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Pastiches  (  fubft.  mate.  )  du  mot  italien  Paf~ 

tïccio  qui  fignifîe  pâté.  On  donne  ce  norîi  à  des  tableaux 
qui  ne  font  ni  originaux  ni  copies  ,  mai*  qui  font 
cotnpofés  de  différentes  parties  prifes  dans  d'autres 
tableaux,  comme  uh  pâté  éfr.  ordinairement  compofé 
de  différentes  viandes.  On  a  é:endu  là  figniflcariori 
de  ce  mot  à  des  ouvrages  qui  font  bien  en  -"ffet  de 
l'invention  da  celui  qui  les  a  faits,  mais  dans  lefauels 
il  s'eft  afTervi  à  copier  la  manière  d  ordonner  ,  de  def- 
lîner  ,  de  colorer  ,  de  peindre  d'an  autre  maître  au- 
quel il  avoir  defîein  de  lès  faire  attribuer.  On  a  vu 
dès  àrtifles  parvenir  à  tromper  en  imitant  ainfi  dé 
grands  maîtres,  quoique  ,  dans  lés  ouvrages  où  ils  fé 
cbritrntoiëht  d'être  eux-mêmes  ,  ils  fuffent  loin  dé 
le  montrer  les  dignes  rivaux  de  ceux  dont  ils  fa/oiene 
«ohtrefaire  fi  bien  la  manière,.  Comme  linges  ite 
Terne  IV.  A 
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étoient  pleins  d'adrefTe;  comme  hommes,  ils  n^toient 
que   médiocres. 

Nous   allons    extraire   ici    littéralement    ce    qu'on 
lit    fur   les  pafliches  dans  l'idée  du  peintre  parfait 
ouvrage    imprimé  avec  les  oeuvres  de  de  Piles  6c  celles 
de  Felibien. 

Un  peintre  ,  dit  l'auteur  ,  qui  veut  tromper  de 
cette  forte ,  doit  avoir  dans  l'efprit  la  manière  &  les 
principes  du  maître  dont  il  veut  donner  l'idée  ,  afin 
«l'y  réduire  fon  ouvrage ,  foit  qu'il  y  falfe  entrer 
quelque  partie  d'un  tableau  que  ce  maître  aura  déjà 
fait,  foit  que  l'invention  étant  de  lui,  il  imite  avec 
légèreté  non  feulement  les  touches,  mais  encore  le  goût 
■du  delîin  &  celui  du  coloris.  Il  ai  rive  très  fouvent 
que  le  peintre  qui  fe  propofe  de  contrefaire  la  ma- 
nière d'un  autr*  ,  ayant  toujours  en  vue  d'imiter  ceux 
qui  font  plus  habiles  que  lui ,  fait  de  meilleurs  tableaux 
d-e  cette  forte  que  s'il  produifoit  de  fon  propre  fond. 

-Entre  ceux  qui  ont  pris  plaifir  à  contrefaire  ainfi  la 
manière  des  autres  peintres ,  je  me  contenterai  de  nom- 
mer ici  David  Teniers  ,  (  *  )  qui  a  trompé  6c  qui  trompe 
encore  tous  les  jours  les  curieux  qui  n'ont  point  été 
prévenus  fur  l'habileté  qu'il  avoit  à  fe  transformer  en 
BafTan  Sz  en  Paul  Veronefe.  Il  y  a  de  ces  pafliches 
qui  font  fairs  avec  tant  d'adreffe  ,  que  les  yeux  même 
les  plus  éclairés  y  font  furpris  au  premier  coup  d'oeil  : 
mais  après  avoir  examiné  la  chcfe  de  plus  près,  ils 
démêlent  auiTrôt  le  coloris  d'avec  le  coloris  &  le 
pinceau  d'avec  le  pinceau. 

(*)  David  Teniers,  le  jeune,  plus  célèbre  que  fon  père.  II 
îmitoit  les  maîtres  d  Italie  &  ceux  de  Flandres.  Il  a  fait  des  paf- 
~fkhts  que  l'on  prend  pour  des  originaux  de  Rubens. 
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ï>àvîd  Tënîers ,  par  exemple,  avoit  un  talent  par- 
ticulier a  contrefaire  les  liaftans  :  mais  le  pinceau 
coulant  &  léger  qu'il  a  employé  dans  cet  artifice  , 
\efl  la  fôurce  même  de  1  évidence  de  la  tromperie.  Car 
ton  pftlcëau  ,  qui  eft  coulaim  &  facile,  n'eft  ni  fi  fpi- 
frituef^  ni  fi  propre  à  câràéiéri'er  les  objets  que  celui 
«les  BafTans  ,  furtout  dans  les  ai  ima  ix. 

Il  eft  vrai  que  Tenîers  avoit  de  i'unioh  dans  Tes 
couleurs  :  mais  il  y  régnoit  un  cerrain  gris  auquel 
il  éroit  accoutumé,  &  ion  coloris  n'a  ni  la  vigueur, 
ni  la  fuâvité  de  Jacques  Baflah.  Il  en  eft  ainfi  de  tous 
les  pàjliches  i  &  pour  ne  s'y  pas  laifler  tromper ,  il 
faut  examiner,  par  compara  fon  à  leur  modèle  ,  le  goût 
du  deffin  ,  celui  du  coloris ,  Se  le  caraâère  du  pinceau. 

Sans  entrer  dans  les  exceptions ,  on  peut  dire  en 
général  avec  M.  de  Jaucourt  (  article  Pâjlithe  dans 
l'ancienne  Encyclopédie  )  que  les  faufT'aires  en  pein- 
ture contrefont  plus'aifemeh  les  ouvrage:,  qui  ne  de*- 
mandent  pas  beaucoup  d'invention  ,  qu*ils  ne  peuvent 
contrefaire  les  ouvrages  où  toute  l'imagination  des 
artiftes  a  eu  lieu  de  fe  déployer.  Les  fail'eurs  de 
pajlkhes  rie  fauroieht  contrefaire  l'ordonnance,  ni  le 
coloris  j  ni  l'expreflion  des  grands  maîtres.  On  imite 
la  main  d'un  autre*,  mais  on  n'imire  pas  de  même, 
pour  parler  ainfi,  fon  efprit ,  &  l'on  Rapprend  point  à 
penfer  comme  un  autre ,  ainfi  qu'on  peut  apprendre  à 
prononcer  comme  lui.  (  *  ) 


(*)  Bien  des  peintres  ont  une  manière  habituelle  d'oi  donner  qu'on 
peut  imiter  ,  des  tons  qui  leur  font  faniliers,  &  que  l'on  pe  g 
contrefaire.  Mais  il  faudroit  deflànçr.    comme  JR.aphae'1,   pour  con.-. 
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Le  peintre  médiocre  qui  voudroît  contrefaire  wnô 
grande  compofnion  du  Dominiquin,  ou  de  Rubehs, 
tie  fauroit  nous  en  impôfer  plus  que  celui  qui  vou- 
drait faire  un  paflickë  fous  le  nom  du  Giorgion  ou 
du  Titien.  On  ne  fauroit  contrefaire  le  géré  des 
grands  hommes  -,  mais  on  rcuilït  quelquefois  à  contre- 
faire leur  main  •,  c'eft-à-dire  leur  manière  de  manier 
le  pinceau  ,  d'employer  les  couleurs  &  de  frapper 
Ses  touches,  ce  qu'il  y  a  de  manière  dans  leur  trait, 
les  airs  de  tête  qu'ils  répètent,  enfin  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  défeclueux  dans  leur  pratiqué.  Il  eft  plus 
facile  d'imiter  les  défauts  des  grands  hommes  que 
ieurs  perfections. 

Luc  Giordano ,  peintre  Napolitain  ,  que  fes  compa- 
triotes appelloient  //  fa  preftè  ,  (  le  dépêche  befogne  ) 
étoit ,  après  Téniers  ,  un  des  plus  grands  fâifeurs  de 
f>ajliches  qui  ait  tendu  des  embûches  aux  curieux. 
Fier  d'avoir  contrefait  avec  fucsès  quelques  têtes  du 
<îuide  ,  il  entreprit  de  faire  de  grandes  comportions 
jdans  le  goût  de  cet  aimable  artifte  ,  &  des  autres  élevés 
«du  Carrache.  Tous  ces  tableaux,  qui  repréfentent  diffé* 
rens  événemens  de  l'hifloite  de  Perlée,  font  peut-être 
^encore  à  Gênes.  Le  Marquis  Grillo  ,  pour  lequel  il 
travailla ,  le  paya  mieux  que  n'avoient  été  payés  dans 
leur  temps  les  artiftes  dont  il  fe  faifoit  le  finge.  Oh 
eft   furprîs  ,   il   eft  vrai  ,  en  voyant  ces  tableaux  j 

•*  '  '  '      '  ,— ^— —  — ~~ ~ ~  — — ^— ^^ 

trcfaire  fon  deiïin;  il  faudroit  avoir  fon  amc  pour  contrefaire 
foti  expreffion  ;  il  faudroit  avoir  fon  génie  pour  contrefaire  fa  ma- 
nière de  compofer  ;  j'entends  ici  par  compofer ,  faire  concourir 
toutes  les  parties  â  l'objet  que  faïçifce  fe  propofe.  (  Note  du  fU: 
daftfur.  ) 
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jnàis  creft  de  ce  qu'un  peintre ,  qui  d'aîlteurs ,  ne  man- 
quent pas  de  talent,  ait  fi  mal  employé  Tes  veilles y 
Se  qu'un  Seigneur  Génois  ait  fi  mal  employé  fon  ar- 
gent. 

On  rapporte  que  Bon-BoulTogne  faififToît  à  merveill» 
la  manière  du  Guide.  Il  fît  un  excellent  tableau  dans 
le  goût  de  ce  maître  ,  que  Monfieur ,  frère  de  Louis  XI V9 
acheta  chèrement ,  fur  îa  décifion  de  Mignard ,  pour; 
un  ouvrage  du  peintre  Italien.  Cependant  le  véritable* 
auteur  ayant  été  découvert ,  Mignard  déconcerté  die 
plaifamment  pour  s*excufèr  :  »  qu'il  faîfe  toujours. 
»  des  Guides ,  &  non  pas  des  Boulîogne  ». 

Pour  découvrir  l'artifice  des  pa/licfres  ,  on  n'a  guère 
de  meilleur  moyen  que  de  les  comparer  attentivemens 
avec  l'exprelHon  &  l'ordonnance  du  peintre  original  r 
examiner  le  goût  de  deflin ,  celui  du  coloris  &  le 
caraclère  du  pinceau.  Il  eft  rare  qu'un  artîfïe  qui  fore. 
de  fon  gençe ,  ne  laiffe  échapper  quelques  traits  quf. 
le  décèlent. 

P  A  T  E  (  fubfl.  fem.  )  terme  propre  aux  arts  de  pein-- 
dre  ,  de  fculpter  &:  de  graver.  On  dit  peindre  -dans-, 
la  pâte,  Ceft  exprimer  la  manière  des  peintres  qui^ 
dès  le  premier  travail  de  la  peinture  à  l'huile ,  qu'on, 
appelle  empâtement ,  chargent  leurs  tableaux  de  beau- 
coup de  couleurs  ,  &  ont  encore  l'art  de  fondre  les, 
tons  Se  de  retrouver  au  milieu  de  cette  quantité  de 
couleurs-,  les  formas  de  la  nature.  Cette  façon  de  faire; 
eft  ordinairement  celle  des  colbrifïes-.  II  eft  prefqu© 
impoflible  qu'elle  fbît  celle  des  defïïnateurs  très  cor- 
refis.  Car  on  fent  qu'elle  rend  inutile  le  foin  quat 
jrenneiiî  tous  les  artiltes  qui  yifent  à  ta  pureté  s  é& 
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bien  &  fcrupuleufement  arrêter  fur  tçnr  toile  tous  lest 
t  aits ,  avant  que  d'y  pofer  aucune  çoileur. 

Se  perdre  dans  la  pâte  & /avoir  s'y  retrouver ,  comme 
on  le  dit  quelquefois,  eu  un  eâoit  de  pratique  biea 
remarquable  -,  mais  qui  ne  reuflit  que  très  rarement. 

Un  tableau  rout  à 'ne  pâte ,  eft  celui  où  les  cou-. 
leurs^font  couchées  abondament  dans  toutes  fe'.  par- 
ties,  &  don--  le  maniment  de  p'nceau  qui  appartient 
\  cetre  manière  eft  partout  lontenu. 

Le  mot  pâte  ei\  prefque  roi  jours  un  éloge  confacré 
au  m^ri'e  de  l'exécution.  Ce  mérite  n*eft  guère  fenti 
que  par  les  gens  du  métier,  ou  par  les  conno  net.rs  fort 
exercés  dan\l'érude  des  rableaux.  On  l'a  vanté  furtout 
depuis  la  chute  de  l'art  ;  depuis  qu'on  s'eft  attaché 
principalement  aux  beautés  qui  proviennent  de  la  main  > 
depuis  qu'en  a  fair  moins  d'efforts  pour  atteindre  à  la 
févéri  é  du  trait  .  à  l'efprit  dans  les  expreflions  ,  à 
la  fublimi'é  des  penfées  &r  des  ca  a  aères  -,  feults 
recherches  dfs  artiftts  reftaurateurs  de  l'art. 

Tin  oret ,  Faflan  dans  j'ecole  vénitienne  ;  Salvaror 
Rofa,  pemrre  d'hiftoire  ,  Feti,  Carlo  Lotti ,  un  Rofa, 
peintre  d'animaux  ,  &  quelqu'autres  encore  parmi  les. 
R  ma'ns,  •,  Rembrandt ,  Brauwer  ,  Jacques  Jordaens, 
chez  les  Hollandois  &  les  Flamands  ,  &  chez  nous 
la  Forte ,  Blanchard  ,  &ç ,  qnt  peint  dans  la  pâte., 

Ainfi  la  pâte  n'eft  pas  ,  comme  on  le  voit ,  une 
qualité  effentelle  à  l'art  de  pe«ndre  ;  au  lieu  qu'em- 
parer eft  une  méthode  de  pratique  néceflaire  dans  tous 
les  genres,  d'exécution. 

En  fculpture.  on  fe  ferc  du  mot  de  bonne  Jfàte  x 
quand  on  fent  que  l'artifre  a  ufé  grafleraenr  ,  large- 
ment,  8c  ail'ément  de  fes  matériau^.  Cet  éloge  s'ap» 
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clique  pîus   particulièrement  aux    ouvrages   que  le 
fculpteurs  font  en  terre  ,  &  aux  plâtres  formés  dans 
les  moules  qui  fe  fabriquent  fur  leurs  modèles.  Quel- 
que moelleux  que  foit  le  travail  d'un  marbre,  il  n*eft 
pas  d'ufage'  de  lui  appliquer  le  mot  de  pâte^ 

Si  un  graveur  a  donné  bien  de  la  fouplefle  ,  de  la 
largeur  &  furtout  du  moëleux  &  de  la  couleur  à  fes. 
tailles  :  on  dit  cette  eftampe  eft  d'une  belle  pâte. 
Ainfi  Wifcherr ,  BolfveEt  Woftermann  ,  Abraham, 
Bofl& ,  Nicolas  Dorigny ,  RoufTelet  &  Balechou  fonc 
àes  graveurs  qui  ont  mérité  fbuvent  cet  éloge.  On 
peut  cependant  obferver  que  cette  expreffion  eft  plu- 
tôt employée  par  les  amateurs  de  la  gravure ,  ou  par 
les  peintres  que  par  les  graveurs  eux-mêmes  ;  ils  di- 
fent  plutôt,  pour  exprimer  cette,  idée,  qu'une  plan-*, 
çhe  eft  d'un  burin  large,  d'un  travail  nourri ,.  d'ujfc 
grain  moelleux.  (  Article  de  M-  Robin.) 

PATEUX  (  adjv  )  On  dit  quelquefois  que  des 
chairs  fpnt  pâteufgs  pour  faire  entendre  qu'elles  font 
peintes  largement ,  moèleufement  &  dans  la  pâte.  On 
dit  aufli  de  la  touche  qu'elle  eft  pâteufe  ,  ce  qui  eft 
l'oppofé  de  la  touche  feche.  Mais  on  ne  dit  point  d'un 
tableau  qu'il  eft  pâteux :,  quoiqu'on  dife  bien  qu'il 
eft  peint  dans  la  pâte. 

PAUVRE.  (  adj^  )  Une  tête  pauvre  eft  un*  têt© 
ignoble,  une  draperie  pauvre  eft  celle  qui  manque  de 
l'apparence  d'ampleur,  une  compofition  pauvre  eft  celle 
qui  n'offre  pas  la  richeiïe  que  promettoit  le  fu jet ,  un 
deffin  pauvre,  eft  le.  même  qu'on  appelle  petit ,  mef-. 
^uin,j  celui  qui  manque  de  grandeur  dans  les  formas*. 
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Quand  l'adjecVif  pauvre ,  eft  placéavant  le  fbbf^antiT  % 
il  fignihe  mauvais.  Voilà  un  pauvre  tableau  ,  un© 
pauvre  ftatue  ,  un  pauvre  delT'n.  Cet  homme  eil  ui\ 
pauvre  peintre  ,   un  pauvre  defîinareur. 

Le  mot  méchant  ,  placé  de  même  ,  prtend  la  même 
Signification.  Un  peintre  méchant  feroit  un  arrive  d'un, 
mauvais  caractère  ;  un  méchant  peintre peut  ê're  un 
très,  bon  homme,  mais  c'eft  un  amfte  fans  talens. 

Attj^ucr  Chapelain  !   Ah  !  C'eft  un   (i  bon  homme. 

Mais  le  bon  homme  Chapelain  étp.it  un  méchant 
poète, 

PAUVRETÉ.  (  fufeft.  fbm.  )  Gn  appelle  pauvretés 
dans  l'art  toutes  les  petites  formes  que  prélente  la 
nature  quand  on  l'examine  de  fort  près,  &  que  l'art 
doit  r.égl  ger  purce  qu'elles  s'évanouiflent  dès  que  l'of. 
fe  place  à  une  jufte  diftance.  C'eft  la  recherche  de. 
ces  pauvretés,  le  foin  de  les  rendre  avec  exactitude, 

6  le  goût  mefquin  qui  les  fait  préférer  aux  grandes 
formes  ,  qui  çonfHtuent  ce  qu'on  appelle  un  delTin 
pauvre. 

PAYSAGE,  (  fubft.  mafc.)  dérivé  du  mot  pays  J 
parce  qu'un  payfa^e  eft  une  repréfentation  d'un  pays.t 
une  imitation  de  quelqu'afpecL  de  la  campagne  ou 
autrement  de  la  nature  champêtre. 

La  repréfentation  qu'en  fait  la  peinture  &  qui  f* 
modifie  fous  des.  formes  innombrables,  s'appelle  Ta* 
hleau  de  payfage. 

On  peut  repréfenter  les  afpeéts  <Je  te  campagne  telft 
ou'iis  s'offrent  aux  regards^ 
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On  peut ,  en  peignant  un  payfagt ,  prendre  pour 
baie  des  afpecïs  réels  ,  mais  auxquels  on  fe  permet 
de  faire  des  changemens  tels,  que  ces  repréfentations 
foient  en  partie  imitées  de  la  nature ,  &  en  partie 
idéales. 

Enfin  l'on  peut  ,  fans  fortir  de  l'attelier  3  peindre 
la  campagne. 

On  peut  en  compofer  la  repréfentation ,  telle  qu'on 
l'imagine  d*après  toutes  les  combinaifons  éparfes  fur  îa 
furface  de  la  terre  ;  on  peut  le  colorer  &  l'éclairer 
à  fon  gré  d'après  les  effets  de  couleur  &  de  lumière 
dont  on  fe  rappelle  le  fouvenir. 

Les  afpe&sque  l'on  imite  fidèlement  &  tels  qu'ils 
fe  préfentent ,  s'appellent  des  vues.  Ainfi  l'on  dit  de 
l'Artifte  qui  employé  ainfi  fon  talent,  qu'il  deffine 
ou   qu'il  peint  des  Vues. 

Les  afpecls  champêtres  ,  imités  en  partie  d'après 
la  nature  &  en  partiTe  imaginés  ,  font  des  payfages 
mixtes ,   ou  des  -vues  compofées. 

Les  Payfages  créés  fans  autre  fecours  que  les  fou- 
venirs  &  l'imagination  ,  font  des  repréfentations' idéaler 
de  la  nature  champêtre. 

Les  Vues  manquent  fouvent ,  par  trop  d'exaâitude;* 
des  agrémens  que  l'imagination  auroit  pu  leur  prêter. 

Les  Payfages  mixtes  ou  vues  compofées  abondeat 
quelquefois  tn  agrémens  d'imagination  ,  aux  dépens 
de  l'exaélitude  des  plans  perfpectifs ,  ou  d'une  un&éL 
parfaite  dans  la  vérité  des  effets  de  la  lumière. 

Les  repréfentations  idéales  enfin  (  genre  le  plus 
noble  du  Payfage  ,  parce  que  le  génie ,  s'y  montre 
davantage  )  exigent  aufli  le  plus  grand  talent  & 
|>âr.   ççue  r^ifoa ,  ce  genrç  a  produit  iss  plus,  beaux; 


io  P  A  Y 

&  les  plus  mauvais  tableaux  de  la  nature  champêtre* 
Je  vais  offrir  à  mes  leâeurs  quelque  développemens 
d*idées  fur  ces  trois  différentes  claffes  qui  embraflent 
toutes  l.çs  fortes  de  payfa^es. 

DES    VUES. 

Les  vues  font  par  leur  nature  les  plus  vrais  de  tous 
les  payfages  ,•  mais  ce  ne  font  pas  ceux  qui  méritent  le 
plus  d'admiration,  comme  ouvrages  de  l'art.  Elle* 
font  relativement  au  genre  du  payfage ,  ce  que  font 
les  portraits  relativement^  Vhijîoire- 

Suivons  un  moment  ce  rapport  : 

L'impreflion  la  plus  marquée  que  prochiifç  un  portrait. 
çfl  celle  qu'on  éprouve,  lorfqu'on  reconnoît  la  per- 
fonne  repréfentée  &   que  l'on  s'intérefle   à  elle. 

On  peut  encore  être  frappé  d'une  vérité  d'imitationr 
qu'on  nomme  vérité  de  nature.  Nous  éprouvons  ce 
fentiment  à  la  vue  d'un  portrait  de  Van-Dycfc  ,  du 
Titien  ,  de  Rembrand  ,  dans  lequel  nous  croyons  ap- 
percevoir  un  homme  ou  une  femme  qui  fe  préfente 
à  nous  &  femble  prêt  à  nous  parler  ;  une  imprefïïon 
plus  foible,  niais  plus  générale,  eft  celle  que  produie 
un  portrait,  par  la  ûngularité  des  phyfionomies  & 
des  ajuftemens. 

Ramenons  ces  idées  du  genre  du  portrait ;,  au  genre 
des  vues. 

L'intérêt  de  reffemblance ,  dont  j'ai  parlé ,  efl: 
propre  à  ceux  qui  reconnoifîçnt  un  afpecl  qu'on  a  re- 
préfenté  avec  exaéiitude. 

Ce  plaifir  regarde  le  pofleffeur,  l'artifle  qui  a  fait 
YUnita.tipn  &  ceux  qui  ,  car  des  raifons  particulières,. 
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attachent    au    lieu  qu'on  a  reprcfenté  queïqu*intérê* 
perfbnnel. 

Je  m'arrêterai  un  moment  à  chacune  «Je  ces  ini-r 
prefliun's. 

Celle  qui  regarde  le  poffefleur  eft  bornée  à  lui  & 
fient  à  la  personnalité. 

Les  imprefïïons  que  refFentent  les  artiftes  en  deffinant 
ou  en  peignant  des  vues  &  en  jouiffant  de  l'exacle 
reflemblance  qu'ils  s'efforcent  de  leur  donner,  font 
plus  intéreffanres. 

La  nature  &  l'art  concourent  à  l'envi  à  l'intérêt 
que  leur  caufent  ces*  repréfentations. 

Audi  eft-il  difficile  à  quiconque  n'a  jamais  defïïné 
ou  pe  nt  d'après  nature  de  le  faire  une  jufte  idée  de 
l'intérêt  qu'éprouve  l'an i (le,  lorfque  çhoififfant  ,  ou 
plutôt  faififfant  avec  ardeur  ,  une  vue  bien  éclairée  % 
enrichie  d'accidens  heureux ,  il  fe  prépare  à  en  faire 
\e  portrait  ,  dans  cette  difpcfvion  favorable  (  on, 
pourroit  dire  délicieufe  )  dont  j'ai  parlé  à  l'anicle  qui 
explique  ce  que  c'eft  que  peindre  avec  amour.  Dès 
le  premier  moment  qu'il  prépare  les  crayons  ou  fes. 
pinceaux,  il  voit  déjà  l'entreprifé  terminée  au  gré  de 
fes  de£rs.  A  chaque  trait  s'açcioît  un  pla  fir  que  ren- 
dent plus  vifs  les  difficultés  qu*il  éprouve  %  les  réfiftances. 
que  femble  faire  la  nature  pour  tromper  fon  empreffe- 
ment ,  les  efforts  qu'il  redouble  pour  la  l'aifir  ,  fes 
jcuilïances  en^n,  à  chaque  faveur  qu'il  en  obtient. 

Mais  la  fatisfa&ion  la   plus  compleue ,  (  mais  fort 

différente  de  ce  qu'éprouve  un  homme   bien   épris  ) 

eft  celle  qti'il  goûte  lorfqu'éloîgné  du  modèle ,  il  effe 

frappé   dans  le  portrait  qu'il    vient   de  faire  ,    d'une 

itit.é  4ç  nature  &  de  certaines  beautés  dont  il  n'au? 
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roic  Jamais  eu  l'idée  ,  s'il  ne  les  tenoit  pas  de  la  pre- 
mière main. 

Voilà  l'image  des  plaifirs  que  procurent  par  eux- 
mêmes  &  pour  eux  feuls  les  arts  &  la  pratique  des 
talens.  Eh  ?  ft  ces  latisfaclions  fans  remords ,  qui  font 
oublier  les  maux  &  les  peines  ,  qui  font  couler  le 
tems  avec  des  mouvemens  de  rapidité  fi  agréables  , 
étoient  plus  connues  ,  combien  diminuerok  le  nom- 
bre des  oifîfs  3  viâimes  de  l'ennui,  qui  s'efforcent 
de  le  fuir  &  le  portent  par-tout  avec  eux  ! 

Les  vues  intéreflfent  donc  l'artifle  imitateur  par  leur 
reffembîance  ,  ainfi  que  les  poffeffêurs  des  afpeéls  imi» 
tés  ;  mais  elles  peuvent  intéreffer  quelquefois  bien 
plus  vivement  encore  ceux  à  qui  ces  afpecbs  rappel- 
leraient de3  fouvenirs  chéris. 

Je  laifl'e  en  juger  ceux  qui  fe  repréfenteront  Vol- 
mar  ,  fixant  l'es  yeux  bientôt  mouillés  de  pleurs  fur 
iine  vue  fidèle  des  Chalets  folkaires  ou  de  VElyfe'c 
de  Julie. 

Cette  indication  fufn'ra  certainement  à  ceux  quî 
rcuniffent  la  fenfibilité  au  goiit  des  arts,  &  je  pafle 
aux  impreiïions  qu'occafîonnent  les  vues  par  cette 
vérité  qu'on  appelle,  en  langage  de  l'art,  fentimenp 
de  nature. 

Cette  forte  d'impreffibn  vient  des  droits  dé  la  vérité,, 
dont  l'afcendant  efr  fi  abfolu  que,  par  inflinéfc  même,, 
nous  lui  rendons  hommage. 

Ce  que  j'obferve  a  tellement  lieu  dans  la  peinture ^ 
que  fouvent  l'artilte  ignore  en  quelque  façon  lui-même 
des  beautés  qui  font  le  charme  de  fon  ouvrage  &  que 
les  admirateurs  de  l'ouvrage  en  éprouvent  l'attrait  % 
Uns  démêler  exa&eraeni  la  caufe  de  leur-  plaifi^ 
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Qôant  aux  imprefïions  que  caufent ,  ou  la  fingula- 
frîté ,  ou  les  accidens  de  la  nature,  elles  ont  lieu, 
parce  que  l'homme  trouve  du  plaifir  à  être  remué, 
&  que  l'es  objets  peu  ordinaires  produifent  en  lui  cet 
effet, 

Àureïle ,  cet  effet  efl  relatif  à  Ton  caractère  &  fouvent 
même  à  la  fituation  momentanée  de  fon  ame. 

Àinfi  des  accidens  bizarres  de  rochers,  de  torrens, 
de  précipices  arrêtent  généralement  les  regards  fut 
Jes  imitations  fidèles  qu'en  en  fait;  mais  la  repréfes- 
tation  d'une  folitude  d'une  caverne  ,  d'une  fombre 
forêt,  fixera  particulièrement  le  mélancolique,  tandis 
que  l'homme  en  fouriant  à  fon  bonheur  fe  plaira  à 
contempler  la  vue  d'un  bocage  ou  d'un  vallon  émaillé 
de  fleurs. 

Ces  différentes  images  me  conduifent  naturellement 
à  pafï'er  au  genre  de  payjdges  que  j'ai  nommés  Vues 
iompofe'es  ou  payfages  mixtes. 

Des  pàyfàges  mixtes. 

Dans  ce  genre  combîhé ,  le  pdyfàgijle ,  comme 
je  l'ai  dit ,  prend  pour  bafe  quelque  fite  conforme  à 
fon  intention  ,  mais  il  fe  permet  dans  les  difpofitions  , 
dans  les  accidens  ou  dans  les  effets  ,  des  çhangemens 
que  fon  imagination  lui  préfente  comme  plus  favora-s 
fcles  à  fon  a'ft. 

C'eft  dans  ces  fortes  de  payfages  que  fe  font  diftin- 
gués  les  Amftes  nombreux  8c  célèbres  qu'à  produit 
,1a  Hollande. 

Porter  ,  Vanden  -  Velde  ,  Ruyfdàel  ,  Berghem  5 
^erman  &  tant  d*autres ,  ont  fouyent  peint  ,  en  les 
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emrJellïffanf  8c  éh  fe  permettant  d'être  plus  bu  moïri* 
fidèles .   fies   afpecU   connus. 

Plufieurs  d'cn-reux  i'c.  fcnt  quelquefois  reftreint» 
au  ponra.it  exact  de  que^qie  lieu  ,  comme  Van  Goyen  , 
Vanden-Veide;  quelque  ois  encore,  ils  ont  preiqu'en- 
tiéiement  créé  leurs  payfa^es  ,  comme  Polembojrg, 
"WoLWermans^  &  dans  ce  cas,  il»  ont  droit  de  prendre 
place  dans  li  clafle  des  payfagljhs  inventeurs  ;  mais 
en  général  la  nature  du  pays  que  ces  p eih  rés  ont  habité  ^ 
eft  tellement  empre  nte  dans  leurs  ouv  rages  ;  les  études 
qu'ils  faifoient  continuellement,  comme  on  le  voie 
par  le  nombre  de  leurs  deflins ,  y  répando:ent  une 
telle  vérité ,  que  prefque  tout  ce  qu'on  appelle  1  École 
Hollandufe  éraulit  l'idée  que  je  viens  de  donner  des 
pay/a^es  mixtes. 

A  util  la  narure  femble-t-elle  avoir  eu  deftein  de  les 
fixer  à  ce  genre ,  en  leur  prodiguant  des  beautés  qui 
lui  font  infiniment  favorables,  &  en  leur  donnant  à 
eux-mêmes,  comme  habitans  d'un  pays  froid  &  tran- 
quille,  un  caractère  national,  propre  au  talenr  qu'ils 
ont  exercé.  Par-tout  en  effet  fe  préfentent  en  Hol- 
lande, aux  regards  des  ArtiPxs  ,  de  belles  pra  nés  ^ 
des  canaux  fans  nombre,  des  troupeaux  jouiflans  d'une 
abondance  qui  les  embellit  ,  des  hab'rations  villa- 
geoifes  dont  !es  entours  &  l'intérieur,  quoique  ruf- 
tiques,  offrent  ur.e  propreté  peu  commune  &  éloign* 
l'image  de  la  pauvreté  malheureufe  ;  les  marchés,  les 
fêtes,  les  noces,  les  foires  ou  kermefîes.  imita- ions 
fouvent  cempoftes.  font  C(  pendant  reconnoîrre  ,  cr.m- 
me  fi  on  les  avoien^  dtjà  vus,  des  pays  où  l'on  n'a 
point  été.  Enfin  ce  pavs  fa"orable  aux  payjagifles  de 
ce  genre  leur  offroit  des  rendés-vous  de  buveurs,  de» 
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tabagies  où  fe  préfentoient  fôuVeht  à  leurs  regards 
les  effets  des  paffions  naturelles ,  avec  une  énergie 
grofïïéte  à  la  vérité  ,  fouvent  même  baffe ,  mais  que 
les  Artiftes,  attachés  à  tout  ce  qui  tient  à  ia  nature, 
dédaignent  moins  que   les  gens  du  monde. 

Voilà  une  partie  des  richeffes  que  la  nature  du  pays 
&  des    habitans    dont    je    parle  a    prodiguées  à  des 
Artiftes  dont  le  caractère  national  eft  à  l'égard  des 
Arts  ,  la  patience,  le  goût  de  la  propreté  &  de  la  vie. 
fédentaire, 

Audi  plusieurs  ont-ils  vécu  féparés  les  uns  des  au* 
très  dans  le  lieu  qui  les  a  vu  naître  &  dont  la  plu* 
part  portoient  le  nom.  Us  n'ont  point  eu  d'Académies 
fondées  &  célèbres,  comme  l'Italie  &  la  France  -,  mais 
leurs  beaux  &  nombreux  ouvrages ,  dépofés  &  confer- 
vés  dans  les  collections  des  négocians  enrichis ,  ont 
conftitué  ce  que  l'on  nomme  l'école  nationale  ou 
Hollandoife. 

Les  artiftes  trouvoient  donc  ,  dans  prefque  toutes 
les  villes ,  quelques  cabinets  dans  lefquels  de  bons 
tableaux  de  tous  genres  leur  indiquoient  les  diffé- 
rentes routes  de  l'imitation  ;  la  nature  fe  chargeoit 
de  pofer  autour  d'eux  fans  cefle  le  modèle. 

Vouloient-ils  imiter  des  animaux  ?  Ils  en  apper* 
cevoient  de  leur  fenêtre  dans  toutes  les  attitudes  qu'ils 
pouvoient  délirer..  Vouloient-ils  connoître  &  repré- 
senter les  effets  des  eaux  &  peindte  des  marines?  Pour 
peu  qu'ils  fe  tranfpcrtaifent  d'un  endroit  à  l'autre,  ils 
avoient  les  fpe&acles  les  plus  variés  de  ce  genre  :  ils 
pouvoient ,  en  navigeant ,  faire  des  études  de  tous 
les  accidens  de  lumière  &  d'effets  que  piéfente  une 
fimltitude  de  barques  ,   de  yaiffeaux ,    de  ports ,    de 
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racles  &  de  canaux.  Dans  les  villes  ils  trouvo'eht  p«uf 
monter  leur  colon  ,  un  mélange  heureux  de  bâ'imen* 
de  brique  ,  d'arbres  ,  dé  ve  de,  de  voiles  ,  de 
ponts  pirtofe  ques  qui  ,  fe  reflétant  dans  les  eaux  , 
leur  pre:'encoieht  parrout  de^  tableaux  compcfe*  riche-» 
ment,  &  brîllans  par  la  variété  de  la  couleur. 

La  Hollande  eit  donc  le  pays  où  naturellement  doi* 
vcn-  fe  trouver  en  plus  grande  abondance  les  payja- 
■gifies  '-^u  genre  mixte  ou  des  vues  compofées ,  &  dans 
Itq.el  ils  ont  eu  plus  de  fecours  pour  ces  fortes  de 
tableaux.  Il  refte  à  parler  des  repréfentations  idéales 
de  la  nature  champêtre. 

Des  repréfentations  idéales  de   la  nature  champêtre. 

Il  Faut  nous  tranfporter  en  Allemagne  ,  en  France 
&  furtout  en  Italie,  pour  nous  faire  une  jufte  Idée 
de  ce  genre. 

Dans  ces  climats  ,  les  ârtiftes  de  la  peinture  n'ont 
pas  vécu  a  part  comme  en  Hollande  -,  ils  n*habiterent 
guère  les  campagnes  ,  8c  d'une  autre  part^  les  mo- 
dèles champêtres  fe  trouven*  difperfés  de  manière  qii'il 
eft  befoin  pour  en  faire  ufage ,  de  les  chercher  ,  dé 
les  choilir. 

Mais  fi  nous  nous  arrêtons  principalement  à  l'Italie  f 
nous  verrons  premièrement  que  les  afpefts  y  font 
généralement  plus  pittoresques  &  d'un  caractère  plus 
élevé  que  les  fues  de  la  Hollande  :  fecondement  que 
lés  efprits  dans  Ce  climat  plus  chaud  ,  y  faut  auflï 
plus  en  mouvement  que  dans  les  plaines  &  les  prai- 
ries Belgiques  ,  &  enfin  qu'une  tranfmiflion  conti- 
nuelle  d'idées  qu'infpirent  la  poëfie  1   la  mufique  & 

généralement 
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généralement  to^s  les  arts  libéraux  ,  porfe  fenfibîement 
l'imagination  vers  le  beau  idéal.  Ainfr  les  peintres 
de  figures  s'y  font  livrés  la  plupart  au  genre  hé- 
roïque &  les  payfagifles  aux   cr-mpcfiicns  de  génie. 

D'un  autre  côté,  le  caraclère  national  qui  pone  auffi , 
dans  les  pays  dont  je  parle  ,  le^  hommes  au  goût  dès 
fpeôacles,  des  fêtes,  par  conséquent  à  des  réunions» 
a  conduit  les  artiftes  à  former  de  nombreuses  &  cé- 
lèbres écoles  -,  enfin  l'émulation  fort  naturelle  emrô 
plufieurs  petits  états  féparés ,  &  un  nombre  d'artiftes 
réunis,  a  exciré  leurs  efforts  èc  contribué  à  des  fuccèg 
distingués. 

D'après  ces  ^bbfervations  générales  ,  fur  îefquelles 
il  ne  m'eft  pas  permis  de  m'étendre  ,  dans  cet  ouvrage  , 
les  fîtes  dont  les  payfagiftes  Italiens  fe  font  rempli 
l'imagination  doivent  être  un  mélange  des  grands 
afpecîs  qu*offrent  leurs  pays  &  des  fabriques  intéref- 
lantes  qui  les  embeilifTent  ou  qui  les  ont  jadis  embellis; 
reftes  impofans  qui  attellent  la  vérité  des  récits  qu'en 
font  les  hiftoriens  &  les  poètes.  Les  montagnes  , 
les  torrens  qui  s'y  précipitent  ,  les  belles  collines  j 
les  lacs,  les  vallées  fertiles,  ont  dû  naturellement 
faire  là  bafe  des  payfages  Italiens;  les  fabriques 
nobles,  les  temples,  les  monumens  antiques  &  rui- 
nés, ou  modernes  &  majeftueux  ,  fournifîbient  les  ac- 
ceffoires. 

C'eft  donc  là  que  devoit  s'établir,  dans  toute  fa 
pompe  ,  l'déal  champêtre ,  &  c'eft  là  qu'ont  dû  te 
montrer,  &  que  fe  font  montrés  en  effet  plus  nombreux 
les  artiftes  de  tout  genre.  Le  refte  de  l'Europe,  fans 
excepter  la  France  ,  a  reçu  de  l'Italie  les  germes 
qui  ont  produit  les  arts.  Depuis  cette  époque  on  n'a 
<Tomt  ir.  M 
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pas  cefle  d'aller,  comme  en  dévot  pèlerinage,  renoti- 
veller  ces  femences  ,  d'autant  plus  précieufes  qu'elles 
"font  plus  fu jettes  à  dégénérer  fur  les  fols  étrangers. 

Par  ces  foins ,  le  genre  héroïque  de  l'hiftoire  & 
le  genre  du  beau  payfage  idéal,  nous  ont  été  tr.nfmis. 

Mais  comme  le  caractère  du  climat  qui  influe  fur 
ïes  fues  ,  influe  encore  fur  les  idées  ,  les  ufages  & 
les  occupations  de  ceux  qui  l'habitent  ,  il  en  efr  ré- 
sulté des  diversités  très  remarquables  enrre  les  écoles 
Se  en  général ,  entre  les  ouvrages  des  peintres  d'Italie 
&  ceu.x  de  nos  peintres. 

Pour  nous  reftreindre  ici  au  feul  genre  du  payfage 
qui  eft  l'objet  de  cet  article  ,  il  ne  s'eiï  trouvé  dans 
les  environs  de  notre  capitale  où  les  arts  femblent 
fixés  ,  ni  le  ciel  fouvenc  ferein  &  prefque  toujours 
chaud  du  midi ,  ni  cette  nature  grandiofe  ,  dont 
abonde  l'Italie,  ni  ces  fabriques  impofantes,  ni  ces 
ruines  majeftueufes  qui  y  arrêtent  fi  fouvent  les  re- 
gards 8c  qui  rappellent  à  l'efprit  Rome  ancienne  &  par 
elle  la  Grèce  immortelle. 

Il  ne  s'eft  pas  rencontré  non  plus  que  les  habitans 
de  nos  états  ,  longtemps  troublés  par  les  guerres , 
difpofés  par  caractère  à  changer  de  goûts  &  de  lieux  , 
fuifent  fenfibles  aux  charmes  de  la  nature  champêtre. 
Il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  nos  payfagijles  ayent 
liiivi  peu  exactement  les  routes  des  payfagijles  Hol- 
îandois,  ou  celles  des  artiftes  Italiens. 

Ils  ont  dû  peindre  le  plus  fouvent  de  pratique, 
ou  d'après  des  idées  lnggérées ,  &  tomber  par  là  dans 
la  manière  la  plus  pernicieufe  à  tous  les  arts ,  je  veux 
dire  ,  l'imitaion  des  imitations. 

On  ne  doit  pas  cependant  douter  que  je  n'admene 
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des  exceptions.  ïl  en  eft  qai  fe  préfenteront  aux 
défenfeurs,  des  arts  patriotiques,  au  nombre  defquels 
je  fais    pro^effion    de   me   ranger. 

Mais  gardons-nous  de  noi: s  au  orifer  des  nomsimpofans 
des  Lorrains  &  des  Pouffi^s  ;  car  on  nous  obferveroit 
que,  naturallfés ,  pour  air.fi  diie  ,  dans  l'heureufe 
Italie  ,  qu'ils  affeclionnoîenr  ëc  où  ils  ont  pafTé  une 
grande  partie  de  leur  vie  ,  ils  ont  profité  de  tous  les 
avantages  &  de  toutes  les  infpirations  de  leur  patrie 
adoptive. 

On  peut  donc,  je  croîs,  penfer  que  la  plus  grande 
partie,  de  nos  peintres  payfa^ijles  ont  jufqu'ici  traité 
leur  genre  trop  idéalement ,  ou  qu'ils  ont  copié  la 
itature,  d'une  manière  trop  fervile,  d'après  des  imita- 
tions étrangères. 

Ce  n'efï  cependant  pas  que  la  France  ne  puïffie" 
offrir  aux  artiftes  des  fîtes  intéreffans  ,  variés,  quel- 
quefois majeftueux  ,  plus  ordinairement  agréables  & 
rians.  Notre  climat ,  dans  certaines  parties  ,  a  des 
reffemblances  avec  l'Italie  ,  à  laquelle  il  confine  au 
midi  ;  il  en  offre  le  ciel  &  les  productions.  D'autres 
provinces  partagent  quelques-uns  des  avantages  de 
la  Hollande.  Nos  montagnes,  nos  fleuves,  nos  pays 
de  bocages,  nos  fécondes  vallées  ,  font  des  modèles 
heureux  d'une  nature  qui  nous  appartient  •,  mais  nos 
artiftes  ,  fi  aciifs  par  caractère  ,  font  pareffeux  ,  lorfque 
pour  tirer  parti  de  ces  richeffes,  il  faut  fe  priver  des 
joiûances  de  la  capitale  ,•  car  reffemblant  en  cela  à 
nos  poffefTeurs  de  biens  de  campagne  ,  ils  n'ont  pas 
4'attrait  réel  pour  les  beautés  &  les  mœurs  champêtres. 
Le  penchant  invincible  pour  la  focialité  &  l'appât 
des  diffipations  les  enchainent  aux  féjours  où  ces  goûts 
font  plus  complettement  façisfaits.  B  ij 
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Nos  payfàglfles  enfin  ,  rrop  choqrés  du  défaut  qu'off 
f  eproche  quelquefois  aux  peintres  de  figures,  ne  voyent 
pas  d'affez  près  les  modèles. 

On  pourroit  penfer  qu'au  moins  nos  payfdglfici 
pourroient  trouver  quelques  fecours  dans  les  defcrip- 
tions  des  poètes  &  des  romanciers  -,  mais  les  mêmes 
caufes  qui  fe  font  oppofées  aux  g-ands  fuccès  de  no« 
peintres  de  payfages  ,  ont  influé  fur  les  tableauxpnë- 
tiques  &  fur  les  deferiptions  de  nos  auteurs.  Audi  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  genre  paftoral, 
ne  conrul  ant  que  leur  imagination  ,  ont  décrit  une 
nature  trop  idéale  pour  guider  nos  artiftes  à  la  vérité. 
£n  eiffet  ceux  de  nos  artiftes  qui  ont  parcouru  avec 
d'Urfé  les  rives  du  Lignon  ,  les  bocages  de  l'Aftrée  , 
n'en  rapportent  guère  que  les  images  d'une  nature 
maniérée. 

O  Geflher  '.  O  mon  ami  !  C*eft  près  de  vous ,  c'eft 
fur  les  bords  des  eaux  lympides  &  ombragées  de  ce 
Jbeau  lac  où  vous  avez  guidé  nos  pas  ,  qu'il  faut  étu- 
dier avec  vous  l'originalité  piquante,  fimple  &  teu-  , 
«hante  des  beautés  de  la  nature.  Ceft  là  qu'on  ap- 
eerçoit  encore  une  idée  des  mœurs  qu'on  defireroit 
avoir;  c'eft  là  qu'on  trouve  les  fi  es  qu'on  voudroic 
Jiabirer.  Vous  auriez  imaginé  &  créé  ces  t réfors ,  fi  ics 
Theocrite  ,  les  Virgile,  les  Ovide  ne  vous  avoient 
pas  devancés.  Les  Mufes  vous  ont  fait  naître  peintre 
Se  poète:  auiïi  vos  ouvrages  embellis  des  doubles 
charmes  que  vous  y  répandez  ,  font  des  Idylles  pitto- 
xefques  &  vos  payfages  des  Idylles  poétiques.  Enfin  , 
par  un  avantage  qui  vous  diftingue  ,  vous  charmez 
Jes  fens  8c  vot;s  confolez  de  leurs  peines  &  de  leurs 
maux  ceux  qui   s'occupent   de  vos  ouvrages.  Je  me 
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borne  dans  ces  explications  déjà  aflcz  étendues  ,  aux 
trois  di vidons  que  j'ai  tracées.  Quant  aux  confeiîs  par 
lefquels  j'ai  hazardé  de  terminer  quelques  article» 
de  cet  ouvrage  j  il  me  femble  que  fi  je  les  adreflbis 
à  ceux  des  véritables  amateurs  qui  s'occupent  de  la 
pratique  de  l'art  pour  en  mieux  connoître  la  théorie  ~ 
je  ferois  peut-être  allez  heureux  pour  faciliter  les  études 
pour  lefquelles  les  loifirs  font  fouvent  trop  rares  & 
trop  courts. 

Mais  les  bornes  que  je  dois  me  prefcrîre  m'arrêtent  » 
&  quant  aux  élèves,  deftinés  à  s'occuper  abfo:ument 
de  la  peinture,  les  études  de  la  figure,  par  lefquelles 
ils  commencent  tous,  leur  donnent  les  principes  dont 
ils  ont  befoin  pour  le  payfage ,  &  lorfqu'ils  fe  font 
initiés  dans  les  grands  myftères  de  l'hiftoire,  ceux 
des  imitations  de  chaque  genre  leur  deviennent  ai- 
fément  familiers.  (  Article  de  M.  Watel&t.  } 

Additions  à  ^article  PAYSAGE.  Quoique  l'artïclô 
précédent  foit  d'une  étendue  afleï  considérable,  il  35 
manque  un  grand  nombre  d'obfervations  techniques  , 
néceflaires  aux  jeunes  Artiftes  qui  fe  deftinent  à  la 
peinture  du  payfage  :  nous  nous  croyons  donc  obligés, 
d'y  joindre  uit  affez  long  fupplément. 

De  Piles ,  amateur  éclairé ,  &  ami  de  Dufrefnoy  , 
ce  légiflateur  des  peintres  ,  uniflbit_  à  l'amour  àt  la 
peinture  ia  pratique  de  cet  arti  0n>  ne  niera  pas  ce- 
pendant qu'il  ne  fe  trouve,  dans  fes  ouvrages,  des 
opinions  que  les  artiftes  ne  conviendroient  pas  géné- 
ralement d'adopter  $  mais  s'il  eft  fur-tout  quelques  par» 
ties  bien  trairées  dans  fon  cours  de  peinture ,  l'artisla 
du  payfage   tient  entre  elles.,  le  premier  rang3    §d 
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nous  croyons  très  -  utile  d'en  donner  icî  un  extrait 
étend. i.  On  ne  nous  reprochera  pas  ,  fans  doute,  de 
jnous  trop  arriver  fur  un  genre,  cjui ,  confidéré  dans 
toute  fa  richeiïè  ,  efl  le  premier  après  celui  de  l'his- 
toire. 

Oeil  de  Piles  qui  va  parler  ,  mais  un  peu  plus 
brièvement  que  dans   fon  livre. 

Si  la  peinture  dit-il,  efl:  une  efpèce  de  création, 
c'efl  le  payfagiile  furtout  qui  jouit  d'une  puiflance 
qu'on  peut  nommer  créatrice ,  puifqu'il  peut  faire 
entrer,  dans  fes  tableaux,  toutes  les  produélions  de 
l'art  8c  de  la  nature  :  tout  lui  appartient:  la  folitude 
&  l'horreur  des  rochers ,  la  fraîcheur  des  forêts  ,  les 
fleurs  &:  la  verdure  des  prairies  ,  la  lympidité ,  le 
cours  rapide  &  écumeux  &  la  marche  tranquille  & 
majefïueufe  des  eaux  ,  la  vafle  étendue  des  plaines  , 
la  diflance  vaporeufe  des  lointains  ,  la  variété  des  ar- 
bres ,  la  bizarrerie  des  nuages ,  l'incohfrance  de  leur 
formes  ,  l'intenfiré  de  leurs  couleurs  ,  tous  les  effets 
que  peut  éprouver  à  toutes  les  heures  la  lumière  du 
foleil  ,  tantôt  libre  ,  tanrôt  enchaînée  en  partie  par 
les  nuages  ,  ou  arrêfée  par  les  barrières  que  lui  op- 
pofent  des  arbres  ,  des  montagnes,  des  fabriques  ma- 
jeftueufes ,  des  cabanes  couvertes  de  chaume.  Tout 
ce  qui  refpire  demande  au  payiagifte  la  gloire  d'ani- 
mer iè>   tablea>  x. 

Deux  ftyles  différens  peuvent  former  la  divifion  de 
ce  genre  ;  l'un  eft  le  ftyle  héroïque  (  ou  idéal  )  l'autre 
le  flyle  champêtre. 

-  Tout  efl  grand  dans  le  ftyle  héroïque  :  les  fîtes 
font  pittorefques  &  romantiques;  les  fabriques  font 
impenantes  &    maje&uQufes.   Les   fabriques   font    de$ 
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temples,  des  pyramides,  des  obelîfques,  d'antiques 
fépultures,  de  riches  fontaines  :  les  accefToires  font 
des  ftatues ,  des  autels  -,  la  nature  offre  des  roches 
brifees  ,■  des  cafcades  ,  des  cataractes  ,  des  arbres  qui 
menacent  les  nues.  Elle  n'eft  point  telle  qu'elle  fe. 
montre  familièrement  à  nos  regards-,  elle  a  réuni  pour 
fe  manifefler  à  l'artifie ,  dans  fes  fbnges  fublimes ,  de 
parures  <jui  lui  appartiennent  ;  mais  qu'elle  a  cou- 
tume  de  féparer. 

Dans  le  ftyle  champêtre ,  elle  fe  communique  fans 
ornement  &  fans  fard  :  quelquefois  cependant  elle 
réunit  encore  plufieurs  beautés  qu'elle  dévoile  rare» 
ment  enfemble,  &  permet  à  l'artifte  de  lui  prêter 
quelques  parures  îîmples,  mais  idéales,  c'eft-à-dire 
àe  raflembler  dans  fon  ouvrage  des  beautés  qu'il  n'a; 
pas  vu  réunies.  Il  peut  même  emprunter  quelques 
ornemens  au  genre  héroïque ,  &  joindre  aux  richefTes 
les  plus  Simples  de  la  campagne^  des  monceaux  de 
ruines  qui  rendront  plus  touchans  les  charmes  de  l& 
vie  champêtre.  S'il  copie  amplement  la  nature  ,  for* 
ouvrage  ne  fera  plus  que  cette  forte  de  portrait  qu'ort 
appelle  des  vues.  C'eft  alors  qu'il  doit  furtout  rem- 
placer par  les  richefTes  du  coloris  celles  qui  manquent 
à  l'afpect  dont  il  fait  une  repréfentation  naïve  -,  c'eft 
alors  qu'il  doit  relever  le  peu  d'intérêt  de  fa  compo- 
sition ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  de  fa  copie  ,  par  des  effets 
piquants  ,  extraordinaires  ,  &  en  même  temps  vrai- 
femblables  :  s'il  ne  fe  permet  de  rien  introduire  d'idéal 
fur  la  terre ,  qu'il  emprunte  au  moins  quelaue  chofe 
«l'idéal  à  la>  lumière  du  cieL 

Le   choix  du  fite  efl  ce  qui  doit  occuper  d'abord 
«m  peintre  de  payfages?  comme  le  plan   d'un  édifice 
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doit  occuper  d'abord  l'architecte.  Ce  mot  Jîte  ,  adopté 
dans  la  langue  des  arts  ,  vient  de  L'Italien  fito  :  il 
lignifie  la  fltuâtio» ,  l'allier  te  o'une  conrée.  Il  eft 
aile  de  fentir  que  de  cce  première  alïïette  plus  ou 
moins  favorable  à  l'art ,  doit  dépendre ,  en  grande 
partie  ,  le  fuccès  du  tableau.  Les  fîtes  doivent  être 
bien  liés  &  bien  débrouillés  par  leurs  formes-,  enforte 
que  le  fpectateur  puiffe  juger  facilement  qu'il  n'y  a 
rien  qui  empêche  la  jonction  d'un  terrein  à  un  autre, 
quoiqu'il  n'en   voye   qu'une   partie. 

Les  fîtes  les  plus  variés  l'ont  en  même  temps  les 
plus  heureux  :  mais  fi  le  peintre  eft  obligé  d'adopter 
un  fite  plat  &  uniforme,  il  lui  refle  la  reflburce  de 
le  rendre  agréable  par  la  difpofnîon  d'un  bon  clair» 
obfcur ,  Se  la  riche/Te  d'une  belle  couleur.  Il  doit 
s'attendre  à  trouver  le  fpeclateur  d  autant  plus  difficile 
fur  ces  parties  de  l'art ,  qu'il  trouvera  moins  d'objet$ 
attrayans  dans  la  corapofinon. 

L'un  des  moyens  les  plus  puiffans  de  faire  valoir 
un  lue  ,  de  le  varier  ,  de  le  multiplier  en  quelque 
forte  fans  changer  fa  forme ,  c'çfl:  d'y  répandre  d'heu-» 
reux  accidents. 

On  appelle  accident  en  peinture  l'interception  qui 
fe  fait  de  la  lumière  du  foleil  par  quelque  nuage  , 
ou  par  quelqu'autre  obftac.le  que  le  peintre  fuppofe. 
Les  aççidens  diftribuent  fur  la  terre  la  lumière  & 
l'ombre  fius  toutes  fortes  de  formes  ,  fuivant  la  forma 
&:  le  mouvement  des  obftacles  qui  arrêtent  les  rayons 
du  folert.  On  en  voit  journellement  des  exemples  dans 
la  nature  ,  &  ils  font  fi  variés  qu'on  peut  les  regarder 
en  quelque  forte  comme  arbitraires  ,•  le  peintre  en 
peut  difpofer  à  fon  gré.,  fans  avoir  d'autrçs  loi*  cme, 
çel^s  de  fon  génie. 
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L'étude  du  cîel  efl  trés-eflentielle  au  payfagifle.  La 
couleur  du  ciel  efl  en  bleu  qui  devient  clair  à  me- 
fure  qu'il  approche  davantage  de  la  terre;  c'efl  que 
les'  vapeurs  qui  font  entre  nous  êc  l'horifon  ,  étant 
pénétrées  de  la  lumière  ,  la  communiquent  plus  ou 
moins  aux  objets ,  fuivant  qu'ils  font  plus  voifins  ou 
plus  éloignés. 

Il  faut  obferver  que,  vers  le  couché  du  foletl , 
la  lumière  étant  jaune  ou  rougeâtre  ,  communique 
de  cette  teinte  aux  vapeurs,  altère  le  bleu  du  ciel, 
&  lui  donne  une  teinte  plus  ou  moins  verdâtre. 

Cette  obfervation  efl  générale  :  mais  il  en  efl  beau- 
coup d'autre*  qui  ne  peuvent  fe  faire  qu'en  confidé- 
rant  afîidument  la  nature.  C'efl  ainfi  qu'on  appercevra 
des  nuages  teints  d'un  beau  reuge  quoique  frappés 
d'une  lumière  d'un  jaune  très  vif,  &:  différentes  nuées 
colorées  d'un  rouge  différent ,  quoique  toutes  frappée* 
d'une  même  lumière.  Cet  effet  fe  remarque  furtout 
au  déclin  du  jour  ,  à  l'approche  d'un  orage,  ou  quand 
un  orage  vient  de  fe  difliper. 

Le  caraéfère  des  nuages  efl  d'être  légers  &  aériens 
dans  la  forme  &  dans  la  couleur  ;  &  quoique  les 
formes  en  foient  infinies ,  il  efl  utile  de  les  étudier 
dans  la  nature.  Pour  les  repréfenter  minces ,  il  faut 
les  peindre  en  les  confondant  légèrement  avec  leur 
fond ,  furtout  aux  extrémités  ,  comme  s'ils  étoient 
tranfpârens  :  pour  les  repréfenter  épais,  il  faut  que  les 
reflets  y  foient  ménagés,  de  manière  que,  fans  perdre 
leur  légèreté ,  ils  paroifient  tourner  &  filer  avec  les 
nuages  voifins. 

Quoiqu'on  voye  dans  la  nature  de  petits  nuages 
multipliés  &  détachés  les  uns  des  autres,  cet  effet 
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eft  mefquin  dans  l'art.  Si  l'on  introduit  de  ces  petït» 
nuages  dans  un  tableau  ,  fi  faut  les  groupper  de 
manière  qu'ils  ne  faffent  qu'une  maffe. 

Le  caraétère  du  ciel  eft  d'être  lumineux  ,  &  comme 
il  eft  la  fource  de  la  lumière  ,  tout  ce  qui  e^  fur 
la  terre  lui  doit  céder  en  clarté.  S'il  y  a  cependant 
quelques  chofes  qui  puiffent  approcher  de  la  lumière  , 
ce  font  les  eaux  oc  les  corps  polis  qui  font  capables 
de  recevoir   des  effets  lumineux. 

Mais  le.  ciel  ne  doit  pas  être  brillant  partout  :  la 
plus  grande  lumière  doit  être  ménagée  dans  un  feui 
endroit-,  on  la  rendra  plus  fenlible,  en  l'expofant  à 
quelqu'objet  terreftre  qui  en  relèvera  la  clarté  par 
fa  couleur  plus  obicure. 

Cefte  lumière  principale  peut  encore  être  rendue 
plus  fenlible ,  par  une  certaine  difpofition  de  nuages,, 
par  le  moyen  d'une  lunrère  fuppofée  ,  ou  qui  peut  être 
renfermée  entre  des  nuées  dont  la  douce  obfcurité  fera 
infenfiblement  répandue  de  côtés  Se  d'autres.  On  a  de 
beaux  exemples  de  ces  effets  chez  les  peintres  Fla- 
mands qui  ont  le  mieux  entendu  le  payfage. 

Les  lointains  font  plus  obfcurs  quand  le  ciel  eft 
plus  chargé  -,  plus  éclairés  quand  il  eft  plus  ferein  ; 
quelquefois  ils  confondent  avec  lui  leurs  formes  & 
leurs  lumières.  Les  nuages  font  moins  élevés  que  les 
plus  hautes  montagnes,  &  l'on  en  voit  les.fommets 
s'élever  au-deffus  d'eux.  Les  montagnes  couvertes  de 
neige  font  naître  dans  les  lointains  des  effets  pittoref. 
<jues  -,  mais  qui  ne  peuvent  être  rendus  que  par  les 
peintres  qui  les  ont   obfervés. 

Les  lointains   font  ordinairement  bleus  à  caufe  de 
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l'air  qui  s'interpofe  entre  eux  &  le  fpe&arenr  *,  mais 
plus  ils  font  éloignés ,  plus  cette  couleur  s'adoueit. 

Dans  la  dégradation  des  montagnes  ,  il  faut  obier- 
ver  une  liaifon  infenfible  par  des  tournans  que  les 
reflets  rendent  vraifemblables.  On  doit  furtout  éviter 
qu'elles  tranchent  avec  dureté  &  femblent  être  dé- 
coupées fur  ce  qui    leur  fert  de  fond. 

L'air  qui  eft  aux  pieds  des  montagnes  étant  plus 
chargé  de  vapeurs  ,  eft  plus  fufceptible  que  la  cime 
de  s'imbiber  de  lumière.  Cependant  fi  la  lumière  efl 
fort  baffe  ,  c'efl:  la  cime  qu'elle  frappe ,  &  elle  la 
rend  très-lumineufe. 

Comme  le  ga\on  offre  différentes  teintes  de  ver- 
dure ,  parce  qu'il  peut  être  compofé  de  différentes 
fortes  de  plantes  ,  &  que  ces  plantes  peuvent  être  plus 
ou  moins  fraîches  ,  plus  ou  moins  avancées  dans  leur 
végétation  ,  plus  on  moins  voifmes  de  leur  deftruc- 
tion ,  le  peintre  a  le  moyen  de  réunir ,  de  rappro- 
cher, de  diftribuer  ,  de  confondre  plufieurs  fortes  de 
verd  fur  un  même  terrein.  •  C'efl  ce  que  n'ont  pas 
négligé  les  coloriftes  ,   &  entr'auties  Rubens. 

La  forme  des  roches  ,  leur  dureté  ,  îeu|r  couleur 
font  très-variées.  Les  unes  font  d'une  feule  mafîe , 
les  autres  font  diflribuées  pat  bancs  parallèles  ,  d'autres 
font  compofées  de  blocs  énormes,  dont  quelques-uns 
femblent  menacer  d'une  chute  prochaine.  Quelques- 
unes  ont  l'afpecl  d*édifices  ruinés  ,  quelques  autres 
offrent  des  ondulations  femblables  à  celles  des  flors 
de  la  mer.  Mais  toutes  ont  des  interruptions ,  des 
fentes,  des  brifures  ;  elles  peuvent  être  tantôt  nues, 
tantôt  couvertes  de  moufles  ou  de  plantes  :  toutes 
enfin  peuvent  infpirer  à  l'artiile  des  variétés  de  for- 
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mes  &  de  couleur.  Elles  acquièrent  un  agrément  noo« 
veau  ,  quand  des  fources  ,  jailliflant  de  leur  fein  ,  & 
tombant  en  cafcades,  leur  prêtent  le  mouvement  & 
la   vie. 

On  appelle  terrein,  en  peinture,  un  efpace  de  terre 
diftingué  d'un  autre  ,  Se  fur  lequel  il  n'y  a  ni  bois 
fort  élevés  ,  ni  montagnes  fort  apparentes.  Les  ter» 
reins ,  plus  que  tout  autre  objet ,  contribuent  à  la 
dégradation  &  à  l'enfoncement  du  payfage  ,  par  leurs 
formes  ,  leur  clair-obfcur  ,  leur  couleur  propre  &  la 
chaîne  qui  les  lie. 

Les  terraffes  font  des  efpaces  de  terre  à  peu  près 
nuds.  On  ne  les  emploie  guère  que  fur  le  devant 
du  rableau.  Elles  feront  fpacieufes ,  bien  ouvertes,  & 
femées  dç  quelques  plantes ,  de  quelques  cailloux , 
de  quelques  pierres  ,   de  quelques  débris. 

Les  fabriques  font  les  bâtimens  dont  un  payfage  eft 
décoré.  Si  ces  bâtimens  ne  font  que  des  cabanes ,  des 
chaumières ,  des  retraites  de  payfans  ,  on  les  appelle 
fabriques  rujllques  :  mais  on  réferve  le  nom  de  fa- 
briques par  excellence  aux  édifices  noblea  &  régu- 
liers.       | 

Les  fabriques,  fuivant  les  circonstances ,  peuvent 
être  d'une  archre&ure  grecque  ou  gothique  ,  neuves 
ou  ruinées.  Les  fabriques  ruinées  ou  gothiques  en- 
traînent une  idée  de  vétufté  qui  ne  manque  pas  d* 
charmes  pour  les  âmes  mélancoliques.  Elles  aiment 
à  comparer  la  nature  toujours  jeune  ,  toujours  re- 
naiflanie  ,  avec  les  plus  folides  ouvrages  de  la  main 
des  hommes  qui  vieilliffent  &  finiffent  par  ne  plus 
offrir  que  des  décombres.  Les  fabriques  nobles  ajou- 
tent au  payfage  beaucoup  de  majefté  j  les  fabrique* 
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fuffcîques  réveillent  les  idées  agréables  de  la  vie  douce. 
&  pure  que  mènent  ceux  qui  les  habitent.  On  penc 
les  accompagner  avec  goût  de  ces  uftenfiles  que  les 
habicâns  âes  campagnes  laiffent  ordinairement  hors 
de  leurs  recraices  -,  des  échelles  ,  des  baquets ,  des 
cuves,  de  vieilles  futailles,  des  auges,  des  charrer^ 
tes  ,  des  charrues.  Les  chaumières  font  d'autant  plus 
pittorefques  ,  qu'elles  offrent  plus  le  caract-ère  de  la 
yétufté. 

Comme  dans  la  nature  une  campagne  arrofée  effc 
bien  plus  agréable  qu'une  campagne  aride  ,  il  en  eft 
de  même  des  campagnes  feintes  ou  repréfentees  pat 
Fart.  Les  eaux  leur  prêtent  un  charme  particulier, 
"foit  qu'elles  tombent  du  creux  d'un  rocher  -,  foit 
qu'elles  coulent  avec  impétuofité  dans  un  ravin  pier*- 
«•eux  où  elles  fe  blanchiffent  d'écume  ;  foit  que  bordées 
<îe  rofeaux  ,  elles  s'avancent  lentement  fous  la  voûté 
c'es  arbres  qu'elles  baignent;  foit  que  des  blocs  de 
roches  menaçantes  portent  fur  elles  d'épaiffes  ombres; 
foit  qu'elles  ferpentent  entre  les  cailloux  &  la  ver- 
dure. 

Mais  les  peintres  qui  en  introduifent  dans  leurs 
tableaux  doivent  être  parfaitement  ïnitruits  des  prin- 
cipes de  la  réflexion  aquatique.  Ce  n'efl  que  par  cette 
réflexion  que  les  eaux  en  peinture  offrent  l'image  de 
véritables  eaux  •,  fi  l'artifte  ,  ne  confultant  qu'une  pra- 
tique aveugle,  manque  à  la  vérité,  fon  ouvrage  effc 
privé  de  la  perfection  de  fon  effet ,  &  la  jouifiance 
du  fpectateur  effc  troublée  par  ce  défaut  de  juffcefïe. 
Si  les.  eaux  font  agitées ,  leur  fuperficie  f  devenue 
inégale  ,  reçoit  fur  fes  ondulations  des  jours  &  des 
ombres  qui,  fe  mêlant  avec  l'apparence  des  objets, 
en  altèrent  la  forme  &  la  couleur. 


30  P  A  Y 

Le  peintre  ne  fauroit  trop  étudier  les  objets  qui  font 
fur  les  premières  lignes  du  tableau  :  ils  attirent  les 
yeux  du  lpeétateur ,  impriment  le  premier  caractère 
de  vérité,  c\i  contribuent  beaucoup  à  préparer  l'opi- 
nion  qiie  l'on  doit  prendre  de  l'ouvrage 

Les  plantes  dont  on  enrichir  les  de/ants  de  la  com- 
pofîtion  doivent  être  d'un  beau  choix  &  fe  difKnguer 
par  la  grandejr  de  leurî  formes.  Il  eft  très-mile  d'en 
faire  d'après  nature  des  études  dtlTinées  &  mêmes  pein- 
tes. Elles  auront  un  caractère  frappant  de  vérité  qui 
donnera  de  la  confiance  pour  le  refïe  de  l'ouvrage , 
quoique  les  parties  n'en  foient  pas  traitées  de  même 
d'à  p  es  le  naturel.  Ce  font  les  vérités  qui  ,  dans  les 
arts,  comme  ailleurs,  font  pafler  le  menfonge  &  le 
rendent  fédifffant. 

On  peut  auffi  placer  fur  le  devant  du  tableau  des 
troncs  d'arbres  abattus  par  l'orage,  des  branches  encore 
chargées  de  leurs  feuilles,  des  arbres  déformés  dont 
le  i-ges  tortueufes  tantôt  évitent  la  terre  &  tantôt 
affecient  de  ramper  à  fa  furface  ,  des  pierres  chargées 
déplantes  8c  de  mjufTes  ,  des  fragmens  de  rochers  , 
&c. 

Le.  figures  d'hommes  Se  d'animaux  peuvent  être 
comp  ées  au  nombre  des  richeffes  qui  ornent  les  de- 
vants des  payfages  :  mais  fi  ces  figures  font  mal 
traitées  ,  elles  ne  font  que  dégrader  l'ouvrage  au 
lieu  de  l'embellir.  Cependant  elles  ne  font  que  des 
acceffoires  à  ce  genre  ,  &  elles  y  font  un  mauvais 
eftet  fi  elles  offrent  un  fini  plus  recherché,  plus 
précieux  que  celui  des  autres  objets.  Elles  doivent 
être  capables  de  foutenir  l'attention  du  fpeélateur , 
mais  elles  ne  doivent  pas  l'appellcr  principalement.  Le 
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payfage  demande  à  être  touché  avec  efprït,  nous  en 
avons  dit  ailleurs  la  raifon  -,  il  faut  donc  que  les  figu- 
res participent  au  même  faire  ,  &  foient  touchées  de 
même.  Il  y  a  de  très-beaux  payfages  ,  ornés  de  fore 
bonnes  figures  faites  d'une  autre  main ,  qui  nuifent  au 
tout  -  enfemble  par  le  défaut  d'accord  dans  le  faire» 

Il  faut  aufîî  prendre  garde  que  fi ,  dans  le  payfage  , 
les  figures  font  d'une  trop  grande  proportion  ,  elles 
rendent  petites  toutes  les  autres  parties. 

Les  arbres  font  un  des  plus  beaux  ornemens  du  pay- 
fage, &  ce  que  de  Piles  en  a  écrit  eft  trop  raifon- 
nable  &  trop  utile  pour  que  nous  ne  tranfcrivkms 
pas  en  entier  cette  partie  de  fon  ouvrage. 

»  Quoique  la  diverfité  plaife  dans  tous  les  objets 
»  qui  compofent  un  payfage  ,  c'eft  principalement  dans 
»  les  arbres  qu'elle  fait  voir  fon  plus  plus  grand  agré-, 
»  ment.  Elle  s'y  fait  remarquer  dans  l'efpece  Se  daas 
»  la  forme. 

»  L'efpece  des  arbres  demande  une  étude  &  une 
»  attention  particulière  du  peintre  pour  les  faire  diftin- 
»  guer  les  uns  des  autres  dans  fon  ouvrage.  Il  faut 
»  que ,  du  premier  coup  d'œil  on  voye  que  c'eft  un 
»  chêne  ,  un  orme ,  un  fapin  ,  un  cicomore  ,  un  peu- 
9  plier  ,  un  faule  ,  un  pin  ,  ou  tout  autre  arbre  qui  , 
»  par  une  couleur  ou  une  touche  fpecifique  ,  puifle 
»  être  reconnu  pour  une  efpece  particulière.  Cette 
»  étude  eft  d'une  trop  grande  recherche  pour  l'exiger 
»  dans  toute  fon  étendue  ,  &  peu  de  peintres  l'ont 
»  même  faite  avec  l'exa&itude  raifonnable  que  deman- 
da de  leur  art.  Mais  il  eft  confiant  que  ceux  qui  ap- 
»  procheront  le  plus  de  cette  perfection ,  jetteront 
»  dans  leurs  ouvrages  un  agrément  infini ,  &  s'atti- 
ç.  reront  une  grande  diftin&ion. 
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»  Outre  la  vanéré  qui  fe  trouve  dans  chaque  efpèce 
»  d'arbre ,  il  y  â  dans  tous  les  arbres  en  particulier: 
*>  une  variété  générale.  Elle  fe  fau  remarquer  dans  les 
»  différentes  manières  dont  leurs  branches  font  difpo* 
»  fées  par  un  jeu  de  la  nature  ,  laquelle  fe  plaît  à 
»  rendre  les  uns-  plus  vigoureux  &  plus  touffus,  &  les 
»  autres  plus  fecs  &  plus  dégarnis  ;  les  uns  plus  verds, 
»  &  les  autres  plus  jaunâtres, 

»  La  perfection  feroit  de  joindre  dans  la  pratique  ces 
»  deux  variétés  enlemble.  Mais  fi  le  peintre  r«  repré* 
»  fente  que  médiocrement  celle  qui  regarde  l'efpëce 
y*  des  arbres ,  qu'il  ait  du  moins  un  grand  foin  de 
»  varier  les  formes  &  la  couleur  de  ceux  qu'il  veut 
»  repréfenter  :  car  la  répétition  des  mêmes  touches 
»  dans  un  même  payfa^e ,  caufe  une  efpece  d'ennui 
»  pour  les  yeux  ,  comme  la  monotonie  dans  un  difcoufS 
»  pour  les  oreilles. 

»  La  variété  des  formes  eft  fi  grande,  que  le  peintre 
»  feroit  inexcufable  de  ne  la  pas  mettre  en  ufage 
»  dans  l'occafion  ,  principalement  lorfqu'il  s'apperçoit 
»  qu'il  a  befoin  de  réveiller  l'attention  du  fpe&ateur. 
»  Car  parmi  les  arbres  en  général,  la  nature  en  fait 
y>  voir  de  jeunes  ,  de  vieux  ,  d'ouverts  ,  de  ferrés , 
»  de  pointus-,  d'autres  à  clare  voie,  à  tiges  cou- 
»  chées  &  étendues  ;  d'autres  qui  font  l'arc  en  mon- 
»  tant  ,  &  d'autres  en  defcendant ,  &  enfin  d'une 
»  infinité  de  façon  qu'il  eft  plus  aifé  d'imaginer  que 
9»  de  décrire. 

»  On  trouvera  ,  par  exemple ,  que  le  caractère  des 
»  jeunes  arbres  eft  d'avoir  les  branches  longues , 
»  menues  ,  8c  en  petit  nombre  ,  mais  bien  garnies  ;  les 
»  touffes  bien  refendues,  &  les  feuilles  yigoureufes; 
>  &  bien  formées.  p  Que 
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»  Que  les  vieux,  au  contraire,  ont  les  branches 
»  courtes,  £fofies  ,  ramaffees  &.eh  grand  nombre  5 
»  les  touffes  émouflees ,  &  îës  feuilles  inégales  & 
A  peu  formées.  îl  en  eft  aïnïî  cbs  autres  chofés  qu'an 
»  peu  dVbfervatîbn  &  de  génie  fera  parfaitement 
»  connoître. 

»  Dans  la  Variété  àes  formes  de  laquelle  je  viens 
»  de  parler,  il  doit  y  avoir  une  distribution  de  bran - 
»  ches  qui  ait  un  jufte  rapport  &  une  liaîfon  vrai- 
»  femblable  avec  les  touffes  ,  en  forte  qu'elles  fe 
»  prêtent  un  mutuel  fécOurs  pour  donner  à  l'arbre 
»  une  légèreté  &  une  vérité  fehflbles. 

»  Mais  de  quelque  manière  que  l'on  tourné  &r  que? 
»  l'on  fa(Te  voir  les  branches  des  arbres  ,  &  de  quelque 
»  nature  qu'ils  foient,  que  l'on  fe  fouvienne  toujours 
»  que  là  touche  en  doit  être  vive  &  légère  ,  fi  l'on 
»  veut  leur  donner  tout  l'efprit  que  demande  leur 
»  caractère. 

»  Les  arbres  Cont  encore  différefls  pat  leur  éccrce  . 
»  Elle  eft  ordinairement  grife-,  mais  ce  gris  qui,  dans 
»  un  air  giroflier ,  fdans  les  lieux  bas  &  marécageux  , 
»  devient  noirâtre  ,  fe  fait  voir  au  contraire  plus  clair 
rt  dans  un  ait  fubtil  ;  &  il  arrive  fouvent ,  que  ,  dans 
»  les  lieux  fées ,  l^écorce  fé  revêt  d'une  moufle  légère 
»  &  adhérente  qui  la  fait  paroître  tout-à-fait  jaune^ 
»  Ainfi  pour  rendre  l'éeorce  d'un  arbre  fenfible  ,  le 
»  peintre  peut  la  fuppofer  claire  fur  un  fond  obfcut 
»  &  obfcure  fui*  ùrt  fond  clair* 

»  L'obfervatioh  des  écorces  différentes  mérite   une 

»  attention   particulière.   Ceux  qui   voudront  y    faire 

»  attention  trouveront  que  la  variété  des  écorces  des 

»  bois  durs  confifte  ,  en  général  ;  dans  les  fentes  que 
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>»  le  temps  y  a  mifes  comme  une  efpece  âe  broderie  $ 
»  &  qu'à  mefure  qu'ils  vieillirent ,  les  crevafles  des 
i>  écorccs  deviennent  plus  profondes.  Le  relie  dépend 
i>  des  accidens  qui  naifTent  de  l'humidité  ou  de  la 
>»  féchereffe  ,  par  des  taches  blanches  &  inégales. 

»  L'écorce  des  bois  blancs  donnera  au  peintre  plus 
»  de  matière  à  s'exercer,  s'il  veut  prendre  le  plaifir 
i>  d'en  examiner  la  diverfué  qu'il  ne  doit  pas  négliger 
»  dans  fes  études.  r> 

On  peut  confîdérer  fous  deux  points  de  vue  Y  étude 
■Au.  payi'age  ;  i°.  par  rapport  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core pratiqué  ce  genre  de  peinture  ;  x'\  par  rapport  à 
ceux  qui  en  ont  déjà  contracté  une  affez  grande  ha* 
ïntude. 

Le  delïin  &  la  peinture  des  arbres  font  ce  qui 
donne  le  plus  de  peine  aux  commençans.  On  ne  peut 
point  leur  donner  ,  par  écrit ,  la  pratique  qui  leur 
banque  ;  mais  on  peut  les  aider  à  faire  quelques  ob- 
servations. 

Tout  arbre  cherche  l'air  comme  la  caufe  de  fa  vie* 
'Aufti  dans  leur  accroiffement ,  tous  ,  fi  l'on  en  excepte 
■  le  cyprès  &  quelques  arbres  du  même  genre ,  cher- 
chent,  autant  qu'ils  le  peuvent,  à  s'écarter  les  uns 
des  autres  ,  &  de  tout  corps  étranger  ;  leurs  branches  , 
leurs  feuilles  montrent  le  même  penchant.  L'art  doit 
exprimer  dans  la  diftribution  des  branches,  des  touffes 
des  feuilles,  cet  amour  de  la  liberté  qui  fait  leur 
caraftere -,  il  faut  qu'elles  fe  fuyent ,  qu'elles  s'ecartenc 
Jes  unes  des  autres  ,  qu'elles  tendent  à  fe  porter  à  des 
cotés'  difFérens.  Pvien  .  en  tout  cela  ,  ne  doit  fentif 
l'arrangement-,  cette  diyeffité  doit  .  reffembler  à  un 
Jeu  du  hazard ,  à  un  caprice  de  la  nature  qui  (bayent 
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jpà'roît  bizare  ,  quoique  jamais  elle  n'agi  (Te  fans  caufe. 

Les  ouvrages  des  grands  maîtres,  le  fpeclacle  de  la 
hature,  en  apprendront,  à  ce  fujet,  bitn  plus  que  de 
longs  difcours. 

»  Parmi  uh  aflez  grand  nombre  de  ces  maîtres  de 
j»  toutes  les  écoles  ,  je  préférerois  les  eftampes  en  bois 
»  du  Titien  ,  où  les  arbres  font  bien  formés  ^  & 
»  celles  que  Corneille  Cort  &  Auguftin  Carrache 
»  ont  gravées.  Ceux  qui  commenceht  ne  fauroient 
»  mieux  faire  que  de  contracter,  avant  toute"  chofes , 
»  l'habitude  d'imiter  la  touche  de  ces  grands  maîrres, 
»  &  ,  en  les  imitant ,  de  réfléchir  Fur  la  perfpecKvë 
»  des  branches  &  des  feuilles  ,  8c  de  prendre  garde 
»  de  quelle  manière  elles  paroiffent  lorfqu'elles  mon- 
»  tent  &  qu'elles  font  vues  par  deflbus  ,  lorfqu'elles 
»  fe  préfentent  par  deiïus ,  lorfqu'elles  fe  montrent  de 
»  front  &  qu'elles  ne  font  vues  que  par  la  point,e, 
2»  lorfqu'elles  fe  jettent  de  côté,  &  enfin  aux  difîërens 
»  afpe&s  dont  la  nature  fe  préfente  fans  fortir  de  fon 
»  cara&ère.  » 

On  copiera  donc  au  commencement  lès  eitampes 
du  Titien  &  dés  Carraches  ,  &  même  leurs  deffins  , 
fi  l'on  peut  s'en  procurer  ,  &  l'on  tâchera  tenfuite 
d'imiter  leur  touche  au  pinceau.  Si  l'on  ne  peut  avoir 
pour  originaux  les  tableaux  de  ces  maîtres,  on  cher- 
chera du  moins  à  étudier  les  ouvrages  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  réufli  dans  ce  genre.  De  ces  études  pré- 
paratoires ,  on  piffera  à  celle  de  la  nature  qu'elles 
auront  appris  à  bien  lire  :  car  étant  ïmpoiïïbie  ,  dans 
lepàyjage,  de  la  copier  avec  la  précifion  qu'on  peut 
mettre  dans  l'étude  d'une  tête,  il  eft  nécèffaire  d'ap- 
prendre d'abord,  par    l'exemple   des  maîtres  ,   goiïx» 
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jtnent  i!  faut  la  voir,  la  choifir ,  la  faifir  8c  en  *&* 
$réfenter  une  apparence  léduifante  ,  dans  l'impofîi* 
Milité  ou  l'on   eft   d'en  repréfenter  une  copie  ridelle. 

Ceux  qui  ont  déjà  q  ^elqu'habitude  de  defliner  oh 
•de  peindre  le  peyfage  doivent  amaiTer  des  matériaux  , 
&r  enrichir  leurs  porte-feuilles  d'études  faites  fur  la 
nature;  ces  études,  qu'ils  auront  de  fréquehres  ooca<- 
4ions  d'employer ,  répandront  la  vérité  dans  leuts  ou- 
vrages ,  &  leur  donneront  un  pi-ix  que  ne  pourront 
difputer  les  artiftes  qui  le  livrent  uniquement  à  la 
pratique. 

»  Je  fouhaitérois  que  le  "peintre  copiât  d'après  nature 
fc  les  effets  dirTéfens  que  l'on  remarque  aux  arbres  ert 
»  général ,  &  qu'il  fit  la  même  chofe  fur  les  diffé->- 
î»  rentes  efpéces  des  arbres  eh  particulier,  comme  dans 
*>  la  tige,  dans  la  feuille  8c  dans  la  couleur.  Je  vou- 
k  .drois  même  qu'il  en  fît  autant  pour  quelques  plante» 
»  dont  la  diverfiré  efl  d*un  grand  ornement  pour  le* 
»  terrafles  qui  font  fur  les  devant. 

»  Je  voudrois  encore  qu'il  étudiât  de  la  même  ma* 
f»  nière  les  effets  du  ciel  dans  les  différentes  heures  du 
»  jour ,  dans  les  différantes  faifons  ,  dans  les  diffé* 
u  rentes  difpofitions  des  nuages  ,  dans  un  temps  fca 
»  rein",  8c  dans  celui  des  orages  &  des  tonnerres* 
w  J'en  dis  autant  pour  les  lointains  ,  pour  les  diftérens 
$  cara&cres  des  eaux  ,  &  des  principaux  objets  qui 
9  entrent  dans  le  payfage». 

Différens  maîtres  ont  employé  des  procédés  différent 
pour  faire  ces  études  Les  uns  le  font  contentés  da 
éefïinér  les  formes ,  les  effets ,  les  accidens  dorit  ils 
Croient  frappés.  D'autres  fé   muniflant   d'une  boët*  à 


P  A  Y  3? 

•ouîeur  portative,  les  ont  peints  fur  du  papier  fort  (i)» 
d'autres  fe  font  contentés  de  tracer  les  contours  déa. 
©bjets  &  de  les  laver  en  couleurs  à  l'eau  ;  méthode 
p&.r  laquelle  en  n'atteint»pas  à  la  même  vérité  qu'avec 
les  couleurs  à  l'huile,  mais  qui  offre  du  moins  des: 
foulagemens  &  des  fecours  à  la  mémoire.  Quelques-^ 
uns  fe  font  contentés  d*obferver  attentivement,  &  fe> 
font  fiés  à  leur  mémoire  du  foin  de  conferver-  ce*- 
obfervations  ;  méthode  hazardeufe,  ou  phitôt  toujours, 
inluffifante.  Quelques  autres  ont  joint  eniemble  lé*- 
paflels  &  le  lavis.  D'autres  plus  foigneux ,  traçoient- 
la  première  fois  à  la  campagne  le  contour  des  objets 
qu'ils  croyoient  dignes  de  leurs  études  ,  &  retour- 
noient  enfuite  les  revêtir  des  couleurs  qu'offre  la  na- 
ture, &  des  efjets  qi^o  procurent  les  variétés  de  la. 
lumière. 

Mais  fi  l'artifte  ne  ^eut  pas  toujours-  fe  livrer  à  dëa- 
pratiques  qui  fuppotènt  des  préparatifs  &  de  l'embarras, 
il  peut  du  moins  avoir  toujours  fur  lui  du  papier  & 
du  crayon.  Il  doit  donc  fe  tenir  toujours  prêt  à: 
deiliner  ce  qu'il  remarqué  d'extraordinaire  ou  d'in-. 
téreftant  pour  fon  art ,  Se  marquer  chaque  objet  d'im^ 
ligne,  qui  en  indiquera  les  couleurs,  (2)  mais  pour  tirec;- 
des  études  de  ce  g%nre  tout  l'avantage  qu'elles  peuvent 
procurer,  il  faut,  fans  trop  accordera  la  mémoire*,  f<ï 
hàîér  de  les  colorer  dès  qu'on  en  a  la  commodité. 


(i)^M.  Vernet,4  aitfant  qu'il  l|a  pu,  a,  eoujou»  p«înt  fes  étuHça. 
«['après  nature,. 

Ç.2)  C'eft  ce  qu'a  pratiqué  M.  V«met,  gua«4  &  ô'ij^it  paf.  T% 
^irgofdjîé  de  pejmdx^ 
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Le  payfagifte  doit,  étudier  la  nature  en  toute  fajfon  i 
parce  q^'il  n'en  eft  aucune  dont  il  ne  puifle  avoir  be- 
fbin  de  repréfenter  les  effets. 

De  Pi'es  a 'terminé  fon  article  du  payfage  par  des 
obfervations  générales  ,  dont  la  plupart  ne  doivent  pas 
être,  négl  gi.es. 

»  Plus  les  feuilles  des  arbres  font  près  de  la  terre, 
»  plus  elles,  fonr  grandes  ik  verres  ,  parce  quMles, 
»  fonc  plus  à  portée  de  recevoir  abondamment  la  fève 
»  qui  les  nourrit.  Les  branches  fu;érieures  commen- 
»  cent  les  premières  à  prendre  le  roux  ou  le  jauna  ■ 
»  qui  les  colore  dans  l'arriére  faifon.  Il  n'en  eft  pas 
»  de  même  des  plantes  dont  les  t'ges  fe  renouvel- 
»  lent  tous  les  ans  ,  &  dont  les.  feuille*  fe  fuivent  dans 
»  un  intervalle  de  temps  aviez  peu  confidérabie  :  la 
»  nature  éfant  occupée  à  en  produire  de  nouvelles 
»  pour  garnir  la  tige  à  rnelure  qu'elle  s'eleve ,  aban- 
»  donne  peu  à  peu  celles  qui  font  en  bas  ,  qui  ayant; 
55  accompli  les  premières  leur  temps  &  leur  office  , 
»  périffent  auffi  les  premières.  C'eft  un  effet  -qui  eft 
»  plus  fenfible  en  certaines  plantas,  &  moins  dans 
»  d'autres. 

»  Le  deffous  de  toutes  les  feuilles  efl  d'un  verd 
»  plus  clair  que  le  deffus  &  tire  prefque  toujours  fur; 
»  l'atgenun.  Ainfi  les  feuilles  qui  font  agitées  d'un 
»  grand  vent,  doivent  être  diftînguées  des  autres  par, 
»  cette  couleur.  Si  on  les  voit  par  deffous  lorfqu'elles 
»  font  pénétrées  delà  lumière  du  foleil ,  leur  tranfparent 
y>  offre  un  verd  de  la  plus  belle  vivacité. 

Il  peut  arriver  qu'une  même  couleur  régne  dans 
tout  un  pciyfage^  comme  un  même  verd  dans  le  prin- 
temps y  un  même  jaune  dans  l'automne  ,  ce  qui  donne 
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au  tableau  l'apparence  d'an  camzyeu  :  mais  on  peue- 
interrompre  cette  monotonie  en  introduisant  dans  1^ 
compofition  des  eaux-,  des  fabriques,  &c. 

»  L'arbre  n'a  point'  de  proportions  arrêtées;  une 
»  grande  partie  de  fa  beauré  ccnfifte  dans  le  contraire 
»  de  fés  branches ,  dans  la  diftribution  inégale  de  fe$ 
»  touffes  ,  enfin  ,  dans  une  certaine  bizarrerie .  qui 
»  femble  un  jeu  de  la  nature.  Ce  jeu  fera  bien 
»  connu  du  peintre  qui  aura  bien  étudié  le  Titien 
»  &  le  Carrache.  On  peut  dire ,  à  la  louange  du  pre- 
».  mier  ,  qu'il  a  frayé  le  chemin  le  plus  fur,  puifqu'iî 
»  a  fuivi  exactement  la  nature  dans  fa  diverfité  avec 
»  un  godt  exquis,  un  coloris  précieux  &  une  imitation 
»  très  fi  de  lie.  » 

De  Piles   n'a  point  parlé  d'une  obfervation  que  le 
Titien  a  faite  fur  la  nature ,  qu'il  a  tranfportée  dant 
l'art  ,   &  qui  efl  très  utile  -à   l'harmonie.  C'eft  que 
les  tigps  des  arbres  en  fortant  de  la  terre  en  çonfer-v 
vent  quelque  temps,  la  couleur  ,  &  ne  prennent  celle 
qui  leur  eft   propre    que  par   dégrés  infenfibles  &   à\ 
mefure  qu'elles  s'éloignent  du  fol.  Si  les  arbres  s'é- 
lèvent fur  une  terrafiTe,  le  pied  de  leur  tige  eft  blanchi; 
par  la  poufFière  de  cette  terraffe  même  :  slls  fbrten* 
d'un  lieu  femé  de  verdure  ,  cette  verdure   enveloppe 
leur  pied  -,  il  en  naît  dans  leur  écorce  ,  ou  du  moins 
cette  écorce    en  reçoit  les  r-eflets.  Si    cet   effet   n'etë 
pas  confiant  y  il  fe  préfente  du  moins  aflez  fouvent  dan& 
la  nature,  pour  que  l'artifle  puiffe  le  reproduire  toutes 
les  fois  qu'il  le  juge  agréable  ounéceffaire. 

Ajoutons  ici  ce  qu'on  lit  fur  le  payfàge  dans  l*idë&: 
£u  peintre  f  ai  fait,  »  Comme  ce  genre  de  peinture  con~ 
»,  tient  en  raçourçi  tous  les   autres ,   le   peintre  qujîj 

Ciy 
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n»  l'exerce  doit  avoir  une  connohTance  univerfellç  de* 
»  parties  de  Ion  art  -,  fi  ce  n'eft  pas  dans  un  fi  grand 
»  détail  que  ceux  qui  peignent  ordinairement  l'hif- 
»  toire,  dumoin.s  Ipécalâtivement  &  en  général.  S'il; 
»  ne  termine  pas  tors  les  objets  en  particulier  qui 
»  eompoî'enr  fon  tableau  ou  qui  accompagnent  fon 
»■>  payfage  ,  il  eft  obligé  du  moins  d'en  fpecifier  vi- 
jj  vtment  le  goût  &  le  caractère ,  &  de  donner  d'au- 
»  tant  plus  d'efprit  à  l'on  ouvrage  qu'il  fera  moins 
»  fini, 

»  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  exclure  de  ce  ta- 
»  lent  l'exaftitude  du  travail  :  au  contraire  ,  plus  il 
»  fera  recherché,  &:  plus  il  fera  précieux.  Mais  queî- 
»  que  terminé  que  foit  un  payfage ,  fi  la  comparaifon 
»  des  objets  ne  les  fait  valoir,  &  ne  conierve  leur 
5î  caraftèrc  ,  fi  les  fîtes  n'y  font  pas  bien  choifis,  on 
>j  n'y  font  pas  fuppléés  par  une  belle  intelligence  de 
»  clair- obfcur ,  fi  les  touches  n'y  font  pas  fpirituelleSj 
y»  fi  l'on  ne  rend  pas  les  lieux  animés  par  des  figures  , 
3j  par  des  animaux,  ou  par  d'autres  objets  qui  font 
»  pour  l'ordinaire  en  mouvement ,  &  fi  l'on  ne  joint 
»  pas  au  bon  goût  de  couleur  &  aux  fenfations  erdi- 
»  naires  la  vérité  &  la  naïveté  de  la  nature  ,  le  tableau 
»  n'aura  jamais  d'entrée  ni  dans  l'eftime  ni  dans  le 
»  cabinet  des  véritables   çonnoifleurs. 

»  Il  faut,  dit  M.  Coçhin  j  en  étudiant  le payfage > 
»  apporter  de  la  réflexion  &  du  raifonner-ent  par  rap- 
port à  fes  formes.  H  faut  remarquer  ,  dans  chaque 
efpèce  d'arbres  ,  comment  les  branches  s'élèvent  , 
fj  elles  naiffent  deux-à-derx  ou  fuçcefïivement , 
qu'elle  eft  la  forme  de  fes  maflTes  ou  bouquets  -,  en- 
fin la  manière]  dont  fe  terminent  fes  extrémités.  Par- 
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$  exemple  ,   le  bouquet  du  chêne  forme  comme  une> 

¥>  forte  d'étoile  élargie  ;  ceux  de  l'orme  font  allongés 

$>  &    les    extrémités  s'échappent  en    baguettes  ornées 

»  de  petites  feuilles  ;  le  cyprès  produit,  des  bouquets 

9  à ,*-  peu  -  près,  quarrés-longs  en  hauteur;  le  codre  f<? 

9  termine   -comme  $es   aigrettes  ,    &c.  Si  le  peintre 

»  voyage ,  il  doit  remarquer  furtout  les  efpècçs  d'ar- 

»  bres  pittorefques  que  l'on  trouve  rarement  dans  fon, 

»  pays.  Ainfi  l'artifte  François  obfervçra  les  pins,  les 

#  cyprès  qui  ne  font  pas  communs  en  France.  Il  en 

»  obfervera  la  couleur  de  diverfes  dilVances.  De  toutes 

je  ces  chofes ,    il  faut  faire  des  nofes  avec   des  cro- 

»  quis   pour    s'en    pouvoir  refTouvenir  dans    tous  les 

>•>  temps  &  ne  jamais  fe  fier  à  fa  mémoire  :  les  idées; 

»  s'ei|açenc  bien  facilement ,  fi  rien  ne  les  fixe. 

V  E 

PEAU  ( fubft.  féminin  )  ce  mot  eft  d'ufage  pour 
Je  defïïn  &  la   fculpture  ,  &  on  du  ,  les  mouvement 

&  les,  plis  de  la  peau  font  bien  rendus ;  ce  n'ejlpas 

ajfé\  d'être  J avant  deffnateuy ,  il  faut  encore  faire  fentir 
fa.  peau,  Sec. 

La  première  de  ces  locutions  ferqit  fufçeptible  d'une 
longue  difcufîïon.  Nous  allons  tâcher  d'être  concis , 
&  de  dire  cependant  tout  ce  qui  eft  eflientiel  fuir 
cette  mar^re.%  Les  arti/les  n'ont  pas  toujours  étudié 
les  principes  qui,  doivent^  déterminer  l'emploi  djes  dé- 
tails de  la  peaut  ou,  leur  exclufion,  Delà  font  venues 
des  manières  abfolues  ,  qui  dans  les  uns  ont  produit 
des  ouvrages*  pleins  de  mpleffe  ,  &  dans  les  autres 
4.e  la  féch.erefte  &  une  extrême.  dureté» 
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Cependant  les  artiftes  antiques  ont  écrit  clairement 
ces  principes  dans  ces  chef-d'œuvres  qui  nous  ont  été 
confervés  ;  &  les  bons  cbfervateurs  ont  bien  vu  que 
ces  anciens  maîtres  n'ont  pas  introduit  de  détails 
dans  les  ftatties  de  leurs  divinités,  ni  dans  celles  qui 
étoient  deftinéesà  être  placées  à  une  artez  grande  diftance 
des  fpecîateurs. 

Examinons  d'abord  le  motif  de  leur  procédé  dans, 
la  reprélentation  $es  figures  divines.  On  conviendra 
que  les  petites  rides  ,  les  mouvemens  fugitifs  de  la 
■peau  ,  toutes  fes  inégalités  accidentelles,  ou  indivi- 
duelles amoindrirent  l'expreflion  des  mufcles,  feuls 
organes  des  mouvemens  du  corps  humain. 

Les  formes  que  donne  la  peau  font  accidentelles,, 
quand  elles  naiffent  ou  de  l'abondance  des  grairtes  ou 
de  l'infiltration  de  la  lymphe  ,  ou  enfin  de  la  lâcheté 
de  la  fibre  qui  fait  produire  des  plis  dans  la  vieillerte  ; 
elles  font  individuelles  par  les  habitudes  groflieres  de 
nos  membres  ,  ou  par  la  qualité  épaifTe  ,  molle  ou  dure 
de  fon  tirtu.  Les  formes  des  mufcles  au  contraire  font 
nécertaires  r  parfaites  &  invariables  dans  l'état  de  per- 
feéh  on.  Alors  la  peau  n'efl:  plus  qu'une  enveloppe 
douce,  fine,  qui,  fans  matières  intermédiaires,  fuie 
toutes  les  formes  des  mufcles  &  ne  laille  échapper  de 
leur  netteté  &  de  leurs  aélions  que  ce  qu'ils  ont 
de  trop  dur  dans  leurs  infertions  &  de  trop  roide 
dans  la  figure  des  tendons  qui  les  termine!*».  La  peau- 
adoucit  infiniment  les  impflefTions  des  glandes ,  des 
groffès  veines  &  des  aponévrofes  dont  les  détails  n'of- 
frent rien  d'utile  aux  mouvements  ,  &  qui  n'ayant 
sien  de  fixe  &;  de  réfolu  ,  produifent  des  partages  ia~ 
certains ,   pauvres  8c  fouvent  même  -rehutans. 
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Les  Dieux  repréfentés  par  l'art  dans  les  formes  con^ 
vehables ,  ont  dû  être  étudiés  dans  le  nature  humaine 
prife  au  moment  de  fa  vigueur,  &:  dans  la  beauté  cor- 
porelle que  donne  une  éduca'ion  aclive.  Les  flatues 
antiques  n'y  admettent  donc  rien  qui  né  (bit  utile, 
choifi  &  diftingué .--,  d'où  eft  venu  le  ftyle  qu'on  nomme 
fublime. 

Quant  au  motif  qui  a  pu  déterminer  les  anciens 
à  ne  mettre  que  les  grandes  mânes  des  formes  dans 
les  figures  éloignées  de  la  vue  ,  il  découle  tout 
naturellement  -,  ro ,  de  l'effet  de  la  vifion  à  laquelle 
les  détails  échappent  à  une  grande  difiance  :  %° .  de 
ce  que  les  minuties  amolilfent  les  formes  ,  de  ce 
qu'elles  nuifent  à  leur  unité,  &  de  ce  qu*elies  don- 
nent à  l'ouvrage  le  caractère  de  la  fojbleffe  &  de 
Tindécifion. 

Mais  gardons  nous  de  conclure  à  la  vue  de  ces, 
figures  exemptes  des  détails  de  ia  peau  que  les  anciens, 
ignoroient  l'art  de  les  exprimer.  Il  furfit  pour  noua 
convaincre  de  leur  excellence  dans  le  rendu  des  rides 
&  des  plis  ,  de#  confidérer  un  certain  nombre  de  leurs 
plus  belles  têtes  ,  la  figure  de  Seneque  ,  &  furtout 
celle  du  Laocoon  père  où  tous  les  paffages. d'une  peau. 
agitée  par  le  gonflement  des  veines  ,  la.crifpation  des 
mufçîes  cutanés  ,  &  la  contraction  violente  des  ten- 
dons y  fe  font  fentir  de  Ja  manière  la  plus  légère  , 
la  plus  moëlleufe ,  &r  en  même  tems  la  plus  précifcv 

D'après  les  éclairciffemens  auxquels  ce  fujet  intéref- 
font  nous  a  conduits  ,  il  eft  aifé  de  jiiger  dans  quels 
cas  ,  &  à  quel  degré  on  doit  faire  fentir  la  veau ,  Se 
cela  me  conduit  à  examiner  la  fécond?  manière  d'ern-. 
ployer  ce  terme  -.faire  trop  fentir  la  peaif,  eft  le  défaut 
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où  tombe  l'ignorance  de  certains  deïïinateurs  tm 
fculpteurs  qui  ne  fâchant  pas  li^e  foyus  la  peau  ,,la, 
caufe'des  mouvemçns ,  ne  font  affeftés  que  des  détails 
que  préfente  cette  enve^ppe  -,  d'où  il  réfulte  ,  comme 
je  l'ai  dit ,  un  ouvrage  mou  ,  dont  le  défaut  ne  peut 
êtjre  jamais  racheté  par  la  manière  d'opérer  la  plus 
ragoûtant  ec  pour  me  fervir  de  l'exprefïïon  confacrée, 
à  ce  mérite  d'exécution. 

Ne  pas  faire  a]Je-{  fentir  la  peau,  eft  le  défàuç 
de  ces  favans  myologifles ,  qui ,  trop  confians  en, 
leurs  cqnnoiffances  ,  ne  copient  pas  aflTez  la  nature  , 
8c  n'opèrent'  que  d'après  le  réfuitat  de  leurs  études 
anatomiques.  Nous  les  comparerons  ,  dans  un  genre, 
à  la  vérité  très-fupérieur  ,  à  ces  froids  grammairiens 
qui  s'attachant  eflentiellement  à  l'exaditude,  fçrupu-. 
îeufe  du  langage  ,  ne  fentent  pas  le  charme  de  s'aban-. 
donner  à  ces  éxprefïlons  infpirées,  fouvent  peu  cor- 
recles  ,  qui  partent  toujours  du  fentiment ,  ou  de  la^ 
chaleur  de  l'efprit.  L'homrrfe.  qui  ne  fait'  pas  afiez 
fentir  la  peau  eft  de  même  un  pédant  qui  ne  fait  pas 
goûter  les  détails  çha-mans  qui  font  rcfpirer  les  ou-v 
vrages  de  l'art.  Ce  défaut*  a  cependant  été  celui  do 
quelques  beaux  génies  :  nou$  nommerons  entr'autres 
jfean  Coufin  ,  André  Mantegna,  &  quelquefois  mêmeK 
ofons  le  dire  ,  le  fublime  Michel-Ange.  Quiconque 
voudra  trouver  le  milieu  entre  cet  excès  &  celui  du, 
3Pujet ,  de  Rubçns  ,  de  Bcrnin  &  autres ,  peut  regar- 
der les  ouvrages  de  Raphaël,  du  Guide,  les  flatueat 
du  Laocoon  ,  du  gladiateur,  du  rénvouleur,  la  Vénus, 
agenouillée  ,  l'hermaphrodite  &  beaucoup  d'autres  „ 
làns  parler  de  plufieurs  ouvrages  diftinguées  de  peia^ 
^çes,  deilisateurs  &  fculpteurs  modernes. 
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•  Sûr  Remploi  du  mot  peau ,  il  faut  dliunguer  l'arC 
au  coloris  de  celui  du  deffin,  parce  qu'il  ne  s'applique 
Iguères  qu'à  cette  dernière  partie  de  l'art  de  peindre. 
Ou  fe  fert  du  mot  chair  En  partent  de  ce  qui  regarde 
le  pinceau  ou  le  coloris  ,  &  on  dit  :  les  chairs  de  Ru~ 
hens  font  fraîches  &  vives  ,  ce/les  duJTitienfont  vraies  ^ 
&  ainfi  de  tous  les  autres  cas  où  l'on  veut  exprimer 
ï'art  de  rendre  eh  peinture  les  chairs  de  la  figure 
humaine. 

ïl  en  de  même  de  la  gravure  :  le  mot  chair  y  effc 
en  nfage  &  jamais  celui  que  nous  avons  traité  dans 
fcet  article.  {Article  de  M.  Robin). 

Peindre  &  peinture  ;  (  v.  &  fubft.  f.) 

Peindre  ,  c'efl  imiter  les  objets  vifibles  par  le  moyen 
Ses  figures  qu'on  trace  &  des  couleurs  qu'on  appli- 
que fur  une  furface* 

Diaprés  cette  explication,  Inaction  de  peindre  a  deux 
buts  principaux  ,  d'où  dérivent  tous  les  àuttes.  L'un 
de  rendre  l'imitation  fenfibîe  à  la  vue  -,  l'autre  de 
fournir  à  Pefprit  l'occafion  de  juger  à  quel  degré  de 
ferfeèticn  atteint  cette  imitation.  t 

Veindre  fignifie  donc  en  général  imiter  avec  des 
couleurs. 

Peindre  fignifie  aufii  l*aétion  même  qui  opère 
limitation. 

Cette  aclion  fuppofe  les  couleurs ,  les  mouvement 
de  celui  qui  les  employé ,  les  uftenfiles  avec  lesquels 
il  les  met  en  œuvre  &  la  nature  des  procédés  donc 
il  fe  fert. 

On  dit  :  Cet  homme  fait  profejjîon  de  peindre;  fer 
àrtijle  peint  avec  facilité,     &  enfin  ,  il  peint  ou   & 
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l'huile ,  ou  àfrefque ,  ou  en  détrempe  ,  ou  en  émail,  &ç» 

Une  partie  des  explications  qi  e  je  donne  ici  convient 
également  au  mot  Peinture  :  c'eft  pourquoi  je  réunis 
ces  deux  termes  &  je  dois  placer  par  ces  mêmes  raï- 
fons  à  la  fuite  de  ce  mot ,  toutes  les  manières  de  pein- 
dre ,  ou  toutes  les  fortes  de  peinture  que  je  pourrai 
recueillir. 

Avant  ces  détails  ,  je  dois  encore  m'arrêter  un  inf- 
tant  fur  l'aclion  de  celui  qui  applique  la  couleur. 

Cette  aétion  ,  ou  maniement  de  la  couleur,  à  l*aidè 
des  uftenfiles  qui  y  font  propres  ,  a  du  varier  &  fe 
perfectionner  en  môme  tems  que  s'efl  peri'ecîionné 
l'art. 

Il  ne  paroît  pas  que  jamais ,  même  dans  les  plus 
grofïïers  ufages  qu'on  ait  fair  de.  couleurs,  la  main 
feule  ait  pu  fuffire  à  placer  &  à  méier  ou  unir  ces 
couleurs.  On  a  donc  éré  obligé  nat  rellemenr  d'em- 
ployer des  moyens  qui  d'une  part  fufient  fufcepribles 
de  fe  charger  de  la  couleur  qu'on  vouîoit  tranfporter 
&  appliquer  fur  une  furface  deftinée  à  erre  peinte,  & 
de  l'autre  qui  fuffent  faciles  à  mettre  en  ufage.  Le 
but  qu'on  a  dû  avoir  dans  le  perfectionnement  de  ce 
procédé,  étoit  de  concilier  le  plus  parfaitement  pofïï- 
blQ,    ces  deux  convenances. 

Nous  favons  que  les  anciens  fe  font  fervis  d'épon- 
gés -,  mais  fi  l'éponge  éroir  en  effet  très-propre  à  fe* 
charger  de  la  couleur ,  en  la  fupportant  liquide  -,  fi 
l'éponge  ajùdée  à  une  forte  de  manche  ,  pouvoit  fe 
prêter  aux  mouvemens  de  la  main  qui  en  faifoir  ufage; 
d'un  autre  côté  j  la  nature  &  fur-tout  la  forme  de 
l'éponge  ne  pouvoit  pas  contribuer  autli  facilement  à 
forper   ayee  exaclitude  &  légèreté  les  traits  dont^il 
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Jèft  indifpenfable  de  fe  fervir  pour  défigner  certaines 
formes,  figures  &  détails  des  objets  qu'on  imite  en 
peignant 

On  peut  dire  que  nous  n'avons  peut-être  pas  une 
connoiffance  affez  exa&e  de  la  manière  dont  les  anciens 
artiftes  préparoient  &  mettcient  en  ufag£  pour  l'ac^ 
tion  de  peindre  ,  l'éponge  qu'ils  employoient  ;  mais  il 
eft  à  préfumer  que  l'ufage  du  pinceau  ,  qui  a  été  fub- 
ftitué  à  l'éponge ,  devoit  remplir  mieux  l'intention 
des  peintres.  En  effet  le  pinceau  &  la  broffe  ,  qui 
Font  un  affemblage  de  poils ,  peuvent ,  par  leur  dif- 
pofition  ,  fe  rapprocher  &  s'unir  plus  ou  moins  à  leur 
extrémité  :  le  pinceau  furtout  efl  fufcéptible  de  for- 
mer une  pointe  qui  rapproche  ce  moyen  de  ceux  qu'on. 
a  fans  doute  employés  de  tout  tems  pour  tracer  les 
figures ,  les  caraélères  &  pour  défigner  les  détails 
les  plus  fins  de  certains  contours  ou  des  formes  de 
certaines  parties.  Les  différens  moyens  qu'on  a  em- 
ployés pour  parvenir  à  cette  fineffe  de  détari  , ,  ont 
toujours  dû  être  une- pointe -,  foit  celle  d'une  plume> 
d'un  rofeau  ,  d'un  flilet ,  d'un  poinçon  ,  &  enfin  d'un 
pinceau. 

Mais  le  pinceau  ,  favorable  aux  détails  ,  devoît 
paraître  dans  d'autres  opérations  de  l'art  ,  moins  pro- 
pre à  remplir  bien  l'intention  de  l'artifte.  En  effet , 
lorfqu'il  s'agiffoit  d'appliquer  la  couleur  d'une  ma- 
nière plus  large,  plus  prompte,  fur  des  furfaces  vaf- 
tes,  ou  pour  repréfenter  des  objets  qui  n'exigeoienc 
pas  de  détails,  le  pinceau  ne  rempiiffoit  pas  affez 
Vite,  ni  affez  convenablement  l'intention  de  l'artifte* 

La  broffe ,  plus  groffe  &  moins  pointue  que  le  pin- 
ceau,   a  été   employée  comme    propre    à  fe   charger 
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d'une  glus  grande  quantité  de  couleur  ,'  à  couvrît 
plus  aiicment  de  grandes  furfaces  Se  à  appliquer  plus 
prompLement  &  plus  abondamnent  la  couleur. 

Les  peintres,  avec  la  brofle  &  le  pinceau,  ont  fans' 
doute  cru  pofleder  à   peu- près  tous    les   moyens    qui 
conviennent*m'eux  &  au  but  qu'ils  ont  en  peignant, 
&.  à  l'aclion  de  peindre-   Du  moins  n'oht-iïs  rien  in- 
venté de  plus  depuis  quelques  fiécles. 

Fn  effet  la  brode  &  le  pinceau  étant  ajuftés  au 
bout  d'un  morceau  de  bois  léger ,  arrondi  &  propor- 
tionné dans  fa  longueur  à  l'ufage  qu'on  en  doit  Faire, 
ne  chargent  pas  la  main ,  ne  gênent  pas  (on  a£Uon 
&  fe  prêtent  à  celle  du  bras,  de  la  main  &  des  doigts 
qui  en  accélèrent  ,  en  rallentiffent  Se  eh  modifient 
"enfin  le  mouvement  d'après' le  but  de  l'Arrifle. 

Labrofte  eft  ordinairement  employée  par  les  arrives 
qui  peignent  d'une  manière  qu'on  appelle  large;  ma- 
nière qui  convient  &  aux  grandes  furlaces  &  aux 
grandes  compofuions. 

Le  pinceau  eft  plus  en  ufage  pour  les  petits  tableaux 
êc  pour  les  ouvrages  dans  lefquels  on  s'étudie  à  rendis 
par  un  imitation  exa&e  ,  fine  &  quelquefois  mînu- 
rieufe  ,   les   petits  détails» 

Je  vais  paffer  au  mot  peinture  ,  &  après  quelques 
explications  générales  relatives  à  ce  mot,  je  parlerai 
des  différentes  peintures ,  ce  qui  exige  des  dérails 
affez  longs.  Ils  fe  trouvent  déjà  dans  plufieurs  ouvra- 
ges ;  mais  il  n*en  eft  pas  moins  indifpenfable  de  les 
offrir  ici ,  en  les  abrégeant  autant  qu'il  me  fera  poflible, 
&  en  y  joignant,  pour  les  rendre  plus  utiles  & 
moins  faftidieux,  quelques  obferv^ions  fur  les  avan* 
sftgfes  particuliers  à  chacune,  les  inconyéniens  qui  leur 
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fb'nt  "progrès,  les  objets  auxquels  chacune  d'elles  peut» 
Être  plus  convenablement  employée ,  &  enfin  les  perfec-* 
tionnemens  dont  elles  feroient  fufceptiblëSi 

Le  mot  peinture  peut-être  envifagé  &in(i  que  1« 
mot  peindre ,  fous  des  points  de  vue  différens. 

On  dit,  la  peinture,  ejl  une  mèrveilleufe  invention 
qui  donne  pour  ainjî  dire ,  la  vie  à  la  matière  ,  qui 
trempe  la  vue  en  faifant  cioire  de  relief  des  repréfen- 
tations  qui  ,  faites  fur  une  furf ace  plate  ,  n'ont  effecti- 
vement aucune  faillie  ;  enfin  qui  charme  les  yeux ,  inté- 
rejfe  Vefprit  6*  affecte  le  cœur  par  les  impreffions  les 
plus   douces  &  les  plus  fortes  qu'elle  y  fait  pajfer. 

On  fent  que  la  peinture  dans  cette  acception ,  eft 
prife  pour  l'art  dans  toute  fbn  étendue.  Mais  on  dit  en- 
core :  cette  peinture  ejl  d'un  effet  admirable  ,•  cette- 
peinture  ou  ces  peintures  décorent  d'une  manière  riche  * 
agréable ,  intéreffante  le  palais ,  h  temple ,  la  galerie 
dans  le f quels  on  les  a  employées. 
/  Alors  le  mot  peinture  &  peintures  lignifie  les  ouvrages 
peints.  Il  eft  générique,  parce  qu'il  embraffe  les  cou- 
poles ,  plafonds  &  tous  les  ouvrages  peints,  foit  qu'an 
les   défigne  par  le  nom  de  tableaux  ou  non. 

On  dit  auffi  :  cette  peinture  nejl  pas  durable ,  elle, 
noircit  ;  celle-ci  ne  refifle  point  à  V  humidité  +  celle- ci 
convient  dans  les  endroits  expofés  à  Vain  On  entend 
alors  par-là  le  matériel  de  la  peinture  &  en  même 
tems  auffi  ,  les  differens  procèdes  de  peindre  &  ceux 
qui  fervent  à  apprêter  les  couleurs  ;  on  entend  même! 
par-là  leur  choix ,  leur  nature  ,  &c  ,  ce  qui  conduit 
aux  détails  fur  lefquelsje  dois  m'étendre.  On  dit  donc  « 

La  peinture  à  frefque, 
®n  détrempe  , 
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â  gouache, 

en  miniature  ,  % 

au  paftel , 

à  la  cire  ,4 

en   rnofaïquè  , 

en  pierres  de  rapport  ou  marqueterie, 

en   tapiflerie  ,  qui  eiî  une  forte  de  mofaïquék 

ïur  le  verre  , 

en  émail  &  fur  la   porcelaine , 

car   planches  imprimées , 

•fen  enluminant. 

(  Article  de  M.  W a  t  e  l  e  t  ,  qui  ne  l'a  pas  termina 
Quelques  uns  des  détails  dans  lefquels  il  promettoit 
d'entrer  fe  trouvent  dans  ce  dictionnaire,  &  les  au* 
très  feront  placés  dans  le  dictionnaire  de  la  pratique 
des  beaux-arts  qui  en  fera  la  fuite.  ) 

PEINTRE.  (  fubft.mafc.  )  Celui  qui  parlemoye* 
$es  couleurs  imite  les  apparences  de  la  nature  vifible* 
Cette  imitation ,  confidérée  fous  différens  points  de 
vue,  eit  un  métier,  ou  un  art  Amplement  agréable  ^ 
(pu  un  art  utile. 

L'homme  qui  ne  fait  que  peindre  ,  &  même  bien 
feindra ,  eft  un  homme  qui  poffede  bien  un  métier; 
fort  difficile,  &  dont  le  mérite  ne  peut  être  apprécié 
eue  par  les  gens  du  même  métier. 

L'Artifle  qui  invente ,  compofe  &  colore  des  con* 
ceptions  purement  agréables  ,  qui  flatte  les  yeux  des 
fpe&ateurs  ,  mais  qui  ne  parie  qu'à  leurs  yeux  ,  eft 
un  artifte  agréable,  &  mérite  le  premier  rang  entre 
les  décorateurs. 

L'artifte  qui  fe  diftingue  par  des  conceptions  no^ 
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Vies     grandes  ,    profondes  ;  qui  ,  par  le  moyen   d'un 
tâeiTiri  par  &  d'une  couleur  plus  capable  d'arrêter  les 
regards  que  de  les  éblouir,   de  les  fixer   que  de   les 
feduire,  Fait  entrer  dans  l'ame  des  fpeilateur.s  les  fen- 
iimens  dont  il  lelr  pénétré,  les  échauffe  de  fon  génie, 
leur  irtfpire  des  penfées  qui  les  occupent   encore  lors 
ïnême  qu'ils  ne  voyent  plus  fon  ouvrage  :  cet  Artifte 
eft  un  poëte ,  &  mérite  de  partager  le  trône  d'Homère. 
-  C'eft  en  fe   formant  cette  grande  idée  de   fon    arc 
que  le  peintre  deviendra  grand   lui-même.  Mais   s'il 
n'y   voit  que    des   moyens   de  plaire  ,  ou   du  moins 
d'étonner  par  le  preftige  de  la  couleur  ,  par  ce  qu'oii 
appelle  la  grande  machine  de  la  compofition ,  il  n'aura 
que  la  gloire  feeondaire  d'être  un  colorifte,  un  ma- 
ehinifte ,   de  flatter  les  yeux  par  des  variétés  &  des 
oppofitions  de  teintes  ,  &  par  des  agencemens  induf- 
trieux  d'une  grande  multiplicité  d'objets  ;  c'eft  à  cette 
place  que  des  écoles  prefqu'entieres  doivent  être  con- 
damnées. 

Il  en  eft  de  la  peinture  comme  de  la  poëiîe.  L'hom- 
me qui  fait  des  vers  ,  &  dpi   n'y  renferme    que  des 
idées  communes ,  exerce  le  métier   de  foumettre   des 
fyllabes  à  une  certaine  mefure.  Le   poëte  qui  renfer- 
me ,   dans  des  vers   bien   faits  ,    des  idées   purement 
agréables  ,  n'exerce  qu'un  art   d'agrément.  Celui  qui 
irend  plus    fublimes   encore j   par  la  magie  des  vers, 
des  idées,  des  images  déjà  fubîimes  par  elles-mêmes, 
eft  un  grand    poëte ,  un    grand   peintre  ;  il  mérite  la 
couronne  que  les  nations   ont  décernée  à  Homère  ,  à 
Virgile,  à  Raphaël,  au  ftatuaire  Auteur  de  l'Apollon 
antique  :  car  pourquoi  ne  mettrions-nous  pas  au  même 
foing  les  poètes  qui  fe  font  exprimés  par  des  paroles  ^ 
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par  des  couleurs,  par  des  formes  empreintes  dans  le 
marbre  ou  moulées  fur  l'airain  !  C'efl  le  même  génie 
parlant  des  langues  différentes. 

Comme  les  grandi  poëres  ,  les  grands  peintres,  les 
grands  ftatuaires  font  d'illuftres  Artiftes,  il  r.'eft  que 
trop  commun  de  voir  des  hommes  ordinaires ,  parce 
qu'ils  font  des  vers  ,  des  ftatues ,  des  tableaux  ,  fe 
croire  de  la  même  profeflïon  que  ces  hommes  dif- 
tingués  ,  prendre  leur  mefquine  vanité  pour  la  noble 
fierté  de  l'art,  fe  former  une  haute  idée  de  leur  état , 
parce  qu'ils  veulent  infpirer  une  haute  idée  d'eux 
mêmes  ,  &  prétendre  qu'on  doit  leur  accorder  une 
grande  considération ,  parce  que  le  hazard  capricieux 
a  mis  dans  leurs  mains  une  plume ,  un  pinceau  ,  un 
ébauchoir,  plutôt  qu'un  rabot  ou  une  truelle  :  Ils  fe 
décorent  avec  orgueil  du  titre  d'artïftes  ou  de  poètes, 
fans  examiner  s'ils  ne  font  pas  feulement  des  ouvriers 
dont  le  métier,  très-peu  refpeâable,  efl  de  compafTer 
des  syllabes  ,  de  couvrir  une  toile  de  couleurs  ,  de 
pétrir  de  la  terre  ou  de  tailler  du  marbre. 

Le  peintre,  le  ftatuaire,  vraimenc  artiftes,  méri- 
tent tous  les  hommages  que  l'on  doit  au  génie  :  ils 
font  du  nombre  de  ces  hommes  que  les  fiècles  avares 
accordent  rarement  à  la  terre.  Sont-ils  fublimes  ?  ils 
élèvent  l'efpèce  humaine.  Sont- ils  feulement  agréables? 
ils  lui  procurent  de  douces  fenfations  nécefTaires  à  fon 
bonheur;  car  le  plaifir  efl  pour  nous  un  befoin.  Mais 
le  peintre  vulgaire  ,  le  ftatuaire  médiocre,  loin  d'u- 
furper  la  dignité  d'artifte  ,  &  de  s'enorgueillir  de 
fon  ufurpation,  devroit  fe  fentir  humilié  de  n'exercer 
qu'un  mciier  inutile.  Quand  on  n'a  pas  les  grands 
saîens    qui    honorent    L'humanité  ,  il  faut  du   moins 
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la  fsrvh: ;.~8c  quelle  utilité  peuvent  tirer  les  hommes-, 
pour  leurs  beibins  ou  pour  leurs  plaifirs ,  de  mauvais 
tableaux  ou  de  méchantes  flatues  ?  (  Article  de  M* 
Levesque.  ) 

_  PEINTRES.  Un  art  n'eft  qu'un  être  métaphyftque^ 
lorfqu'on  le  confidére  indépendamment  des  ouvrage» 
de  ceux  qui  l'ont  exercé..  C'eft  dans  ces  ouvrages  qu'il 
exifte  ,  c'eft  dans  ces  ouvrages  que  l'on  peut  en  pren- 
dre connoiffance  ,  c'eft  l'hiftoire  de  leurs- auteurs  quî 
forme  l'hiftoire  de  l'art» 

Histoire  (fe  la  peinture  che\  les  anciens', 

le  defir  d'imiter  eft  un  des  goûts  naturels  à  l'homme?, 
îa  variété  des  formes  &  des  couleurs  eft  une  des  caufes 
de  fes  plaifirs.  Ainfi  l'homme  a  dû  partout  cherchée 
à  imiter  ce  qu'il  voyoit  y.  partout  il  a  dû  fe  plaire  a 
tracer  des  formes  variées  ,  à-  réunir  àës  variétés  de 
couleurs-  On  a  cherché  quel  peuple  a  inventé  la  pein-- 
ture  :  cette  ïnyention  ,  prife  dans  fon  état  le  plus 
grofïier:,  a  été  faite  partout. 

Les  peuples  fauvages ,  qui  cachent  même  à  peine 
Teur  nudité,  n'ont  pas  de  galeries  de  tableaux,  n'onc. 
pas  de  riches  étoffes  qui  font  des  tableaux  elles-mêmes:, 
cependant  ils  ont  une  forte  de  peinture,  ils  la- portent 
toujours  avec  eux ,  ils  fé  l'impriment  douloureufément- 
dans  les  chairs  &  favent  la  rendre  ineffaçable»  Le^ 
mères  procurent  de  bonne  heure  à  leurs  enfans  cette 
difformité  qu'elles  regardent  comme  une  beauté  ;  el-le^ 
leur  piquent  la  peau  avec  des  os  aigus  ou  des  arrêter 
as.  coiffons,  &  frottent  ces  plaies  récentes  de  fubft&a^- 
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ces  colorées.  Ainfi  les  fauvages  font  parvenus  à  s'îden-» 
tifier  ce  qui  leur  tient  lieu  d'étoffes  richement  peintes 
&  de  cabinets  de  tableaux.  Ils  ne  rifquent  de  les  péri 
dre  ou  de  les  voir  altérer  que  par  les  blefiures  qu'ils, 
recevront  dans  les  combats. 

Cette  forte  de  peinture  eft  infpirée  par  le  luxe  ; 
une  autre  i'eft  par  le  befoin  -,  mais  elle  fembl«  n'avoir, 
été  inventée  que  la  féconde;  car  il  eft  affez  naturel 
à  l'homme  de  faire  marcher  le  fupe,  rlu  avant  le  né- 
ceffaire.  Cette  féconde  forte  de  peinture  eft  celle  qui 
çonferve  le  fouveinr  des  événemens  :  elle  a  précédé 
l'écriture.  On  a  commencé  par  tracer  la  chofe  même 
dom:  on  vouloit  conferver  la  mémoire  longtemps  avant 
que  d'imaginer  l'art  de  l'indiquer  par  des  caractères 
de  convention.  Les  hiéroglyphes  ont  précédé  l'écriture, 
&  peut-être  l'écriture  alphabétique  n'eft-elle  née  que; 
des  abréviations   de   l'écriture  hiéroglyphique. 

La  peinture  n'a  d'abord  confifté  que  dans  un  fimple. 
trait  ;  on  a  commencé  à  indiquer  le  contour  des  ob- 
jets ,  longtemps  avant  que  d'en  exprimer  le  relief  & 
la  couleur.  L'art  confiftoit  alors  tout  entier  dans  la. 
partie  que  nous  appelions  defïïn  ,  8c  tant  que  cette, 
partie  a  été  connue  feule ,  elle  eft  reftée  dans  le  plus 
grand  état  de  foibleffe  :  l'es  chefs  -  d'oeuvre  reffem- 
bloient  à  ces  deflins  que  font  les  enfans  dans  leurs 
jeux.  On  demandera  comment  n'étant  occupé  que 
d'une  feule  partie  ,  on  ne  l'a  pas  portée  à  la  perfec- 
tion ?  Comment  des  hommes  qui  n'avoient  à  faire 
qu'un  trait  n'étoient  pas  parvenus  à  le  faire  au  moins 
aufli  bien  que  Raphaël ,  qui  étoit  diftrait  par  la  né-. 
cefftté  de  s'appliquer  en  même  temps  au  clair-obfcur.. 
&  à  la  couleur  ï  Une  expérience  confiante  fournit  iat 


?  e  ï  y 

géponfe;  c'eft  que  l'homme  ne  fait  bien  le  moins,  qu* 
<juand  il  fait  faire  le  plus. 

Après  avoir  fait  long-temps  ces  fimples  traits,  o& 
s*eft  avifé  d'employer  des  matières  colorantes  pouf 
imiter  les  couleurs  des  objets  qu'on  repréfentoit  :  oflk 
«  imité  une  draperie  jaune ,  en  rempliffant  le  trai& 
d'une  couche  de  couleur  jaune  ,  &  une  draperie  bleu© 
en  rempliffant  le  trait  d'une  couche  de  couleur  bleue» 
La  peinture  n'étoit  que  ce  que  nous  appelions  de  l'en-» 
luminure,  &  ç'efl  en  cet  état  qu'elle  effc  refiée  ches 
bien  des  peuples  à  qui  l'on  ne  peut  même  refufer  la 
titre  de  peuples  induflrieux  ,  tels  que  les  Egyptiens  9 
jes  Indiens  ,  les  Chinois. 

D'autres  peuples  plus  obfervateurs  ont  reconnu  que^ 
dans  la  nature,  les  objets  avoient  du  relief,  &  qu'il» 
le  dévoient  au  jeu  de  la  lumière  ;  ils  ont  inventé- 
la  partie  de  l'art  qu'on  nomme  le  clair  -  obfcur.  Le», 
Crées  ,  obfervateurs  plus  fins  ,  plus  délicats  y  plu» 
ïênfibles  que  les  autres  nations ,  ont  inventé  cettâK 
partie  avant  de  trouver  celle  du  coloris ,  &  ils  onç 
fait  des  peintures  monochromes  ou  des  camayeux 
avant  de  faire  des  tableaux  coloriés  ,  au  lieu  que  d'au«=s 
tres  peuples  ont  fait  des  tableaux  colorjés  ou  enlumi«»- 
nés  ,  fans  être  jamais  parvenus  au  point  de  pouvois?- 
faire  un  camayeu.  Il  étoit  naturel  que  la  plupart  des, 
nations  s'en  tinfient  à  l'enluminure ,  car  elle  a  plu», 
de  charmes  que  le  camayeu  pour  les  gens,  qui  ne- 
çonnoiffent  point  l'art ,  &  les  connoiffeuEs  de.  l'art  n&- 
fe  forment  qu'en  proportion  de  ce  que  l'art  efl  plu» 
ou  moins  perfectionné.  Tant  qu'une  nation  n'a  pas  d&: 
bons  artiftes  &  de  bons  connoiffeurs ,  elle  efl  réduite  % 
Çput  l'art  v  au.  f  oint  de.  ce.  que  nous  appelions  le  psjdfç 
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peuple.  Or ,  nous  voyons  que  le  petit  peuple  eft  plus 
flatté  de  voir  des  couleurs  appliquées  à  couches  plates, 
&  d'autant  plus  brillantes  qu'elles  font  moins  rom» 
pues,  moins  mélangées,  que  de  voir  la  grîfaille  ou 
le  camayeu  fait  par  le  plus  favant  artifle. 

Mais  il  n*en  efl  pas  moins  vrai  que  la  peinture  mo« 
nochrome,'  la  grifaille ,  le  camayeu,  exigent  bien 
plus  de  talens  &  d'obfervations  de  la  part  de  l'artifte  , 
que  la  fimple  enluminure.  L'enluminure  ne  confifle 
qu'à  coucher  une  couleur  bleue  partout  où  l'on  vois 
du  bleu,  une  couleur  rouge  partout  où  l'on  voit  du 
rouge  :  la  peinture  monochrome  exige  une  obfervatiotï 
très  fine  &  très  difficile  de  la  dégradation  qui  donne 
le  relief  aux  objets  ,  &  qui  efl  caufée  par  le  jeu  de 
la  lumière  &  de  l'ombre. 

Quoique  nous  ayons  regardé  comme  naturel  à  l'hom- 
me le  goût  de  la  forte  d'imitation  que  nous  nommons 
peinture;  quoique  l'on  trouve  quelque  commencemenî 
de  l'art  de  peindre  chez  prcfque  tous  les  peuples  ; 
il  s'en  faut  bien  que  le  plus  grand  nombre  aient  pra* 
tiqué  l'art  d'imiter  la  nature  à  l'aide  du  pinceau  avec 
des  couleurs  délayées.  Plufieurs  n'ont  jamais  employé 
<jue  la  forte  de  peinture  que  M.  Watelet  appelle  en 
couleurs  feches ,  dans  fon  article  Osigine  de  la. 
peinture. 

On  peut  peindre  en  couleurs  feches  en  rapprochant 
des  morceaux  de  bois  de  différentes  couleurs  ;  c'eft 
ce  que  nous  appelions  marquetterie  :  en  rapprochant 
des  pierres  diverlement  colorées  -,  c'efl  ce  que  nous 
appelions  mofaïque  :  en  fe  fervant  de  l'éguille  pous 
attacher  fur  un  fond  des  fubflançes  fibreufes,  telles 
fltœ  le  coton ,  la  laine  y  la  foie  ;  c*eft  ce   q\ie  aou* 
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Nommons  broderie  :  en  employant  &  diftrîbuant  ces 
mêmes  fubftances  à  l'aide  de  la  navette  ,  c'eft  ce 
que  nous  appelions  travailler  en  étoffes.  Bien  des 
peuples  n'ont  employé  que  quelques-unes  de  ces 
manières  de  peindre  ,  &  l'on  peut  foupçonner  qu'en 
général   elles  ont  précédé  la  peinture  au  pinceau. 

Peinture  che%  les  Egyptiens, 

Platon  qui  vivoit  quatre  cent  ans  avant  l'ère  vul- 
gaire, alTuroit  que  la  peinture  étoit  exercée  en  Egypte 
depuis  dix-mille  ans  ,  qu'il  reftoit  encore  des  ouvrages 
de  cette  haute  antiquité,  &  qu'ils  n'étoient,  à  aucuns 
égards ,  differens  de  ceux  que  les  Egyptiens  faifoient 
encore  de  fon  temps.  Sans  regarder  l'époque  de  dix- 
mille  ans,  fixée  par  Platon,  comme  une  époque  précife, 
nous  pouvons  la  regarder  du  mains  comme  une  époque 
indéterminée  qui  remonte  à  une  antiquité  inexprima- 
ble. Le  témoignage  du  difciple  de  Socrate  nous  prouve 
donc  que  l'art  de  peindre  etoit  fort  ancien  en  Egypte, 
que  les  ouvrages  de  cet  art  étoient  d'une  très  longue 
•durée,  mais  que,  pendant  le  cours- d'un  nombre  inex- 
primable de  fiécles ,  les  Egyptiens  n'y  avoient  fait 
aucun  progrès. 

Nous  parlerons  avec  plus  de  détail  de  l'art  des 
Egyptiens  dans  l'hifloire  de  la  fculpture  x  il  fuffira 
de  favoir  ici  que  leurs  figures  peintes  ou  fculptées 
étoient  toujours  dans  une  polition  très  roide,  les  jami- 
bes  rapprochées  ,  les  bras  ordinairement  collés  fur  les 
francs.  Il  fembloit  qu'ils  euiTent  pris  pour  modèles 
îeurs  momies  emmaillottées. 

Gosame  ils  ne  difleq.uoient  point  de  cadavres  y'û&  a» 
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pou voient  connoître  ni  les  véritables  formes  des  os  ^ 
ni  celles  des  mufcles ,  ni  leurs  fondions.  A.flî  n& 
repréfentoient  -  ils  pas  les  mufcles  fur  leurs  ouvrages , 
pas  même  ceux  qu'ils  auroient  pu  connoître  à.-peu-pïès 
en  obfervant  d'un  œil  ftudieux  la  nature  vivante. 
On  a  prétendu  qu'ils  çonnoiffoient  l'anatomie-,  mais 
ce  n'eft  qu'un  abus  de  mots.  L'anatomie  confiftoit  uni- 
quement chez  eux  dans  l'art  de  vuider  les  cadavres 
pour  les  préparer  à  recevoir  l'embaumement.  Cet  art 
grofïïer  ne  les  çonduilbit  pus  à  mieux  connoître  la 
forme  6c  les  fonctions  des  os  &  des  mufcles  ,  que  les 
valets  de  cuiiîne  ne  çonr.oilTcnr  chez  nous  l'anatomie 
du  gibier  &  de  la  volaille  ,  quoiqu'ils  s'occupen* 
journellement  à  vuider  des  pièces  de  volaille  &  de 
gibier.  Les  Egyptiens  pouvoient  connoître  la  forme  des 
entrailles  -,  Se  c'eic  précifément  une  partie  de  l'anatomie. 
^trangère  aux  beaux-arts. 

Les  Egyptiens  n'étoient  beaux  ni  de  taille  ni  de 
vifage  ;  mais  ils  avoient  du  moins  la  conformation 
fiéceiïaire  à  l'homme,  Se  leurs  artiftes  ne  favoient  pas 
tendre  cette  confirmation  ,  puifqu'ils  n'exprimoient 
pas  les  parties  fenfibles  des  mufcles  &  des  os,  puif- 
qu'ils négligeoient  dans  l'homme  fa  charpente  &  Ce* 
refforts. 

Ils  étoient  même  fort  ïncorreâs  dans  l'enfembJe 
de  la  tête  -,  car  ils  pîaçoient  les  oreilles  beaucoup  plus, 
haut  que  le  nez.  D'ailleurs  ils  donnoient  à  la  face  la 
foi-me  d'un  cercle  plutôt  que  celle  d'un  ovale  ,  ils 
faifoient  le  menton  trop  court  &  trop  arrondi ,  ils 
arron.çHfïbi.ent  auifi  les  joues  avec  excès ,  ils  relevoient 
de  même  avec  excès  l'angle  extérieur  de  l'oeil  &  foi». 
febient-  iuivre  à  la  bouche  le  ©êraq  laouvejjieflK.  Plu*. 
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fieurs  de  ces  défauts  pouvoient  avoir  îeur  principe 
dans  la  conformation  naturelle  des  Egyptiens  -,  mais 
la  manière  dont  ils  plaçoient  les.  oreilles  ne  pouvoit 
çtre  fondée  que  fur  leur  caprice  ou   leur  ignorance. 

On  a  beaucoup  célébré  leur  fcience  dans  les  propop-, 
tions  :  mais  quand  nous  accorderions  qu'ils  obfer- 
voient  bien  la  longueur  des  différentes  parties  du 
corps ,  ils  auroient  encore  été  des  artiftes  très  défec- 
tueux ,  puifqu'ils  n'en  obfervoient  pas  la  largeur , 
puifqu'ils  ne  pouvoient  pas  même  l'obferver  dans 
l'ignorance  où  ils  étoient  de  la  forme  des  mufcles. 
Que  l'on  prenne  exactement  la  longueur  de  toutes  les 
parties  du  célèbre  Apollon  du  Belvédère,  &  qu'on, 
faffe  d'après  ces  niefures  une  flatue  à  laquelle  on 
donnera,  pour  la  largeur'  des  parties,  des  mefures 
toutes  différesites  de  celle  de  l'Apollon  ;  on  pourra, 
faire  une  figure  très  mal  proportionnée. 

C'étoït  d'ouvrages  religieux  que  s'occupoîent  prin- 
cipalement les  artiftes  Egyptiens  ,  &  ces  ouvrages 
avoient  une  pofture  çonfacrée  :  ils  avoient  auffi  des 
formes  convenues  ,  dont  en  ne  pouvoit  s'écarter,  Se 
ces  formes  étoient  monilrueufes  :  c'étoîent  des  corps 
d'animaux  fous  des  têtes  d'hommes  ;  c'étaient  ,  fut 
des  corps  humains  ,  des  têtes  d'animaux  :  &  ces  ani- 
maux étoient  fouvent  eux-mêmes  bizarres  ,  ,  imagi- 
naires ,  &  n'avoient  point  de  types  dans  la  nature. 

Dire  que  les  Prêtres  ne  permettoient  pas  de  s'écartet1 
des  attitudes  convenues  pour  les  fimulacres  religieux, 
ç'eft  dire  qu'ils  ne  permettoient  pas  de  perfectionner 
l^rt  en  étudiant  les  mouvemen3  de  la  nature. 

Suppofons  que  depuis  la  renaiflance  des  arts  ,  oa 
^Âr  repréfenté  en  Europe  quç  Jefus-Chrifl ,  laVierge* 
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les  Apôtres  ,  &  un  petit  nombre  d'autres  Saints-  pef=f 
fonnages,  8c  que  chacun  de  ces  perfonnages  eût  eut 
fon  attitude  confacrée  dont  on  n^eût  pu  s'écarter  jamais^ 
Dans  le  temps  où  l'art  étoit  encore  gothique  ,  toutes 
ces  attitudes  auroient  été  trouvées,  &  l'on  n'auroit  fait 
que  les  répéter  jufqu'aujourd'hui  j  l'art  au  lieu  de  faire 
des  progrès  r  aurolt  dégénéré  ,  parce  qu'il  n'auroic 
confifté  qu'en  des.  efpéces  de  copies  qu'on  auroit  faite9 
avec  négligence.  Bientôt  chaque  peintre  auroit  fu> 
tous  fes  Saints  par  cœur,  comme  Vateau  ,  qui  avoic 
été  longtemps  occupé  chez  un  marchand  du  pont  Notre- 
Dame  à  peindre  toujours  le  même  Saint  Nicolas  9 
difoit  qu'iLfkyoit  fon  Saint  Nicolas  par  cœur.  Il  fautr 
pour  que  l'art  faiïc  des  progrès,,  qu'il  foit  permis  ,  & 
même  nécefTaire  aux  artifles  ,  de  repréfenter  toutes 
ibrtes  de  perfonnages,  d'adions  ,  de  proportions,  de 
cara&ères,  d'expreflions ,  de   mouvemens. 

Les  monumens  les  plus  connus  de  la  peinture  des 
Egyptiens ,  dit  Winckelmann  ,  font  les  bandelette» 
des  momies.  Ces  ouvrages  ont  réfifté  aux  injures  des 
fiècles  &  font  encore  fournis  à  l'examen  des  curieux. 
Le  blanc  ,  compofé  de  cérufe  ,  fait  l'enduit  de  la  toile  ; 
c'ofl  ce  que  nous  appelions  Ylmpresjîort.  Les  con- 
tours des  figures  font  tracés  a^ec  du  noir ,  comme- 
dans  ceux  de  nos  defîins  au  lavis  dont  on  fait  le  trait 
à  la  plume.  Les  couleurs  proprement  dites  ne  fons 
qu'au  nombre  de  quatre;  le  bleu,  le  rouge,  le  jaune 
&  le  verd;  elles  font  employées  entières,  fans  être  nî 
mélangées  ni  fondues.  C'eft  le  rouge  &  le  bleu  quî 
dominent  le  plus  ,  &  ces  couleurs  font  aflez  grof- 
fièrement  broyées.  Le  blanc  de  l'imprellion  eft  épargné 
aux  endBoits  que  le  peiatre  a  jugé  à  propos  de  laifles 
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©laïrs ,  comme  les  modernes  épargnent  l'Ivoire  pour 
former  les  lumières  dans  la  miniature ,  ou  comme 
ils  laiffent  travailler  le  blanc  du  papier  dans  les  defïins» 
Cette  defcription  fuffit ,  pour  qu'il  foit  peumis  de  pro- 
noncer que  l'art  des  peintres  Egyptiens,  au  moins  dans 
ce  genre  ,  fe  bornoit  à  l'enluminure  ;  car  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  quelque  connoiffance  des  arts  con- 
viendront que  ,  fans  teintes  ,  fans  mélange  de  cou- 
leurs, il  ne  peut  exifter  de  peinture  véritable.  Mais, 
en  général  les  Orientaux  aiment  trop  l'éclat  des  couleurs 
vierges  pour  fe  permettre  de  les  mélanger  :  ils  croi- 
roient  gâter  leurs  ouvrages ,  s'ils  ofoiem  rompre  la, 
vivacité  des  couleurs  naturelles.  Tarn  qu'ils  conferve- 
ront  ce  goût,  qui  eft  celui  de  l'ignorance,  ils  n'auront 
point  de  véritable  peinture  ,  puifqu'ils  ne  connoîtronç 
ni  la  vérité  ni  l'harmonie. 

La  haute  Egypte  poflede  des  peintures  colloiTales 
qui  n'ont  été  jugées  que  par  les  voyageurs  ;  &  les 
voyageurs  font  ordinairement  de  bien  foibles  juges 
des  arts.  "Winckelmann  avoit  raifon  de  fouhaiter  que 
desartiftes,  ou  du  moins  des  hommes  qui  connuflenù 
bien  les  arts ,  euffcnt  pu  examiner  ces  morceaux  ,  & 
en  indiquer  la  manœuvre  ,  le  ftyle  ,  le  caractère.  Des 
murailles  de  quatre-vingt  pieds  de  haut  font  décorées 
de  figures  colloffales  ;  àes  colonnes  de  trente  -  deux 
pieds  de  circonférence  en  font  couvertes.  Suivant  la 
relation  de  Norden ,  les  couleurs  de  ces  peintures  fons 
entières  ,  comme  celles  des  momies  :  ce  ne  font  donc 
encore  que  des  enluminures  colloffales  :  car  la  pro- 
portion ne  change  rien  à  l'effence  des  chofes.  Les 
couleurs  font  appliquées  fur  un  fond  préparé  &  couvert 
d'un  enduit ,  ce  qui  indique  le  procédé  de  la  frefque. 
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Elles  ont ,  ainfi  que  les  dorures  ,  confervé  leur  fiai- 
cheur  pendant  pîufieurs  milliers  d'années,  &  le  tempà 
îi'a  pu  les  détacher  des  murs  où  elles  font  appliquées; 
Winckelmann  ajoute  que  tous  les  efforts  de  l'induftrie 
humaine  ont  contre  elles  la  même  impuiflance  que 
le  temns;  ce  qui  doit  être  regardé  comme  «ne  exa- 
gération de  cet  antiquaire  trop  fouvent  enthoufiafte. 
La  peinture  peut  avoir  la  folidité  du  mur  fur  lequel 
«lie  eft  appliquée  ;  c'eft  un  des  caracïères  de  la  fref- 
que  .;  mais  il  n'eft  point  de  muraille  dont  la  fore» 
&  l'induftrie  humaine ,  aidées  par  des  inftrumens 
é'acier ,  ne  puiiTent  dégrader  la  furface;, 

Il  paroît  que  la  grande  occupation  des  peintres 
d'Egypte  étoit  de  colorer  de  la  vaiffelle  de  terre  $ 
de  peindre  des  perfonnages  fur  des  couppes  de  verre, 
d'orner  des  barques,  &  de  charger  de  figures  les 
bandelettes  ik.  les  caiiTes  des  momies.  Ils  peignoient 
aufïï  des  toiles.  Toutes  ces  branches  d'induftrie  fup- 
pofent  des  ouvriers  peintres  ,  &  non  des  peintres  ar- 
tiftes.  La  fonction  de  décorer  les  temples  ,  &c.  de 
figures  relatives  à  la  religion  ,  &z  qui  étoient  tou- 
jours les  mêmes  pour  l'attitude  &  pour  la  forme  ,  né 
fuppofe  encore  que  ces  ouvriers.  On  ne  dira  pas  que 
les  arts  foient  aujourd'hui  cultivés  dans  la  Grèce  , 
quoique  des  ouvriers  y  peignent  des  images  de  dé- 
votion qui  font  toujours  les  mêmes.  Les  ouvriers  qui 
peignent  en  Ruflle  des  Chrifts  tenant  un  globe  d'une 
main  &  donnant  la  bénédiâion  de  l'autre ,  ne  font 
pas  alTociés  à  l'académie   impériale  des  beaux-arts. 

Pline  nous  apprend  que  les  Egyptiens  peignoienfi 
les  métaux  précieux  :  c'eft  à  dire  qu'ils  faveient  les 
vernir  ou  les  émailler.  Il  eft  douteux  que  ce  fût  un 
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&frt  *  ce  n'étok  probablement  qu'un  métier,  qui  con- 
ïiftoit  à  couvrir  l'or  &  l'argent  d'une  feule  couleur 
"Ou  même  de  plufieurs  couchées  a.  plat. 

Il  eft  •  vraisemblable  que  les  Egyptiens  gardèrent 
'«onftamment  leur  ancien  ftyle  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fufi 
fent  panes  fous  la  domination  des  Ptolemées. 

Peinturé  cht\  Us  Per/e's, 

t'es  Perfes  étoient  iî  loin  d'exceller  dans  les  àr»^ 
Qu'ils  empruntèrent  l'induftrie  des  artiftes  Egyptiens 
ïorfqu'ils  eurent  fait  la  conquête  de  l'Egypte.  On 
çonnoît  des  médailles  frappées  en  Perfe  fous  les  Roiâ 
fucceflèurs  de  Cyrus  :  elles  ne  peuvent  même  être 
Comparées  à  nos  ouvrages  gothiques  médiocres.  Elles 
freffemblent  aux  deflins  que  font  les  enfans  qui  n'ont 
jpoint  appris  à  deiïiner. 

Les  tapis  de  perfe  étoient  célèbres  dans  la  Grèce  j 
même  du  temps  d'Alexandre  ,&  ces  tapis  éroient  or* 
nés  de  perfonnages  :  mais  cela  ne  fignifie  pas  que  ces 
perfomiages  fuffent  bien  repréfentés.  On  connoît  le9 
éaprices  du  luxe  :  on  voit,  dans  les  pays  où  les  arts 
font  maintenant  cultivés  &  même  floriffans ,  des  riches 
acheter  chèrement  des  magots  de  la  Chine,  tandis 
qu'ils  mépriferoient  un  modèle  d'un  habile  fculpteur  „ 
dont  ils  fohc  trop  loin  de  Ternir  les  beautés.  C'étoit  le 
tnélange  induflrieux  de  la  foie,  &  «on  la  vétité  des 
reprefentation%  de  la  nature  ,  que  les  Grecs  admiraient 
dans  les  tapis  de  Perfe. 

Les  Perfes  ,  ainfi  que  lès  Arabes ,  ont  connu  la  mo- 
faïque.  Cette  indu flrie  eft  efïimable  quand  elle  repro- 
duit à'une  manière  indeftrucïible    les   ouvrages  des 
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grands  maîtres  i  mais  fi  les  Perfes  n'avoîeftt  pas  âè 
bons  tableaux  à  traduire  en  mofaïque  ,  qu'importe 
qu'ils  aient  eu  l'adreffe  de  ranger  d'une  manière  fo- 
lide ,  des  cailloux  les  uns  à  côté  des  autres  ? 

On  ne  connoît  le  nom  que  d'un  feul  peintre  Perfan  : 
mais  on  l'a  retenu,  non  parce  qu'il  étoit  peintre  ^ 
mais  parce  qu'il  adapta  au  chriftianifme  l'ancienne 
doclrine  des  deux  principes.  D'ailleurs,  tout  ce  qu'on 
dit  de  Manès  eft  fort  incertain  :  il  eft  même  douteux 
qu'il  ait  été  Perfan  :  on  dit  qu'il  fe  nommoit  d'abord 
Curbicos,  ce  qui  eft  un  nom  grec.  Eft-on  plus  cer- 
tain qu'il  étoit  peintre  ?  On  loue  le  peintre  Giotto  en 
Italie,  parce  qu'il  fît  un  cercle  fans  compas  :  on  loue, 
dit-on,  le  peintre  Manès  en  Afie ,  parce  qu'il  tiroir, 
des  lignes  droites  fans  régie.  Cela  prouve  tout  au 
plus  que  Manès  avoit  de  la  fermeté  dans  la  main  ,  & 
l'adreîfe  du  Giotto  ne  prouveroit  rien  de  plus ,  fi  l'on 
ne  favoit  d'ailleurs  qu'il  fut  le  meilleur  peintre  de  fon 
temps. 

Les  Perfans  modernes  n'ont  fait  aucun  progrès  dans 
les  arts.  L'Empereur  Schah-Abbas  eut  le  caprice  _de 
vouloir  apprendre  à  defliner  :  il  fut  obligé  d'avoir  re- 
cours à  un   peintre  hollandois  qui    fe    trouvoit    alorj 

dans  l'es  états. 

r 

Peinture  dans  l'Inde  &  au  Thibet* 

Les  Perfans  modernes  peignent  des  toiles;  les  In- 
diens font  leurs  rivaux  dans  ce  genre  d'induftrie  : 
mais  cea  peintures  font  purement  capricieufes.  Elle» 
repréfentent  des  plantes ,  des  fleurs  qui  n'ont  aucune 

exiftence^» 
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<exîftence  ;  elles  ne  font  e  (limées  que  par  l'éclat  & 
la  foli-dité  des  couleurs-. 

D'ailleurs  l'art  des  Indiens  fe  réduit  à  prêtent  , 
comme  dans  la  plus  haute  antiquité ,  à  repréfenter. 
des  figures  mcnflrueules  ,  relatives  à  leur  religion-, 
des  animaux  qu'on  ne  trouve  point  dans  la  nature  -, 
des  idoles  à  plufieurs  bras  ,  à  piufieurs  têtes  ,  qui 
n'ont  ni  vérité  dans  les  formes,  ni  jufteffe  dans  les 
proportions.  On  peut  en  voir  quelques  exemples  dans 
l'ouvrage  de  M.  Holweil. 

J'ai  vu  des  peintures  originales  du  Thibet.  Elles 
montrent  beaucoup  de  patience,  &  font  remarquables 
par  la  fineffe  du  trait  :  mais  je  parle  ici  d'une  fineffe 
— ou  plutôt  d'une  fubtilité  phyfique  ,  &  non  de  celle 
qui  eft  une  qualité  eHimable  de  l'art.  Les  peintres 
Thibétains  auroient  pu  le  difputer  à  Apelles  &  à 
Protogenes  pour  l'extrême  ténuité  du  pinceau  ;  mais 
ce  n'eft  que  dans  cette  partie  qu'ils  pourroient  entrer 
en  concurrence  avec  d'habiles  artiftes.  On  peut  «on- 
fulter  VAlphabetum  Thibetamim  :  on  y  trouvera  la 
gravure  de  quelques  ouvrages  du  Thibet. 

On  connoît  auffi  des  idoles  thibetaines  en  relief; 
ce  font  les  productions  d'un  peuple  qui  en  eu.  encore 
à  l'enfance  de  l'art ,  &-  comme  ce  peuple  eft  laid  ,  il 
n'eiprimera  jamais  l'idée  de  la  beauté  ,  qui  feule  peut 
conduire  l'art  à  fa  perfection.  La  même  caufe  con- 
damne pour  toujours  les  Chinois  ,  les  Calmoucks  &  te 
nombreufe  famille  des  Mongols  à  la  médiocrité  ,  fi 
pourtant  on  peut  efpérer  qu'ils  faffent  jamais  afle-z  de 
progrès  pour  y  parvenir. 


Tome  IV* 
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Peinture   à  la  Chine > 

Un  peintre  Italien  nommé  Giovani  Ghirardini  a 
été  à  la  Chine  :  c'étoit  un  artifte  fort  obfcur  ;  mais 
fon  jugement  fur  les  objets  d'un  art  qu'il  exerçoit, 
ik.  dont  il  devoit.avoir  au  moins  quelque  conno  fiance, 
eft  bien  préférable  à  celui  des  voyageurs  qui  n'en 
avoient  aucune.  Il  a  prononcé  que  les  Chinois  n'a- 
voient  pas  la  moindre  idée  des  beaux  -  arts ,  Se  fon 
jugement  eft  fortifié  par  tout  ce  que  nous  connoiflbns 
-de  ce  peuple. 

Les  Chinois  femblent  ne  pas  même  foupçonner  la 
perfpeclive.  Us  font  des  payfages  ,  Se  n'ont  aucune 
idée  des  plans  ,  aucune  du  feujllé  des  arbres  ,  aucune 
du  parti  que  l'on  peut  tirer  des  fabriques  ,  aucune 
de  la  fuite  des  lointains  ,  aucune  des  formes  variées 
que  prennent  les  nuages ,  aucune  de  la  dégradation 
des  objets  en  proportion  de  leur  diftance  :  c'eft-à- 
dire  qu'ils  font  des  payfages ,  qu'ils  ne  font  guère 
que  des  payfages ,  Se  qu'ils  n'en  ont  aucune  idée. 

Chez  eux  la  nature  humaine  n'eft  point  belle:  loin 
de  chercher  à  l'embellir  ,  loin  de  chercher  même  à 
la  rendre  telle  qu'elle  eft ,  ils  s'étudient  à  la  rendre 
encore  plus  difforme.  Ils  ont  une  fo*rte  de  yénératîon 
pour  les  gros  ventres  :  ils  croyent  ne  pouvoir  donner 
dé  trop  gros  ventres  aux  repréfentations  de  leurs  dieux  ; 
une  figure  courte  Se  ventrue  eft  pour  eux  une  figure 
du  ftyle  héroïque  ,  un  gros  vcntr3  eft  le  caractère 
extérieur  par  lequel  ils  défignent  leurs  grands  hom- 
mes. Les  figures  de  femmes  au  contraire  minces,  al- 
longées, refïemblent  à  des  ombres  plutôt  qu'à  des 
êtres  vivons. 
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Pour  que  les  arts  fieriffent,  il  faut  qu'ils  foienc 
confidérés  &"  recompenfes.  Les  peinrres  font  les  ou- 
vriers les  plus  mai   payes  de  l'Empire. 

Les  ignorans  admirent  l'éclat  ik  la  propreté  de  leur 
couleur  :  mais  il  faut  bien  qu'une  enluminure  faite 
avec  des  couleurs  fans  mélange  ait  du  brillant  &  de 
la  propreté.  La  difficulté  de  Fart  eft  de  mélanger  Çc 
de  fondre  îes  couleurs  fans  les  tourmenter  &  lesfalir: 
mais  [es  Chinois  ne  peuvent  fuccomber  aux  difficultés 
de  l'art  ,    puiiqu'ils  ne  conno^ffent  pas  même  l'art. 

Il  faut  bien  avouer  que  leurs  couleurs  naturelles 
font  plus  brillantes  que  les  nôtres  :  fl  c'efl  un  mérite, 
c'eft  celui  de  leur  climat  &  non  de   leur  talent. 

L^n   frère  Jéfuite    qui  ,    dans   fon   enfance  ,    avok 
été  broyeur  de  couleurs ,   fut  élevé  au  rang  de  pre- 
mier peintre   de  la   cour  :  les  Chinois  admirèrent  la 
fupériorité  de   fon    talent;    jamais    Raphaël   ne   jouit 
de    tant    de   gloire.  L'éclat  que  fes  fuccès  donnèrent 
à  fa  place  la  fit  envier  par  les  pères,   qui  depuis  s'en 
foat  toujours    confervé  la    pofTeiTion.    On  fait  que  les 
batailles  envoyées  de  la  Chine   pour  être  gravées  à 
Paris    étoient    l'ouvrage    des    pères  Jéfuites  :   il  s'en 
faloit  beaucoup  qu'aucun  Chinois  fût  capable  de  faire 
ces  mauvais  deffins  ,  qui  ont  été  corrigés  par  un  artifte. 
célèbre  ,  M.  Cochin  ,  avant  que  d'être  distribués  aux 
graveurs.  Je   me  fouviens   que  nous    admirions  ,    en 
examinant  ces    chefs-d'œuvre  ,    qu'aucun  cheval  ne 
touchât  la  terre  ,  qu'aucune  figure  ne  portât  d'ombre. 
En   général  ,  les  Chinois  ,  comme  tous  les  Orien- 
taux ,    ne    connoiflent    qu'un   petit  nombre    de  traits 
qu'ils  répètent  toujours.  Ils  multiplient  tant  qu'on  veut 
îes  figures,  mais  toutes  fe  reffemwlnt. 
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Dans  les  ouvrages  de  poterie ,  qu'on  peut  regarder 
comme  des  dépendances  de  la  fculpture ,  on  ne  re- 
marque aucune  fcience  des  formes ,  aucun  fentiment 
des  mufcles  les  plus  fenftbles ,  aucune  idée  de  pro- 
portion. Enfin  ils  ne  font  pas  aux  premiers  élémens  de 
l'étude  de  la  nature  -,  loin  de  l'avoir  obfervée  ,  à 
peine  femblent-ils  l'avoir  regardée.  On  peut  croire 
que  perfonne  ne  fe  doute,  dans  tout  l'Orient,  que 
l'anatomie  puïfTe  avoir  quelques  rapports  avec  les  arts 
qui  appartiennent  au  defiln.  Quelques  têtes  ,  faites  par 
u/i  Chinois,  ont  une  forte  de  vérité,  mais  d'un  choix 
bas  &  vicieux.  L'ampleur  des  draperies  cache  toutes 
les  parties-,  mais  on  fent  qu'on  n'a  pas  même  penfé 
qu'elles  exiftoient  fous  les  draperies  :  on  ne  voit  que 
les  extrémités ,  &:  elles  font  mal  faites.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  fi  la  fculpture  efl  tres-mauvaife  à 
la  Chine,  elle  a  du  moins  quelque  fupériorité  fur  la 
peinture. 

Peinture  che\  les  Etrufques. 

Les  Orientaux  femblent  deftinés  par  la  nature  à 
ébaucher  tous  les  genres  d'induftrie ,  à  n'en  perfec- 
tionner aucun.  S'ils  font  entrés  dans  la  carrière  des 
arts  avant  tous  les  peuples  de  l'Europe  ,  ils  fe  font 
arrêtés  dès  les  premiers   pas. 

Ce  font  les  anciens  habitans  de  la  Thufcie  ou  Etru- 
rîe ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Tofcane  ,  qui  les 
premiers  ont  fondé  les  arts  fur  l'étude  de  la  nature  , 
qui  les  premiers  ont  joint  l'idcal  à  cette  étude.  Nous 
parlerons  avec  plus  d'étendue  des  différentes  périodes 
de  l'art  chez  ce  p4fcple ,  lorfque  nous-traiterons  l'hif- 
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toîre  de  la  fculpture.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  ici  que,  dans  les  monumens  étrufques  qui  ont 
été  refpectés  par  le  temps  ,  on  reconnok  un  premier 
ftyle  qui  eft  celui  de  ^enfance  de  l'art  ,  &  un  fécond 
fiyle  dans  lequel  on  obferve  le  même  caractère  qui , 
chez  les  modernes  ,  diftingue  les  artiiles  florentins  ; 
plus  de  grandeur  que  de  grâce  ,  plus  de  fierté  que 
de  précifion  &  de  beauté  ,  de  l'exagération  dans  le 
caractère  du  defïïn  &  dans  les  mouvemens.  C'étoir 
dans   cette   exagération  qu'ils  plaçoient  l'idéal. 

Pline  dit  que  la  peinture  étoit  déjà  portée  à  la 
perfeéHon  dans  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome  : 
peut-être  ne  veut-il  parler  que  d'une  perfection  rela- 
tive à  l'état  d'enfance  où  l'art  fe  trouvoit  encore  dans 
la  Grèce  :  mais  enfin  il  femble  que  ,  de  fon  temps  , 
les  peintures  de  Cœré ,  ville  de  l'Etrurie  }  foutenoient 
encore  les  regards  des  connoiffeurs. 

C'étoit  vraifemblabiement  de  l'Etrurie  que  le  La- 
tium  mandoit  les  artifles  qui  decoroient  fes  villes  : 
tel  dut  être  celui  qui  peignit  à  frefque  à  Lanuvium 
une  Hélène  &  une  Ataîante  dont  on  admiroit  la 
beauté.  Le  temple  étoit  en  ruines  du  temps  de  Vef- 
pafien  ,  &  cependant  ces  peintures  n'otoient  pas  en- 
core endommagées.  C'étoit  peut-être  aufîi  de  l'Etru- 
rie qu'écoit  foiti  ce  Ludius  Helotas  ,  qui  ,  avant 
la  fondation  de  Rome  ,  peignit  à  Ardée  '  la  coupole 
du  temple  de  Junon ,  8c  dont  l'ouvrage  conlervoit 
encore  fa  fraîcheur  dans  le  premier  fiécle  de  notre 
ère.  Pline  dit  ,  il  efl  vrai  ,  que  cet  artïfîe  étoit 
originaire  de  l'Etolie  -,  mais  fes  pères  peuvoient  s'être 
établis  dans  l'Etrurie  avant  fa  naiffance.  On  ne  peut 
guères   foupçonner   qu'il   eût    appris   fon   art    dans  la 
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Grèce  ,  puifqu'alors  cet"  art  paraît  y  avoir  été  loin 
encore  de  l'époque  où  il  devint  floriflant.  Je  n'écris 
tout  cela  qu'avec  un  efprir  d'incertitude  ,  perce  que 
le  récit  de  Pline  ,  qui  peut  feul  me  conduire  ,  efl 
fort  embarrafie. 

Les  feules  peintures  qui  nous  refrent  des  Etrusques 
ont  été  trouvées  dans  les  tombeaux  de  l'ancienne 
Tarquinie.  On  y  voit  de  longue1  frifes  peintes  ,  &  des 
pilaftres  ornés  de  grandes  figures  qui  occupent  depuis 
la  baie  jufqu'à  la  corniche.  Ces  peintures  font  exécu- 
tées fur  un  euduit  épais  de'  mortier  ;  pluficurs  font 
d'une  bonne  confervation -,  d'autres  ont  été  prefquen- 
tièrement  dévorées  par  l'air  qui  a  pénétré  dans  ces 
fouterrains.  Winkelmann  donne  une  defeription  fuc- 
cinte  de  ces  ouvrages  -,  mais  il  garde  le  filence  fur  l'arc 
qui  y  règne  ,  &  c'efl  ce  qui  nous  aurait  le  plus 
intéreffés. 

Peinture  che\  les  Campaniens. 


Des  colonies  grecques  publies  à  Naples  ,  à  Noie, 
à  Dicéarchie,  nommée  enfuite  Pufœoli,  ont  vraifem- 
blablemen  ,  dit  Winkelmunn ,  cultivé  de  bonne  heure 
les  arts  d'imitation  &  les  ont  enfeignés  aux  campa- 
niens établis  au  centre  du  pays.  Mais  ce  favant  re- 
garde comme  des  ouvrages  parement  campaniens  les 
médailles  des  vilks  firuées  au  centre  de  la  Campanie, 
Capoue  ,  Téanum,  ou  Tiano  ,  où  les  colonies  grecques 
ne  pénétrèrent  jamais.  Ces  médailles  portent  des  inf- 
criptions  dans  la  langue  du  pays  ,  &  des  favants  les 
ont  prifes  pour  des  infciiptions  puniques.  Le  coin  de 
ces  médailles  n'a  rien  du  ftyle  étrufque  8c  porte  un 
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caractère  qui  appartient  à  la  patrie  des  artiftes  qui  les 
ont  faites.  La  tête  d'un  jeune  Hercule  fur  les  médailles 
de  deux  villes  ,  &  la  tête  de  Jupiter  fur  celles  de 
Capoue  ,  font,  au  jugement  de  Winkelmann  ,  def- 
finées  d'après  le  plus  bel  idéal.  Il  en  eft  de  même 
d'une  viétoire  debout  fur  un  quadrige  ,  dont  1&  forme 
eft  aufïï  belle  que  fi  elle  étoit  l'ouvrage  des  Grecs. 
Elle  fe  trouve  fur  des  médailles  de  la  dernière   ville.' 

Une  reflexion  arrête  ici.  Winkelmann  dit  bien  que 
les  iniwriptions  de  ces  médailles  font  campaniennes , 
mais  il  n'en  donne  aucune  preuve.  Il  avoue  même 
que  des  favahs  ,  &  entr'autres  Bianchini ,  les  ont 
regardées  comme  puniques  •,  que  Maffei  ,  parlant  de 
ces  médailles  ,  déclare  qu'il  ignore  ce  que  lignifie 
la  légende  ,  &  que  ,  dans  la  collection  des  médailles 
de  Pembi'ock  ,  l'infcription  des  médailles  de  Tiano 
eft  donnée  pour  Carthaginoife.  Jufqu'à  ce  que  la 
Vraie  patrie  de  ces  médailles  foit  mieux  décidée  , 
on  peut  donc  foupçonner  qu'elles  font  en  effet  puni- 
ques ,  &  qu'elles  ont  été  apportées  dans  la  Campa- 
nie  par  les  Carthaginois  d'Annibal.  Elles  font  en  petit 
nombre  :  ce  qui  donne  une  nouvelle,  force  au  foupçon. 

Mais  il  a  été  trouvé ,  ajoute  Winkelmann ,  un 
grand  nombre  de  yafes  campaniens  ,  couverts  de  pein- 
ture. <§n  les  a  confondus  fous  la  dénomination  de 
vafes  étrufques  ,  parce  que  Buonarroti  &  Gcri ,  qui 
les  premiers  ont  publié  ces  vafes,  étoient  des  écri- 
vains Tofcans  &  cherchaient  à  relever  l'honneur  de 
leur  patrie.  Le  pays  même  où  ces  vafes  ont  été  dé- 
couvert, fuffit  pour  manifefter  leur  erreur;  la  plupart 
jnt  été  trouvés  dans  le  royaume  de  Naples. 
Mais  ce  lieu  même  femble  indiquer  qu'ils  peuvent 

E  ir 
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être  des  ouvrages  grecs.  C'eft  auffi  ce  que  Winlcel- 
mann  avoue  du  plus-  grand  nombre.  Cependant  comme 
plufieurs  peuvent  être  des  prcduétions  de  l'art  campa- 
nien ,  nous  nous  fommes  crus  autorifés  à  en  parler 
ici. 

Les  peintures  dont  ces  vafes  font  ornées  doivent 
plutôt  être  regardées  comme  des  defïins  colorés  que 
comme  des  peintures  proprement  dites.  Ce  font  ,  ainfi 
que  les  modernes  en  font  encore  ,  des  defïins  lavés  de 
plufieurs  couleurs. 

Le  contour  y  eft  rendu  par  des  traits  ,  ainfi  que  les 
plis  des  draperies  ,  8c  tout  ce  qu'on  a  coutume  d'in- 
diquer à  la  plume  dans  les  deiîins  qu'on  fe  propofe 
de  laver.  Le  plus  fouvent  les  figures  font  d'une  feule 
couleur,  &  cette  couleur  eft  épargnée  fur  le  fond  du 
vafe.  Le  champ   eft  revêtu  d'un  noir  brillant. 

»  Le  deflin  de  la  plupart  de  ces  vafes  eft  tel  , 
»  dit  Winkelmann  ,  que  les  figures  pourroient  occu- 
»  per    uue    place    avantageufe    dans   une   compofition 

y>    de  Raphaël Quiconque  fait  apprécier   la  fran- 

ss  chife  &  l'élégance  de  ces  vafes  ,  ■&  juger  ie  la 
»  manière  de  traiter  les  couleurs  dans  des  travaux  ex- 
j)  pofés  à  l'aclion  du  feu  ,  trouvera  ici  des  preuves 
»  non  équivoques  de  la  facilité  &  de  la  correction 
»  des  maîtres  dans  la  manœuvre.  Car  la  peinture  de 
T>  ces  vafes-  n'eft  autre  choie  que  celle  de  nos  ouvra- 
»  ges  de  poterie  :  ce  genre  de  peinture  exige  une 
»  exécution  facile  &  un  faire,  rapide  ;  car  route  terre 
»  cuite  tire  foudain  l'humidité  des  couleurs  &  du  pin- 
«  ceau ,  enforte  que  fi  l'artifte  ne  trace  pas  fon  con- 
»  tour  d'un  feul  traie,  il  le  manque,  &  il  ne  relie 
»  dans  fon  pinceau  que  les  parties  terrefires.  Par  con- 
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»  féquenî,  comme  en  général  il  ne  fe  trouve  point 
»  de  raprifes  dans  les  contours ,  &  qu'on  n'y  re- 
»  marque  point  de  lignes  ajoutées  après  coup,  il  faut 
»  que  chaque  trait  qui  forme  le  contour  ait  été  rracé 
»  fans  interruption  ;  ce  qui  femble  prefqu'un  prodige 
»  par  rapport  au  caractère  de  ces  figures.  Il  faur.  con- 
»  fidérèr  de  plus  que  cette  manœuvre  n'admet  aucun 
»  changement  ni  aucune  correction  ,  &.  que  ie  trait 
»  qui  forme  le  conrour,  refte  tel  qu'il  a  été  tracé 
»  d'abord.  Ces  vafes  font  les  prodiges  de  l'art  des 
»  anciens  ,  comme  les  moindres  infectes  fonc  les  mer- 
»  veilles  de  la  nature.  C'eft  ainfi  que  les  ^premières 
»  efquiffes  de  Raphaël,  touchées  avec  tant  d'efprit,  & 
»  tracées  d'un  féal  trait  de  plume  ou  de  crayon,  ne 
»  dévoilent  pas  moins,  aux  yeux  du  connoiffeur,  la 
»  main  habile  du  maître  que  fes  deflins  achevés  ;  Se 
»  c'eft  ainii  que  les  vafes  antiques  décèlent  plus  la 
7)  facilité  8c  la  hardieffe  des  anciens  arnfles,  que  les 
»  autres  productions  de  l'art.  Une  collection  de  ces 
»  vafes  eft  donc  un  tréfor  de  defîins  ». 

Les  élogps  de  Winckelmann  paf.rroient  être  ici  fuf- 
pe£ts  de  quelqu'exagérati*?*  s  Kiais  ce  qui  feroit  capa- 
ble d'iufpirer  de  la  confiance  pour  fon  jugement ,  c'eil 
qu'on  peut  croire  qu'il  ne  l'a  porté  qu'après  avoir 
confulté  Mengs ,  fon  ami  ,  qui  pofledoit  liii  -  même 
un  beau  vafe  campanien  :  c'eft  celui  qui  repréfente 
d'une  manière  burlefque  les  amours  de  Jupiter  & 
'Alcmene.  Il  eft  vraifemblable  que  c'eft  la  repré- 
lentatron  d'une  fcène  de  quelque  comédie  grecque  qui 
eft:  perdue,  &  par  conféquent  ,  il  eft  vraifemblable 
auifi  que  ce  morceau  appartient  à  l'art  des  Grecs.  Le 
Comte  de  C'âylus  avoit   déjà   fait  connoître  ce  fujec. 
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C'efl  un  ouvrage  qu'on  doit  rapporte/  au  genre  de 
Callot,  &  s'il  mérite  les  éloges  qu'on  en  a  faits,  c'efl 
en  le  comprenant  dans  cette  clafïe.  Winct-clmann 
auroit  dû  faire  cette-  obfervation  ,  &  il  l'éloigné  au 
contraire  par  fa  comparaifon  avec,  les  elquifles  de 
Raphaël. 

Peinture  che\  les  Grecs. 

Quoique  l'hilloire  de  la  peinture  chez  les  Grecs 
foit  bien  mieux  connue  que  celle  du  même  art  chez 
les  nauors  barbares,  elle  offre  cependant,  à  différen- 
tes époques  ,  &  furtout  pour  les  temps  anciens,  de 
très-grandes  oDÏcurites.  Pline  efl  prefque  le  ieul  écri- 
vain qui  nous  en  ait  confervé  les  matériaux;  il  ne 
pouvoit  les  trouver  que  chez  les  Grecs,  &  il  fe  plaint 
qu'en  cette  occafion  ils  etoient  loin  de  montrer  leur 
exactitude  ordinaire.  Ils  ne  plaçaient,  dit-il,  le  pre- 
mier peintre  dent  ils  parloient  que  dans  la  90e.  olym- 
piade, 410  an:  ayant  notre  ère,  &  elle  remonte  à 
des  temps  bien  plus   recules. 

Il  efl  certain  rue  ,  confidéréc  du  moins  dans  l'état 
de  peinture  en  couleurs  sèches  ,  'elle  exifloit  dès  le 
tem^s  du  (iége  de  Troie  ,  &:  l'on  psut  préfumer  que  , 
dès  lors  ,  la  peinture  au  pinceau  n'étoit  pas  entière- 
ment inconnu-?. 

Quand  Homère  nous  laifferoi:  ignorer  qu'il  y  avoir 
des  figuîcs  fciilptées  à  Troie  3  Se  chez  Antinous,  le 
palladium  de^  Troier.s  efl  célèbre  dans  l'antique. 

Ls  bouclier  d'Achille  ,  les  ernemens  de  plusieurs 
armes  prouvent  que  l'on  connoiflbit  les  bas-reliefs, 
genre  de  fculpture  oui  fe  rapproche  de  la  peinture. 
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Hélène  trava'lloit  à  une  tapifTerie  fur  laquelle  elle 
repréfentoit  les  nombreux  combats  dont  elle  avoir  éié 
caufe.  Voilà  donc  dès  le  temps  du  fiége  de  Tioye  , 
ou  au  moins  dès  le  temps  d'Homère,  de  la  peinture 
d'hiftoire.  On  a  lieu  de  penfer  que  les  couleurs  en 
étoient  variées  ;  mais  quand  ces  tapifTeries  eufTent  été 
en  camayeu,  c'etoit  taujours  de  la  peinture. 

Elle  n'éoit,  il  eft  vrai,  qu'en  couleurs  sèches; 
mais  Hélène  ne  faifoit  pas  de  la  tapifTerie  ,  fans  que 
le  deffin  n'en  fût  tracé  fur  le  canevas  ;  voilà  donc  la 
peinture  telle  qu'elle  fut  au  moins  dans  fon  origine  -, 
c'eft  -  à  -  dire  Amplement  linéaire.  Mais  il  là  tapifTerie 
devoir  être  variée  de  couleur,  elle  avoit  apparemment 
fous  les  yeux  un  deflin  colorié  qui  lui  fervoit  de  mo- 
dèle ,  l'oit  qu'elle  l'eût  fait  elle-même ,  foit  qu'il  lui 
eût  été  fouftsi  par  quelqu'artifte  ;  voilà  donc  la  pein- 
ture ayant  déjà  fait  quelques  progrès  -,  la  -voilà  em- 
ployant différentes  couleurs  au  pinceau  ,  Se  telle  à  peu- 
près  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui   dans  l'Orient. 

Dans-1'lliade  ,  lorfqu'Andromaque  apprend  la  mort 
de  fon  époux,  elle  eft  occupée  à  repréfemer  en  ta- 
pifTerie des  fleurs  de  diverfes  couleurs.  ïl  devient  donc 
certain  que  du  temps  d  Homère  ,  la  peinture  n'étoit 
plus  réduite  au  fimple  trait,  ni  même  au  camayeu, 
mais  qu'elle  employoit  des  couleurs  -.différentes-,  Se  il 
nous  eft  permis  de  croire  que  l'ouvrage  d'Hélène 
étoit  un  tableau  d'hiftoire  en  tapifTerie,  dont  les  cou- 
leurs étoient  variées. 

L'exiftence  de  la  peinture  coloriée  dès  le  temps 
d'Homère  peut  donc  être  pofee  comme  un  fait  hifro- 
rique.  C'eft.  don;  long-temps  avant  Homère  qu'il 
faut  placer    les    inventeurs,  de    la    peinture    linéaire 


76  P  E  I 

Clcantes  &:  Ardicès  de  Corinthe  ,  8c  Téléphane"  de 
Sicyone  :  c'efl  même  encore  avant  ce  poète  qu'il  faut 
placer  Cléophante  de  Corinthe,  qui  imagina  de  broyer 
des  teflbns  de  terre,  pour  colorier  Tes  figures.  Ou 
bien  il  faudra  fuppofer  que  l'Art  de  peindre  ,  connu 
du  tems  d'Homère  dans  plufieurs  endroits  ,  étoit  en- 
core ignoré  à  Corinthe  où  il  fut  inventé  par  Clcantes, 
&  h  Sicyone  où  il  fut  trouvé  par  Téléphane.  Il  efr. 
dificile  de  foutenir  cette  fuppofition  :  car  nous  avouons 
que  la  peintur^étoit  connue  à  Troie  &  il  affilia  au 
fiege  de  Troie  des  guerriers  venus  de  Sicyone  &  de 
Corinthe  qui  alors  s'ap^elloit  Ephyre  :  ils  durent  rap- 
porter l'idée  de  cet  art  dans  leur  patrie.  D'ailleurs 
les  Corinthiens  étoient  voifins  d'Argos  ,  où  revint 
Hélène  après  le  fiege  de  Troie. 

Mais  on  éclairait  mal  des  faits  hifloriques  parles 
récits  peut-être  fabuleux.  Hérodote  raconte  qu'Hélène 
n'a  jamais  été  à  Troie  &  que  Ménclas  la  trouva  en 
Egypte  après  la  prife  de  cette  ville.  Elle  peut  auffi 
n'avoir  jamais  fu  faire  de  tapifTerie  :  peut  -  être  la 
peinture  étoit  elle  abfolument  inconnue  de  fon  temps 
dans  Afgos  &  dans  tout  le  Péloponèfe-,  peut-être 
l'étoit-elle  de  même  dans  Troie  :  Homère  aura  prêté 
aux  femmes  Troyennes  l'induflrie  des  femmes  Ionien- 
nes. Quoiqu'il  en  foit  ,  on  ne  peut  douter  que  la 
peinture  ne  fût  connue  ,  au  moins  dans  quelques  en- 
droits de  la  Grèce,  du  temps  de  ce  poète  qui  vivoit, 
fuivant  la  chronique  de  Paros ,  907  ans  avant  notre 
cre,  &♦  l'on  peut  même  croire,  avec  beaucoup  de 
vraifemblance ,  qu'elle  étoit  déjà  parvenue  à  un  com- 
mencement de  perfecVion    dès  le    temps    du  fiége  de 
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Troîê  ,  dont  la  même  chronique  place  le  commert- 
cement   12,18  ans  avant  i'ère  vulgaire. 

On  ne  fait  donc  à  quelle  époque  placer  Hygiémon, 
Dinias ,  qui  ne  favoient  peindre  encore  que  d'une 
feule  couleuf,  &  Charmade  qui  trouva  l'art  encore 
fi  grofTier  qu'il  inventa  le  premier,  celui  de  faire 
connoître  la.  différence  des  fexes  dans  les  ouvrages 
de  peinture. 

On  ne  fait  trop  ce  que  Pline  veut  dire,  quand 
il  parle  d'un  Eumarus  qui  imita  toutes  fortes  de  figu- 
res. Veut-il  faire  entendre  que  ce  peintre  repréfenta 
des  figures  de  tout  âge  ,  de  tout  fexe ,  &  dans  toutes 
forres  de  pofitions  ,  ou  qu'il  ne  fè  contenta  pas  de 
faire  des  figures  humaines  ,  mais  qu'il  repréfenta 
aufll  des  animaux  ?  Quoiqu'il  en  foit ,  il  nous  apprend 
que  cet  Eumarus  fut  imité  par  Cimon.  Ce  fut  Cimon 
qui  le  premier  varia  le  mouvement  des  têtes,  les 
faifant  regarder  en  haut,  en  bas  ,  de  côté-,  il  marqua 
les  articulations  des  membres,  il  exprima  les  veines, 
il  fit  fentir  les  plis  &  les  finuofités  des  draperies.  Si 
c'eft  à  lui  qu'on  doit  toutes  ces  inventions ,  qu'étoit 
donc  la  peinture ,  lorfqu'on  ne  favoit  encore  rien  de 
tout  cela  ? 

Ici  va  commencer  une  hifloire  plus  fuivie  de  la 
peinture  grecque,  mais  dans  laquelle  cependant  il 
ne  fe  rencontrera  que  trop  fouvent  encore  des  in- 
certitudes. » 

(  1  )  Ce  n'étoit  pas  fans  doute ,  un  peintre  mépri- 
fable',  au  moins  pour  fon  tems  que  ce  Bularque 
qui    peignit    le    combat  des    Magnéfiens.    Pline   dit 
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que  ce  tableau  fut  payé  au  poids  de  l'or  par  Câ%- 
daule  qui  mourut  environ  ~zo  ans  avanr  notre  ère. 
On  peut  croi'e  que  l'arcifte  droit  encore  plus  ancien, 
que  le  prince;  car  il  efr  rare  que  l'on  paye  avec  cette 
génerofité  les  ouvrages  d'un  peinte  vivant.  Fn  f:  ppo- 
fant  à  Bular(JUE  le  mérite  que  femble  indiquer  le 
prix  de  Ton  tableau  ,  l'art  avoit  fait  plus  de  progrès 
dans  la  Grèce  avant  la  fondation  de  Rome  que  nous 
ne  l'avons  indiqué  en  parlant  de  la  pein-ure  cher  les 
Etrufques.  Si  nous  nous  égarons  ,  c'eft  fur  les  traces 
de  Pline  qui  eft  confus  dans  les  faits  ,  indécis  fur  les 
dates,  &  dont  le  récit  offre  des  contradictions  fré- 
quentes. 

Après  Bularque ,  il  fe  trouve  dans  l'hifloire  des 
peintres  une  lacune  de  deux  fiécles  8c  demi.  Nous 
favons  feulement  que  du  temps  d'Anacréon  ,  plus 
de  500  ans  avant  notre  ère,  3a  peinture  floriffoir  à 
Rhodes,  &  qu'on  y  peignoir  à  l'encauflique.  Il  dit 
en  adreffant  la  parole  à  un  peintre  :  «  fouverain  dans 
n  l'art  que  l'on   cultive  à  Rhodes. 

# 

(  2  )  Phidias  ,  ce  célèbre  fculpteur  qui  florifibit  du 
temps  de  Périclès  ,  vers  445  ans  avant  notre  ère  , 
cultiva  aufil  la  peinture.  Il  peignit  à  Athènes  ce 
même  Périclès,  furnommé  l'Olympien  ,  comme  l'en- 
tendent quelques  interprètes,  ou  plutôt  Jupiter  Olym- 
pien ,  comme  l'entend  M-  Hsync  ,  qui  ne  croit  pas 
que  ,  pour  nommer  Périclès  ,  on  ait  employé  le  mot 
Olympius  fans  rien  ajouter  qui  le  déngnât  plus  par- 
ticulièrement. Nous  parlerons  avec  plus  d'étendue  de 
Phidias ,  à  l'artiele  des  fculpteun. 
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<  3  )  Pan^ntjs  étoit   frerc  de  Phidias.  Il   aflbcîa 
fes  travaux  à   ceux    de    l'immortel   ftatuaire  dans  le 
temple    de  Jupiter  Olympien.  Il  y  peignit  Atlas  qui 
fu<pporte  le  ciel&  la  terre,  &  Hercule  qui  fe  prépare 
à   le   foulager  de  ce  fardeau  ;   le  fils  d'Aîcmène  étoic 
accompagné  de  Théfée  &  de  Pirithoiis.  Il  y  repréfenta 
la   Grèce    &    Salamine   perfonifices  ;    celle-ci    renoit 
dans  Tes  mains  un  ornement  compofé  de  roflres  de  na- 
vires,  fymbole  qui  rappelloit  aux  Athéniens  des  idées 
capables  de  flatter  leur  orgueil.  Il  y  peignit  auffi  le- 
combat  d'Hercule  contre  le  lion  de  Némée,  l'injure 
qu'Ajax  fit  éprouver  â  Caffandre  ,  Hippodamie,  fille 
d'(Snomaiis  ,    avec  fa    mère  ,•    Promethée    chargé  de 
chaînes    &    qu'Hercule    regarde   prêt    à    le   délivrer; 
Penthélilée   rendant  le  dernier  foupir   dans    les    bras 
d'Achille  -,  enfin  deux   Hefpérides   portant    les    pom- 
mes dont   la   garde    leur   étoit  confiée.    Il    repréfenta 
dans  Athènes  la  bataille  de  Marathon;  Se   les  Athé- 
niens   croyaient    reconnoître    dans    ce  tableau   leurs 
propres    chefs    &  ceux   des    ennemis;  de    leur   côté 
Miltiade,  Callimaque  ,  Cynégire  ,  &  du  côté  des  Per- 
fes ,  Dâtis  &:  Artapherne.  Nous  ne*  pouvons  juger  du 
talent  qu'il    développa   lorfqu'il  peignit  en   Elide   le 
combat  des  Athéniens  contre  les  Amazones  dans  l'in- 
térieur du  bouclier  de  la  Minerve  fculptée  par  Çolo- 
tès  :  mais   nous  pouvons  juger  du  moins  que  ce  tra- 
vail, dont  les  fpe&ateurs  ne  dévoient  pas  jouir,  étoit 
fort  déplacé.  Charger  de  peinture  des  flatues  de  mar- 
bre ou  de  bronze  ,  c'efi  ne  pas  cônnoître  les  limites 
des  deux  art,s.   Plutarque   nemme  Pliftenete  le   frère 
de  Phidias  -,    mais  les  autorités  réunies  de   Pline,  de 
Strabon,  de  Paufanias  doivent  l'emporter  furlafienne. 
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(  4  )  Polygnote  de  Thafos  vivoit  à  peu-près  420  ans 
avant  notre  ère.  Pline  en  faifant  l'éloge  de  ce  peintre, 
dégrade  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  &  les  réduit  à  la 
barbarie.  Polygnote  eft  le  premier ,  dit-il ,  qui  ait 
fu  draper  les  femmes  d'étoffes  brillantes  ,  qui  ait  fu 
varier  les  couleurs  de  leurs  coëffures  :  il  efl  aufll  le 
premier  qui  ait  ouvert  la  bouche  de  Tes  figures  ,  qui 
ait  fait  voir  les  dents,  qui  ait  adouci  l'ancienne  roi- 
deur  des  vifages.  Si  toutes  les  phyfionomies  avoient  de 
la  roideur  dans  les  tableaux  de  Panœnus  ,  s'il  n'avoit 
fu  faire  ouvrir  la  bouche  à  aucune  de  les  figures  dans 
fon  combat  de  Marathon ,  ce  n'étoit  pas  un  Artifle 
fupérieur  à  nos  peintres  gothiques.  Et  pendant  que  la 
peinture  étoit  dans  cet  état  d'enfance  ,  Phidias  avoit 
porté  la  fculpture  à  fa  perfection.  Cela  ne  femble  pas 
dans  la  nature  :  à  la  renaiflance  des  arts,  on  vit  la 
peinture  Et  la  ftatuaire  marcher  à  peu-près  du  même 
pas.  Il  feroit  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  de 
deux  grands  tableaux  de  Polygnote  décrits  par  Pau- 
fanias.  Ils  étoient  à  Delphes,  l'un  tepréfentoit  la  prife 
de  Troie  &  le  départ  des  Grecs  ;  l'autre  ,  la  defcente 
d'Ulyffe  aux  enfer^.  M.  Falconet  en  a  fait  la  critique 
d'après  le  récit  du  voyageur  grec  :  fa  cenfure  eft  fé- 
vere  ,•  mais  comme  elle  ne  peut  porter  que  fur  la 
compofition  ,  on  ne  fauroit  la  trouver  injufte.  Peut- 
être  y  avoit-il  dans  ces  tableaux  des  beautés  de  defïin , 
d'exprefïion  ,  de  détail ,  qui  l'auroient  défarmé  s'il 
avoit  pu  les  voir.  On  fait  que  Polygnote  écrivoit  fur 
fes  ouvrages  le  nom  des  figures  qui  y  étoient  tepré- 
fentées ,  &  cette  pratique  fauvage  prouve  qu'il  ne  con- 
noiflbit  pas  l'effet. 

Ariftote  plus  voifin  du  temps  de  Polygnote  &  ha- 
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■fcitsnt  de  îa  Tille  où  étoient  la  plupart  de  fes  ouvra- 
ges ;  Annote  plus  fenfible  que  Pline  &  Paufanias ,  Si 
•par  conséquent  plus  connoiiTeur ,  accorde  à  ce  peintre 
d'avoir  excellé  dans  l'expreflicn  :  c'eft  en  ce  fens  que 
nous  croyons  devoir  entendre  le  mot  grec  éthê  qui 
•fignifie  les  mœurs  ',  car  par  quel  autre  moyen  peut-on 
peindre  les  mœurs  que  par  l'expreflïon  ? 

Quintilieh  lui  reproche  ha  foiblefle  de  couleur  : 
mais  ce  vice  étôit  plutôt  celui  du  temps  que  celui  de 
l'artifte;  On  voit  même  qu'il  ne  négligeoit  pas  la  cou- 
leur quand .  elle  étoit  relative  aux  affe&ions  de 
l'arrte.  ïl  àvbit  peint  Caffandre  à  l'infiant  où  elle  ve- 
hoit  d'être  violée  par  Ajax  :  on  vôyoit  la  rougeur 
fur  le  front,  de  cette  princefTe  à  travers  le  voile 
dont  elle  cachoit  fa  tête.  Cette  figure  étoit  encore  ad- 
mirée du  temps  de  Lucien. 

Les  Grecs  faiibient  fur  Polygnote  un  conte  odieux; 
mais  qui  prouvé  du  moins  l'idée  qu'ils  avoient  de  fa 
paillon  violente  pour  l'étude  de  l'expreflïon  i  Ils  pré- 
îendoîent  qu'il  avoit  fait  appliquer  un  efelave  à  la 
torture  pour  peindre  d'après  ce  malheureux  les  t'our- 
mens  de  Prométhée.  On  a  de  même  accufé  plufieurs 
peintres  modernes  d'avo;r  poignardé  un  homme  pou£ 
peindre  un  Chiiffc  expirant. 

Il  peignit  dans  le  pœcile  ^  à  Athènes  ,  le  combat  de 
Marathon  :  fui*  le  devant  du  tableau,  les  peuples  de 
i'Attique  &  les  barbares  combattoient  avec  une  égale 
Valeur  :  mais  en  portant  la  vue  au  centre  de  la  ba- 
taille, oh  voyoit  les  barbares  prendre  la  fuite,  &  fe 
précipiter  les  uns  fur  les  autres  dans  un  marais.  Au 
fond  étoient  les  vaiffeaux  des  Phéniciens  -,  les  barba' 
fes  vouloient  s'y  précipiter ,  6c  étoient  maffacrés  par  le^ 
J'orne  ljry  F 


Grecs.  Le  héros  Marathon  ,  qui  avoït  donné  Ton  nom 
à  la  campagne  où  s'eft  livrée  la  bataille,  y  paroiffoit, 
auiîi  bien  que  Théfée  qui  fembloit  fortir  de  terre  pouf 
protéger  le  peuple  qui  avoit  reçu  fes  Joix.  Le  peintre 
avoit  aufii  introduit  dans  fa  compofition  Pallas,  déefTe 
tutélaire  des  Athéniens,   8c  Hercule,    î'un  des  dieux 
à   qui   les  Marathoniens    accordoient   leurs    premiers 
hommages.    Entre    les    'combattons   ,     le     remarquoit 
Callimaque  ,    premier    Polémarque    des    Athéniens  ; 
Miltiade  fe  diftinguoit  entre  les  chefs,  &:   l'on  n'a- 
voit  pas  oublié  le  héros  Echetlus.  Voici  ce  que  c'étoit 
«que  ce  héros  :  on  racontoit  que,  pendant  la  bataille^ 
on  avoit  vu  un  homme  d'une  apparence  ruftique  qui 
tuoit  un  grand  nombre  de  barbares  avec  le  Toc  d'une 
charrue;  il  difparut  après  l'a&ion.  Les  Athéniens  con- 
fultèrent  l'oracle  pour  connoître  leur  bienfaiteur,  & 
reçurent  pour  réponfe    d'honorer  le  héros  Echetlaïus 
ou  Echetlus,  car  on  trouve  ce  nom  écrit  des  deux  ma- 
nières dans  Paufanias. 

On  ne  peut  juger  l'ordonnance  de  ce  tableau  ;  il 
fau droit  l'avoir  vu  :  mais  l'invention  n'en  peut  être 
condamnée,  &  le  peu  que  Paufanias  a  fait  connoître 
de  la  difpcfition,  n'en  donne  point  une  opinion  dé- 
favorable. Ce  tableau  réfifta ,  fous  un  portique  décou- 
vert, pendant  près  de  ooo  ans,  aux  injures  de  l'air 
&  de?  fa'-fons,  fans  éprouver  une  dégradation  fenfibîe. 
Au  temp3  de  Synéfius  3  c'eft-à-dire,  au  commencement 
du  cinquième  fiècle  ,  il  mérita  de  tenter  la  cupidité 
d'un  proconful  oui  l'enleva  aux  Athéniens.  Il  a  péri , 
on  ne  fait  de  quelle  manière,  à  Conftantinople ,  le 
grand  tombeau  des  ouvrages  de  l'art.  C'efl:  M.  de 
Pauw  qui  a   découvert    ce   fait    dans  la  lettre    13^. 


P  E  I  S) 

6e  Syhenus.  Polygnote  aimoit  les  comportions  d'un 
grand  nombre  de  figures,  que  nous  appelions  grandes 
machines.  Il  paraît  que  c'étoit  le  goût  de  Ton  fiécle  ; 
goût  qui  changea  depuis.  Quoiqu'il  fe  plût  à  traiter 
des  fujëts  graves  &  héroïques  ,  il  le  plioit  quelque- 
fois à  des  fujets  agréables.  Il  repréfenta ,  dans  le 
temple  des  Diofcures  ,  les  noces  des  filles  de  Leu- 
cippe. 

Il  peignoit  à  l*encauflique  ,  comme  les  maîtres  Rho- 
diens  dont  parle  Anacréon  ,  &  peut-être  Agîaophon  j 
ïbn  père,  dont  il  avoit  appris  fon  art,  l'avoit-il  étudié 
lui-même  fous  les  peintres  de  Rhodes.  M.  de  PauWj 
dans  fes  Obfervations  fur  la  Grèce ,  ne  croit  pas  que 
tous  les  efforts  des  modernes  aient  pu  faire  revivre 
l'encauflique  des  anciens  ,  cet  encauflique  qui  bravoit 
les  intempéries  de  l'air,  &  les  injures  des  fîècles.  Il 
accufe  le  Comte  de  Caylus  d'avoir  même  confondu, 
ïes  inflrumens  que  les  Grecs  employoient  à  ce  pro- 
cédé, dont,  le  principal  étoit  un  fer  ardent  qu'ils  ap- 
pélloieht  cautérion ,  8c  auquel  on  fubiHtua  quelque- 
fois, un  feu  plus  actif  encore,  fait  avec  des  noix  de 
galle  allumées  ^  pour  forcer  la  cire  à  pénétrer  plus 
profondément  dans  le  fond  du  tableau.  L'ouvrage  ter- 
miné ,  on  le  liffoit  jufqu'à  ce  qu'il  eût  acquis  un 
poli  prefque  aufîi  brillant  que  celui  d'un  miroir. 

Dans  cette  méthode,  il  n'étoit  pas  pofïibîe,  fuivant 
M.  de  Pauw ,  de  rompre  luffifammer.r  ies  couleurs  ^ 
ce  qui  ne  femble  rien  moins  que  prouvé.  En  efret^ 
li  les  couleurs  broyées  à  la  cire  étoienc  aiiffi  coulantes 
que  les  couleurs  broyées  à  l'huile ,  les  anciens  pein- 
tres à  l'encauflique  pouvoienc ,  aufîi  bien  que  les 
peintres  modernes  à  l'huile ,   mélanger ,    fondre   les 
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couleurs,  &:  noyer  les  teintes-,  &  cette  fonte  n*aufoît 
pas  été  détruite  par  le  travail  du  liffage.  Mais  de  cô 
qu'ils  le  pouvoient,  nous  ne  conclurons  pas  qu'ils  l'ont 
fait.  Enfuite,  ajoute  M.  de  Pauw ,  de  tels  tableaux 
ne  pouvoient  être  vus  que  d'un .  feul  côté,  fuivant  la 
châte  de  la  lumière,  qui  s'y  reflétoit  tellement,  que 
les  foeclateurs  placés  dans  un  point  oppofé  au  jour,  ne 
difeernoient  exactement  aucune  partie  de  l'ouvrage. 
On  peut  répondre  que  cet  inconvénient  eft  le  même 
pour  les  tableaux  en  huile,  furtout  quand  ils  font  vernis, 
lien  réfulte  qu'il  faut  les  expofer  convenablement,  ou 
ie  mettre  loi-même  dans  une  place  convenable. 

(  5  )  Mîcon  étoît  contemporain  de  Polygnote.  Les 
travaux  du  Pœcile  lui  furent  adjugés  ;  mais  Poly- 
gnote en  fit  généreufement  une  partie  confidérable , 
fans  demander  ni  recevoir  aucun  falaire.  Les  Am- 
phicïyons,  qui  étoient  les  États-Généraux  de  la  Grèce, 
ne  furent  pas  infcnfibles  au  procédé  du  peintre  de 
Thafos ,  &  pour  lui  en  témoigner  leur  reconnoiffance , 
ils  ordonnèrent  qu'il  auroit  partout  fon  logement  gra- 
tuit. Indépendamment  de  fes  tableaux  du  Pœcile  , 
Mîcon  fit  des  ouvrages  dans  le  temple  de  Théit-'e. 
Paufanias  remarque  que  l'une  de  ces  peintures  n'étoit 
pas  entièrement  de  fa  main  •,  ainfi  les  peintres ,  dès 
lors ,  fe  faifoient  aider  dans  leurs  entreprifes  confï- 
dérables ,  à  moins  que  Micon  ne  foit  mort  avant  d'avoir 
fini  fon   tableau. 

(6)  C'efl  anffi  vers  le  temps  de  Polygnote,  qu'il 
faut  placer  Pauson  ou  Paffbn.  Ariftotc  dit  que  Po- 
ïygnote  ,   fit  les  hommes   meilleurs  qu'ils  ne  font  h 


"Paufon  pires  ,  &  Dionyfius  tels  qu'ils  font  en  effet  ;. 
ce  qui  femble  fignifier  que  Polygnote  releva  la  na- 
ture humaine  par  un  caractère  idéal,  que  Paufon  ne 
repréfenra  qu'une  nature  ignoble  &  pauvre,  &  quer 
•Dionyfius  fe  contenta  d'imiter  la  nature  telle  qu'elle 
fè  préfente  ordinairement.  Oïl  fera  le  cas  que  l'on 
•voudra  d'un  vieux  conte  fur -Paufon  qui  fe  trouve  dans 
Elien.  Ce  compilateur  dit  qu'on  chargea  ïe  peintre  de 
repréfenter  un  cheval  qui  fe  rouloit  par  terre  ;  que 
Paufon  fit  un  cheval  courant  ,  &  que  celui  à  qui 
étoit  deftiné  l'ouvrage  étant  mécontent  de  ce  qu'on 
n'avoit  pas  rendu  fa  penfée  ;  »  il  n'y  a  qu'à  renverfer 
»  le  tableau,  lui  répondit  le  peintre,  &  ce  fera  un. 
»  cheval  qui  fe  roule  »,  Si  l'on  admettait  ce  conte  , 
il  faûdroit  fuppofer  qu'alors  les  peintres  ne  repréfen- 
toient  pas  encore  les  ombres  portées. ,.  &  qu'ils  ne 
faifoient  voir  aucune  différence  entre  le  ciel  &  le  ter- 
rein.  Cette  fuppofition-  ferott  abfurde  ,  puifaue  les 
«ableaux  de  Polygnote  eftimés  d'Ariilote  ,  l'étoienc 
«ncore  dans  le  cinquième  fiècle  de  notre  ère.  Mais  , 
pourroit-on.dir-e ,  les  tableaux  de  Paufon  étoient  infé- 
rieurs à  ceux  de  Polygnote.  J'en  conviens  :  mais, 
s'ils  euffent  été  abfolument  mauvais  pour  leur  temps, 
Ariftote  n'auroît  pas  daigné  le  nommer  ,  &  fon  nom 
n'auroit  pas  encore- vécu  du  temps  d'Elien,  Gn.ne  fait? 
des  contes,  que  fur-  des  hommes,  célèbres. 

(7)  DijONYSiFs  de;  Colophon-,  imitait  la- perfection 
de  Polygnote  ;  il  repréfentoit  les  objets  moins  grands; 
mais  ©n  voyok  d'ailleurs  dans  fes  ouvrages  ,  ditElien,,. 
la  même  exprelîion ,  la  même  obfervation  des  conve,~ 
séances  y  le   même  choix  des  attitudes ,  le  même  éclaifc 
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dans  les  draperies.  Ce  partage  d'Eliert  pourroït  fervï* 
de  commentaire  à  celui  d'Ariftote  ;  &  alors  le  phi- 
lofophe  auroic  dit  feulement  que  Polygnote  faifok 
fes  figures  plus  grandes  que  nature  ,  Paufon  plus, 
petites  ,  &  Dionyfius  égales  ;  ce  qui  eft  en  effet  la 
traduction  littérale  de  la  phrai'e  d'Ariftote.  Si  l'on  en 
croit  Plutarque ,  on  fentoit  la  peine  &  le  travail  dans, 
les  tableaux  de  Dionyfius» 

(  8  )  Apollodore  ,  Athénien  ,  que  Pline  fait  plus! 
jeune  cj^e  Polygnote.  Il  dit  de  ce  peintre  qu'il  fus 
bien  rendre  le  premier  l'apparence  des  objets,  que  le 
premier  il  contribua  à  la  gloire  du  pinceau ,  &  qu'on 
ne  voit  aucun  tableau  fait  avant  lui  qui  arrête  les. 
regards.  Cela  femble  contredire  ce  qu'il  avoit  établi 
lui-même  fur  le  talent  de  Polygnote,  &  ne  le  con- 
tredit pas  en  effet.  Polygnote  s'écar  a  de  la  roideur 
des  anciens  peintres  ,  il  vêtit ,  il  coé'ffo  les  femmes, 
mieux  que  fes  prédéçelfeurs ,  il  donna  un  grand  ca- 
ractère à  fes  figures ,  il  fe  diftingua  par  l'exprefïïon  ' 
voilà  le  mérite  de  Polygnote  ,  que  l'on  pourroit  com=< 
parer  à  celui  de  Raphaël.  Maia»Apollodorc  montra  plus 
d'art  dans  le  maniement  du  pinceau  ,  comme  Pline 
nous  l'apprend  ;  mais  ,  comme  le  dit  Plutarque ,  U 
inventa  la  fonte  des  couleurs  &  le  véritable  caractère 
des  ombres  :  c'eft  un  mérite  différent  qu'on  pourroic 
comparer  à  celui  du  Titien  ;  c'efl  la  forte  de  mérite 
qui  appelle  &  fixe  les  regards.  La  couleur  de  Polygnote. 
étoit  foible,  dit  Quintilien  :  Apollodore  qui  fut  bien, 
rendre  les  ombres  ,  qui  trouva  le  moyen  de  faire  illu- 
sion en  exprimant  l'apparence  des  objets  ,  qui  porta-. 
enfin  la  partie  du  clair-obfcur  à    un  degré  que  nous. 
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we  pouvons  apprécier,  puifque  nous  n'avons  pas  fe» 
ouvrages  ,  put  faire  des, tableaux  rigoureux.  M_  Co~ 
chin  ,  qui  rend  juftice  à  Raphaël ,  dit  qu'il  y  a  quan- 
tité de  fes  ouvrages  dont  le  premier  afpeft  doit  déplaire 
à  quiconque  n'eft  pas  connoifîeur.  Il  y  a  donc  une 
grande  différence  entre  un  peintre  d'un  grande  &même 
d'un  beau  cara&ère ,  &  un  peintre  qui  attache  les  re- 
gards. On  pourrait  donc  ,  fans  fe  contredire  ,  après 
avoir  fait  l'éloge  de  Michel-Ange  &  de  Raphaël ,  dire 
en  parlant  d'un  peintre  colorifle  r  qu'il  fut  le  premier 
qui  arrêta  les  regards. 

On  écrivit  fur  les  ouvrages  d'Apollodore  ;  »  Oa 
x>  l'enviera  plutôt  qu'on  ne  l'imitera  »» 

(9)  Zeuxis  cPHéraclée,  étoit,  fûivant  Ariftote  ,  cité 
par  Suidas  ,  contemporain-  d'Ifocrate,  qui  mourut  dans 
un  âge  très  avancé  378  ans  avant  notre  ère,  dans  la 
troifième  année  de  la  00e.  olympiade.  Pline  rapporte. 
qu'il  reçut  un  défi  de  Parrhafrus  ,  contemporain  de 
Socrate  ,  &  ce  philofophe  mourut  400  ans  avant  notre 
ère  :  on  peut  donc  croire  qu'il  fleurit  entre  la.  90e.  Se 
la  05e.  olympiade.  Peut-être  plus  jeune  que  Polygnote, 
il  étoit  fon  contemporain. 

Zeuxis ,  défié  par  Parrhafïus  ,  apporta  des  raifins 
peints  que  des  oifeaux  vinrent  becqueter  :  Parrhafius 
apporta  de  fon  côté  un  rideau  peint,  que  fon  rival  le 
pria  de  tirer ,  afin  qu'on  pût  juger  de  fon  ouvrage», 
Zeuxis  fe  déclara  vaincu  ,  parce  que  lui  -  même  n'a- 
voit  trompé  que  des  animaux  ,  &  que  Parrhafius- 
avoit  trompé  un  peintre.  Ce  n'efb  pas  fur  ces  petites 
îilufions  d'un  moment  que  Pon  juge  des  ouvrages 
de  l'art.  Ce  a'efl:  pas  fur.  la  repréfentation  d'une  grapge- 
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de  raifin  &  d'un  rideau  ,  que  les  plus  grands  peintre» 
d'un  fiècîe  floriflant  par  les  arts,  fe  difputent  le  prix. 
Voyez  l'article  Illusion.  Mais  fi  l'on  fuppole  que  cet 
récit  ait  quelque  fondement,  il  peut  nous  faire  ap- 
précier les  progrès  que  l'art  avoit  faits  dans  les  parties, 
«éceffairesà  des  illuftons  femblables. 

Ce  qui  pourroknous  donner  une  plus  haute  idée  du 
talent  de  Zeuxis  ,  ce  font  les  vers  qu'Apoliodore  fit 
à  fa  louange  ,  &  dont  Pline  nous  a  confervé  le  fens  ; 
il  s'y  plaignoit  que  cet  émule  lui  avoit  enlevé  l'art 
&  fe  l'étoit  réfervé.  Il  étoit  beau  d'être  loué  par  un 
artiile  qui  a  reçu   lui-même   tant   d'éloges. 

•Nous  avons  parlé  de  la  Centaurefle  de  Zeuxis  à  l'ar- 
ticle Mythologie.  Il  ne  paroît  pas  s'être  principale- 
ment occupé-,  comme  Polygno'.e  &  Mycon  ,  de  gran- 
des compofitions  fur  des  murailles  ;  il  fe  plut  à  faire 
des  tableaux  d'un  petit  nombre  de  figures,  &  ce  genre 
a  été  préféré  par  fes  fuccefleurs.  Ses  principaux  ouvra-i 
ges  font  une  Pénélope  ,  dans  laquelle  ,  fuivant  Pline  y 
il  paioiffoit  avoir  peint  les  mœurs  de  cette  princeffe  , 
ee  qui  fuppofe  plus  de  talent  dans  l'expreffio.n  qu'A-, 
riftote  ne  lui  en  accorde  ;  ce  font  un  Athlète  ,  un  Ju- 
piter fur  fon  trône  entouré  des  Dieux  ;  un  Hercule 
enfant  qui  étrangle  des  ferpens  en  prefenec.  d'Amphi-i 
tryon  8c  d'Alcmene  ;•  une  Hélène  ,  un  Marfyas  lié. 
Chargé  de  faire  une  Hélène  nue  pour  les  Crotoniates, 
il  choifit  les  cinq  plus  belles  filles  de  ce  peuple  pour, 
réunir,  dans  une  feule  figure  ce  que  chacune  d'elles, 
avait  de  plus  beau.  Ce  fut  ainfi  que  les  Grecs,  chez, 
qui  la  nature  étoit  féconde  en  beaux  modèles  ,  par- 
vinrent à  élever  les  ouvrages  de  l'arc  à  la  plus  haute, 
beauté. 


Quoique  tes  peintres  ,  long-temps  avant  Zeuxis  ,  em-. 
ployaflent  différentes  couleurs ,  il  fit  des  peintures 
monochromes  ou  camayeux  en  blanc  fur  un  fond  brun  S 
c'eiï  le  procédé  contraire  à  celui  de  Polidcre  de  Cara-». 
vage  qui  faifoit  enduire  de  noir  une  muraille,  &  la 
peignoit  en   enlevant  le  noir  par  hachures. 

Zeuxis  acquit  de  grandes  richefTes  ,  &  s'en  fervit 
pour  étaler  un  faite  impofant  :  il  fe  montroir  aux  jeux 
olympiques  avec  un  manteau  fur  lequel  fon  nom  étoit 
brodé  en  lettres  d*or.  Dès  lors  il  fit  préfent  de  les  ou- 
vrages, croyant  qu'ils  ne  pouvoient  être  payés  digne- 
ment. Si  l'on  blâme  fon  orgueil  ,  on  peut  avoir  quel- 
qu'eftime  pour  fa  fierté;  elle  ne  meffied  point  aux 
grands  talens.  J'aime  à  voir  le  peintre  Zeuxis  impo- 
ser de  la  reconnoiffance  au  Roi  Archélaiis  ,  à  qui  il 
fit  préfent  d'un  tableau  qui  repréfenroit  le  dieu  Fan. 
Il  donna  aufli  une  Alcmene  aux  Agrigentins. 

Ce  peintre  faifoit  des  modèles  en  argille.  On  tranf- 
porta  à  Rome  ceux  qui  repréfentoient  les  Mufes.  Nous 
avons   dit   ailleurs    combien  ce    talent    eft    utile  aux' 
peintres. 

Marius  Viclorinus,  quivivoit  au  milieu  du  quatriè- 
me fiècle  de  notre  ère ,  dit  qu'il  exifloit  encore  des 
ouvrages  de  Zeuxis ,  ce  qui  fuppofe  une  durée  de  fept 
fiècles  8c  demi.  Un.  grand  nombre  d?ouvrages  de  nos 
grands  maîtres  .  dont  les  plus  anciens  ont  a  peine  trois 
fiècles,  font  déjà  détruits  ou  dégradés  par  la  vétuflé. 

Pline  reproche  â  Zeuxis  d'avoir  fait  les  têtes  trop 
fortes,  &  Qnintilien  d'avoir  généralemen;  chargé  les 
membres  de  Ces  figures. 

^jo)P.ap.^hasius,  d'Ephefe,  fils  £:  difciple.  d'Eve* 
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nor ,  obferva  le  premier ,  dit  Pline  ,  la  proportion 
dans  la  peinture  ,  rendit  la  fineffe  du  vifage  ,  l'élégance 
des  cheveux,  les  agrémens  ds  la  bouche  ,  &  de  l'aveu 
des  articles ,  il  emporta  la  palme  par  fa  manière  de 
rendre  les  derniers  traits  qui  terminent  les  objets. 
«  C'efl  ajoute  Pline  ,  d'après  les  écrits  de  deux  pein- 
»  très,  Antigone  &  Xénocrate  ,  c'efl  un  grand  mérita 
»  de  bien  peindre  les  milieux  des  corps  ;  cependant 
»  plufieurs  ont  eu  cette  gloire  :  mais  bien  rendre  ce  qui 
»  termine  ces  corps  ,  ce  qui  approche  des  contours  ,  ce 
»  qui  enveloppe  les  formes ,  c'efl  un  fuccès  bien  rare  ; 
»  car  les  parties  voifines  des  contours  doivent  s'enve- 
»  lopper  elles-mêmes  ,  finir  en  promettant  cependant 
»  encore  autre  chofe  ,  &  indiquer  même  ce  qu'elles 
»  cachent  ».  En  effet  ,  fi  les  objets  peints  qui  dans 
la  nature  ont  du  relief,  paroiffoient  en  peinture  fe  ter- 
miner avec  le  contour,  ils  ne  repréfenterotent  que  des; 
objets  plats  &  fans  rondeur.  L'éloge  qui  eft  accordé 
ici  à  Parrhafius  eft  l'un  de  ceux  qu'a  fingulièrement 
mérité  le  Corrége  ;  mais  le  peintre  Ephefien,  moins 
heureux  que  le  Lombard  ,  n'étoit  pas  égal  à  lui-même 
dans  l'art  de  traiter  ce  que  les  artifles  appellent  les 
milieux, 

Pline  parle  d'un  tableau  de  Parrhafius  qui  repré» 
fentoit  le  peuple  d'Athènes.  Il  paroît  que  c'étoit  un 
tableau  dune  feule  figure;  &  ce  fujet  fut  choifi  plu~ 
fieurs  fois  par  les  peintres  &  les  fculpteurs,  entr'autres 
par  Euphrancr ,  Lyfon  ,  Léocharès.  Mais  quand  Pline 
ajoute  que  le  projet  de  Parrhafius  étoit  de  repréfenter 
le  peuple  d'Athènes  inconfiant  ,  colère  ,  injufle  & 
en  même  temps  exorable  ,  clément,  compâtilfant ,  hau~ 
tain  j,  glorieux  a  féroce  ,  porté  à  prendre  la  fuite  ,  oa 
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fent  qu'un  tel  deffein  ne  peut  être  exécuté  dans  la 
repréfentation  d'une  feule  figure  ,  parce  que  la  pein^ 
tUre  ne  peut  repréfenter  qu'un  feul  înftant ,  &  que 
l'expreflion  de  ces  pallions  diverfes  exige  des  inftans 
fucceffifs. 

Entre  les  ouvrages  célèbres  de  Parrhalius^  on  diflin- 
guoit  fur  tout  deux  tableaux  ,  chacun  repréfentant  un 
de  ces  foldats  fortement  armés  que  les  Grecs  appel- 
loient  Oflites  :  l'un  paroiffoit  courir  au  combat  avec 
tant  d'ardeur  qu'on  croyoit  le  voir  fuer  \  l'autre  fe 
dépouilloit  de  fes  armes  ,  &  fembloit  efïbufflé.  On  peut 
remarquer  que  dès  lors  on  ne  traitoit  plus  guère  des 
fujets  d'un  grand  nombre  de  figures ,  comme  du  temps 
de  Polygnote  :  on  préféroit  les  tableaux  d'une  ou  de 
deux  figures ,  &  rarement  on  en  introduisit  plus  de 
quatre, 

Parrhafius  étoit  faftueux  &  plein  d'orgueil  :  il  difoiç 
qu'il  étoit  le  prince  de  l'art,  &  qu'il  en  avoit  trouvé 
la  perfe&ion.  Il  ne  fe  trompoit  peut-être  pas  en  fe 
comparant  avec  les  peintres  de  fon  temps  ;  mais  il  fut 
furpaffé  dans  la  fuite.  Il  a  peint,  dans  fes  délaffemens, 
de  petks  tableaux  licencieux. 

Sénèque  le  père  a  écrit  que  Parrhafius  avoit  acheté 
un  efclave  &  l'avoit  fait  mettre  à  la  torture  pour 
repréfenter  d'après  lui  les  tourmens  de  Prométhée. 
C'eft,  je  crois,  une  fable  ;  mais  elle  témoigne  que  ce 
peintre  recherchoit  l'expreflion.  C'eft  ce  que  prouve 
le  choix  de  plufieurs  de  fes  fujets  ,  emr^autres  celui 
de  Philo&ete  fouffrant.  On  peut  conclure  de  fon  en- 
tretien avec  Socrate  ,  rapporté  par  Xénophon  ,  qu'il 
çfç  le,  premier  peintre  de  la  Grèce  qui  fe  foit  occupé 


*?2  P   E   I 

de  cette  grande  partie  de  l'art  y  &  qu'il  ne  s'y  ef^ 
livré  que  par  le  confeil  du  philofophe. 

Mais  fi  Parrhaftus  mit  le  premier  de  l'expreflion  dans 
fes  tableaux ,  ce  qui  paroit  confirmé  par  Pline,  qui 
dit  que  le  premier  il  rendit  les  finefles  du  vifage  , 
comment  Polygnote  avoit-il  dans  cette  partie  la  fupé- 
ricrité  qu'Ariftote  femble  lui  attribuer  ?  Peut-être 
faudra-t-il  entendre  par  le  mot  ethe  ,  les  moeurs  ^ 
qu'employé  AriHote ,  ce  qu'on  entend  dans  les  art* 
par  le  caractère ,  &  ce  qui  n'eft  point  encore  l'ex- 
prefïion des  affe&ions  de  I'jihr.  Michel- Ange  avoic 
un  grand  caracière  ;  mais  il  n'avoit  pas  l'exprefïion 
de  Raphaël. 

Les  peintres  deffinoient  dès-lors  des  études  &  peut- 
être  même  des  efquifTes  fur  des  tablettes  ou  du  par-> 
chemin.  Parrhnfitis  en  laiiTa  un  grand  nombre  dont  les 
artifles  profitèrent. 

(11)  Timanthe  de  Sîcyone  dans  le  Péloponèfe ,  ou. 
de  Cythnos  dans  l'Attique.  Il  fut  vainqueur  de  Par- 
rhaiius  au  jugement  du  peuple.  Né  dans  un  temps  où, 
l'on  commençoit  à  faire  une  étude  de  l'exprefïion , 
il  chercha  à  fe  distinguer  dans  cette  partie.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  ce  que  ,  dans  les  arts  ,  on  nomme 
àes  penjées  :-  ce  fut  ainfi  qu'ayant  repréfenté  dans 
tin  fort  petit  tableau  un  cyclope  endormi ,  Sz  voulant 
faire  connoître  que  cette  petite  figure  du  cyclope 
étoit  celle  d'un  géant ,  il  peignit  des  fatyres  beaucoup 
plus  petits  qui  mefuroient  fon  pouce  avec  leurs  thyrfes. 

Les  éloges  des  orateurs  firent  beaucoup  valoir  fon 
tableau  du  fâcrififce  d'Xphigénie.  Il  avoit  repréfen-rc 
\o\is  les    fpeclateurs.  affligés,    &   avoit   furtout    épu''f£ 
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les  caracières  de  la  trifteffe  fur  la  figure  de  Ménélasj 
oncle  de  la  victime  :  51  mit  un  voile  fur  le  vïfage  du 
père  qu'il  ne  pouvoir  montrer  dignement.  Pacris 
ïpfius  vultum  velavic,  quem  digne  non  poterat  ojlenderë. 
C'?eiï  ainfi  que  s'exprime  Pline,  &  fes  exprefïions  font 
au-deifus  de  la  critique.  On  fait  que  les  anciens  trou- 
voient  indécent  de  le  montrer  dans  une  extrême  dou- 
leur, &  qu'ils  fe  couvraient  la  tête  de  leurs  manteaux , 
quand  ils  n'avoient  pas  la  force  de  la  dompter.  "  Sui- 
vant les  principes  de  cette  décence ,  Timanthe  ne 
pouvoit  montrer  dignement  Agamemnon,  digne  non  po- 
serai ojiendere ,  qu'en  le  couvrant  d'un  voile.  Pline  a 
mefuré  tous  fes  termes  :  il  dit  que  le  peintre  avoit 
«puifé  fur  les  autres  figures  l'expreffion  de  la  irijîejje  ; 
jnais  il  y  a  loin  de  la  triftefle  à  l'expreffion  de  l'ex- 
irême  douleur. 

Cicéron  ,  Quintilien  ,  Euftaihe  prétendent  qus 
Timanthe,  après  avoir  épuifé  fur  les  autres  perfonnages 
l'expreffion  de  la  douleur  ,  fut  obligé  de  voiler  l'ont 
.Agamemnon  ;  Valere  Maxime  s'exprime  d'une  manière 
qui  paroit  s'accorder  mal  avec  les  principes  des  Grecs 
fur  les  convenances  de  l'art.  Il  prétend  que  le  peintre 
avoit  repréfenté  Calchas  tri  Pie  ,  UlyiTe  affligé,  Ajax 
«riant ,  Ménélas  fe  lamentant 5  &  que  ne  pouvant  plus 
çaraclérifer  la  douleur  du  père  ■>  il  le  couyrit  d'un 
Voile.  Croira-t-on  qu'un  peintre  Grec  ,  qui  refpecloit 
le  caractère  de  la  décence  &  celui  de  la  beauté,  aie 
Tepréfenté  des  Princes,  criant  Se  fe  lamentant  comme 
<les  elclaves  qui  fe  livrent  fans  frein  à  toutes  leurs 
paffions,  à  toutes  leurs  aîfecïions  ?  Aurait-il  donne  à 
des  Princes  une  foibleffe  qu'il  n'auroit  pas  même  ofé 
Ç/êter  à  la  dernière  femme  de  Sparte  l  Je  crois  dons; 
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que  Ciceron  ,  Quindlien ,  Euftathe  n'avoient  pas  vit 
le  tableau  de  Timanthe  ,  qui  ne  paroît  pas  être  du 
nombre  de  ceux  qui  eurent  une  longue  durée ,  6c 
qui  furent  apportés  à  Rome.  Je  ne  crois  pas  non  plus 
que  Pline  l'ait  vu  -,  mais  je  penfe  que  dans  îa  dei'- 
cription  qu'il  en  a  donnée,  il  a  fuivi  quelqu'auteur 
grec  à  qui  le  tableau  étoit  bien  connu.  Timanthe 
s'étoit  montre  bon  peintre  d'exprefiion  en  épuifant  fur 
fes  différent  perfonnages  le  caraétère  de  la  triftefTe  > 
il  avoit  fend  que  la  triflefTe  ne  fuffifoit  pas  pour  pein- 
dre la  fituation  du  père,  que  cependant  il  ne  pouvoir, 
le  montrer  dignement  dans  les  crifes  de  la  douleur ^ 
&  il  prit  le  parti  de  le  voiler.  C'eft  cette  délicatefTe 
&  ce  fentiment  des  convenances  dont  Pline  fait  l'élo- 
ge :  mais  les  autres  nous  montrent  un  peintre  qui 
ayant  épuifé  tout  fon  art  fur  les  figures  fubalternes 
ou  du  moins  fecondaires ,  ne  fait  plus  comment  traiter 
fa  figure  principale ,  &  la  couvre  d'un  voile.  Ils  font 
un  grand  éloge  de  cette  refTource  ,  qui  ne  feroit  que 
celle  de  la  flcrilité.  Suivant  eux  ,  c'efr  vne  fublîme 
invention  que  ce  voile  -,  mais ,  comme  l'a  fort  bien 
remarqué  Daléchamp  ,  cette  invention  appartient  à 
Euripide. 

On  voyoit  à  Rome  un  tableau  de  Timanthe  qu'on 
regardoit  comme  un  ouvrage  achevé  ;  il  repréfentoit 
un  héros. 

(n)  Androcydes  de  Cyzique  fe  fit  une  réputation 
dans  ce  que  nous  appelions  peinture  de  genre.  On  cé- 
îébroit  des  poiflbns  qu'il  avoit  peints  autour  de  Scylla* 
Il  y  a  tout  lieu  de  foupçonner  que  l'art  avoit  fait 
encore  de  bien  foibles  progrès   dans  la   partie  de  la 
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«ouïeur,  &  dans  celle  de  la  manœuvre.  Si  cefcupçon 
eft  fondé  ,  Androcydes  ne  méritoit  pas  la  réputation 
qu'il  a  obtenue  ;  car  ce  font  ces  deux  parties  de  l'arc 
qui  donnent  de   la  valeur  au  genre   qu'il  exerçoit. 

(13)  Eupompe  eut  une  grande  célébrité  &  fut  le 
chef  de  l'école  de  Sicyone  fa  patrie.  Il  eut  pour  dif- 
ciple  Pamphile,  maître  d'Apelles. 

(14)  Euxénidas  paroît  avoir  dû  fa  réputation  moins 
à  lui-même  qu'à  fon  difciple  Arifiide  de  Thébes.  Les 
Béotiens  paffoient  pour  avoir  l'efpfit  lourd  ,  &  cepen- 
dant la  Béotie  a  produit  de  grands  hommes  dans  tou3 
les  genres  :  qu'il  fuffife  ici  de  citer  Pindare,  Epami- 
Hondas ,  Piutarque. 

(15  )  Theon  de  Samos  fe  diflingua  par  la  fingu* 
ïarité  de  fes  conceptions  auxquelles  les  anciens  don* 
nerent  le  nom  de  fantaijîes.  Ils  ne  prétoient  pas  à  ce 
mot  le  même  fens  que  nous ,  &  paroiffent  même  ,  par 
rapport  aux  arts  ,  y  avoir  joint  une  idée  de  défapproba- 
tion  ,  comme  nous  faifons  au  mot  bhjirre,  Par  exemple  , 
Théon  peignit  Orcfte  furieux,  enfonçant  le  poignard 
clans  le  fein  de  fa  mère  ,  &  l'on  voit  par  un  paffage 
de  Piutarque  que  les  anciens  défapprouvoient  le  choix 
de  ce  .fujet.  Combien  de  tableaux  admirés  par  les 
modernes  ,  que  les  Grecs  auroient  placés  dans  la  claffe 
des  fantaifi.es  &  des  bifarreries  atroces  '.  Des  tableaux 
repréfentant  la  folie  fimulée  d'Ulyffe  ,  Médée  donnant 
3a  mort  à  fes  enfans  ,  ont  été  rangés  dans  cette  claffe 
jpar  le-fage  Piutarque. 

Théon  avoit  peint  un  guerrier  qui  l'épée  nue ,  l'air 
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menaçant,  l'œil  égaré  fcmbloi:  animé  de  la  fureur  aei 
combars.  Cène  figure  é-.oit  feule  dans  le  tableau  :  le 
pein.re  ,  i'homme  d'efprit ,  fentitle  pouvoir  que  devnit 
avoir  fur  un  peuple  affemblé  les  efforts  de  deux  arts 
réunis ,  3c  ne  permit  de  lever  la  toile  qui  cachoit  fon 
tableau  -,  qu'âpres  avoir  fait  fonner  la  charge  à  un  trom- 
pette. La  multitude,  animée  par  cette  mufique  vive 
&  guerrière  ,  en  confondit  fimprefîion  avec  celle 
que  lui  eau  (bit  le  tableau.  Le  moyen  étoit  adroit  •,  mais 
un  peintre  pour  remuer  i'ame  des  fpeélateurs ,  ne  doit 
emoloyer  d'autres  refforts  que  ceux  de  fon  art  :  toute 
autre  reflburee  ne  lui  procure  que  des  fuccès  d'un 
moment-.  « 

(  16)  Pamphiie  d'Amphipolis  eh  Macédoine  ,  pein* 
tre  très  célèbre  par  fon  talent  ,  &  plus  encore  par 
Apelles  fon  difciple.  Il  fut  le  premier  des  peintres  qui 
cultivât  toutes  les  parties  des  belles  lettres,  eV  fur  tout 
les  mathématiques  &  la  géométrie  ;  lans  lefquelîcs 
il  foutenoit  que  l'art  ne  pouvoir  fe  perfectionner  :  ce 
qui  prouve  que  les  peintres  de  ce  temp-;  n'étoient  pas  auflî 
îgnorans  en  perfpeéHve  que  le  luppofent  quelques  mo- 
dernes. Il  fe  diftingua  entre  îe^  peintres  de  l'antiquité, 
par  la  bonne  entente  de  la  compofiion.  La  réputation 
dont  il  jouiffoit  lui  permit  de  mettre  fes  leçons  à  un 
très  haut  prix.  Il  prenoit  fes  élevés  pour  dix  ans,  & 
en  exigeoit  un  talent,  qui  faifoit  5400  livres  de  notre 
monnoie.  Il  donr.a  tant  de  luftre  à  la  peinture,  que 
d'abord  à  S'icyone  ,  &  enfuite  dans  toute  la  Grèce  i 
elle  fut  mité  au  premier  rang  entre  les  arts  libéraux , 
&:  que  tous  les  jeunes  gens  bien  nés  apprirent  à  defc 
iiner.  On  fe  fer  voit  pour  ces  deflins  élémentaires  de 

tablettes 
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tablettes  de  buis;  après  avoir  couvert  îa  tablette  d'une 
étude  ,  on  la  nétoyoit  pour  y  faire  une  étude  nouvelle, 
&  les  élevés  n'avoient  pas  le  plaifir  de  conserver  leurs 
deûTns,  comme  ils  peuvent  le  faire  depuis  l'invention 
du  papier.  L'art  de  la  peinture  conferva  la  gloire  que 
Pamphile  lui  avoit   acquife  -,  il  n'y   eut  que  des  in- 
génus qui   puffent  l'exercer  ,  &  enfuite  que  des  gens 
de  la  condition  la  plus  honnête  ,-  il   fut  toujours  in- 
terdit aux   efclaves  -,  il  étoit  réfervé  aux   Romains   de 
le  dégrader  en    le  faifant  exercer  par  des  mains  fer- 
viles.  Cet  ufage  fit  perdre  ,  fans  doute,  quelques  bons 
artides  qu'auroit  pu  fournir  les  dernières  clanes  de  la 
fociété  :  mais  il  en  réfulta  un  avantage  ;  c'eft  que  la 
peinture  n'étant  une  profeifion  honorable  &  lucrative 
que  pour  ceux  qui   l'exercent    avec   diftinûion ,    cet 
art  ne  fut  pas   dégradé   chez  les    Grecs  par  la  misère 
d'une  foule  de  peintres  fans  talent.  Ceux  qui  avoienc 
fait  fans  fuccès  les  premières  études  de  cet  art  l'aban- 
dônnoîent ,  parce  qu'il  n'etoit  pas  leur  feule  refTource. 
Pamphile  traita  des  fujets  de  grande  machine,  tels 
que  le  combat  de  Phliunte  &  la  vicloiredes  Athéniens. 
Il  peignoit  à  l'encauftique. 

(17)  Ahistide  de  Thebes ,  élevé  d'Euxénidas , 
devoit  être  à  peu-près  de  l'âge  de  Pamphile  ,  &  vécut 
afiez  pour  être  témoin  des  fuccès  d'Apelles.  Il  fe  diflin- 
gua  par  i'expreflion  ,  &  fut  le  premier  de  tous  les  ar- 
tilles  pour  bien  peindre  les  afreélions  &  les  troubles 
de  l'ame.  Il  repréfenta ,  dans  le  fac  d'une  viile  ,  un 
enfant  qui  fe  traînoit  vers  la  mamelle  blefîee  de  fa 
mère  mourante  -,  il  refloic  encore  à  la  mère  afFez  de 
fentiment  pour  qu'on  s'apperçût  de  la  crainte  qu'elle 
Tome  IV.  G 
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éprouvoit  que  l'enfant  ne  fuçât  du  lang  au  Heu  de 
lait.  Il  peignit  un  fuppliant  à  qui  il  ne  manquent  que 
de  pouvoir  faire  entendre  la  voix  ;  un  malade  fur  les 
louanges  duquel  on  ne  pouvoit  tarir.  Il  travailloit  à 
l'encauftique  ,  &  fit  de  très  grandes  machines ,  en- 
tr'autres  un  tableau  repréfentant  un  combat  contre 
les  Perfes  ,  dans  lequel  ?ï  n'y  avoit  pas  moins  de.  cent 
figures.  Chaque  figure  lui  étoit  payée  10  mines  ou 
900  livres  de  notre  monnoie  ;  ainfi  le  tableau  de  cent 
figures  lui  rapporta  00  mille  do  nos  livres  ,  qui  lui 
furent  payées  par  Mnafon  ,  tyran  d'Elatée.  On  lui 
reprochoit  de  la  dureté  dans  le  colons. 

Les  Romains  avoient  fi  peu  de  connoifTance  des  arts 
lorfqu'ils  prirent  Corinthe ,  que  le  conful  Mnmmius, 
voyant  le  Roi  Attale  acheter  fix  mille  fefterces  un 
tableau  d'Ariftide  ,  fe  figura  qu'il  y  avoit  dans  cette 
peinture  quelque  vertu  fecrette  qu'il  ne  connoiflbic 
pas ,  &  le  retira  malgré  les  plaintes  d' Attale.  Les 
Romains  fentoient  alors  fi  peu  le  prix  de  la  peinture, 
qu'à  la  prife  de  cette  ville  ,  les  tableaux  furent  jettes 
confufément  par  terre ,  &  les  foldats  s'en  fervoient 
comme  de  tables  pour  jouer  aux  dez, 

(18)  Apelies  ,  né  à  Ephefe  ,  mais  originaire  de 
Colophon,  celui  de  tous  les  peintres  anciens  qui  jouit 
de  la  plus  grande  célébrité.  Pline  &  Ovide  lui  don- 
nent pour  patrie  l'ifle  de  Cos.  Par  les  livres  qu'il 
écrivit  fur  fon  art,  &  qu'il  adrefla  à  fon  élevé  Perfée, 
il  contribua  aux  progrès  de  la  peinture.  Pamghile,  fon 
maître,  avoit  écrit  •aulïi  fur  la  peinture  &  fur  les 
peintres. 

Jamais   artifle    n'étudia   fçn  art  avec  tant  de  foin 


qu'Apelles.  Quelqu'affaire    dont  il  pût  être  occupé  $ 
il  ne  laiflbit  parler    aucun   jour    fans   faire    quelques 
études.  Il  avoit  eu  d'abord  pour  maître  Ephore  d'E- 
phefe  ;  curieux   de  fe  former  à  une  plus  grande  école  , 
îl  entra  dans    celle  de  Pamphile.  Après  y  avoir  pane 
dix  années  entières ,   &  jouiffant  déjà  de  l'admiration, 
des   connoiffeurs  ,  il  ne  put  être  fatisfait   qu'il   n'eût 
vifité  l'école  de  Sicyone  qui  fe  fouterioit  encore,  &  qui 
paffoit  même  pour  conferver  feule  les  grands  principes 
de  la  beauté.  Malgré  toute  la  réputation  dont  il  jouif- 
foit ,   il  ne  crut  pas  s'humilier  en   donnant  un  talent 
aux  peintres  de  cette  école  pour  en  recevoir  des  le-^ 
çons.    Plutarque  ajoute ,    il   eft   vrai  ,  qu'il   fongeoit 
plutôt  à  partagerleur  gloire  que  leurs  lumières,  dont- 
il  n'avoit  pas  grand  befoin.  Il  falloit  alors,  pàur  inv* 
pofer  filence  aux  malveillans  ,   avoir  fréquenté  l'école 
de    Sieyorie  ,  comme ,  à  préfent  ,  il  faut  avoir  été  à 
Rome. 

Quand  il  avoit  terminé  un  ouvrage ,  il  l'expofoit 
en  public  ,  non  pour  refpirer  la  fumée  des  éloges  , 
mais  pour  recueillir  la  critique  &  pour  en  profiter. 
Il  avoit  même  foin  de  fe  tenir  caché  derrière  le  pan- 
neau ,  pour  que  fa  préfence  ne  gênât  pas  lès  propos 
des  fpéclateurs.  Critiqué  uft  jour  par  un  cordonnier, 
parce  qu'il  avoit  mis  une  courroie  de  moins  qu'il  n'eii. 
falloit  à  uhe  chauflure  ,  il  fe  corrigea  ,  &  expofa  le 
lendemain  le  même  tableau.  Le  cordonnier,  fier  dé 
«'.être  montré  fi  bon  juge  ,  s'avifa  de  critiquer  la 
jambe,:  mais  alors  Apelles  fe  montra  &  lui  dit 5 
«  cordonnier ,  ne  monte  pas  plus  haut  que  la  chauflure  », 
Ce  bon  mot  eft  paffé  en   proverbe. 

Quoiqu'il  ne  craignît  pas,  &  que  même  il  chef* 
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chat  la  crifique  ,  &  que  d'ailleurs  il  fut  de  la  plus 
grande  politeffe ,  il  le,  permettait  quelquefois  de 
railler  ces  hommes  qui  croycnt  devoir  être  connoif- 
feurs  dans  les  arts  ,  parce  qu'ils  font  riches  &  d'un 
état  diftingué.  Un  jour  Mégabize  ,  prêtre  du  temple 
de  Diane  à  Ephele  ,  fe  trouvant  dans  l'attelier  du 
peintre  ,  s'avifa  de  raifonner  fus  la  peinture.  «  Prenez- 
»  garde  ,  lui  dit  Apelles  ;  il  y  a  là  de  petits  broyeurs 
»  de  couleurs  qui  vous  entendent  &  le  mocquent  de 
»  vous  ».  Pline  prétend  que  ce  mot  fut  adreffé  à  Ale- 
xandre :  c'eft  faire  l'éloge  du  prince  qui  ne  s'en 
offenfa  pas. 

Apelles  aimoit  à  railler.  Un  de  fes  élevés  lui 
montra  un  jour  une  Hélène  qu'il  avoit  chargée  d'or  : 
»  Jeune  homme,  lui  dit-il,  ne  pouvant  la  faire  belle, 
»  tu  l'as  fait  riche  ». 

Un  peintre  lui  faifoit  voir  un  méchant  tableau  & 
fe  vantoit  de  n'avoir  mis  que  peu  de  temps  à  le 
faire  :  «  Je  le  crois  bien ,  lui  dit  Apelles  ,  &  tout 
»  ce  qui  m'étonne  ,  c'efl  que  dans  le  même  temps  , 
»  vous  n'ayez  pas  fait  encore  plus   d'ouvrage  ». 

Le  cheval  d'Alexandre  hennit  par  hazard  devant 
un  portrait  de  ce  prince  fait  par  Apelles,  &  dont  le 
héros  n'étoit  pas  content.  .»  Votre  cheval ,  lui  dit  le 
»  peintre  ,  fe  connoit  mieux  que  vous  en  peinture  »4 

On  a  beaucoup  parlé  de  fon  voyage  à  Rhodes  ,  de 
fa  vifite  au  peintre  Piorogenes  qui  y  demeuroit  & 
qu'il  ne  trouva  ras  ,  de  la  ligne  très-fine  qu'il  traça 
fur  un  panneau  que  Protogenes ,  de  retour ,  fendit  par 
une  ligne  encore  plus  fine  ,  &  qu' Apelles  refendit 
par  un#  ligne  plus  fubtile  encore.  On  peut  voir  , 
fur  ce  fait   affez   peu    important  ,    l'article    Ligne 
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Apelles  étoît  modefte  ,  mais  il  n'avoit  pas  la  mo* 
deftie  affe&ée  dont  on  fe  pare  fans  tromper  perfonne. 
ïl  reconnoifToit ,  il  célébroit  les  talens  de  fes  rivaux  £ 
il  avouoit  que  les  plus  habiles  d'entr'eux  pofiedoient 
aufîi  bien  que  lui  toutes  les  parties  de  l'art,  excepté 
une  feule  ;  la  grâce.  Cï  mérite  qu'il  s'attribuoit  t 
lui  a  été  accordé  par  tous  ceux  qui  ont  pu  voir  fes 
ouvrages.  Il  feroit  difficile  de  refufer  aux  Grecs  d'avoir 
été  de  bons  juges  dans  cette  partie. 

Loin  d'être  jaloux  de  fes  émules  &  d*employer 
pour  leur  nuire  ces  cabales ,  ces  démarches  lourdes  y 
trop  familières  aux  hommes  à  talens,  lui-même  tra- 
vailloit  à  leur  réputation.  Protogenes  étoit  pauvre  y 
fes  concitoyens  le  récompenfoient  mal  3  parce  qu'ils 
ne  fentoient  pas  fon  mérite;  Apelles  lui  offrit  cin- 
quante talens  de  fes  ouvrages,  &  dès-lors  on  recon- 
nut le  talent  d'un  artifte  iqu'un  artifte  célèbre  payoit 
fi  chèrement  :  il  fallut,  pour  avoir  de  fes  ouvrages ^ 
renchérir  fur  le  prix  qu'Apelles  avoit  fixé. 

Il  a  fait  un  très-grand  nombre  d'ouvrages.  Il  réuf- 
fïfToit  parfaitement  dans  le  portrait ,  &  a  fait  nombre* 
de  fois  celui  d'Alexandre.  Des  écrivains  qui  ont  vécu. 
longtemps  après  notre  artifte ,  ont  affurê  que  lui  feul" 
avoit  la  permifïîon  de  peindre  ce  conquérant. 

Les  plus  eftimés  de  fes  tableaux  étoient  lé  Roi 
Antigone  à  cheval,  &  Diane  au  milieu  d'un  chœur 
de  vierges  qui  lui  facrifioient.  C'efl  le  feul  de  les" 
ouvrages  ,  de  ceux  du  moins  dont  on  a  conîervé  1§? 
nom,   qui  exigeât  un  grand   nombre  de  figures. 

Je  crois  que  les  anciens ,  qui  ne  traitoient  que  des 
comportions  fort  fimples  ,  ire  cherchaient  pas  à  briller 
en  aiFeclant  la  fcience  des  raccourcis  -7  mais  cependant 

Éi  iir. 
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ils  ne  les  évitoient  pas  toujours.  Pline  parle  d'un 
tableau  d'Apelles  placé  dans  le  temple  de.  Diane  d'E-* 
phefe  ;  il  repréfentoit  Alexandre  tenant  un  foudre  : 
les  doigts  fembloient  s'avancer  &  le  foudre  fortir 
du  tableau  :  ce  qui  fuppofe  un  raccourci  capable  de 
faire  la  plus  grande  illufion. 

On  célébroit  encore  ,  entre  les  ouvrages  d'Apelles  ^ 
la  Vénus  fortant  des  eaux  ,  qu'on  appelloit  Vénus 
Anadyomene.  La  partie  inférieure  de  ce  tableau  fut 
gâtée  par  le  temps,  ik  il  ne  fe  préfenta  aucun  peintre 
qui  osât  tenter  de  la  racommoder.  Il  travailloit, 
lorfqu'il  mourut  ,  à  une  autre  Vénus  deftinée  pour 
l'île  de  Cos  y  &  vouloit,  par  cet  ouvrage  ,  furpafler  fa 
première  Vénus  :  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  finir  % 
&  perfonne  n'ofa  le  terminer  en  fuivant  fon  ébauche. 
L'extrême  beauté  de  la  tête  ôtoit  l'efpérance  de  faire 
un  corps  qui  méritât  de  lui  être  aiïocic. 

Apelles,  comme  les  peintres  qui  l'avoient  précédé, 
travailloit  à  l'encaufiique ,  &  n'employoit  que  quatre 
couleurs  ;  cependant  avec  ces  quatre  feules  couleurs 
il  repréfenta  l'éclair  &  le  tonnerre,  avec  affez  de  fuc-» 
ces  au  moins  pour  que  les  anciens  ayent  vanté  cet 
effort  de  l'art.  C'eft  que  le  clair -obfcur  a  bien  autant 
de  part  à  ces  grands  effets  que  l'extrême  variété  des 
teintes.  On  çonnoît  dans  cette  partie  les  fuccès  de 
la  gravure  qui  n'a  d'autres  reflburces  que  l'oppofition 
du  noir  &  du  blanc. 

On  raconte  qu'Apelles  devint  amoureux  de  Cam- 
pnfpe  ou  Pancarte  ,  en  faifant  le  portrait  de  cette 
maîcreffe  d'Alexandre  qui  le  lui  avoit  demandé,  & 
que  le  héros  facrifia  fon  amour  au  bonheur  de  Par-. 


PEI  103F 

tîfte.  Bayle   &  M.   Falconet  répandent  un  doute  au 

moins  très-bien  fondé  fur  la  vérité  de  ce  récit, 

t 

(10)  Protogenes  de  Caunê  ,  ville  foumï'e  au* 
Rhodiens.  On  ignore  quel  futfon  maître,  &  l'on  peut 
foupçonner  qu'il  fut  élève  de  quelqu'artifte  obfcur? 
&  qu'il  ne  dût  fes  progrès  qu'à  fes  propres  études  & 
à  fa  grande  application.  En  effet  il  languit  longtem* 
dans  une  grande  pauvreté,  occupé,  pour  vivre,  à 
peindre  des  vaiffeaux  -r  ce  qui  probablement  ne  feroit 
pas  arrivé  ,  s'il  fût  forti  d'une  école  ,  renommée  avec 
les  taîens  qu'il  aurort  dû  y  acquérir  :  mais  ïl^eut  plus 
de  ^gloire  ,  puifqu'il  fut  fon  propre  ouvrage,  &  il  le 
fentoit  fi  bien  que  ,  dans  le  temps  de  fa  grande  répu- 
tation ,  peignant  à  Athènes  le  veftibule  du  temple  ds 
Minerve  ,  il  y  repréfenra  de  petits  vaiffeaux  entre 
les  accerFoires  ,  pour  faire  cennoître  quels  avoicnt  été 
fes  commencemens  •,  énigme  affez  obfcure  par  elle- 
même  ;  mais  dont  le  grand  nom  de  l'artiftefit  tranf- 
metire  d'âge  en  âge  l'explication. 

Sa.prem.iere  pauvreté  lui  fit  contracter  une  vie  dure 
qui  fut  utile  à  fon  talent.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  employa  à  peindre  fon  Jalyfus  (*vj ,  il  ne  vécut 
que  de  lupins,  détrempés  pour  fatisfaire  fa  foif  &  fa 
faim.  Ce  Jalyfus  étoit  un  chaffeur,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  chien  qui  l'accompagnoit.  Pline,  ra- 
conte »  que  Protogene  mit  à  ce  tableau  quatre  eou- 


(*)  Jalyfus,  comme  on  l'apprend  de  Pindâre  r  étoit  fiîs'chi  SbleE 
Sr  de  la  nymphe   Rhodos.  Il    donna  jG&nj  nom  à  i  une  des  trais 

v'ûks.  de  l'île  de  Rhodes»  ■'-■-- 
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»  leurs  l'une  fur  l'autre,  pour  le  défendre  de  l'injure 
»  du  temps  &  de  la  vétufté  ,  afin  qu'une  couleur 
»  venant  à  tomber,  l'autre  lui  fuccédât.  »  M.  Falco- 
net ,  dont  nous  avons  tranfcrit  ici  la  traduclion  qu 
eft  précife ,  obferve  juflement  toute  la  froideur  du 
procédé  de  peindre  quatre  tableaux  l'un  fur  l'autre. 
En  efFeù,  de  la  manière  dont  Pline  s'exprime,  le  qua- 
trième, le  troifième,  le  fécond  tableau,  n'étoient  que 
des  copies  fcrupuleufes  du  premier  qui  devoir  n'être 
vu  qu'après  que  les  trois  autres  auroient  été  détruits 
par  le  temps.  On  fait  que  quand  un  peintre  traite  deux 
fois  le  même  fujet  de  la  même  manière  ,  on  préfère 
le  premier  tableau  à  celui  qu'on  appelle  un  double  y 
parce  que  celui-ci  n'a  pas  toute  la  chaleur,  toute  la 
liberté  de  la  première  compofition.  Que  faut-il  donc 
penfer  de  quatre  tableaux  peints  l'un  fur  l'autre  ,  dans 
lefquels  chaque  trait ,  chaque  touche  devoit  être  la 
repréfentation  fidèle  de  la  touche  qu'elle  couvroit  ? 

Pline  ajoute  que  plus  le  peintre  mettoit  de  foin  à 
bien  repréfenter  la  bave  du  chien  haletant ,  &  moins 
il  étoit  fatisfait  de  fon  travail  ;  qu'enfin  dans  un  mo- 
ment d'impatience,  il  jetta  fur  cet  endroit  Téponge 
remplie  de  couleurs  avec  laquelle  il  effuyoit  fes  pin- 
ceaux, &  que  le  hafard  imita  parfaitement  la  nature. 
M.  Falconet  demande  fi  Protogenes  jetta  quatre  fois 
l'éponge  avec  le  même  fuccès  ,  fur  les  quatre  tableaux 
qui  fe  couvroient  l'un  l'autre. 

Tous  ces  faits  ,  rapportés  par  des  auteurs  qui  vivoient 
longtemps  après  l'artifte ,  ne  méritent  aucune  confiance. 
Le  conte  de  l'éponge  jettée  pour  produire  de  la  bave 
ou  de  l'écume,  eft  rapporté  de  plufieurs  peintres,  & 
peut  n'être  vrai   d'a.:cun.  Il  peut  bien  être   vrai  que 
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Protogenes  ait  peînt  quatre  fois  fon  Jalyfus ,  mettant 
couleur  fur  couleur,  &  ce  procédé  connu  des  aurifies, 
mais  mal  entendu  par  Pline,  aura  été  mal  exprimé  par 
cet  écrivain.  Que  le  peintre  ait  mis  fept  ans  à  faire 
la  feule  figure  du  Jalyfus  ,  cela  eft  encore  peu  vrai- 
femblable.  C'étoit  un  artifle  très-foigneux  ,  &  inca- 
pable de  iaiffer  fortir  de  fon  attelier  un  ouvrage  dont 
il  n'auroit  pas  été  fatisfait  :  il  devoit  donc  mettre 
à  peu-près  le  même  foin  à  tous  fes  tableaux.  Or,  on 
fait  qu'il  a  peint  dans  le  veftibule  du  temple  de  Mi- 
nerve, Paralus  ,  inventeur  des  vaiffeaux  à  trois  rangs 
de  rames ,  &  Nauficaa  qu'on  appelloit  la  muletière , 
parce  qu'elle  conduifoit  une  .voiture  tirée  par  des 
mulets ,  fujet  fourni  par  l'Odyflee  :  qu'il  a  peint 
un  fatyre  en  repos,  Cydippe,  Tlépoleme,  Philifcus, 
poëte  tragique  ,  occupé  à  compofer  une  tragédie  ,  un 
Athlète,  le  Roi  Antigone ,  le  portrait  de  la  mère 
d'Ariftote  ,  le  dieu  Pan  ,  Alexandre ,  plufieurs  fujets 
de  la  vie  de  ce  héros  -,  &  fans  doute  d'autres  ta- 
bleaux,  dont  les  noms  ne  font  point  parvenus  jufqu'à 
nous.  Voilà  du  moins  treize  tableaux  connus,  à  n'en 
compter  que  deux  pour  les  actions  d'Alexandre,  &  les 
fujets  de  plufieurs  de  ces  tableaux  exigeoient  bien 
plus  d'ouvrage  que  celui  du  Jalyfus  :  fuppofons  ce- 
pendant qu'il  les  ait  un  peu  moins  travaillés,  &  qu'il 
n'ait  mis  que  cinq  ans  à  chacun  -,  voilà  foixante  & 
cinq  années  de  fa  x  ie  occupées  par  ces  ouvrages.  Mais 
il  ne  fit  longtemps  que  peindre  des  vaifTeau*  ,  &  ne 
devoit  pas  avoir  moins  de  vingt  cinq  à  trente  ans 
quand  il  commença  à  faire  des  tableaux  :  voilà  donc 
une  vie  de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-quinze 
ans  occupée  toute    entière.    Quand  donc   Protogenes 
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a-t-il  fait  les  autres  ouvrages  dont  Pline  ne  nous  a  pa* 
confef  vé  le  catalogue  ï  Quand  a-t-il  fait  fes  figures  de 
bronze  ?  Car  il  étoit  à  la  fois  peintre  &  flatuaire. 

On  favoit  que  Protogenes  finiflbk  excefïivement  fes 
tableaux  ;  on  favoit  qu'ApelleS  lui  reprochoit  de  ne 
favoir  pas  s'arrêter  ;  &  fur  ce  fondement ,  on  aura 
établi  le  récit  des  fept  années  employées  au  Jalyfus. 

Ce  qu'on  peut  croire ,  c'efl  que  Protogenes  étoit 
un  peintre  très-pur  ,  mais  un  peu  froid  ,  un  peu  timide  , 
un  peu  peiné.  On  peut  attribuer  ces  défauts  à  ce  qu'il 
avoit  manqué  de  bons  maîtres  ,  à  ce  qu'il  avoit  été 
obligé  de  chercher  lui-même  en  tâtonnant  les  procé- 
dés du  métier  ,  &  à  ce  qu'il  avoit  commencé  trop 
tard  à  pratiquer  ce  qu'on  peut  proprement  nomme» 
l'art.  Il  devoit  donc  pécher  dans  la  manœuvre ,  ce 
qui  ne  fit  aucun  tort  à  fa  réputation;  car  les  anciens 
daignaient  à  peine  faire  attention  à  cette  partie  infé- 
rieure ,  dont  les  modernes-  ont  fait  trop  fouvent  la 
partie  capitale. 

(20)  Mélanthius  ou  Mèlanthus  étoit,  ainfi  qu'A* 
pelles,  élève  de  Pamphile  ;  il  s'eft  diflingué  par  le 
même  caractère  de  talent  que  fon  maître  ;  &  ce  ca-» 
raétère  étoit  celui  de  la  fageffe.  Il  a  écrit  fur  la.  pein- 
ture. 

(21)  Asclépîodore  ,  contemporain  d'Apelles, 
étoit  admiré  de  ce  peintre,  pour  fon  exaélitude  dans 
les  proportions.  On  peut  juger,  non  du  mérite  des 
Arriftes  ,  mais  de  l'opinion  que  leurs  contemporains» 
avoient  de  leur  mérite ,  par  le  prix  qu'on  mettoie 
à  leurs  ouvrages.  Le  tiran  Mnafon  fit  peindre  les  douza 
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Pieux  par  Afclépiodore ,  &  lui  donna  de  chaque 
figure  trente  mines,  ou  2.70Q  livres  de  notre  mon- 
noie, 

(21)  Nicophane  étoit  compté  entre  les  plus  grand» 
Artiftes  de  fon  temps  par  l'élégance  &  l'agrément 
de  fes  ouvrages.  Il  avoit  une  grande  vivacité  de  con- 
ception &  d'exécution.  Il  fe  plaifoit  à  peindre  des 
çourtifànes  :  on  a  Fait  le  même  reproche  à  Ariftide. 

(•2,3  )  Nicomaque  ,  fils  &  élève  d'un  peintre 
nommé  Ariftodeme.  Pline  lui  donne  place  avec  Apelle, 
Protogêne  ,  Afclépiodore  :  Plutarque  compare  fa  ma- 
nière facile  de  peindre  à  celle  dont  Homère  faifoit 
des  vers.  1\  fe  diftinguoit  de  tous  fes  contemporains 
par  cette  facilité  qui  ne  femble  pas  avoir  nui  à  fon 
talent.  Ariftrate ,  tiran  de  Sicyone ,  le  manda  pour 
peindre  un  monument  qu'il  voulait  confacrer  à  la 
mémoire  du  poète  Téleftus.  Le  jour  où  l'ouvrage  de- 
voit  être  fini  étoit  fixé.  Nicomaque  ne  vint  que  quel- 
ques jours  plutôt.  Le  tyran  irrité  vouloit  le  faire  punir  ; 
mais  le  peintre  eut  fini  l'ouvrage  au  tems  marqué, 
&  avec  autant  d'art  que  de  viteffe.  Cet  Artifte  étoic 
l'oppofé  de  Protogenes  pour  l'éxecution. 

Quelqu'un  critiquoit  devant  lui  l'Hélène  de  Zeuxis , 
&  ne  la  trouvoit  pas  belle.  «  Prends  mes  yeux,  lui- 
>■>  dit  Nicomaque,  &  elle  te  paroitr"a  une  DéefTe.  ». 
On  pourroit  fouvent  répondre  à  ceux  qui  critiquent 
les  chefs-d'oeuvres  de  l'art.  «  Prends  les  yeux  d'ua 
>}  artifte,  &  tu   en  reconnoîtras  les  beautés  ». 

(î4)  Antiphile  né  en  Egypte,  a  travaillé  ea grand 


io8  PEI 

&  en  petit.  On  cite  de  lui  des  fujets  qui ,  s'ils  étoîefft 
traités  d'une  manière  conforme  à  fa  réputation ,  exi- 
geoient  de  la  beauté  ,  tels  que  fon  Héfione  ,  fa  Minerve , 
fon  Bacchus  ;  d'autre  qui  exigeoient  de  l'expreffion  , 
tels  que  l'Hippolyte  faifi  d'effroi  à  la  vue  du  taureau 
envoyé  contre  lui.  Il  a  peint  une  figure  ridicule 
qu'il  appelîoit  en  riant  gryllos  ,  le  pourceau  :  c'eft 
de  là  que  les  anciens  ont  nommé  grylles  les  pein- 
tures comiques  ,  que  les  modernes  appellent  bambo- 
chades. 

Pline,  liv.  35  ,  chap.  10,  Théon  le  fophifte  ,  Varron  , 
placent  cet  Artifte  dans  la  première  claffe,  ce  qui 
engage  M.  Falconet  à  faire  un  autre  Antiphile  de 
celui  que  Pline,  chap.  n  ,  nomme  entre  les  peintres 
qui  ont  approché  des  plus  grands  maîtres  :  mais  oa 
peut  fuppofer  à  Pline  une  diftraétion  dont  M.  Falconet 
ne  doit  pas  le  croire  incapable.  Comme  Antiphile 
approchoit  beaucoup  des  plus  grands  maîtres  par  le 
talent,  Pline  l'aura  placé  avec  eux  ;  &  dans  un  autre 
chapitre  ,  fbngeant  qu'il  leur  étoit  cependant  inférieur, 
il  l'aura  pu  mettre  dans  la  féconde  claffe  ,  &  oublier 
de  reciifier  ce  qu'il  avoit  déjà  écrit.  Ce  qui  me  feroie 
prefumer  que  l'Antiphile  des  deux  chapitres  eft  un 
même  homme,  c'eft  que  celui  que  Pline  a  placé  dans 
la  première  claffe  étoit  d'Egypte  ,  &  que  celui  qu'il 
range  enfuite  dans  la  féconde  a  peint  Ptolemée  roi 
d'Egypte  chaffant,-  d'où  je  conclurois  qu'il  eft  encore 
le  même  que  le  peintre  Antiphile  dont  parle  Lucien, 
qui  étoit  attaché  au  Roi  Ptolemée  ,  &  qui  ,  jaloux 
d'Apelle ,  ofa  l'acculer  d'être  entré  dans  une  confpi- 
ration  :  calomnie  qui  auroit  coûté  la  vie  au  peintre 
chéïi  d'Alexandre  ,  s'il  n'avoit  été  juftifié  par  la  dé- 
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pofition  des  conjurés.  On  diftir.guoit  entre  les  ouvrages 
du  fécond  ou  du  feul  Antiphile  un  très -beau  fatyre 
couvert  d?une  peau  de  Panthère,  &  un  jeune  homme 
foufflant  un  feu  qui  éclairoit  en  même  temps  la  bouche 
&  l'appartement;  effet  qui,  s'il  étoit  bien  rendu,  fup- 
pofe  dans  l'Artifte  une  grande  intelligence  du  jeu  de 
la  lumière  ,  &  un  grand  talent  à  exprimer  ce  qu'on 
appelle  les  effets  de  nuit ,  fi  la  fcène  fe  pafïbit  pen- 
dant la  nuif,  ou  à  bien  marquer  la  différence  de  la 
lumière  artificielle  &  de  la  lumière  naturelle  ,  fi  elle 
le  paflbit  pendant  le  jour.  Ces  deux  talens  ne  font  pas 
des  parties  méprifables  de  la  magie  du  clair-  obfcur  , 
&  fur  le  peu  qui  nous  refle  des  monumens  de  l'arc 
antique  ,  &  des  écrits  qui  traitoient  de  cet  art  ,  il  fe- 
roit  téméraire  de  prononcer'  qu'elle  ait  été  inconnue 
aux  peintres  de  l'antiquité. 

L'Antrphile  nommé  par  Pline  dans  la  féconde  claffe, 
avoit  peint  aufli  une  fabrique  d'ouvrages  en  laine , 
ou  des  femmes  fe  hâtoient  d'expédier  leur  tâche ,  ta- 
bleau qui  me  paroit  être  du  genre  du  premier  Anti- 
phile ,  puifque  celui  -  ci  peignoit  en  petit  ;  car  je  ne 
fuppofe  pas  que  ce  fujet,  tiré  de  la  vie  commune  ,  fût 
traité  en  figures  grandes  comme  nature. 

(25)  Pausias,  de  Sicyone,  d'abord  élevé  de  Briès  , 
fbn  père  ,  &  enfuite  de  Pamphiîe.  Nous  avons  vu 
qu'Apelles  ,  élevé  de  Pamphiîe  ,  crut  que  ,  pour  ac- 
quérir plus  de  confidération  ,  il  devoit  fe  mettre  quel- 
que temps  fous  la  difcipline  des  maîtres  de  Sicyone , 
&  voilà  qu'un  peintre  de  Sicyone  entre  à  grands  frais 
Jans  l'école  de  Pamphiîe.  C'eft  une  de  ces  nombreufes 
ifficultés  qui  fe  trouvent  dans  l'hiftoire  de  l'Art  an- 
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tique,  parce  que  de  tous  les  auteurs  qui  en  ont  traité  j 
il  ne  nous  refte  que  Pline  qui  en  a  écrit  brièvement 
fans  avoir  toutes  les  eonnoiflances  néccffaires;  &  que 
fi  d'autres  écrivains  ont  parlé  de  l'art  ou  des  Artiftesj 
ce  n'a  été  qu'en  partant. . 

Paufias  peignoit  à  l'encauftique.  Il  voulut  réparer 
au  pinceau  des  murailles  peintes  autrefois  par  Poly- 
gnote  &  il  fe  montra  inférieur  à  lui-même,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  combattu  dans  Ion  genre.  Ce  paflage  de 
Pline  prouveroit  ,  comme  l'a  très  -  bien  remarqué 
Scheffer,  (avant  dans  les  lertres ,  &  inftruit  dans  l'art 
de  peindre-,  que  l'encauftique  des  anciens  ne  fe  pei- 
gnoit pas  au  pinceau  ,  que  le  travail  s'établifloit  comme 
celui  de  la  mofaïque,  par  pièces  de  cire  rapportées, 
qu'on  les  apphq^oit  avec  des  brochettes  de  fer  ,  & 
qu'on  failcit  enfuite  éprouver  à  l'ouvrage  l'effet  du 
feu, 

Paufias  fut  le  premier  qui  peignit  des  plafonds  :  on 
n'avoit  pas  auparavant  l'ufage  d'orner  ainfi  les  appar- 
temens.  Quoiqu'il  fût  au  rang  des  plus  grands  pein- 
tres ,  il  aimqn  à  .faire  de  petits  tableaux  &  y  repré- 
fentoit  volontiers  des  enfans  :  fes  envieux  prétendirent 
qu'il  prenoit  ce  parti  parce  qu'il' peignoit  lentement. 
Ce  reproche  le  piqua  J.z  pour  montrer  qu'il  étoit  capable 
de  joind-re  la  promptitude  à  l'art ,  il  fit  un  tableau 
qu'il  finit  en  un  jour  &  qu'on  appella  Héméréfios, 
c'efl-à-dire  ,  £  œuvre  dun  jour  :  e'étoit  encore  un 
enfant  qu'il  repiélèntoit. 

Il  aima  dans  fa  jeunette  Glycere  qui  inventa  les 
couronnes  de  fleurs,  combattit  d'émulation  avec  elle^ 
&  porta  cet  art  jutqu'à  l'aflortiment  de  la  plus  grands 
variété  de  fleurs.  Il  ^peignit  Glycere   elle-mcme  afïife 
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&  ceinte  d'une  de  ces  couronnes  qu'elle  faîfoit  avec 
tant  d'adrelTe.  Ce  fut  un  de  fes  tableaux  les  plus  céle- 
i>res  ;  &  Lucullus  en  acheta  deux  taîens  ou  10800  li- 
vres une  fimple  copie.  Cette  copie  étoit  peut-être  un 
double  de  la  main  de  l'Auteur. 

Paufias  a  fait  aufli  de  grands  tableaux  au  nombre 
desquels  étoit  un  facrifice  de  bœufs  qui  fut  apporté 
à  Rome  &  expofé  dans  le  portique  de  Pompée. 

(26)  Aetion.  C'eft  avec  beaucoup  d'incertitude 
que  nous  plaçons  ce  peintre  entre  les  contemporains 
d'Apelles ,  de  Protogêne  ,  de  Nicomaque  :  nous  n'a- 
vons ,  pour  nous  déterminer ,  qu'un  paflage  de  Cicé- 
*on  qui  le  nomme  avec  ces  Artiftes,  fans  dire  cepen- 
dant qu'il  ait  vécu  dans  le  même  temps  :  ce  que  ce 
pafTage  permet  de  foutenir  avec  plus  d'affurance  ,  c'efi: 
que  s'il  ne  fut  pas  leur  contemporain  ,  il  fut  du  moins 
leur  égal  ;  8c  le  témoignage  de  Cicéron  efl  appuyé  de 
celui  de  Lucien.  Du  temps  de  celui-ci  on  voyoit  en- 
core en  Italie  un  tableau  d'Aëtion  qui  repréfentoit  les 
noces  d'Alexandre  &  de  Roxane.  L'appartement  étoit 
de  la  plus  grande  beauté,  ainfi  que  le  lit  fur  lequel 
Roxane  étoit  afïife  tenant  les  yeux  fixés  fur  la  terre  : 
cette  expreflion  peignoit  en  même  temps  la  pudeur 
de  la  jeune  époufe  &  le  refpeér.  que' lui  inipiroît  le 
Héros.  Un  amour  placé  derrière  Roxane  lui  enlevoic 
en  riant  fon  voile  &  la  montroit  à  fon  époux  :  un 
autre  ôtoit  une  des  fandales  du  Prince  ,  comme  pour 
l'inviter  à  prendre  place  fur  le  lit  -,  un  autre  le  prenoic 
par  fon  manteau  &  le  tiroit  vers  Roxane.  Alexandre 
prcfentoit  une  couronne  à  la  Princeffe.  HepheiKon 
tenoit  le  flambeau  nuptialSc  s'appuyoit  fur  un  adolefcent 
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d'une  grande  beauté  qui  repréfentoit  l'hymen.  Toute 
la  fcène  infpiioit  la  gaieté,  tous  les  amours  étoient 
rians.  Ils  fe  jouoient  avec  les  armes  d'Alexandre  :  on 
en  voyoit  deux  qui  portoient  fa  lance;  ils  plioient  fous 
le  poids  comme  des  ouvriers  qui  portent  une  -poutre  : 
deux  autres  ert  ci; oient  un  troificme  qui  etoit  cou" 
ché  fur  le  bouclier  ,  comme  s'ils  euffent  tiaîné  en 
triom  i  le  ï'éros  lui-même  :  un  autre  encore  ,  pour  les 
efFiayer  quand  ils  pafTereïenc  près  de  lui  ,  s'éroit  ca- 
ché dans  la  cuirarTe.  Action  expofa  ce  Tableau  aux 
jeux  n. pique*,  &  i-'roxenidès ,  qui  cette  année  étoit 
le  juge  de4'  jeux,  fut  fi  charmé  de  l'ouvrage,  qu'il 
donna  l'a  fille   à  l'Auteur. 

Lucien  ne  dit  que  par  conjecture  que  l'enfant  fur 
lequel  s'sppuyoh  Hépheilion  étoit  -un  Hyménée ,  & 
il  remarque  que  le  nom  de  cette  figure  n'étoit  point 
écrie.  Les  Crées  avoienc  donc  conservé,  même  dans  les 
beau>;  ficelés  de  l'art,  la  coutume  barbare  d'écrire  fur 
les  tableaux  les  noms  des  perfonnages  qui  y  étoient 
représentés.  Cn  retrouve  encore  cet  ufage  dans  un  ta- 
bleau d'Hercuïanum  ,  ouvrage  d'Alexandre  d'Athènes* 

Pline  remarque  qu'Apelles ,  &:  fes  contemporains, 
8c  tous  ceux  qii  les  avoient  précédés,  n'employoient 
que  quatre  couleurs,-  le  blanc  ,  le  rouge,  le  jaune  & 
le  noir.  Ilsfe  fervoient  pour  le  rouge  de  la  fmopis  de 
Pont',  M.  Falconet  remarque  que  Polygnote  joignoit 
le  pourpre  à  ces  quatre  couleurs  ,  mais  ce  n'étoit 
ajourer  qu'un  nouveau  rouge  :  il  fe  pourrait  même 
que  Polygnote  n'eût  employé  que  la  Sinopis  pouf*  re- 
préfenter  la  rebe   de  pourpre  d'Hélène. 

J'ai  peine  à  croire  qu'ici  le  récit  de  Pline  foit  bien 
exacl.  En  paroifîant  accorder  quatre  couleurs  aux  an- 
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tiens  peintres  de  la  Grèce  ,  il  ne  leur  en  accordé 
fen  effet  que  deux  ;  car  le  noir  n'efl  que  la  privation 
de  la  lumière  &  par  conféquent  ce  toute  couleur  ^ 
&  le  blanc  n'eft  que  ia  repréfentation  de  la  lumière. 
Il  fuppofe  des  Àitifres  dont  il  célèbre  l'habileté , 
beaucoup  plus  pauvres  dans  les  moyens  qu'ils  em- 
ployoient  que  les  ouvriers  qui  peignoient  en  Egypte 
les  bandelettes  des  momies.  En  effet  ,  ceux-ci  em- 
ployoient  au  moins  quatre  couleurs  véritables  ;  le 
bleu  ,  le  rouge  ,  le  jaune  &  le  verd.  Je  fcrois  donc 
porté  à  croire,  malgré  l'autorité  de  Pline  ,  que  Poly- 
gnote  &  les  contemporains  faifcient  ulage  de  ces 
quatre  couleurs ,  auxquelles  ils  joignoient  le  blanc 
&  le  noir.  De  ces  matériaux  fimples  ,  pouvoir  naître- 
un  très-grand  nombre  de  combinaifens  qui  permet- 
taient aux  peintres,  non  de  colorer  comme  le  Ti- 
tien ,  mais  de  produire  au  moins  des  effets  impcfans 
tîe  couleur. 

Pline  met  Apelles  &  iesxontemporains  au  nombre 
des  peintres  qui  n'ont  employé  que  quatre  couleurs. 
Son  affertion  eft  combattue ,  ou  dû  moins  balancée 
par  un  partage  de  Cicéron.  »  c'eft.  la  beauté  des  for- 
»  mes  ,  dit  l'Orateur  >  8c  ia  pureté  du  trait  que  nous 
»  louons  dans  les  ouvrages  de  Zeuxis ,  de  Polygnote  f 
»  de  Timanthe  &  de  ceux  qui  n'ont  employé  que 
»  quatre  couleurs  ;  mais  dans  Aëtion  ,  Nicomaque  , 
»  Protogènes,  Apelles,  tout  eft.  déjà  parfait  ».  Similis 
in  piciura  ratio  ejl ,  in  quà  Zeùxim ,  &  Polignotum , 
&  Timanthem  ,  &  eorum  qui  non  funt  ufi  plufquam 
quatuor  coloribus ,  formas  &  lineamenta  laudamus  : 
m  in  Aëtione  ,  Nicomacko ,  F 'rotogene ,  Appelle  ,jam 
perfecïa  funt  omnia.  (  De  clar.  orat.  ) 
T&me  IV*  M 
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Cicéron  aîmoît  les  arts,  il  avoit  vu    en  Grèce  le* 
ouvrages    des   grands    Arriftcs ,    il    achetoit    de.    ces 
ouvrages  ;  je  ne  dirai   pas  qu'il  eût  une  connoiffance 
profonde  des  arts;  mais  il  éîoxf  ce  qu'on  appelle  com- 
munément un  connoirTeur  ;  c'en  eit  aflez  pour  la  quef- 
tion  dont  il  s'agit.  Or  il   oppofe  Apclles   &  Ces  con- 
temporains ,  aux  anciens    peintres   qui  n'employoient 
«que  quatre  couleurs  ,  8c  qui  étoient  moins  des  pein- 
tres que  des  deiïinateurs   qui   relevoient  de    quelques 
couleurs  leurs  compofitions.  J'aurai  plus  de  confiance 
«n  fon  jugement   qu'en  celui    de  Pline  qui  peut-être 
aimoit  peu  les   arts,  qui    ne  fut    engagé  à  en  parler 
Tjue  parce    qu'il  traitoit  des  fubftances  employées  par 
les  Artiftes  ,  8c  qui  peut-être  encore  ne  commença  à 
'«^occuper  un  peu  des  arts,    que   lorfqu'il  fut  parvenu 
à  la  partie  de  fon  livre  où  il  crut  devoir  en  parler. 

On  peut  donc  croire  que  peu  de  temps  après  Parrafius 
8c  Zeuxis ,  les  peintres  cefferent  de  fe  contenter  de 
quatre  couleurs. 

(27)  Philoxene  ,  cleve  de  tficomaque  ,  fe  dif- 
■tingua  par  de  gvandes  compofuions.  On  remarquoic 
fur-tout  fon  combat  d'Alexandre  contre  Darius ,  ta- 
fclcau  qui ,  au  jugement  de  Pline  ou  de  ceux  qu'il 
confultoit  ,  pmivoit  fe  foutenir  à  côté  des  meilleurs 
ouvrages  de  l'art.  Il  imita,  dit  le  même  Auteur,  la 
promptitude  de  fon  maître  ,  il  inventa  même  des 
moyens  d'expédier  encore  davantage ,  &  dans  la  fuite 
on  fe  piqua  d'être  encore  plus  expédiiif.  Telle  a  été 
suffi  la  marche  des  arts  depuis  leur  renaiflance.  Après 
avoir  vaincu  la  maladreffe  gothique,  on  fe  piqua  d'être 
exael  8c  pur  '.  enfuite  on  fe  fit  gloire  d'avoir  une  ma- 


fcceuvre  facile,  &  quand  on  y  fui  parvenu,  on  ne 
crut  pas  qu'il  fuffit  de  peindre  facilement,  on  voulue 
encore  opérer  avec  la  plus  grande  promptitude  ■■,  ainfi 
les  qualités  de  l'art  furent  iacrifiées  à  Celles  de  la 
main.  Cette  folle  prétention  à  la  grande  facilité  de 
produire  auroit  perdu  la  peinture  ,  fi  des  Aftiftes  fages 
h'avoient  pas  lutté  contre  elle, 

(28)  PerSée  élevé  d'Apelles,  &  trop  éloigné  du 
talent  de  l'on  maître ,  feroit  tombé  dans  l'oubli ,  fi 
ce  grand  peintre  ne  lui  avoit  pas  adrefle  les  écrits 
qu'il  avoit  faits  fur  fon  art.  On  ne  fauroit  trop  regretter 
que  le  temps  ait  détruit  tous  les  livres  écrits  par  des 
aftiftes  Grecs.  Il  ne  fe  trouva  peffonnë  qui  daignât 
les  tranferire,  quand  les  arts  furent  tombés  dan9  le 
mépris  chei  les  Grecs  devenus  barbares.  Nous  pou- 
vons lire  encore  les  principes  des  fculpteurs  antiques 
dans  les  ftatues  qui  nous  refient  ;  mais  les  peintures 
qui  ont  été  confervées ,  ouvrages  d'artifles  inférieurs > 
no  peuvent  nous  faire  connoître  les  principes  des 
grands    peintres. 

(lo)  Ctesîloqu"ë  ,  autre  élevé  d'Apelles,  n'efl 
eonnu  que  par  la  fingularité  du  fujet  de  l'un  de  fes 
tableaux.  Il  s'avifa  de  repréfenter  Jupiter  accouchant 
de  Bacchus.  Le  dieu  fembloit  gémir  comme  une  femme 
qui  eft  dans  les  douleurs  de  l'enfantement ,  &  les 
déeffes  lui  rendoierit  les  fervices  de  fages- femmes. 

(30)  Aristolaùs,  fils  &  élevé  de  Panfîas,  fut  au 
nombre  des  peintres  les  plus  févères  ;  ce  qui  fuppofe 
qu'il  joignoit  à  la  pureté  des  formes  une  grande  fim- 
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plicité  de  compofition  :  auflï  ne  choififloît-il  de  préfê* 
frence  pour  fes  fujets  que  des  repréfenrations  de  perfon* 
ïiages  héroïques  qui  avoient  lahTé  un  fouvenir  précieux 
à  la  patrie ,  tels  que  Théfée  ,  Epaminondas  ,  Périclès» 
Ses  tableaux  n'écoient  ordinairement  que  d'une  feule 
figure.  On  fait  cependant  qu'il  peignit  un  facrifice 
■de  bœufs. 

(31)  Mbchophanes  étoît  aufll  élevé  de  Paufias.  On 
ïui  reprochoit  de  la  dureté  dans  la  couleur;  mais  il 
sréparoit  ce  défaut  par  une  exactitude  qui  ne  pouvoit 
être  bien  appréciée  que  par  les  artiftes. 

(32)  Socrate.  Nous  ne  pouvons  aflarcr  qu'il  appar- 
tienne à  cette  époque  :  nous  le  plaçons  ici  parce  que 
Pline  le  nomme  après  Méchcphanes.  Cet  artifte  plai- 
foit  à  tout  le  monde  &  méritoit  de  plaire.  Il  avoit 
repréfenté  Efculape  avec  fes  filles ,  Hygia ,  Eglé  , 
Panacée.  On  avoit  aulli  de  lui  un  tableau  que  les  Grecs 
nommoient  ocnos  &  que  Pline  appelle  le  parejfeuxmy 
il  auroit  du  plutôt  le  nommer  le  négligent ,  le  diitrait. 
Il  repréfentoit  un  homme  filant  une  corde,  qu'un  âne 
rongeoit  à  mefure  qu'il  la  tordoit.  Cet  homme  n'étoit 
donc  pas  pareffeux  puifqu'il  s'occupoit ,  mais  il  étoit 
diflrait  puifqu'il  ne  s'appercevoic  pas  qu'un  âne  dé- 
truifoit  fon  ouvrage  à  mefure  qu'il  croyoit  l'avancer. 

(33)  Artemon  ,  fi  nous  le  plaçons  ici  ,  c'eft  parce 
que  Pline  nous  apprend  qu'il  a  peint  la  reine  Strato- 
aiice  ;  nous  fuppofons  qu'il  l'a  peinte  de  fon  vivant  & 
que  cette  Scratonice  étoit  celle  que  Séleucus  époufa 
300  ans  avant  notre  ère.  Il  a  peint  Panse'.  Il  a  aulli 
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fepréfènté  la  reine  Stratonîce  que  des  pêcheurs  ad» 
miroient,  (*")  on  avoit  encore  de  lui  Hercule  8c 
Déjanire.  Mais  les  plus  célèbres  de  fes  ouvrages  furerte 
ceux  qui  furent  apportés  à  Rome  &  placés  dans  le  por- 
tique  d'Oclavie.  Ils  repréfentoient  Hercule  qui  ayant 
dépouillé  fur  le  mont  (Eta ,  ce  qu'il  avoit  de  mortel  ^ 
entroit  dans  le  ciel  du  confentement  des  dieux  ,  6s 
l'hiftoire  de  Laomedon  avec  Neptune  &  Hercule. 

(  34)  Cïesides  n'étoit  pas  un  peintre  de  la  premier© 
claffe  ;  mais  on  a  lieu  de  croire  qu'il  n'étoit  pas  deflitué 
de  talent,  &  il  fe  rendit  fur  tout  célèbre  par  fin- 
fuite  qu'il  cfa  faire  à  la  reine  Stratonîce.  Piqué  d© 
n'avoir  pas  été  accueilli  de  cette  princeffe  avec  la 
diftinétion  qu'il  croyait  mériter,  il  la  peignit  fe  profti— 
tuant  à  un  pécheur  que  la  voix  publique  lui  donnoic 
pour  amant.  Il  expofa  ce  tableau  dans  le  port  d'Ephefe^ 
&  s'embarqua  aufli-tôt.  La  reine   ne  voulut  pas  que 


(.*)'  Si  l'on,  fuit  la  ponctuation  des  éditions  de  Pline  ,  il  faudra 
dire  qse  c'étoit  Danaë  qui  étoit  admirée  par  des  pêcheurs ,  pifea- 
tpribus ,_  ou  même  par  des  brigands ,  prœdonibus  ,  comme  on  lia: 
dans  la  plupart  des  éditions,  Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre: 
pourquoi  le  peintre  auroic  choifi  des  pêcheurs  ou  des  brigands, 
goût  admirateurs  de  Danaë.  Mais  en  changeant  la  ponctuation  * 
&  rapportant  l'admiration  des  pêcheurs  à  Stratonice ,  ce  trait  aura, 
îapport  a  une  aventire  de  cette  Reine  qui  a  été  repréfentée,  comme 
nous  allons  le  voir,  par  le  peintre  Clélïdès.  Alors  il  faudra  lire  Se. 
ponftuer  ainfi  le  partage  de  Piine  :  Artemon  pihxit  Dana'ém  ;  mirant 
îibus  eam  pifeatoribus  reginam  Stratomcem ;  Hercukm  &  Dzïanî» 
mm.  La  leçon  pifeatoribus  £-{t  fondée  fur  des  manuferits ,  &  le: 
changement  de  la  ponduaùon  eft  aécellàiré  pour  donner  un  &n& 
ï^iifcnnabie.  à  la.uhrafe» 
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ce  tableau  fut  enlevé ,  parce  qu'elle  fe  trouva  meiV 
veilleufement  reffemblame  ainfî  que  l'cbjet  de  fon 
amour.  C'eft.  à  cette  aventure  que  le  peintre  Artimon, 
dont  nous  venons  de  parler,  faiibit  allufion  ,  quand 
31  repréfenta  Statonice  admirée  par  des  pêcheurs. 

(35)  Théodore  contemporain  de  Démétrîus  8c  vraî- 
femblablement  celui  à  qui  Diogene  Laërce  donne 
Athènes  pour  patrie.  Il  avoit  peint  un  homme  qui  fe 
frottoït  d'huile  en  fortant  du  bain  ou  avant  de 
s*exercer  à  la  lutte  ;  Clytemneftre  &  Egifthe  tués 
par  Orefte  ;  la  guerre  de  Troye  en  pluûeurs  tableaux  , 
qui  furent  apportés  à  Rome  &  placés  dans  le  portique 
de  Philippe.  Il  avoit  peint  auili  CaJfandre,  qui  étoit 
placée  à  Rome  dans  le  temple  de  la  concorde.  On 
avoit  encore  de  lui  Démétrius,  &  Léontium.,  maîtreffe 
d'Epicure  ,  livrée  à  la  méditation, 

Pline  parle  d'un  Théodore  de  Samos  élevé  d'un 
î^icoftene  ,  &  Diogene  Laërce  parle  d'un  peintre  natif 
d'Ephefe,  qui  fe  nommoit  auiTi  Théodore» 

(36)  Neaicês  ,  contemporain  d'Aratus  chef  de  la 
ligue  Achéene  ,  floriiToit  à  peu-près  deux  fiécles  8c 
demi  avant  l'ère  vulgaire.  Une  Vénus  étoit  du  nombre 
des  tableaux  de  cet  artifte  que  l'on  remarqueit.  C'jtoit 
un  peintre  ingénieux.  A)ant  à  peindre  un  combat  naval 
des  Egyptiens  contre  les  Perfes  ,  &  craignant  qu'on 
ne  prît  le  Nil  pour  la  mer,  il  repréfenta  fur  le  rivage 
un  âne  qui  le  défalteroit  &  un  crocodile  qui  fe  dif- 
pofok  à  l'attaquer.  Par  cet  épisode.,  il  montroit  que  le 
combat  fe  donnoit  fur  l'eau  douce  puifqu'un  quadru-  . 


i>ëcfe  en  buvoît ,  &  que  ce  fleure  étoit  le  Nil  qui 
nourrit  des  crocodiles, 

(  37  )  Leontisque  n'eft  connu  que  par  les  fujets 
de  deux  de  Tes  tableaux ,  l'un  repréientant  une  joueufe 
de  harpe  &  l'autre  Aratus  vi&orieux  avec  un  tro- 
phée. Nous  fuppofons  qu'il  vivoit  à  peu-près  dans  les 
même  temps  que  celui  dont  il  çélebroit  les  vi&oires. 

(38  )  Erigonus:  étoit  un  fimple  broyeur  de  couleurs, 
chez  Néalcès.  II.  fît  dans  l'art  aflez  de  progrès  pour 
laiffer  un  difciple  qui  fut  célèbre  dans  fon  temps , 
quoique  le  nom  de  fes  ouvrages  fbit  entièrement  perdu. 
Cet  élevé  fe  nommoit  Paufias.  L'exemple  d'Erigonus 
eft  remarquable,  en  ce  qu'il  prouve  que  le  talent 
pouvoit  faire  taire  la  loi  qui  ne  permettoit  qu'aux 
hommes  d'une  condition  difiinguée  de  fe  livrer  à  la. 
peinture.  La  loi  étoit  fage  en  elle-même  ;  elle  auroic 
été  barbare  ,  fi  jamais  elle  n'eût  été  fufceptibie  d'ex-^ 
çeption,. 

(  30  )#Euphranob.  de  PIfthme  de  Corinthe.  Pline!' 
le  met  au  premier  rang  entre  les  peintres  qui  fleurirent, 
après  Paufias  •,  époque  indéterminée  ,  puifqu'il  peut 
s*être  écoulé  plus  ou  moins  de  temps  après  Paufias  avant 
qu'il  ait  paru  un  peintre  d*un  très  grand  talent.  Sui- 
vant les  éditions  de  Pline  ,  Euphranor  florifloit  dans 
la  104e.  olympiade  dont  la  première  année  répond  à  l'art 
364  avant  notre  ère  :  époque  viciçufe  ,  puifque  Niciaa 
élevé  d'Antidote  qui  eut  pour  maître  Euphranor  vi-. 
voit  dans  le  même  temps  qu'Attalus  :  or  le  premier, 
Attalus  prit  le  titre  de  Roi  de  Pergame  241  ans  aya&C; 
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notre  ère  ,  fous  la  134e.  olympiade.  M.  Falconet  s'ell 
gpperçu  que  cette  époque  des  éditions  de  Pline  étoic 
fautive.  V.  Ces  notes  fur  le  35e.  livre  de  Pline. 

Cet  anifte  a  çonfulté  le  manufcrit  de  Pline  de  la 
bibl'orhéque  de  Saint-Pétersbourg  :  on  y  lit  olympiade  ' 
centefimq  quincjuagefemâ  prima.  Je  trouve  en  marge 
de  l'édition  de  Pline  de  Dalechamp  la  leçon  d'un, 
autre  manufcrit  qui  porte  olympiade  fcilicu  quinqua- 
gt'Jîma  prima-  Il  eft  bien  certain  qu'Euphranor  n'a  pu 
vivre  dans  la  51e.  olympiade  ;  il  eft  donc  clair  que 
le  mot '  fcïlicet  a  pris  la  place  de  centefima  &  que  ce 
manufcrit  s'accorde  avec  «celui  de  Saint  Petersbourg 
pour  placer  Euphranor  fous  la  151e.  olympiade. 

La  vérité  de  cette  leçon  eft  prouvée  par  le  récit 
de  Pline.  Il  raconte  qu'Attale  voulut  acheter  de  Niçias 
un  de  Ces  tableaux.  Il  eft  au  moins  très  probable  que 
cet  Anale,  amateur  des  arts  , -étoit  le  même  qui  ré- 
gnoit  du  temps  de  la  prife  de  Corinthe,  &  qui  mit 
un  très  haut  prix  à  un  tableau  d'Ariftide  de  Thebes 
qui  provenoit  du  pillage  de  cette  ville  &  que  Mum- 
mius  retira.  Cotinthe  fut  détruite  146  ans  avant  notre 
ère  ,  la  troifième  année  de  la  1 58*.  olympiade. 

Niçias  flcuriflbit  donc  à  peu-près  140  ans  avant  notre 
ère  ■■,  Se  parconféquent  Euphranor,  maître  d'Antidote, 
dont  Nicias  étoit  l'élevé  ,  pouvoit  jouir  de  toute  fa 
réputation  à-peu-^près  36  ans  plutôt,  c'eft-à-dire  176 
ans  avant  notre  ère  ,  ce  qui  répond  à  la  première  an- 
née de  la  151e.  olympiade.  La  leçon  des  éditions  de 
Pline  doit  donc  être  corrigée  d'après  les  manuferits 
que  nous  avons  cités  ,  &  d'après  le  récit  de  Pline 
lui-même. 

Quintilien  après  avoir  parlé  àes  plus  grands  pein- 
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très  de  l'antiquité,  &  d'Apelles  lui-même,  nomme 
enfin  Euphranor  ,  qu'il  regarde  comme  ayant  port© 
l'art  au  plus  haut  degré  de  perfection  ;  il  entre  enfuite 
dans  le  détail  des  orateurs  Romains,  &  finit  par  nom- 
mer Cicéron  qui  parvînt  à  la  perfection  de  l'art  ora- 
toire &  qu'il  compare  à  Euphranor.  Il  réffme  de  ce 
paflage  que  l'art  de  peindre  n'étoit  pas  encore  parfait 
du  temps  d'Apelles  ,  &  que  c'ell  Euphranor  qui  le 
premier  a  réuni  toutes  les  parties  qui  complettent  fa. 
perfection  ,  comme  Cicéron  a  réuni  le  premier ,  chez 
\es  Romains ,  toutes  les  parties  qui  complettent  l'élo-* 
quençe.  At  M.  Tullium  non  illum  habemus  Euphra- 
nQrem  circa  phcrium  artium  fpecies  prœflantem  ,  fed  m. 
omnibus ,  qucs  in  qaoque  laudantur  ,  eminentiffimum  ? 
(  Inft.  Orat.  1.  iz.  c.  io.  )  Cette  obfervation  a  été  faite 
avant  nous  par  M.  Falconet. 

Jamais  ^rtifte  ne  fut  plus  docile  ni  plus  laborieux; 
qu'Euphranor.  Peintre  &  ftatuaire  ,  il  excelloit  dans 
tous  les  genres,  Se  étoit  toujours  égal  à  lui-même.  Il 
paroiffoit  avoir  exprimé  le  premier  la  dignité  des, 
héros  &  avoir  atteint  à  l'entière  perfection.  Ceft 
au  moins  ce  que  dit  Pline  s'il  faut  entendre  par,  le 
mot  jymmçtriOi  qu'il  emploie,  ce  que  nous  entendons, 
par  proportion  :  mais  je  foupçonne  qu'il  y  a  dans  la 
fignificatien  de  ce  mot  fymmttria  une  légère  nuance 
qui  nous  échappe  ,  &  qui  le  difhngue  des  mots  corn- 
menfus }  proportio.,  &c,  Les  nuances  entre  le  fens 
des  mots  qui  paroifTent  fynonymes  feront  toujours , 
dans  les  langues  anciennes,  le  défefpoir  des  favans. 

Pline  remarque  qu'Euphrancr-  faifoit  les  corps  un 
peu  trop  fveltes  ,  &  les  têtes  un  peu  trop  fortes;  ce 
qui  ferolt  un  vice  contre  la  proportion.  Il  çil  vrai  quç 


fi  l'on  ofoit  Retrancher  du  texte  le  mot  fed,  on  pour-3 
roit  entendre  qu'Euphranor  donnoit  de  la  fveltefTe  à 
les  figures ,  &  de  la  grandiofité  à  fes  têtes  ;  ce  qui 
fëroit  un  éloge.  Il  avoit  écrit  fur  la  fymmétrie  &  fur 
les  couleurs. 

Les  oifWages  d'Euphranor  dont  les  fujets  nous  on* 
été  confervés  étoient  les  douze  dieux,  des  tableaux 
célèbres  à  Ephefe  repréfentant  Ulyfle  ,  qui  contrefaifoîc 
la  démence  &  qui  atteloit  à  la  charrue  un  bœuf  avec 
un  cheval;  des  hommes  en  manteau,  plongés  dans  la 
méditation  ;  un  général  qui  remettoit  fon  épée  dans  le 
fourreau  -,  il  avoit  peint  aufii  les  exploits  des  Athé- 
niens à  Mantinée,  ouvrage  plein  d'enthoufiafme  ,  une 
Junon  ,  dont  on  admiroit  la  chevelure  ,  &  fous  un  por- 
tique d'Athènes,  la  démocratie  ,  le  peuple,  &  Théfée. 
Je  ne  fai  fi  c'eft  ce  Théfée  qu'il  comparoit  avec  celui 
de  Parrhafius ,  difant  que  le  lien  étoit  nourri*  de  rofes 
8c  l'autre  de  chair, 

(  40  )  Cydias  de  Cythnos.  On  ne  peut  apprécier 
fon  talent  que'par  le  haut  prix  qu'Hortenfius  mit  à 
l'un  des  tableaux  de  ce  peintre  ,  &  par  l'honneur 
quAgrippa  fit  à  ce  même  tableau  en  le  dédiant  fous 
le  portique  de  Neptune  ,  en  mémoire  de  fes  vi&oires 
navales.  Il  repréfentoit  les  argonaute?.  L«s  peintre* 
durent  à  Cydias  une  nouvelle  couleur  rouge  :  cette 
découverte  lui  fut  fuggerée  par  de  l'ochre  demi  brûlée 
qu'il  trouva  dans  une  boutique  confumée  par  le  feu. 

(41  )  Heraclide  de  Macédoine,  avoit  commencé, 
comme  Protogenes  ,  par  peindre  des  vaiffeaux  ,  & 
s'il  ne  parvint  pas  au  talent  de  Protogenes,  il  s'éleva 
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du  moins  au  rang  des  peintres  qui  mérïtoïent  d'être 
cités.  Tout  ce  que  l'on  fait  de  lui ,  c'eft  qu'après  la 
captivité  de  Periee  ,  il  chercha   un  afyle  à  Athènes. 

(42)  Metrodore  yivoit  à  Athènes  dans  le  mêma 
temps  qu'Héraclide.  Il  étoit  à  la  fois  peintre  & 
philofophe,  &  jouiffoit,  dans  ces  deux  genres ,  d'une 
grande  confidération.  C'efi  le  témoignage  que  Pline 
lui  a  rendu ,  &  lui  feul  l'a  fait  connoître  à  la 
poftérité, 

(44)  Antidote,  difciple  d'Euphranor  ,  avoit  plus 
d'exa&itude  que  de  fécondité.  Sa  couleur  étoit  févère. 
On  avoit  de  lui  à  Athènes  un  guerrier  qui  fe  fervoit 
de  fon  bouclier  pour  combattre ,  un  lutteur ,  &  un 
joueur  de  flûte,  tableau  loué  entre  le  petit  nombre  des 
meilleures  productions  de  l'art, 

(44)  Nicias  ,  fils  de  Nicomede,  reçut  les  leçons 
d'Antidote  ,  qui  fut  encore  plus  honoré  par  les  talens 
d'un  tel  difciple  que  par  fes  ouvrages.  Il  peignit  les 
femmes  avec  beaucoup  de  foin  ;  il  obferva  les  effets 
de  l'ombre  &  de  la  lumière,  ce  qui  conflitue  la  partie 
pofitive  du  clair- obfcur  ;  il  faudroit  voir  fes  ouvrages, 
pour  favoir  s'il  porta  le  clair -obfcur  jufqu'à  l'idéal 
que  les  artifies  appellent  la  magie  de  cette  partie  de 
l'art  :  il  fut  auui  donner  du  relief  aux  objets  &  les 
faire  fortir  du  tableau,  talent  qui  tient  encore  au  clair- 
obfcur.  Il  s'appliquoit  au  travail  avec  tant  d'opiniâtreté 
qu'on  l'entendit  ibuvent  demander  à  fes  gens  s'il 
avoit  été  au  bain ,  ou  .s'il  avoit  dîné.  C'eft  .ce  qui  lui 
arriva  pluôeurs  fois  lorfqu'il  peignoit  le  tableau  qu* 
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ïepréfentoït  UlyflTe  évoquant  les  ombres  des  morffl 
Le  Roi  Attale  voulut  acheter  ce  tableau  foixante  ta- 
lerts ,  ç'eft-à-dire  zjo  mille  de  nos  livres  ;  &  le  pein- 
tre ,  qui  étojt  extrêmement  riche  ,  aima  mieux  le 
donner  à  fa  patrie.  Un  de  fes  ouvrages  repréfentaat 
Némée  affife  fur  un  lion ,  fut  apporté  d'Afie  à  Rome 
par  Syllanus.  On  voyoit  aufli  de  lui  à  Rome  un  Bac- 
chus ,  dans  le  temple  de  la  concorde 3  &  Hyacinthe, 
9.  qui  il  donna  la  plus  grande  beauté,  pour  faire  con- 
noître  l'amour  qu'Apollon  reffentit  pour  ce  jeune 
homme.  Augufle  aimoit  tant  cet  ouvrage  qu'il  le  fit 
apporter  à  Rome  ,  après  s'être  rendu  maître  d'Alexan- 
drie ,  &  Tibère  le  confacra  dans  le  temple  d'Augufte. 
£a  Calypfo  de  Nicias ,  fon  Io  ,  fon  Alexandre  étoienc 
des  figures  de  très   grande  proportion. 

Paufanias  raconte  qu'avant  d'entrer  à  Tritia  étoie 
un  tombeau  de  marbre  blanc  digne  d'ailleurs  d'attacher 
les  regards  ,  mais  furtout  par  les  peintures  qui  le  dé- 
çoroient  &  qui  étoient  de  la  main  de  Nicias.  On. 
voyoit  aflife  fur  un  trône  d'ivoire  une  jeune  femme 
d'une  grande  beauté  -,  une  efclave  étoit  auprès  d'elle 
tenant  un  parafol  :  un  jeune  homme  ,  encore  fans  bar- 
be ,  étoit  de  bout  ,  vêtu  d'une  tunique  que  recou- 
vroit  une  clamyde  de  pourpre  :  à  côté  de  lui ,  un  valet 
tenoit  des  javelots,  &  conduifoit  des  chiens  de  chaffe. 

Pline  doute  fi  c'eft  ce  Nicias  ,  ou  un  autre  peintre 
du  même  nom  qui  vivoit  dans  la  nze.  olympiade  :  ce 
doute  efl  fingulier  dans  la  bouche  d'un  homme  qui 
fait  Nicias  contemporain  d'Attaîe.  Il  prétend  auflî  que 
Nicias  enduifoit  d'un  vernis  les  ftatues  de  marbre  de 
Praxitèle  \  mais  comment  auroit  -  il  pu  être  à  la  foi» 
contemporain  de    Praxitèle  &  d'Attaie  '  Un  peintre 


comme  Nïcïas ,  quî  refufoit  60  talens  d'un  de  fes  ta- 
bleaux ,  auroit  été  d'une  bien  rare  complaifance  s'il 
i'étoit  fait  le  verniffeur  des  ftatuës  de  Praxitèle.  Il 
faut  donc  convenir  qu'il  y  eut  au  moins  deux  pein^ 
très  nommés  Nicias  ;  l'un  diftingué  par  le  talent,  & 
l'autre  inférieur,  mais  qui  excelloit  à  vernir  les  fèa- 
tues,  enforte  que  Praxitèle  difoit  que  ceux  de  fe$ 
ouvrages  en  marbre  qui  lui  plaifoient  le  plus  étoienfi 
ceux  qui  avoient  été  vernis  par  Nicias. 

Nicias  avoit  fa  fepulture  à  Athènes  entre  les  monu- 
laens  de  ceux  que  la  république  avoit  jugé  dignes 
de  cet  honneur.  Ce  peintre  ,  dit  Paufanias ,  l'em- 
portoit  fur  tous  ceux  de  fon  temps ,  par  fon  habileté 
à  peindre  des  animaux.  Aufll  voyons -nous  qu'il  avoiï 
peint  Nemée  afiife  fur  un  lion  5  que  fur  le  monument 
qu'il  avoit  décoré  de  peintures  près  de  Tritia,  il  avoit 
repréfenté  des  chiens  de  charTe  ,  &  un  paffage  de 
Démétrius  de  Phalere  nous  apprend  qu'il  aimoit  à 
repréfenter  des  combats  de  cavalerie  II  peignoit  à 
l'encauflique  ,  &  ce  fut  dans  ce  genre  de  peinture 
qu'il  fit  le  tableau  de  Némée. 

Suivant  Plutarque  ,  ce  ne  fut  pas  Attale  ,  mais 
Ptoiémée  qui  voulut  acheter  foixante  talens  l'évocation 
des  ombres  de  Nicias.  Alors  ce  peintre  pouvoit  être 
le  même  que  Pline  trou  voit  fous  la  nze.  olympiade; 
alors  il  ne  feroit  pas  impoiïible  qu'Euphranor  eût  vécu 
dans  la  104e.  olympiade.  Mais  Euphranor  auroit  donc 
été  plus  ancien  qu'Apelles,  ce  que  le  paffage  de  Quin- 
tilien  que  nous  avons  rapporté  ne  permet  pas  d'admettre. 
Pline  dit  lui  -  même  qu'Euphranor  n'a  paru  qu'après 
Paufias. 


*26  P  E  I 

(45)  OmpJîAlion  avoit  été  efciave  de  Nîeîas  quî 
l'avoit  aimé  d'un  amour  illicite.  Voilà  donc  ,  contre 
l'afTeftion  trop  générale  de  Pline,  un  efciave  qui 
exerça  la  peinture  &  qui  s'y  diftir.gua  !  vuilà  un 
nouvel  exemple  qui  prouve  que  le  talent  faifoit  taire 
la  loi.  On  voyoit  à  Meffene  un  grand  nombre  d'oa- 
vrages  d'Omphalion  :  la  plupart  repréfentoient  des 
fouverains  qui  avoient  régné  dans  la  MefTenie. 

(  46  )  AtheNion  ,  élevé  de  Glaucion  de  Corinthe. 
La  feule  raifon  qui  nous  le  fait  placer  ici  ,  c'efl:  que 
Pline  le  nomme  après  Nicias  ;  car  d'ailleurs  il  ne 
marque  point  dans  quel  temps  vivoit  le  maître  ni 
l'élevé.  Il  obferve  qu'on  le  comparcit,  &  qu'on  le 
préféroit  même  quelquefois  à  Nicias  ;  que  quoiqu'il 
eût  plus  d'auftér'té  dans  le  coloris,  il  étoit  cependant 
plus  agréable  dans  cette  auftérité  même,  &  que  ce 
caractère  faifoit  briller  fa  fcience  dans  l'art.  Il  peignit 
dans  le  temple  d'Eleufis  Phylarqus,  &  à  Athènes  une 
aflemblée  de  femmes  qu'on  appella  Volygynœcon.  Il 
repréfenta  aufli  UlyfTe  découvrant  Achille  caché  fous 
des  habits  de  femme.  Mais  celui  de  tous  (es  ouvrages 
qui  lui  fit  le  plus  d'honneur  ,  fut  un  palefrenier  avec 
un  cheval.  Si  cet  artifle  n'étoit  pas  mort  dans  fa  jeu- 
nette ,  perfonne  ,  dit  Pline  ne  lui  feroit  comparé. 

(47)  Timomaque  de  Byfance  étoit  contemporain 
de  Jules-Céfar.  Il  fit  pour  ce  di&ateur  un  Ajax  furieux 
&  une  Médée  maflacrant  Ces  enfans,  fujet  condamné 
par  Plutarque  ,  fans  doute  parce  que  les  Grecs  ne 
vouloient  pas  que  l'art  confacrât  des  aftîons  atroces. 
Céfar  paya  ces  deux  tableaux  80  talens ,    360  mille 


îïvres  de  notre  monnoie.  Une  fomme  fi  confidéfable , 
donnée  à  un  peintre  vivant  pour  deux  tableaux  ,  prouve 
que  l'artifte  jouiflbit  d'une  haute  réputation,  &  que 
l'art  ne  paflbït  pas  encore  pour  avoir  dégénéré  dana 
les  derniers  temps  de  la  république  Romaine  :  car  on 
auroit  pu  fe  procurer  des  tableaux  anciens  au  même 
prix.  La  Médée  de  Timomaque,  a  été  célébrée  par  dea 
poètes  Grecs ,  dont  les  pièces  font  dans  l'anthologie  ; 
l'une  d'elles  nous  apprend  que  ce  tableau  étoit  à  l'en- 
cauftique.  L'auteur  mourut  avant  qu'il  fût  entièrement 
terminé.  Une  Gorgone  étoit  regardée  comme  fbn  chef- 
jd'œuvre. 

Peintres  de  Genres. 

(48)  Pyreicùs.  Pline  dit  que  peu  de  peintres  me- 
ritoient  de  lui  être  préférés.  Il  ne  croit  pas  que  cet 
artifte  fe  foit  dégradé  en  choififfant  desfujets  bas,  puif- 
qu'il  s'eft  acquis  un  grand  nom  malgré  l'humilité  de 
ces  fujets.  Il  peignoit  en  petit  des  boutiques  de  bar- 
biefs  &  de  cordonniers ,  des  ânes  ,  des  légumes  & 
autres  chofes  femblables.  Ses  ouvrages  faifoient  le  plus 
grand  plaifir  ,  &  étoient  payés  plus  chers  que  les 
nobles  &  grandes  productions  de  beaucoup  d'autres. 
Pyreicùs,  par  le  genre  qu'il  avoit  adopté,  pourroifi 
être  comparé  aux  peintres  Hollandois.  Ce  qui  feroit 
croire  que  les  anciens  ne  manquoient  ni  de  couleur, 
ni  d'exécution  ,  c'eft  que  ces  fortes  d'ouvrages  ne  font 
guère  fufceptibles  de  plaire,  quand  ils  font  dénués  de 
ces  parties  de  l'art.  Or*,  voit  qne  les  Grecs ,  ainfi  que 
les  modernes  ,  avoient  du  goût  pour  ces  fujets  ,  &  les 
mettoient  fouyent  à  plus  haut  prix  que  les  compofitions 
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îiifloriques.  Les  tableaux  de  ce  genre  domïnoîent  entré 
ceux  qu'on  a  découverts  fous  les  cendres  d'Hercula- 

(40)  Sfrapioî*  Faifoït  de  très  grands  tableaux  : 
mais  il  ne  repréfentoit  que  des  décorations  ,  do  l'af- 
chite&ure  &  ne  favoit  pas  peindre  la  figure. 

(50)  Caliiclès  ,  peintre  en  petit.  Ses  tableaux 
ft'avoient  pas  plus  de  quatre  doigts  de  dimenfion  .' 
mais  il  avoit  tant  de  talent  que  fa  réputation  ne  le 
cédoit  pas  à  celle  d'Euphranor. 

(51)  Calaces,  Colaces,  Calâtes  ou  Calades ,  car 
fon  nom  fe  trouve  écrit  de  toutes  ces  manières  ,  peignoit 
en  petit  des  fujets  comiques.  On  croit  qu'il  étoit  d'A- 
thènes. 

(  52.  )  Dionysius  ,  peintre  en  petit ,  dont  les  ouvra- 
ges rempliffoien:  les  cabinets  de  tableaux.  Il  ne  pei- 
gnoit que  des  hommes,  &  vivoit  dans  le  dernier  fiècle 
avant  l'ère  vulgaire. 

Femmes  Peintres, 

(53)  Timarete,  fille  de  Micon  le  jeune,  qu'il 
fie  faut  pas  confondre  avec  l'ancien  Micon,  quoiqu'il 
fût  ancien  lui-même.  Timarete  avoit  peint  Diane  dans 
un  tableau  qui  étoit  à  Ephefe. 

(  54  )  Irène  ,  fille  de  Cratinus  ,  peintre  &  comé- 
dien, dont  l'âge  eft  inconnu,  Pline  parle  d'une  jeune 

fille 


Elle  qu'elle  avbî't  peinte  à  Eleufis ,  mais  ]e  crois  qu'il 
h'a  pas  traduit  avec  exactitude  l'auteur  Grec  qu'il  fui- 
voit.  Oi\  fait  qu'Eleufis  étoit  un  lieu  confacré  aux 
myftères  de  Cérès  :  ce  qui  me  fait  foupçonner  qu'I- 
i-ene  y  avoit  peint  Proferpine  ,  que  les  Grecs  défi- 
gnoient  fouveht  par  le  mot  Kopy  ,  qui  fignifioit  aufïi 
une  jeune  fille,  une  vierge.  Le  lieu  où  fe  trouvoic 
l'ouvrage  d'Irène  ,  femble  indiquer  quelle  avoit  de 
la  réputation.  On  ne  ehoifit  gueres  des  artiftes  obf- 
curs  pour   décorer  des  temples  célèbres* 

(  5;  j1  )  Calypso  avoit  peint  un  vieillard  &  un  char-* 
latan  nommé  Théodore. 

(56)  AlcisteNe  âvoit  peint  un  danfeun 

(57)  Arïstarete  étoit  fille  &  élevé  d'un  peintre 
nommé  Néarque  ,  qui  n'eft  connu  que  par  elle.  On 
fait  qu'elle  a  fait  un  Efculape. 

(  58  )  Anaxandra  étoit  fille  du  peintre  Néaîcès» 
Oh  ne  fait  rien  de  plus  fur  cette  femme  artifle. 

(  $9  )  Lala  flofiffoit  daus  la  jeuneffe  de  Varron ,  & 
$>arconféquent  au  commencement  du  dernier  fiécie  avant 
notre  ère.  Elle  étoit  de  Cizyque  :  jamais  elle  ne  fe 
maria  j  &  Plihe  l'appelle  vierge  perpétuelle.  Elle  pei-* 
gnoit  au  pinceau  &  travaillait  auiïi  fur  i'ivoire  au  poin- 
çon. Il  paroît  qu'elle  ne  peignoit  que  le  ponrait,  &  elle 
réufTiffoit  principalement  à  ceux  de  femmes  ;  elle  fit  le 
fien  au  miroir.  Perfonne  ne  peignit  avec  plus  dé 
promptitude  ,  &  elle  joignok  tant  d'art  à  une  ex* 
Tëme  ly,,  I 
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trême  facilité ,  que  fes  ouvrages  étoîent  payés  plus  ehefl 
tjue  ceux  de  tous  les  peintres  de  fon  temps. 

(60)  Olympias  5  tout  ce  qu'on  fait  d'elle  c'eft  qu'elle 
«ut  un  élevé  nommé  Autobule  ;  &  c'eft  ne  rien  fa- 
voir  ,  puifque  la  maîtrefle  &  l'élève  nous  font  connus 
feulement  par  leurs  noms  que  Pline  a  confervés. 

Peihtvxe  che\  Us  Romains* 

Nous  avons  vu  qu'avant  la  fondation  de  Rome,  les 
Ôrts  étoient  cultivés  dans  l'Etrurie ,  &  qu'ils  furent 
connus  de  bonne  heure  dans  le  Latium  ,  foit  que 
cette  contrée  eût  fes  propres  artiftes,  foit  qu'elle  ap- 
jpellât  des  artiftes  étrufques.  On  ne  doit  donc  pas  être 
étonné  fi ,  dans  un  temps  où  l'art  paroît  avoir  été  au 
iberceau  dans  îa  Grèce  ,  Rome  éleva  des  ftatues  à  fes 
-rois  ,  fi  du  temps  de  Tarquin  l'ancien  elle  honora 
d'une  ftatue  l'augure  Attus  Navius;  fi  elle  en- érigea 
«•ne  à  Horatius  Coclès  dans  les  premiers  temps  de  la 
république  ,  &  une  à  Hermodore  du  temps  des  De- 
cemvirs.  Elle  demandait  alors  des  artiftes  aux  Etru£» 
quesou  aux  Latins  :  mais  en  conquérant  toute  l'Italie, 
les  Romains  la  rendirent  barbare  comme  eux. 

L'an  2.59  de  Rome  ,  494  ans  avant  notre  ère,  Appius 
Claudius  coniacra  dans  le  temple  de  Bellone  des 
écuffons  (  Clypeos)  chargés  des  portraits  de  fa  famille: 
cet  exemple  trouva  des  imitateurs;  il  fe  trouva  même 
des  Romains  qui  placèrent  de  femblables  images  dans 
leurs  maifons.  Ces  écuffons  n'étoient  pas  peints  -,  mais 
fculptés  en  bas-relief  :  quand  on  peut  faire  des  bas-. 
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feWehï  ôft  ' peut  faire  auflî  des  peintures,au  moins  des 
peintures  d'une  feule  couleur. 

(61)  Si  lés  Romains  êmployoïent  des  artiftes,  ils 
ïv'eftimoieht  pas  aflez  les  al'ts  pour  chercher  à  le  de- 
venir eux  -  mêmes.  Cependant  l'an  de  Rome  450  , 
&  303  ans  avant  ftotre  ère  ,  un  Fabius  né  crut  pas 
dégrader  la  noblefle  de  Ta  race  en  exerçant  la  pein- 
ture ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  de  Pictor  qui 
réfta  à  fa  maifon.  ïl  peignit  le  temple  du  falut ,  & 
fes  ouvrages  fubfifterent  jufqu'à  ce  que  3e  temple  aie 
été  détruit  par  un  incendie  fous  le  régne  dé  Claude. 
C'eft  une  chofe  remarquable  que  le  même  homme 
ait  été  le  premier  peintre  &  le  premier  hiftorien  de 
fon  pays. 

(  6%  )  L'exemple  de  Fabius  Piâor  n'engagea  pas  fes 
Concitoyens  à  l'imiter.  Un  fiécle  &  demi  s'écoula  fans 
qu'on  vît  aucun  Romain  s'occuper  de  la  peinture.  Enfla 
le  poète  tragique  Pacuvivs  neveu  d'Ennius  par  fa 
mère ,  peignit  le  temple  d'Hercule  dans  le  forum 
boarium,  La  gloire  qu'il  âvoitacquife  par  fes  ouvrages 
dramatiques  répandit  quelque  luftre  fur  l'art  qu'il  n'a-> 
voit  pas  dédaigné  d'exercer ,  mais  ne  lui  donna  pas 
cependant  aflez  de  confidération  ^  pour  que  des  mains 
honnêtes ,  (  c'eft  l'expreiïion  de  Pline  )  vouluflent  s'y 
livrer.  Si  donc  il  y  eut  de  temps  en  temps  quelques 
peintres  Romains,  ce  furent  ou  des  elclaves  ou  des 
hommes  dé  baffe  condition. 

Il  faut  avouer  que  Fabius  Picïer  &  Pacuvius  ne 
dévoient  pas  être  d'affez  grands  peintres  pour  exciter 
l'enthoufiafme   national  en  faveur  de  l'art   dont  ils 
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s^toient  amufës.  Les  peintures  de  Fabius  étoîent  des 
ouvrages  ou  plutôt  des  récréations'  de  fa  jeuneffe  ; 
celles  de  Pacuvius ,  les  amufemens  de  fa.  vieillefTe  : 
la  peinture  eft  un  art  difficile  ,  qui  demande  l'homme 
tout  entier  :  elle  peut  procurer  des  inftans  agréables, 
mais  non  de  grands  fuccès ,  à  l'amateur  qui  s'en 
occupe  en  parlant. 

Soit  que  le  furnom  de  Plclor  ait  été  pris  par  Fabius 
ou  qu'on  le  lui  ait  donné,  il  ne  faut  pas  croire  que 
ce  furnom  ait  été  pour  lui  un  titre  de  gloire.  Peut- 
Êt#  même  lui  fut-il  donné  comme  un  fobriquet , 
comme  une  forte  de  reproche.  C'eft  ce  qu'on  peut 
ânferer  d'un  pafiage  dp  Cicéron.  »  Croirons- nous  T  dit 
3>  l'orateur  j  que  fi  l'on  eût  fait  un  titre  de  gloire 
»>  à  Fabius  ,  homme  d'une  famille  très-illuflre  ,  de 
a>  s'être  livré  à  la  peinture,  il  ne  fe  feroit  pas  élevé 
»  parmi  nous  un  grand  nombre  de  Polycletes  &  de 
2>  Pharrafius  ?  l'honneur  nourrit  les  arts  :  tout  le 
ï>  monde  eft  excité  par  la  gloire  à  s'y  exercer  :  mais 
»  ils  languiffent ,  chez  tous  les  peuples  qui  les  dédai- 
«  gnent  ».  (  Tufc.  li v.  i  ).  Peut- on  faire  entendre 
plus  clairement  que  les  arts  étoient  dédaignés  chez  les 
Romains  ? 

(63)  Arelhus  fut  célèbre  à  Rome  peu  de  temps 
avant  Augu-fte.  Scn  nom  ferr.'ole  indiquer  qu'il  étoit 
Komaîn  ,  &  fa  p.ofefiion  ,  par  la  raifon  que  nous  ve- 
nons d'établir ,  qu'il  étcit  d'une  naiflance  obfcure.  La 
célébrité  que  Pline  lui  accorde  prouve  qu'il  avoit  du 
tSilenz  ou  qu'il  paffoit  pour  en  avoir.  Le  même  écri- 
vain lui  fait  un  dur  reproche  d'avoir  repréfenté  les 
(déetfes  cyprès  les"  objets  paffggeis  de  fes  amours  ,  Se 
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«Pavoîr  fait  autant  de  portraits  de  •courtifanes  que 
de  tableaux  :  pourquoi  n'avoit-il  pas  fait  le  même 
reproche  aux  plus  grands  artiftes  de  la  Grèce  ? 

(64)Ludius,  contemporain  d'Augufie.  C'éloit  un 
peintre  de  vues,  de  marines,  de  payfages ,  qu'il 
accompagnoit  de  figures.  Il  imagina  le  premier  de 
peindre  fur  les  murailles,  des  maifons  de  campagne  a 
des  portiques  ,  des  bois  facrés  ,  des  forêts  ,  des  col- 
lines,  des  étangs,  des  cafeades  ,  des  fleuves,  des  ri- 
vages. Il  y  repréfentoit  des  gens  qui  fe  promen oient  y 
d'autres  qui  naviguoient,  d'autres  qui,  fer  des  ânes 
ou  fur  des  voitures ,  fe  rendoient  à  des  maifons  de 
campagne.  Il  peignoir  des  pêcheurs  ,  des  oi.fe leurs  % 
des  chaffeurs  ,  des  gens  occupes  de  la  vendange  ;  oa 
voyoit  dans  fes  tableaux  des  hommes  porter  des  fem- 
mes fur  leurs  épaules  dans  des  avenues  marécageufès. 
qui  conduifbient  à  des  maifons  de  campagne.  Il  pei— 
gnoit  aufîi  des  ports  de  mer.  En  général  fes  inventions 
étoient  fines  &  agréables. 

(65)  Quintus  Pedius.  Voilà  un  peîntre  romain,; 
eu  du  moins  un  élevé  de  peinture  ,  d'une  naiflance 
très-illuftre.  Il  étoit  petit-fils  de  C.  Pédius  ,  homme 
çonfulaire  &  décoré  des  honneurs  du  triomphe ,  que 
Jules-Céfar  avoit  nommé  fon  héritier  conjointement 
avec  Augufte.  Comme  il  étoit  muet  de  nainance ,  Mef- 
fala  l'orateur ,  de  la  même  famille  que  l'aïeul  du  jeune 
homme  ,  confeilla  de  lut  enfeigner  la  peinture  ,  & 
cet  avis  fut  approuvé  par  Augufte.  Pédius  faifoit  déjà 
de  grands  progrès  lorfqu'il  mourut.  Cet  exemple  ne 
prouve  pas  que   la  ceinture ,  confidérée  comme  pro^ 

I  u% 
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feffion,  fût  alors  eftimée  à  Rome  ;  il  s'agîffbît  moins 
de  choifir  un  état  au  jeune  homme  muet  &  incapable 
des  foncVon»  de  la  fociété  ,  que  de  lui  trouver  una 
cccupaiion  dont  il  pût  s'amufer. 

Cependant  comme  l'efprit  national  changea  chea 
les  Romains  fous  la  dom;na*ion  des  Empereurs ,  on 
peut  croire  que  la  profefïion  des  artifles  acquit  alors 
plus  de  confidcra.ion.  Les  Rem  ins  da  temps  de  la 
république  n'étoient  animés  que  de  l'efprit  de  liberté 
&  de  celui  de  convjuêtes  :  quand  ces  deux  pallions 
furent  affbiblies  ,  celle  des  arts  put  trouver  place  dans 
leur  ame.  On  n'sjfoit  pas  fans  do;. te  méprifer  les  arts 
fous  le  règne  de  Néron ,  qui  fe  failbit  gloire  d'être 
artifte  lui-même. 


{66)  Amulius  :  la  gravité  de  ce  peintre  qui  ne 
quittoit  pas  même  la  toge  pour  travailler  ,  peut  faire 
croire  qu'il  n'étoit  pas  d'une  condition  commune.  La 
même  décence  qu'il  obfervoit  fur  fa  perfonne ,  fe 
ïemarquoit  dans  les  ouvrages  :  c'étoit  un  peintre  à 
la  fois  févere  &  brillant.  Je  ne  fais  pourquoi  Pline 
l'appelle  peintre  de  fujers  communs  ,  hiimilis  rei  pic2or9 
lorfqu'entre  fes  ouvrages,  il  fait  mention  d'une  Minerve 
qui  regatdoit  le  fpeétateur  de  quelque  côté  qu'on  la 
regardât.  Ce  n'eft  point  fans  doute  un  fujet  humble 
&  commun  ,  que  la  repréfentation  de  la  plus  fage  , 
la  plus  impofante,  &  l'une  des  plus  belles  des  DéeiTes. 
Amulius  ne  donnoit  chaque  jour  que  peu  d'heures 
à  la  peinture.  On  voyoit  peu  de  fes  tableaux,  parce 
qu'occupé  conflamment  par  Néron ,  la  maifon  dorée 
4e  ce  prince  fut  la  prifon  du  talent  de  Tartifle. 


(67  )  Turpïlius,  chevalier  Romain  ,  natif  de  Ve- 
nétie.  On  voyoit  de  lui  de  beaux  ouvrages  à  Vérone^ 
Il  peignoit  de  la  main  gauche. 

'(68)  Antistius  Labeo  avoit  été  préteur  & 
même  proconful  de  la  province  Narbonaife.  Il  fe  faifoic 
gloire  des  petits  rableaux  qu'il  peignoit  :  mais  ca 
talent  dont  il  tiroit  vanité ,  &  qui  paroit  n'avoir  pas 
été  confidérable  ,  ne  lui  attiroït  que  des  rifles  &  dit 
jnépris.  Il  mourut  fort  âgé  fous  Vefpafien. 

(69)  Cornélius  Pinus  peignit  dans  le  temple  d« 
l'honneur  &  de  la  vertu  que  Vefpafien  fit  rétablir. 

(70)  Accius  Priscus  exerça  dans  le  même  temple 
les  talens  pour  la  peinture..  Il  reffembloit  plus,  aux  an*, 
ciens  que  fon  émule. 

En  parlant  de  la  peinture   chez  les  Romains,  nous 

ne  devons  pas  omettre  le  tableau  colloffal  de  Néron. 

Cet  empereur   s'étoit    fait    peindre    fur  toile   dans  la 

proportion  de  cent  vingt  pieds.  Ce  tableau  gigantefque' 

fut  brûlé  par  la  foudre.- Le  comte  de-  Caylus,  &  après 

lui  le  chevalier  de  Jaucourt  ne  pouvoient  choiâr  plus 

mal  que   ce  morceau ,  pour  exalter   l'art  de   peindra 

des  anciens.  C'étoit  ,  difent  -  ils ,  une  opération  que 

Michel-Ange  eût  pu  feul  concevoir,  que  le  Correg© 

eût  pu  feul  exécuter.  Mais  file  fuccès  n'a  pas  répondu. 

au  projet  de  l'opération  ,   qu'elle  bâfe  refte-t-il  à  ces 

éloges?  Pline  qui  avoit  vu  l'ouvrage,  dit  que  c*étoic 

une  folie  de  fon  fiécîe  ;   nojîrae   cetatis  infanïam.   Si 

ce  n'étoit  qu'une  folie ,  fur  quoi  le  comte  de  Caylus, 

prétend -il  qu'on  ne  peut  prefque  pas.  douter  que  ce 

I  h. 
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CollcfTe  avoît  de  l'effet ,  &  qu'on  doit  le  regarder 
non  feulement  comme  un  chef-d'œuvre  de  peinture, 
mais  comme  une  choie  qt  t  peu  de  modernes  auroient 
été  capables  de  pcnfer  cv  d'exécuter  ?  On  igncre  le 
nom  de  l'arnfte  à  qui  Rome  daz  cette  folie  ou  .  ce 
che  d'oeuvre  :  mais  on  peut  croire  que  fi  c'eût  été 
un  chef-  d'œuvre ,  Pline  en  auroir  ncmme  l'auteur. 
Penloiii  donc  avec  lui  qje  ce  n*étoït  qu'une  folie. 

C'eft  ia  iéuie  fois  qu'il  foit  fait  mention  de  tableau 
fur  toile  dans  i'amiquité. 

TABLE  ALPHABETIQUE 

DES    PEINTRES     DE     L'ANTIQUITÉ, 

Les  chiffres  renvoyent  à  Tordre  chronologique  de  cçf 
peintres. 

Aerion  (  26.  ) 
Aiciflhene   (  56.) 
Amulius  (  66.  ) 
Anaxaridra  (  58.  ) 
Androcydes  (  12.  ) 
Antidote  (43.  ) 
Anriphile.  (  24.) 
Antiflius  Labeo.  *Vt  Labea. 
Apelles   (  18.  ) 
Apollodore  (  8.  ) 
Arellius  (6$.) 
Ariflarete  (  57.  ) 
Ariflide  (  17.) 
Ariftolaus  (  30.  ) 


Ârremon  (33.) 

Afclépiodore  (  21.  ) 

Athénion  (46.  ) 

Bularque  (  1.  ) 

Calacès  (51.) 

Calliclès  (50.) 

Calypfo  (55,) 

Cléfides  (  34.  ) 

Cornélius  Pinus.  V.  Pinus* 

Ctéfiloque  (  29.  } 

Cydias  (  40.  ) 

Dionyfius  de  Colophon  (7.) 

Dionyfms  (52.) 

Erigonus  (38.) 

Euphranor  (  39.  ) 

Eupompe  (13.) 

Euxénidas  (  14.  ) 

Fabius  Pi&or  (61.) 

Heraclide  (41.) 

Irène  (  54  ). 

Antiftius  Labeo  (  Ce.  } 

Lala  (  59.  ) 

Leontifque  (  37.  ) 

Ludius  (  64.  ) 

Méchophanes  (  3  t.  > 

Mélanthius  (  20.  ) 

Métrodore  (  42.  ) 

Micon  (  5.  ) 

Néalcès  (  36.  ) 

Nicias  (  44.  ) 

Nicomaque  (  23.  ) 

î^içophanes  (22..).  <* 


Olympïas  (  60.  ) 
Omphalion  (45.) 
Pacuvius  (  62.  ) 
Pamphile  (  16.  ) 
Pana?nus  (  3.  ) 
Parrhafius  (  10.  ) 
Paufias  (  2,5.  ) 
Paufon  (  6.  ) 
Pédius  (  65.  ) 
Perfée  (  28.  ) 
Phidias  (  2.  ) 
Philoxene  (  27.  ) 
Piaor.  V.  Fabius. 
Pinus  (  69.  ) 
Polygnote  (  4.  ) 

Prifcus  (  70.  ) 
Protogenes  (  19.  J 

Pyreicus  (  48.  ) 

Quintus  Pédiu.%  V.  Pédiusî 

Sérapion  (  49.  ) 

Socrate  (  32.  ) 

Théodore  (  35.  ) 

Théon  (  ,15.  ) 

Timanthe  (  11.  ) 

Timarete  (.53.  ) 

Timomaque  (  47.  5 

Turpilius  (  67.  ) 

Zeuxis  (  9.  ) 

Conjidéraûons  fur  la  peinture  des  anciens. 


Perfonne  n'ofe   propofer  le  moindre  doute   fur  la 
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fupérîorité  des  anciens  dans  la  fculpture  ;  ce  doue 
feroit  un  blafphême  :  mais  la  vanité  des  modernes  Ce 
confole  en  refufant  aux  artiftes  de  la  Grèce  la  même 
fupérîorité  dans  la  peinture.  Le  petit  nombre  de  mo- 
numens  qui  nous  refient  de  la  peinture  antique ,  les 
conjectures  vraifemblables  que  nous  pouvons  former 
fur  ceux  qui  ont  péri ,  femblent  prouver  que ,  furtouc 
dans  la  compofition  ,  les  peintres  Grecs  ne  fuivoienc 
pas  les  mêmes  principes  qui  ont  reçu  force  de  loix 
dans  nos  écoles  :  d'où  nous  concluons  que  ces  pein- 
tres étoient  inférieurs  aux  nôtres  :  encore  fomme's- 
nou9  bien  modérés ,  quand  nous  ne  prononçons  pas 
qu'ils  étoient  des  peintres  méprifables.  On  peut,  en  fal- 
fant  ufage  du  même  raifonnement ,  prouver  qu'Homère 
ne  favoit  pas  faire  un  poëme  épique ,  que  Sophocle , 
Euripide ,  &  encore  plus  Efchyle  ne  fayoient  pas  faire 
de  tragédies.  Affurément  les  tragédies  de  Sophocle , 
le  plus  parfait  des  tragiques  anciens ,  ne  différent  pas 
moins  des  tragédies  angloifes  ou  françoifes  ,  que  les 
tableaux  d'Apelles  ou  de  Protogenes  ne  pouvoienc 
différer  des   tableaux  de  nos  écoles. 

La  principale  caufe  de  cette  ^différence,  c'eft  que, 
dans  tous  les  genres ,  nous  ne  cherchons  pas  moins  la 
complication,  que  nous  décorons  du  nom  de  richeife, 
que  les  anciens  ne  cherchoient  la  fimplicité  :  c'efè 
ce  que  prouvent  nos  tragédies ,  nos  tableaux  ,  cora-* 
parés  aux  tableaux  ,  aux  tragédies  des  Grecs. 

Ce  n'eft  pas  que  d'abord  les  Grecs  niaient  aimé 
dans  les  tableaux  les  fujets  compofés  d*un  grand  nom- 
bre de  figures  :  Polygnote ,  l'un  de  leurs  plus  anciens 
peintres,  repréfentoit  tantôt  la  prife  de  Treie ,  tantôt 
Ulyfte  aux  enfers  :  mais  bientôt  leur  goût  fe  décida 
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pour  la  {implicite  -,  8c  leurs  peintres  ne  traitèrent 
ordinairement  que  des  fujets  d'une  ou  de  deux  figures, 
&  très-rarement  de  plus  de   trois  ou  quatre. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  peuple  ingénieux  fe  (bit  dé- 
claré fans  raifbn  ,  pour  cette  extrême  (implicite. 

tjomère,    dans  Tes  poèmes,  avoit  multiplié  les  per- 
fonnages ,  &   les   acnons  8c  même   les    détails  de  ces. 
actions  :  mais  tous  ces  perfonnages  Se  toutes  ces  acîions 
n'occupent  pas  à  la  fois"  l'efpm  tm  Lefteur  :  il  ne  peut 
les  voir  que  les  uns  après  les  autres  à  médire  qu'il  lit  ' 
les  vers  du   poète ,  8c  .l'on  peut   dire  que  chacun    des 
vçrs  qui    préfentent  une   aiflion  ou  un  perfonnage  efl 
un  tableau    fur   lequel   on  peut  s'arrêter   :    mais   l'œil 
emb  rafle  une  peinture  toute  ent':ere,  il   veut  être  fixé 
par  elle,  Se  ne  l'efl  pas,  fi  elle  lui  offre  vingt,  trente 
cent  figures,  qu'il  ne  peut  connoître  d'un  feul  regard, 
8c  que  cependant  il  veut  connoître  toutes.  On  a  beau 
les  groupper,  on  a  beau  par  la  lumière  appeler  l'atten- 
tion fur  le  fujet  principal  ;  le  fpecïateur  veut  connoître 
tout  ce  qu'on   lui  montre,  &  pourquoi  le  lui  montre-* 
roit-on ,   fi    l'on  ne   vouloir  pas    qu'il    le    connût  ?  Si 
l'ouvrage  efl  bon ,  il  ne  les  parcourra  pas  fans  plaifir; 
mais  ce  plaifir  fera  mêlé  d'une  fatigue  à  peu-près  fem- 
blable  à   celle  qu'on   éprouve   quand   on  parcourt  une 
galerie  meublée  â'un   grand  nombre  de  tableaux  ":   on 
veut  les  voir  tous,  on  voudroit  cependant  s'arrêter  à 
quelques  uns  ,   &  en  même  temps   on  efl  appelle  par 
d'autres  :  quelques  efforts  que  l'on  fade  ,  on  n'a  pour 
chaque  morceau    qu'une  attention  diftraite  ,    8c    l'ea 
goûteroit  une    jouiffance  plus  calme   &  plus  pure ,    fi 
l'on  étoit  dans  un  cabinet  où  l'on  n'eût  à  voir  qu'un 
tableau  feul ,  ou  du  moins  un  fort    petit  nombre  de. 
tableaux. 
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À  Ces  obfervatïons  fur  l'attention  des  fpeélateurs,  les 
Grecs  en  firent  d'autres  fur  l'attention  des  .artiftes.  Ils 
fentirent  que  le  peintre  qui ,  dans  un  même  ouvrage, 
auroit  à  traiter  un  grand  nombre  de  figures,  ne  pour- 
roit  les  étudier  toutes  avec  un  foin  également  réfléchi  5 
qu'on  auroit  par  confequent  un  morceau  qui  étonne- 
roit  par  fon  étendue ,  mais  qui ,  confidéré  dans  fes 
détails,  offriroit  quelques  négligences  dans  toutes  fe$ 
parties.  Cet  inconvénient  devoit  frapper  vivement  un 
peuple  qui  avoit  tant  d'amour  pour  le  beau  parfait. 

Comme  dans  les  beaux  fiécles  de  l'art ,  leurs  peintres 
ne  fe  livrèrent  qne  très-rarement  à  des  fajets  com- 
jpliqués  d'un  grand  nombre  de  figures,  ils  ne  font 
pas  vraifemblablement  parvenus  à  ce  que  nous  appel- 
Ions  la  grande  machine  :  je  doute  fort  que,  par  leur 
façon  de  penfer  bien  différente  de  la  nôtre,  elle  eût 
eu  pour  eux  beaucoup  d'agrément;  ils  n'auroient  pas, 
je  crois  ,  goûté  les  grands  facrifices  qu'elle  exige , 
qui  peuvent  offrir  du  plaifir  aux  yeux  &  qui  n'en, 
offrent  pas  à  la  penfée.  En  voyant  des  grouppes  enve- 
loppés dans  l'ombre  ,  d'autres  perdus  dans  la  vapeur, 
ils  auroient  regretté  les  beautés  que  ces  objets  femblenc 
promettre  Se  ne  montrent  pas  ,  &  ces  regrets  auroient 
combattu  leurs  plaifirs. 

Si  tels  étoient  leurs  principes ,  ils  ne  dévoient  pas 
multiplier  beaucoup  les  plans  de  leurs  tableaux  ,  & 
leurs  compofuions  en  peinture  dévoient  reffembîer  à 
celles  de  leur  fculpture  en  bas  -  relief.  C'eft  ce  qu'on, 
obferye  en  effet  dans  plufieurs  des  peintures  antiques 
qui  nous  relient  •,  c'efl  ce  qu'on  préfume  de  celles 
qui  n'exiftent  plus  ;  c'eft  ce,  dont  conviennent  égale- 
ment &  ceux  qui  veulent    dégrader  les  peintres  de 
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l'antiquité,  &  ceux  qui  exaltent  le  plut  la  gloire  âé 
ces  artiftes. 

Les  anciens  avôient  peut-être  obfervé  que  la  pein- 
ture peut  faire  illufion  quand  il  ne  s'agit  que  de  fe- 
préfcmer  des  objets  qui  ont  un  Ou  deux  pieds  de 
faillie  ;  mais  que  l'iih.-fion  devient  ïmpoffible  fi  l'oit 
vei.t  exprimer  ces  reliefs  beaucoup  plus  faillans  ou, 
des  enfcncemens  conûdérables ,  parce  que  les  rayons 
réfléchis  par  une  furface  plane ,  &  venant  "tous  d'une 
égale  di^lance  ,  confervent  entr'eux  un  égal  degré 
de  force ,  ènforte  que  la  furface  paroît  toujours  telle 
qu'elle  eft.  Perfuadés  que  la  difficulté  éroit  invin- 
cible, ils  n'auront  pas  voulu  lutter  contre  elle;  &  ils 
auront  cherché  à  la  diminuer  ,  en  diminuant  la  -faillie 
&  l'enfoncement  de  leurs  compofitions. 

Ils  firent  plus  encore  :  voulant  jouir  pleinement  dea 
figures  peintes",  comme  ils  jouiflbient  de  l'afpect  d'une 
ltatue ,  ils  eurent  foin,  le  plu-  fouvent ,  que  chaque 
figure  fût  détachée  des  autres  dans  Un  même  tableau  , 
ce  qui  leur  procuroit  la  facilké  de  lui  donner  plus 
de  relief  &  de  la  rendre  plus  diftinfte  à  l'oeil  du 
fpeftateur  éloigné.  Je  crois  voir  ce  principe  dans  la 
compofirion  de  la  plupart  de  leurs  bas-reliefs  qui  de- 
voit  être  à  peu-près  la  même  'que  celle  de  leurs  ta- 
bleaux-, je  crois  le  voir  indiqué  dans  un  partage  de 
Pline  ,  où  ce.  écrivain  dit  qu'Apelles  cédoit  à  Ara- 
phion  par  la  difpcficion  &  à  Afclépiodore  par  le* 
mei'ures ,  c'eft-à-dïrey  par  la  diffance  qui  doit  fe 
trouver  en. re  chaque  objet.,  quanto  qidd  à  quo  dif- 
tare  deberet.  Voyez  Van'uU  Confus.  Ce  principe 
eft  encore  plus  clairement  établi  par  Quintilien  :  ri 
dit   qu'un  objet  peint  manque    de    relief  quand  rien 
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ne  ^entoure  ;  &  que ,  pour  cette  raifon ,  quand  les 
artiftes  introduifent  plufieurs  objets  dans  un  feul  ta- 
bleau ,  ils  laiffent  de  la  diftance  entr'eux  ,  pour  que 
les  ombres  ne  tombent  pas  fur  les  corps.  Nec piclura  , 
in  qua  nihil  circu.rn.lhum  ejl ,  eminet  ;  ideo que  artifices  9 
etiam  cum  plura  in  unam  tabulant  opéra  contulerunt  y 
Jpatiis  difiingunty  ne  umbrce  in  corpora  cadant.  Inft- 
Orat.  lib.  8.  cpa.  j. 

Suivant  cette  régie  de  composition ,  fi  étrange  poufi 
nous ,  chaque  figure  fe  diftinguoit  dans  toutes  Tes 
parties  avec  la  plus  grande  netteté ,  &  il  n'étoit  pas 
permis  à  l'artifte  de  fe  permettre  la  moindre  négli- 
gence ;  tout  devoit  être  beau  dans  fon  ouvrage ,  parce 
que  rien  n^y  pou\*©it  échapper  à  l'œil  févère  de  la 
critique. 

Cependant  comme  les  modernes  ôfent  quelquefois 
fe  fouftraire  à  la  loi  qu'ils  fe  font  faite  de  pyramider 
de  lier ,  de  groupper ,  de  ne  pas  laiffer  dans  la  corn- 
pofition  de  ce  qu'ils  appellent  des  trous  -,  de  même  les 
anciens  fc  permettoient  aufli ,  quand  ils  le  jugeoient 
convenable ,  de  ne  pas  laiffer  de  diflance  entre  leurs 
figurés.  On  voit  de  fort  beaux  grouppes  dans  des  pein- 
tures antiques  ,  &  il  efl  prouvé  par  ces  exemples 
que  les  anciens  n'étoient  pas  dans  l'impuiflànce  de 
groupper  aufli  bien  que  les  modernes.  Dans  un  tableau 
d'Herculanum  qui  repréfente  peut-être  l'éducation 
d'Achille ,  la  figure  du  vieillard  qui  tient  un  enfant 
fur  fes  genoux  ,  &  celle  de  la  femme  qui  eft  derrières 
lui  ,  forment  un  grouppe  très  agréable.  Le  tableau 
d'un  peintre  Athénien  nommé  Alexandre ,  ouvrage  de 
la  même  collection  ,  peint  d'une  feule  couleur  fur  le 
piarbre,   eft  de  cinq  figures  bien  compofées,  même 
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fuivant  les  idées  des  modernes,  fi  ce  n'efr.  que  desob- 
fervateurs  rigoureux  des  principes  clafliques ,  pour- 
roi^  m  condamner  trois  têtes  placées  à  la  même  hau- 
teur. Trois  de  ces  figures  forment  un  grouppe  plein 
d.  grâce-,  'es  deux  autres  fonf  liées  emr'elles  fans 
aucune  affecHen  >  les  aftions  font  vraies  &  naïves, 
les  draperies  font  légères.  Il  eft  très  vraifembiable 
que  ce  morceau  du  cabinet  d'Herculanum  éroic  la 
copie  d'un  tabîeau  monochrome  fait  dans  les  beaux 
temps  de  l'art- 

Le  bas-  relie/ artique  répréfentant  la  mort  de  Mé- 
léagre  peut  hou;,  donner  une  idée  de  la  manière  de 
ccmpoier  des  peintres  antiques;  &  cette  manière  mérite 
d'être  adoptée  par  les  peintres  modernes  qui  craignent 
î'affeétation  Les  figures ,  au  nombre  de  fept ,  en  font 
bien  grouppées  ,  &  toute  l'ordonnance  en  efl:  affeî 
belle  pour  avoir  été  adoptée  par  le  Pouflin  dans  fon 
tableau  de  l'extrême  -  onclion. 

Ainfi  la .  loi  de  détacher  tomes  les  figures  dans 
un  tableau  étoir  donc  un  principe  d'école  que  les  ar- 
tiftes  ne  reipecïoient  pas  toujours  ,  &  quand  ils  ju- 
geoienr  à  propos  de  .c'en  écarter  ,  ils  ne  nous  cédoient 
pas  dans  le  genre  des  compofitions  fages.  Quant  aux 
compofitions  tourmentées  ,  affectées ,  ambitieufes  ,  théâ- 
trales, ils  ne  nous  en  ont  tranfmis  aucun  exemple, 
non  plus  que  Raphaël  ,  &  c'eft  ce  que  bien  des  mo- 
dem es  ont  peine  à  leur  pardonner. 

S'ils  ont  peu  mtiitiplié  le.-,  plans  de  leurs  compofitions, 
on  peur  pr°fumer  ,  qu'ils  n'ont  pas  moin;  été  détournés 
de  cette  multiplic"*:é  de  plans  par  le  fentiment  que 
.par  la  raifon.  Us  ont  fenti  que  le  vague  d'une  fcène 
très-profonde  répandoit  auffi.  quelque  chofe  de  vague 

dans 


«lans  l'efprît  du  fpe&ateur  ,  égajéoi.t  fon  imagination  / 
&  l'empéchoit  de  la  concentrer  fi  r  l'objet  principal 
«}ui  devoit  feu!  l'occuper.  A'uîfi  y,  yons-nous  que  les 
peintres  les  plus  fages ,  $c  furto  r  Rapl  lëV,  ne  fe'fonc 
pas  ordinairement  fort  écartes  à  cet  égard  de  la  pfati-. 
que  des  anciens. 

Mais  foutiendrpns  -nous  qu'ils  ne  mulnèliâiehV ' 
pas  les  plans,  qu'iïs''n*ind:quoient  pas  le  vague  àe 
l'air,  qu'ils'a'obiervoienr  pas  la  perfpeéi've  aérienne  , 
lorfqu'ils  repréfentoient  des  payfages  ,  des  vues,  des 
marines  :  Nous  ferions  démentis  par  la  defcr'ptien  tioo- 
fuccinte  que  Pline  nous  a  laiffée  des  tableaux  de  Ludius  : 
nous  le  ferions  bien  plus  puiffamment  encore  par  un 
affez  grand  ijomdre  de"  tableaux  d*'HercuIanunl.  Je  né 
puis  parler  que  d'après  lés  eftampes  ;  plufieurs  offrënc 
des  vues  qui  fembleroient  gravées  d'après  des  ardfles 
modem  es* 

La  pureté  du  deffin  ,  le  beau  choix  dès  formes,' 
l'exprefîion ,  la  convenance  ;  voilà  les  grandes  parties 
de  l'art  ;  voilà  celles  qui  ont  affuré  à  Raphaël  le 
feeptre  de  la  peinture.  Toutes  ces  parties  fe  trouvenc 
en  un  degré  éminent  dans  les  belles  flatues  antiques  : 
pouvons-nous  même  raifonnablement  préfumer  qu'elles 
ne  fe  trouvoient  pas  au  même  degré,  dans  les  beaux 
tableaux  des  grands  peintres  de  la  Grèce  ?  Mais  fi  les 
belles  peintures  antiques  avoient  le  mérite  de  réunir 
ces  parties  fupérieures  de  l'art ,  comme  l'avouent  même 
ceux  qui  veulent  dégrader  les  peintres  anciens  ,  com- 
bien ne  devoient-elles  pas  l'emporter  fur  les  ouvrages 
modernes  qui.  n'offrant  ces  parties  que  dans  un  degré 
inférieur,  brillent  par  les  ailéchemens  dû  coloris  ,  par 
ces  recherches  de  clair-obfeur  qu'on  appelle  magi- 
Tome  IV.  K 
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ques,  par  ïe  fracas  de  îa  coaipofition  ,  par  des  grouppes 
artifïemcnt  agencés ,  par  ce  maniment  de  pinceau  qu'on 
nomme  gouftofe.?  En  paroiiTant  n'attaquer  que  les  an- 
ciens, on  détrône  Raphaël  lux -même,  pour  mettre  à 
fa  place  des  artiftes  d'apparat ,  des  peintres  décora- 
teurs. Il  n'excelloit  pas  dans  ces  parties  inférieures 
de  l'art  qu'on  met  à  fi  haut  prix  ;  41  ne  réunhîoit  pas 
au  même  dégvc  que  les  anciens  flatuaires  les  parties 
éminentes  que  dévoient  poiTéder  aufll  les  grands 
peintres  de  l'antiquité  ;  &  cependant  il  eft  le  plus 
grand  des  peintres  qui  foient  nés  depuis  la  renaiflance 
des  arts.  Ce  qui  peut  étonner  ,  c'efl  que  les  détraéleurs 
des  peintres  antiques ,  avouent  la  fupénerité  de  Ra- 
phaël fur  les  peintres  qui  l'ont  fuivi ,  &  cet  aveu, 
peut-être  peu  fïncère  dans  leur  bouche  ,  ne  leur  fait 
pas  l'entir  l'inconféquence  de  leur  raifonnement. 

La  couleur  brillante  des  écoles  Vénitienne  &  Fla- 
mande convient  peu  au  grand  genre  de  l'hiftoire,  & 
ne  peut-être  juftement  préférée  à  la  grande  pureté  du 
deffin  ,  à  la  fuprême  beauté  des  formes  ,  à  la  profonds 
fcien.ee  de  l'expreffion. 

II  reftera  toujours  des  amateurs  du  grand  &  du  beau 
qui  reconnoîtront  que  fi,  depuis  Raphaël  ,  on  a  per. 
fectionné  certaines  parties  de  l'art,  on  n'a  cependant 
pas  égalé  cet  illuftre  maître.  Ces  parties  que  l'on  a 
perfectionnées  ne  font  que  fecondaires  -,  mais  on  eil 
devenu  plus  foible  dans  les  parties  principales,  &  ce 
n'eft  pas  fur  leur  fupériorité  dans  des  parties  infé- 
rieures que  les  artiftes  récens  pourront  établir  juge- 
ment la  l'upéiiorité  de  leur  talent  fur  celui  de  Raphaë^ 
6c  des  peintres  de   l'antiquité. 

Par  rapport  à  la  couleur,  il  faut  établir  deux  époques 
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chez  les  anciens  :  celle  de  Folygnote  &  de  fes  pre- 
miers fuccefTeurs,  celle  des  peintres  qui  ont  fleuri 
dans  lestages  iuivans. 

Le  coloris  ce  Folygnote  étoit  dur,  fa  manière  avoit 
^quelque  chofe  de  fauvage  :  mais  fon  defiln  éroic  du. 
plus  grand  caractère,  Dans  les  âges  faîvatts  la  couleur 
étoit  devenue  plus  .   plus -brillante  ,   plus  har- 

monieuse }  &c  la  manœuvre  plus  agréable  ;  mais  le 
'deilïn  étoit  devenu  moins  exact  &  m©  m?  pur.  Auili 
les  véritables  ccnp'-iû'eurs  c-cr  unuoicr  t-il  àe  préférer 
les  ouvrage;;  de  l'ancienne  école,  comme  aujourd'hui 
les  juges  fevères,  les  amateurs  du  vrai  tseaa  prafu.  :nc 
les  ouvrages  des  anciennes  écoles  rVwSaiâé  8c  fiorertine 
aux  tableaux  plus  brilians  des  maîtres  postérieurs. 

Je  ne  crois  pas  que  ,  dans  aucun  temps  ,  le-  peintres 

Grecs  aient  porté  la  couleur  jufqu'au  prëffcîgê  de  celle 

du  Titien  ou  de  Rubens  :  mais   il   faudroit   s'appuyer 

fur  quelque  chofe  de  plus  que  de  foibles  conjectures, 

pour  nier  qu'ils  aient   pu  a,ro;r  du  moins  une   couleur 

agréable   :  on    fait    qu'ils  ont   traité    des    genres    qùj 

n'empruntent  qu'à  cette  partie  leurs  moyens  de  plaire  y 

&  c'eft  une  afFez  forte  préfomption  en  faveur  de  leur 

coloris  :   on  fait  aufli  qu'ils  ont  mérité  les  reproches 

des  connoiffeurs  pour  avoir   facrifîé    aux   charmes  de 

la  couleur  des  parties  plus  importantes  :  ces  reproches 

fe  trouvent  dans  Pline  &  dans  Denys  d'Halycarnafle 

Mengs  dit  qu'on  voit  à  Rome  la  figure   d'une  Rome 

tremphante  ,  peinte  à  ce  qu'on    prétend  du  temps  de 

Confiantin  ,    qui    eft  d'un    très  bon   ton   de  couleur. 

Le  temps    de  Conflantin  étoit  loin   d'être  le  bel  âge 

de  la  peinture.  (  *  ) 

(  *)  Dans  la  plupart  des  fieiques  d'Italie  ,    on  voit  fouveot,  dit 

K   ij 
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Quant  au  travail  de  la  main,  ils  n'avoient  pas  fan* 
doute  la  manœuvre  qui  ne  convient  qu'à  la  peinture  en 
huile  &  que  n'admettoicnt  ni  la  frefque  ,  ni  la  dé- 
trempe, ni  l'encaulii-quô  :  je  fuis  également  perfuadé 
qu'ils  n'avoient  pas  plus  de  ce  que  nous  appelions  efprit 
dans  le  travail  de  la  peinture,  que  leurs  grands  écri- 
vains n'avoient  de  ce  que  nous  appelions  efprit  en  lit- 
térature ;  c'eft  un  mérite  fubalterne  que  ,  dans  tous  les 
genres ,  les  Grecs  ont  regardé  comme  indigne  d'eux  : 
mais  on  loue  la  facilité  du  faire  &  la  touche  de  la 
noce  aldobrandine  ;  des  artiftes.  très  eftimables ,  qui 
ont  bien  vu  les  peintures  d'Herculanum  ,  affurent  que 
plufieurs  de  ces  morceaux  font  très  bien  peints ,  avec 
une  franchife  fçavante  &  d'une  très  benne  frefque  : 
ils  ajoutent  qu'ils  font  d'une  bonne  couleur. 

On  fait  que  les  anciens  ont  traité  des  fujets  qui  fup- 
pofoient  de  grands  effets  de  clair-obfcur  :  tel  étoit  celui 
de  cet  enfant  qui  foufïloit  un  feu  dont  fa  bouche  & 
l'appartement  étoient  éclairés.  Peut-être  cependant 
n'ont-ils  pas  pouffé  cette  partie  jufqu'à  cet  idéal  que 
nous  appelions  magique  ;  mais  ils  la  poifédoient  affez 
bien  pour  imiter  la  nature  ,  pour  exprimer  la  vérité. 
Mengs  accorde  aux  peintures  d'Herculanum  une  belle 


M.  Cochin  ,  une  draperie  bleue  ou  rouge  ,  ombrée  bonnement  anc  le 
même  bieu  ou  le  même  rouge  ,  où  feulement  il  efl  encré  moins 
de  blanc ,  mais  fans  aucun  mélange  ou  rupture  d'une  aune  couleur 
qui  puiffent  falir  &  rompre  ce  bleu  ou  ce  rouge.  C'ait  un  grand 
défaut  de  couleur ,  qui  n'empêche  cependant  pas  de  mettre  les  au- 
teurs de  ces  frefcjues  au  ncmbte  des  plu;  grands  maîtres.  Des  im- 
perfections dans  la  couleur  des  peintres  antiques ,  ne  doivent  don* 
pas  les  dégrader  à  nos  yeux. 


partie  du  clair-obfcur ,  &  de  la  perfpeciive  aérienne; 
celle  que  pofledoit  fi  bien  le  Corrége  ;  celle  qui  fait- 
que  les  objets  femblent  s'arrondir  &  qu'on  croit  pou- 
voir fe  promener  autour  d'eux  :  elle  eft  due  à  une 
îufte  dégradation,  favamment  proportionnée  à  la  dis- 
tance ;  elle  eft  due  à  l'Intelligence  de  la  nature  de 
l'air,  corps  diaphane  qui  s'imbibe  de  lumière  ,  &qui, 
parlant  entre  les  corps ,  la  leur  communique  même 
dans  les  endroits  que  les  rayons  directs  ne  peuvent 
frapper. 

Les  anciens  n'ignoroient  pas  la  perfpe&îve  linéaire. 
Vitruve  nous  apprend  qu'elle  étoit  connue  dès  le  temps 
d'Efchyle  &  qu'on  en  faifoit  ufage  pour  les  décora- 
tions. Parrhafîus  trouvoit  fans  doute  qu'elle  étoie 
néceffaire  aux  peintres  puifqu'il  vouloit  qu'ils  ap- 
prifTent  la  géométrie  :  mais  qu'avons-nous  befoin  de 
ces  témoignages  ,  lorfque  nous  avons  fous  les  yeux  des 
vues  ,  dès  fabriques  peintes  à  Herculanum  qui  font  en- 
perfpe&ive  ?* 

En  un  mot  il  eft  démontré  par  les  belles  ftatues 
antiques ,  que  les  peintres  Grecs  pou  voient  être  très-favans 
dans  le  deflïn  &  dans  l'expreîfion ,  &  porter  la  beauté 
îufqu'à  l'idéal.  Quant  aux  autres  parties  de  l'art,  il  eft 
prouvé  par  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  nous  reftent, 
qu'ils  en  poffédoient  au  moins  lb.ffifamm.ent  le  plus  grand 
nombre ,  3c  il  eft  probable  que  les  autres  ne  leur  étoient 
pas  étrangètes.  Comment  donc  ôferions-nous  prérendre 
qu'ils  étoient  inférieurs  aux  peintres  modernes?  Ne  pour- 
rions-nous pas  même  fôutenir  avec  avantage  que  ,  s'ils 
leurs  cédoiest  en  quelques-unes  des  parties  les  moins 
importantes ,  ils  leur  étoient  cependant  en  effet  lu» 
jérieurs  ?  (  Article  de  M,  Levesqus). 

K  il} 
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Peintres  modernes» 

Nousavons  fait  connoître  à  l'article  Ecole  les  chefs 
des  écoles  différentes  dans  lefquelles  les  peintres  de 
l'Europe  ont  écé  clafes.  Il  nous  refte  à  donner  ici  l'hif- 
toire  de  tous  les- peintres  qui  fe  font  diftingués.  Nous 
difpofarons  ces  artilies  fuivant  l'ordre  chronolegique, 
Se  après  leurs  noms  ,  nous  indiquerons  l'école  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Pour  ccmpletter  cette  chronologie, 
nous  placerons  ,  à  leurs  époques  ,  les  articles  dont 
nous  avons  déjà  p3-lé  à  l'article  Ecole;  mais  nous 
ne  répéterons  pas  e  que  nous  en  a^ons  dit  à  cet 
article,  auquel  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  : 
cependant  il  nous  arrivera  fouvent  d'ajouter  quelques 
nouvelles  circonflances  ou  fur  .  la  vie  eu  fur  les  ou- 
vrages de  ces  artiftes. 

Nous  croyons  qu'après  la  vie  de  chaque  aitifte, 
îl  ne  fera  pas  inutile  d'indiquer  ceux  de  fes  meilleurs 
ouvrages  qui  fe  trouvent  à  Paris,  ou  dans  la  collec- 
tion du  cabinet  du  roi,  qui  doit  être  un  jour  tranf- 
portée  au  Jl/ufcum  du  Louvre.  Enfin  ,  pour  que  les 
le&eurs  qui  ne  feront  pas  à  portée  de.voir  les  tableaux 
de  ces  peintres ,  piaffent  du  moins  prendre  connoif- 
fance  de  leurs  ouvrages  par  le  moyen  de  la  gravure, 
nous  indiquerons  quelques-unes  des  principales  ef- 
tampes  faites  d'après  les  ouvrages  de  chacun  des  pein- 
tres dont  nous  donnerons  la  vie. 

(i)  Pietro  Vanucci  ,  dit  Perugino,   le  Perugin  , 
de   l'école    romaine.    Il    naquit    à    Peroufe  de    parens  ' 
très-pauvres  en  1446,  parvint  à  furpaffer  :>-;:  les  anifïes 
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de  Ton  temps  y  &  acquit  de  très-grandes  richelTes,  B 
travailla  furtout  pour  les  églifes  &  pour  les  couvens. 
Son  avarice  étoit  extrême ,  mais  en  même  temps  fa 
caiîion  pour  fa  femme  étoit  fi  violente ,  qu'il  ne  lui 
favoit  rien  refufer,  &  portoit  même  jufqu'à  la  pro- 
fufion  les  dépenfes  qu'il  faifoit  pour  elle.  La  précau- 
tion qu'il  avoit  de  porter  toujours  avec  lui  à.  la  cam- 
pagne la  canette  qui  renfermoit  fon  or,  fut  un  aver- 
tiiTement  &  un  appas  pour  les  voleurs  qui  la  lui  en- 
levèrent. La  douleur  qu'il  éprouva  de  cette  perte , 
ne  lui  permit  pas  d'y  furvivre  longtemps  :  ii  mourut 
en  15x4a  l'âge  de  78  ans  ,  peu  regretté  de  fes  émules  ? 
dont  fon  orgueil  lui  avoit  fait  autant  d'ennemis. 

Quoiqu'il  confervât  quelque  chofe  de  la  roideur  & 
de  la  féchereffe  gothique,  il  mérite  des  éloges  par 
la  précifion  avec  laquelle  il  imitoit  la  nature ,  par  la 
fimplicité  qui  cara&érifoit  fes  ouvrages,  par  une  cer- 
taine grâce  qu'il  donnoit  à  fes  figures.  Il  fuffit  à  fon 
éloge  de  dire  qu'on  trouve  en  lui  le  germe  de  quel- 
ques-unes des  qualités  qui  diftinguèrent  Raphaël  5 
mais  indépendamment  des  défauts  qu'il  tenoit  de  fon 
temps,  la  nature  ne  lui  avoit  pas  accordé  le  génie 
qu'elle  a  prodigué  à  fon  illuflre  élève  Sa  couleur  étoxe 
aiTez  bonne  pour  le  fîècle  où  il  vivoit;  une  grande  pra>* 
tique  lui  avoit  donné  de  la  facilité  ;  fes  couleurs  avoient 
de  l'éclat,.  &  fon  pinceau  delà  propreté.  Trop  peu  de 
gradation  dans  les  plans ,  trop  d'uniformité  dans  les 
tons,  prouvent  qu'il  connoifîbit  peu  le  clair  -  obfcur 
&  la  perfpeâive  aérienne.  Ses  tableaux  font  d'un  fini 
précieux  :  on  ignoroit  encore  l'art  d'imiter  la  nature 
par  de  favantes  indications  -,  on  la  rendoit  avec  un  feru- 
pule   qui  avoit  quelque  chofe.  de  feryile.  C'ecoit  uia 
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défau?,  mais  ïl  en  réfulcoit  une  vertu;  celle  de  l'exac- 
titude dont  on  s'efi ,  dans  la  fuite,  trop  écarté.  Nous 
ne  reprocherons  pas  au  Pérugin  d'avoir  employé  l'or 
dans  les  a;ceffbires  de  Tes  ouvrages  -,  c'eft  un  reproche 
qui  appartient  1  fon  temps  plutôt  qu'à  lui-même. 

Le  roi  de  France  ne  pof>ède  que  quatre  tableaux 
de  ce  maître  ,  dont  le  plus  grand  &  le  plus  capital 
n'a  guè"e  plus  de  ouatre  pieds.  Il  repréfente  le  Chrift 
déiach?  de  ia  Croix.  La  douleur  de  la  Magdelaine  eft 
affez  bien  exprimée ,  la  compoiïuon  eft  (impie  ,  mais 
elle  tient  un  peu  du  gothique. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  le  Comte  de  Caylus.  On 
a  aufîi  du  même  peintre  un  Chrift  au  tombeau  ,  gra- 
vé par  Claude  Duflos. 

(2)  Léonard  de  Vinci  ,  de  l'école  Florentine^ 
né  en  1445  ,  mort  en  1520.  Foye^  ce  qui  a  été  dit  de 
ce  peintre  fous  l'école  Florentine,  à  l'article  Ecole. 
ïl  eft  le  premier  des  modernes  qui  ait  fait  site  étude 
approfondie  de  l'expreffion ,  &  peut-être  celui  qui 
l'ait  faite  avec  plus  de  foin  &  de  confiance. 

«  La  peinture,  dit  Lepicié  ,  dans  fon  catalogue 
»  raifonné  des  tableaux  du  Roi ,  n'ayant  d'autre  objet 
i>  qvje  l'imitation  de  la  nature  ,  &  la  nature  étant 
■j»  infiniment  variée,  tout  ouvrage  qui  pêchoit  par 
»  trop  d'uniformité  ne  pouvoit  avoir  l'approbation  de 
»  Léonard  :  il  faifoit  confifter  la  beauté  d'un  tableau 
»  dans  cette  agréable  variété  de  formes  qui  ,  fans 
30  doute,  eft  le  principal  ornement  de  la  nature.  Pé- 
»  nétré  de  ces  principes ,  il  fe  propofa  de  peindre  une 
»  affemblée  de  payfans  ,  dont  les  ris  fimples  &  naïfs 
s  puifent  fe  communiquer  aux  fpectateurs  ;    pour   y 
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»  parvenir,  jlaiïcmbla  quelques  gens  de  plaifîr  qu'il 
»  invita  à  dîner;  &    lorfque  le  repas  les  eut  difpofés 
»  à  la  joie  ,  il  les  entretint  de  contes  plaifans  qui  les 
»  animèrent  encore    davantage  :   cependant   Léonard 
»  étudiqit  leurs  gefles  ,   examinoit  avec  attention  les 
»  mouvemens  de   leur  vifage,  8c  dès  qu'il  fut  libre, 
»  il  fe  retira  ^dans  fon   cabinet,  où  il  deiïïna  fi  par- 
»  faitement,  de  mémoire  ,  cette  fcène  comique  ,  qu'il 
»  étoit  impofïible  ,   fuivant  Paul    Lomazzo  ,  de  s'em- 
»  pêcher  de  rire  en  la  voyant.  Cet  auteur  ajoute  que 
»  Léonard  fuivoit  les  criminels  jufqu'au  lieu  du  fup- 
»  plice  ,  pour  faifir,  fur  leurs  vifages ,  les  imprefïions 
»  de  la  terreur  &  de  la  crainte.  Léonard  n'étoit  pas 
»  moins  attentif  à  faire  une  exacle  recherche  des  phy- 
»  fionomies  :  lorfqu'il  rencontroit  quelque  tête  bizarre  , 
»  il  l'auroit   fuivie   tout    un    jour    plutôt   que   de   la 
»  manquer.  Il  avoit  toujours  fur  lui  des  tablettes,  dans 
»  lefquelles  il  rapportoit  les  objets   qui  le  frappoient 
»  le   plus  vivement  :  il  confeilloit  à  tous  les  peintres 
»  d'en  ufer  de  même ,   &  de  faire  des  collections    de 
»  nez,  de  bouches,  d'oreilles  &  d'autres  parties,  de 
»  formes  &  de  proportions  différentes,  telles  qu'on  les 
»  trouve  dans  la  nature-,  c'éroit,  félon  lui,  la  meil- 
»  leure  méthode  pour  repréfenter  les  objets   avec  vé- 
»  rite.  Son  exemple  le  prouvoît;  il  donnoit  à  fes  por- 
»  traits  la  plus  grande  reffemblance.  Les  Carraches , 
»  &  depuis  eux  plufieurs  autres    peintres,  ne  fe  fonc 
»  guère  exercés  à  faire  des  charges  que  par  un  fimple 
»  badinage  ;    mais    Léonard ,    dont   les    vues   étoient 
»  plus    étendues  8z   plus  folides  ,    avoit    pour    objet 
»  l'étude  des  paillons  ». 

Ces  études  de  Léonard  ne  font  pas  encore  ftiffifantes 
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pour  élever  l'artïfle  jufqu'à  lyexpre(ïîon  de  cette- 
beauté  fuprême  qu'on  appelle  idéale  :  mais  avant  de 
parvenir  à  cette  exprefiion  ,  il  faut  favoir  rendre 
celle  de  )u  véri  é  qui  en  efi  la  baie,  &  fans  laquelle, 
en  cherchant  l'idéai ,  on  ne  trouvera  que  l'imaginaire.. 
Le  procède  de  Léonard  eîl  donc  egaiemenc  utile ,  & 
à  ceux  qui,  fe  propoferor.t  feulement  la  (impie  imi- 
tation de  la  nature ,  &  à  ceux  qui  auront  l'ambition 
de  l'élever  jufqu'au  plus  haut  cara<5lèie  de  la  beauté. 
Quoique  Léonard  n'ait  point  été,  dans  cette  dernière 
partie,  l'égal  de  Raphaël,  on  remarque  déjà,  dans 
fes  ouvrages,  du  choix  &  de  la  grandiefité.  Il  avoit 
étudié  les  belles  proportions  du  corps  humain  ,  &  en 
avoit  donné  des  principes.  Dans  fon  fameux  tableau 
de  la  Cène  à  Milan,  dont  les  figures  font  plus  gran- 
des que  nature,  on  voit  des  tê'es  belles,  d'un  grand 
câraétère ,  bien  coëffées ,  des  draperies  favantes  ,  & 
un  gpût  général  qui  tient  de  fort  près  à  celui  de  Ra- 
phaël. On  connoit  de  lui  des  portraits  finement  def- 
finés  &  d'une  grande  vérité  d'effet  &  de  couleur.  Il 
avoit  l'arc  d'imprimer  à  fes  ouvrages  une  longue  du- 
rée-, il  en  refle  un  grand  nombre  qui  femblent  nou- 
vellement fcrtî's  de  deffus  le  chevalet.  Si  l'on  peut 
juflemenc  lui  reprocher  de  la  froideur,  ce  n'eft  pas 
dans  fes  plus  beaux  ouvrages  ;  mais  on  ne  peut  non 
plus  louer  en  lui  cette  chaleur,  aujourd'hui  fi  vantée, 
qui  eft  le  réfultat  d'une  grande  vivacité  d'exécution  , 
&  qui  ne  peut  fe  rencontrer  avec  le  tendu  que  ja- 
mais Léonard  nd  s'efc  permis  d'abandonner.  Les  cartons- 
«ju'il  deffina  pour  peindre  ,  conjointement  avec  Michel- 
Ange  ,  la  grande  falle  du  confeil ,  font  devenus  un 
objet  d'étude   pour  les  plus  grands  peintres }   &  Rar 
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phaël  lui  -  même ,  à  l'âge  de  vingt  ans ,  entreprit  1© 
voyage  de  Florence  pour  les  étudier  :  ces  modèles 
contribuèrent  à  lui  faire  abandonner  la  manière  sèche 
&  mefquine  du  Pérugin.  Léonard,  comme  les  pein- 
tres Grecs ,  étoit  ennemi  de  la  confuiion ,  &  pour 
l'éviter,  il  n'introduifoit^  comme  eux,  dans  fes  ta- 
bleaux, que  les  figures  qui  étoient  abfolument  né- 
ceflaires  à  lbn  fujet  ;  exemple  qu'ont  fuivi  les  écoles 
qui  le  fon-t  difîinguées  par  un  caractère  de  fageffe. 
Comme  il  n'eut  pas  le  bonheur  de  connoître  l'an- 
tique ,  il  eft  bien  excufable  de  ne  s'être  pas  élevé 
au-deffus  de  la  nature  qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  il 
fe  diflingua  du  moins  par  un  grand  goût  &  une  grande 
correction  dans  l'imitation  des  modèles  qu'il  choifuToit. 
Entre  les  tableaux  de  ce  peintre  qui  appartiennent 
au  Roi ,  on  diftingue  une  fainte  famille  accompagnée 
de  Saint-Michel  ,  la  Vierge  &  Sainte-Anne  ,  la 
Vierge  tenant  l'Enfant- Jéfus,  mais  furtout  le  portrait 
de  la  Joconde ,  l'un  de  fes  tableaux  les  plus  parfaits. 
Vafari  afîure  qu'il  fut  quatre  années  à  le  peindre , 
ce  qui  rendroit  vraifemblable  le  temps  qu'employa 
Protogenes  à  peindre  fon  Jaîyfe.  Sa  belle  confervation 
eft  due  aux  foins  que  l'artifle  a  donnés  à  le  faire. 
On  y  trouve,  dit  Lépicié,  ces  précifions  ,  ces  détails 
&  cette  imitation  parfaite  de  la  nature  ,  dont  il  avoit 
toujours  fait  l'objet  de  fes  favantes  réflexions,  l'attitude 
eir.  {impie  ,  la  tête  &  les  mains  font  d'une  exécution. 
fi  fuave  &  fi  fondue ,  qu'on  n'apperçoit  pas  le  trait 
des  contours.  Ce  tableau  a  été  payé  par  François-  I 
quatre  mille  écus,  qui  n'en  vaudroient  pas  aujour- 
d'hui moins  de  douze  mille.  Cette  Joconde  étoit  la 
femme  de  Francefco  del  Giocondo ,  Gentilhomme 
Florentin» 
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Elle  a  été  gravée  par  J.  B.  Michel.  La  cène  dé 
Milan  a  été  gravée  d'après  un  deflin  de  Rubens  par 
Soutman.  G.  Edelinck  a  gravé  un  combat  de  quatre 
cavaliers ,  faifant  partie  des  cartons  de  Florence  ; 
mais  il  n'avoit  pour  modèle  qu'un  deflin  peu  exact. 

(3)  André  Mantegna.  On  le  comprend  dans 
l'école  romaine ,  parce  qu'il  a  travaillé  longtemps  à 
Rome  ;  mais  fa  naiflance  &  fon  éducation  doivent 
Je  faire  rapporter  à  l'école  vénitienne.  Il  naquit  en 
1451,  dans  un  village  voifin  de  Padoue  (  *  ).  Son 
premier  état  fut  de  garder  les  moutons  ,  &  fa  paflion 
pour  le  deflin  les  lui  fit  .négliger.  Ses  parens  parvin- 
rent à  le  placer  chez  un  peintre  nommé  Squarcione  quï 
l'adopta  &  n'eft  connu  que  par  fon  difciple.  Le  jeune 
André  fit  des  progrès  fi  rapides ,  qu'à  l'âge  de  dix- 
fept  ans ,  il  fut  choifi  pour  faire  le  tableau  d'autel  de 
Sainte  Sophie  de  Padoue  &  les  quatres  évangéliftes 
dont  il  eft  accompagné.  Jacques  Bellin,  peintre  alors 
très-célèbre ,  fut  fi  frappé  du  talent  &  de  la  réputa- 
tion naiffante  du  jeune  André,  qu'il  lui  donna  fa  fille 
en  mariage.  Dès  lors  le  Squarc'rone  ,  ennemi  de  Bel-, 
lin,  devint  le  détracteur  de  Mantegne  ,  dont  il  avoic 
été  le  preneur.  Il  lui  reprochoit  de  tomber  dans  la 
fécherefle  en  négligeant  la  nature  pour  fe  livrer  uni- 
quement à  l'étude  des  fiâmes  antiques.  Mantegne 
reconnut    qu'il   avoit    mérité    ce    reproche  ,  &   fans 


(  *  )  Quelques  auteurs  l'ont  fait  naître  à  Mantoue  :  nous 
croyons  qu'ils  fe  tant  trompés;  mais  nous  avons  fuivi  Jour  erreui 
dans  l'article  Gravure. 
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abandonner  l'antïque ,  il  confulta  le  modèle  vivant. 
De  Piles  lui  reproche  cependant  de  n'avoir  fait  que 
joindre  des  têtes  étudiées  d'après  nature  à  des  figures 
peintes  d'après  le  marbre.  Le  plus  célèbre  ouvrage  de 
Mantegne  efl  le  triomphe  de  Jules-^Céfar,  qu'il  pei- 
gnit à  Mantoue  ,  dans  une  falle  du  palais  du  Marquis 
de  Gonzague.  Ce  tableau  a  été  tranfporté  en  Angle- 
terre dans  le  palais  d'Hamptoncourt.  La  perfpe&ive  y 
eft  .exaclement  obfervée.  André  mandé  à  Rome  par 
le  Pape  Innocent  VIII ,  fut  décoré,  avant  fon  départ, 
de  l'ordre  Chevalerefque,que  lui  donna  le  Marquis  de 
Mantoue.  Il  peignit  à  Rome  une  petite  chapelle  du 
Belvédère  avec  un  foin  qui  approche  cet  ouvrage  de 
la  miniature.  Il  a  gravé  plufieurs  planches  d'après  fes 
defïins,  &  les  Italiens  l'ont  regardé  injuftement  comme 
l'inventeur  de  la  gravure.  Voye\  l'article  Gravure. 
Il  eft  mort  à  Mantoue  en  15 17 ,  âgé  de  66  ans. 

On  doit  le  placer  au  nombre  des  premiers  artiftes 
qui  ont  bien  difpofé  leurs  figures  ,  &  qui  les  ont 
defïïnées  correctement.  Ses  tableaux  font  très-rares. 
Le  Roi  de  France  en  poffède  un  feul  qui  repréfente 
la  Vierge  &  l'Enfant-Jéfus.  Les*  deux  têtes  font  d'un 
caraclère  noble  :  les  attitudes  ont  de  l'élégance  & 
de  la  {implicite  ,  les  plis  des  draperies  tiennent  de 
la  roideur  gothique  ,  les  couleurs  ne  font  point  affei 
rompues  ,  &  le  nud  a  de  la  fécherefie.  L'exécution 
eft  du  plus  grand  fini. 

Son  triomphe  de  Jules-Céfar  a  été  gravé  par  lui- 
même.  Le  Mautouan  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre  r 
lin  Apollon  tenant  une  lyre. 

£4)  Bartheiémi  de  Saiht-Marc  ,   ou  Fra  Bar-, 
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iholomeo ,  de  l'école  Florentine,  naquît  dans  le  ter- 
ritoire de  Savignano  ,  à  dix  mille  de  Florence  ,  en 
1469.  Il  apprit  de  Cofimo  Rofelli  les  principes  de 
Ton  art  ;  mais  il  fe  Forma  furtout  par  la  vue  des 
ouvrages  de  Vinci ,  dont  il  fit  une  étude  particuîière. 
Des  Madonnes  qu'il  peignit  avec  beaucoup  de  grâce, 
commencèrent  fa  réputation  ,  qu'il  conlbmma  par  une 
frefque  repréfentant  le  jugement  dernier. 

Son  ame  douce  &  tendre  le  portoit  à  la  piété  ; 
fon  intime  liaifon  avec  le  fameux  Dominicain  Savo- 
jiarole  ,  le  rendit  fcrupuléux.  Frappé  des  déclama- 
tions de  ce  prédicateur  rigorifle  ,  il  profita  d'un  jour 
de  carnaval  où  la  jeunefTe  de  Florence  danfoit  autour 
des  feux  de  joie  qu'elle  avoit  allumés  dans  la  place 
publique,  peur  y  apporter  tous  les  tableaux,  tous  les 
fléffins  qu'il  pofledoit  8c  qui  offroient  quelques  nu- 
dités,  &  les  fa're  dévorer  par  les  flammes.  Son  exem- 
ple fut  imité  par  les  ardens  feélateurs  de  Savonarole, 
8c  ce  jour  vit  facturier  à  des  fcrupules  religieux  un 
grand  nombre  de.  chefs-d'œuvre. 

Mais  Savonarole,  chef  du  parti  populaire  de  Floren- 
ce, fut  aceufé  de  rébellion  par  les  Grands;  &  comme 
il  tonnoit  contre  les  vices  des  prêtres  8c  les  excès 
d'Alexandre  VI,  il  fut  aceufé  d'hcrcfie  par  le  Clergé. 
Barthélemi  étoit  au  couvent  des  Dominicains,  ïorl- 
qu'on  vint  arrêter  fon  ami  ;  il  vit  ou  entendit,  le 
combat  que  les  moines  foutinrent  contre  les  archers, 
&  faifl  de  frayeur ,  il  fit  vœu  d'entrer  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique  ,  s'il  échappoit  à  ce  danger.  Il 
prit  l'habit  en  1500  ,  à  J'àge  de  trente-un  ans  ,  8c 
paffa  quatre  années  fans  s'occuper  de  fon  art  ,  que 
pour    faire    les    portraits  de    quelques    Jacobins.    Un 


voyage  que  Raphaël  fît  à  Florence  le  rendît  enfin 
à  la  peinture,  L'artifi-e  romain  lui  enieïgna  les  ré- 
gies de  la  perfpe&ive  ,  &  Fra  Bartolomeo  donna 
en  échange  à  Raphaël  de  favantes  leçons  fur  l'art 
de  drapper  &   d'employer  les   couleurs. 

Il  avoit  trop  de  douceur  pour  n'être  pas  timide  & 
modèlte.  Etant  allé  à  Rome ,  il  fut  tellement  frappé 
du  mérite  de  Raphaël  &  de  Michel -Ange  ,  qu'il 
n'ofa  entreprendre  que  deux  tableaux  d'une  feule 
figure  -,  l'un  devcît  reprefenter  Saint-Paul  ,  &  l'autre 
Saint-Pierre:  mais  trop  peu  fatisfait  de  lui-même,  il 
laiffa  le   dernier  imparfait. 

De  retour  à  Florence  8c  loin  de  fes  émules  ,  il  reprît 
courage.  8c  entreprit*,  pour  différentes  maifons  de  fon 
ordre ,  des  tableaux  qui  firent  connaître  que  la  vue 
de  Rome  avoit  aggrandi  fa  manière.  Pour  fes  figures 
drappées .  on  le  ccmparoit  à  Raphaël  -,  pour  fes  figures 
nues,  on  ne  le  comparoit  qu'à  lui  même.  Il  fit  un 
Saint  Sebaftien  dont  les  formes  étoient  fi  belles ,  & 
les  chairs  fi  délicates,  que  les  religieux  crurent  devoîr 
le  retirer  de  leur  églife  parce  qu'il  faifoit  fur  les  fens 
de  quelques  femmes  de  trop  vives  imprefiîons. 

Fra  Bartolomeo  ne  fe  permettoit  de  rien  peindre 
fans  confulter  la  nature ,  &  ne  traçoit  jamais  aucune 
figure  fur  le  paneau  ou  fur  la  toile  fans  avoir  fait 
auparavant  des  cartons  bien  arrêtés  pour  les  formes  , 
les  lumières  &  les  ombres  ,  feule  manière  peut-être 
d'atteindre  à  la  grande  perfection.  Bien  affuré  des 
formes  par  ce  premier  travail ,  il  pouvoit  fans  dif- 
tra&ion  s'occuper  de  la  couleur  &  des  opérations  du 
pinceau.  Nos  *\oins  habiles  peintres  mépriferoient 
aujourd'hui  cette  pratique  qu'ils  appelleroient  timide; 
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ce  fut  en  général  celle  des'  plus  grands  maîtres  ;  & 
il  vaut  mieux  fans  doute  employer  de  timides  pré- 
cautions pour  faire  d'excellens  ouvrages  ,  que  de  faire 
hardiment  des  ouvrages  médiocres. 

On  doit  au  Bartolomeo  l'invention  du  mannequin 
à  reflort  dont  il  le  fervoit  pour  étudier  &  peindre 
les  drapperies.  Il  découvrit  le  premier  que  fur  une 
partie  Caillante ,  il  ne  doit  y  avoir  ni  plis  fortement 
reflentis  ,  ni  aucune  ombre  qui  femble  la  couper  :  il 
trouva  le  premier,  la  bonne  manière  de  drapper  &  de 
faire  fentir  le  nud  que  couvre  l'étoffe,  &  Mengs  croit 
que  ce  fut  lui  qui  apprit  cet  art  à  Raphaël.  Il  peignoit 
d'une  belle  fonte  ,  fa  couleur  étoi:  vigoureufe  ,  fon 
defTm  étoir  favant  &  pur,  fes  attitudes  avoient  de  la 
grâce  &  de  l'élégance.  Si  fa  carrière  eût  été  plus  lon- 
gue ,  fi  fes  talens  n'euffent  pas  été  gênés  par  les  régies 
&  les  convenances  monaftiques,  aucun  peintre  ne 
l'auroit  peut-être  furpafle.  Il  mourut  à  Florence  en 
iïi7  à  l'âge  de  48   ans. 

Comme  il  n'a  guère  travaillé  que  pour  des  églifes 
de  Dominicains  ,  fes  tableaux  font  peu  répandus.  Le 
feul  qui  fe  trouve  au  cabinet  du  Roi  repréfente  une 
annonciation.  On  y  voit  huit  figures,  dont  une  qui 
repréfente  une  Sainte  &  qui  efl  placée  fur  le  devant, 
eft  tout-à-fait  dans  la  manière  de  Raphaël.  Ces  figures 
font  petites,  &  le  tableau,  entier  n'a  que  2  pieds  11 
pouces  de  haut ,  fur  2  pieds  4  pouces  de  large. 

Ch.  Simonneau  a  gravé  d'après  ce  peintre  une  Vierge 
écoutant  un  concert  d'Anges. 

(5)  Albert  Durer.  Voyez  l'article  Ecole  fous 
l'école  Allemande. 
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(6)  Michel-Ange    Buonarroti,   né  en 
"1464  mort  en    1564.  Voyez  fous  l'école  Florentine  ? 
article  Ecole,  ce  qui  concerne  cet  artifte.  Quoi  qu'il 
ait  dit ,  ou  qu'on  lui  ait  fait  dire  que  là  peinture   eri 
Jiuile  ne  convenoit  qu'à  des  femmes  ,  il  efl  vrai  cepen- 
dant qu'il  a  fait  un  affez    grand    nombre    d'ouvrages 
en  ce  genre.  On  rapporte  même  qu'il  n'avoit  encore 
aucune  pratique  de    la  frefque    quand  Jules    II    luî 
ordonna  de  peindre  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  : 
c'étoit  le    Bramante  ,   fon  ennemi ,   qui  pour  le  faire 
échouer ,    avoit  cc-nfeillé  au   Pape   de  le  charger   de 
cet  ouvrage.   Michel-Ange  fit  venir  de  Florence  plu- 
ïîeurs  peintres    qu'il  crut  capables   d'opérer  d'après  (es 
cartons  -,  mais  il  fut  obligé  de  faire  abattre  ce  qu'ils 
avoient  commencé ,  &  de   fe  charger  feul  de  ce  tra- 
vail ,  qu'il  finit  en  vingt  mois.  Ce  grand  ouvrage  con- 
fifle    en  neuf  fujets  de  l'ancien  teftament  ;    &   plus 
bas  font  des  figures   de  JProphêres  &   de  Sybilles  qui 
n'étonnèrent  pas  moins  ^ar  la  fierté  du  deflln  8c  des 
attitudes    que    par    leur  peu   de  convenance  avec    la 
fainteté   du   lieu.  Daniel  de  Volterre  lut  chargé  dans 
la  fuite  de  couvrir  quelques  unes    de  ces  figures.  Ce 
fut  pour  l'autel  de  cette  même  chapelle  que  ,  fous  le 
pontificat  de  Paul   Iil ,  le  même  artifte    peignit  fon 
fameux  tableau  du  jugement  dernier. 

Suivant  M.  Reynolds,  après  les  productions  de  Ra- 
phaël ,  ce  font  celles  de  Michel -Ange  que  les  pein- 
tres doivent  étudier  :  fuivantM.  Cochîn  ,  Michel- Ange, 
comme  peintre  ,  n'eft:  pas  pour  les  peintres  l'objet  d'une 
étude  fort  utile.  »  Ce  n'eft  pas,  ajoute  cet  artifte  s 
!»  qu'il  ne  foit  très  favant ,  8c  qu'on  n'en  puiiTe  tirée 
parti  par  un  grand  de  manière ,  8c  pour  ces  figurée 
Tàme  IF«  £ 
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»  fi&ives  d'Hercule  Se  de  Géans  qu'on  efl:  quelquefoîs 
»  dans  le  cas  de  repréfenter  :  mais  cette  manière  eft  fi 
»  outrée  &  chargée  avec  tant  d'excès,  que  ceux  qui 
»  l'étudieroient  trop*,  courroient  le  rifque  de  tomber 
»  dans  un  goût  tout-à-fait  barbare.  »  Mengs  ne  pen- 
fbrt  pas  autrement  à  cet  égard  ;  &  quoiqu'autre  fois  on 
ait  fait  un  mérite  à  Raphaël  d'avoir  cherché  à  fe  rap- 
procher du  caractère  de  MicheUAnge  ,  on  a  changé  de 
fentiment  dans  la  fuite ,  Se  les  ouvrages  de  Raphaël 
qu'on  eftime  le  plus ,  font  ceux  où  il  s'eft  abandonné 
à  Ion  propre  génie  &  à  la  douceur  de  fon  tempéra*- 
ment.  Il  efl  très  probable  que  c'efl  l'influence  des 
^Florentins  qui  a  dxété  les  éloges  accordés  à  Raphaël 
lorfqu'il  s'eft  efforcé  de  n'être  plus  lui-même. 

De  deux  tableaux  du  cabinet  du  Roi  qui  portent  le 
nom  de  Michel  -  Ange  ,  l'un  représentant  David  qui 
terraffe  Goliath  eft  de  Daniel  de  Volterre  -,  l'autre 
repréfentant  la  Vierge  ,  l'enfagit  Jefus  &  Saint  Jofeph  , 
eft  regardé  comme  douteux  ,iBe  femble  peu  digne  du 
maître  auquel  il  eft  attribué. 

La  fameule  Léda  qui  fut  placée  à  Fontainebleau 
étoit  certainement  un  ouvrage  de  Michel-Ange.  Un 
l\rupule  barbare  a  fait  brûler  ce  tableau  dont  Je  fujet 
étoit  trop  librement  traité.  Il  auroit  furn"  de  ne  le  pas 
la'uTer  expolé  indifféremment  à  tous  les  regards. 

On  voit  de  Michel-Ange  au  palais-  royal ,  une  des- 
cente de  croix  ,  un  Chrifl  au  jardin  des  olives  t 
Ganymede  enlevé  par  un  aigle  ,  &  une  fainte  fa- 
mille. Tous  ces  tableaux  font  petits. 

La  Léda  de  Michel- Ange  a  été  gravée  en  1546  par 
'/Eneus  Viccus.  Un  de  fes  cartons  de  Florence  l'a  été 
far  M.  Antoine;  on  appelle  cette  eftampe  ,  les  grim- 
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.p^nf.  Son  jugement  dernier  a  été  gravé  plufieurs  fois. 

(7)  Tt'ztANû  Veceui,  le  Titien  ,  hé  en, 
1:477,  mort  en  1576.  Voyez  ce  qui  le  concerne  fous 
l'école  Vénitienne,  article  Ecole.  Il  fut  fuccefïïve» 
ment  élevé  des  deux  frères  Gentil  &  Jean  Beilin  £ 
que  l'on  peut  regarder  comme  les  Patriarches  de 
l'école  de  Venife.  ïl  fit  fous  eux  affez  de  progrès  pour 
les  égaler  bientôt  -,  mais  quand  il  eut  vu  les  ouvra- 
ges du  Giôrgion  qui  s'etoit  fait  une  meilleure  manière, 
ïl  en  reconnut  le  mérite  ,  eut  peu  de  peine  à  l'imiter  y 
&  fit  dès  ouvragés  qui  furent  attribués  à  fon  émule. 

On  remarque  ,  dès  la  naiffance  de  l'école  Véni- 
tienne ,  un  procédé  qui  devoit  donner  aux  peintres  dé 
cette  école  plus  d'exécution  ,  plus  de  pratique  de  la 
main ,  &  même  plus  de  couleur  qu'à  ceux  des  écoles 
Romaine  &  Florentine  ;  mais  qui  devoit  nuire  à  la 
-  grande  correction  &  à  la  pureté  des  formes.  Ce  procédé 
des  Vénitiens  confiftoit  à  peindre  fur  la  toile  ou  fur  le 
paneaù  :,  fans  avoir  préparé  leur  travail  par  aucun  def< 
fin  ;  au  lieu  que  les  peintres  de  Rome  8c  de  Florence 
ne  peignoient  aucune  figure  fans  en  avoir  fait  des 
études  defïinées ,  8c  fans  en  avoir  arrêté  fur  des  car^ 
tons  les  formes  8c  la  terminaifon  des  ombres  &  des 
lumières.  Le  Titien  fuivit  la  pratique  de  fon  pays 
qu'ont  malheureufement  adoptée  des  écoles  moins  co- 
loriftes; 

Ce  fut  fur  tout  par  des  portraits  qu'il  commença 
fa  réputation  8c  dans  ce  genre  elle  a  été  affermie  par 
le  temps.  Il  fit  celui  de  notre  Roi  François  I>  lors- 
que ce  prince  étoit  en  Italie.  Il  fut  mandé  à  Bologne 
par  Charles  Quint  pour  peindre  cet  Empereur.  Le  Pajgi 
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iPaitl  III ,  qu5il  avoit  déjà   pe:nt  à  Ferrât e ,   l'appelîà 
à  Rome  pour  le  peindre  une  féconde  fois.   Ce  dernier 
ouvrage   "efl    du    genre    des    portr^ts    q  :'on    appelle 
hiftoriés  :  Le  pon.ire  y  eft  repréfenté  afîis  ,  s'en  retenant 
avec  le  duc  (Délave  &  le  cardinal  Farnefe.  Ce  fut  pen- 
dant l'on   féjour  à,  Rome  que  le  Titien  fit  fon   fameux 
tableau  de  Danaë  ,  &:  c'eft  à  l'occafiun  de  cet  ouvrage, 
que  Michel  -  Ange    avoua   qu'on   ne    pouvoir    mieux 
colorer  que    les  Vénitiens  ,  mais   qu'il   étoit   fâcheux 
qu'ils  de'.ïinarTent  fi  mal.   Paul  III.  voulut  donner   au 
!Jfils  du  Titien    l'Evéché  de  Céned'a  ;  mais  le  père  eut  la 
ftiodeftie  de  ne  pas  croire  l'on   fils  capable  de  remplir 
cette  dignité. 

Il  fut  encore  chargé  deux  fois  de  faire  le  portrait 
de  Charles  Quint  qui  le  fit  chevalier  de  l'ordre  dé 
Saint  Jacques.  Le  peintre  travaillant  un  jour  en  pré- 
fence  de  l'Empereur,  laifTa  tomber  un  de  {es  pinceaux 
que  le  prince  ramafTa-,  &  comme  l'artifte  le  profter- 
îioit  en  prononçant  quelques  mots  d'exeufe  :  »  le 
3>  Titien  mérite  bien  ,  lui  dit  Charles  ,  d'être  fervi 
»  par  Céiar  ».  Ce  prince  voulut  que  le  portrait  du  Ti- 
tien fut  placé  dans  une  eipèce  de  frife ,  avec  ceux 
de  plufleurs  illuflres  perfonnages  de  la  maifon  d*Au- 
îriche. 

Ce  peintre  paffa  pïuf.eurs  années  en  Allemagne.  Il 
fit  à  Inl'pruch  ,  l'a?  une  nicnc  toile,  les  portraits  de 
Ferdinand  Roi  des  Romains  ,  de  la  Reine  époufe  de 
ce  prince  &  de  fept  de  leurs  filles.  Il  reçut  à  Venife 
3a  vifie  de  Henri  III,  ce  le  pria  d'accepter  quelques 
uns  de  fes  tableaux  qui  fembloSeiit  lui  plaire.  Le 
monarque  accepr?.  le  préfent  du  peintre  y  mais  il  ne 
&  iiiffa  pas  vaincre  en  géiféréficéi 
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En  considérant  feulement  le  Titien  comme  peintre  % 
ç*efr  à-dire  en  n'a/ant  égard  qu'à  la  couleur  &  ait 
maniment  du  pinceau  ,  il  mérite  fans  reitriclion  le&. 
plus  grands  élr.ges.  Comme  deflïnateur,  il  mérite  fou- 
vent  des  reproches,  Comme  peintre  d'hiftoire ,  on, 
î'aceufe  des  plus  choquans  anachrohifmes  ;  on  ne  lui 
pardonne  pas  de  n'avoir  point  été  affez  fcrupuleux  dans 
le  choix  des  formes  ,  afTez  grand  ,  afTez  noble  dans  feg. 
exprefïicns  ,    ajfez  poète   dans  l'es  conceptions. 

Il  n'a  pas  été  furpaffé  dans  la  peinture  du  payfageo. 
i<  Ses  fîtes  ,  dit  de  Piles  ,  font  compofés  de  peu  d'objets , 
»  mais  bieo  çhoifis  •,  les  fermes  de  fes  arbres  bieçt, 
»  variées,  leurs  touches  légères  ,  moëleufes  ,  &  fans. 
>j  manière  ;  mais  ce  qu'il  a  obfervé,  aîfez  régulière- 
n  ment ,  eit  de  faire  voir  dans  fes  pay Pages  quel-. 
a  qu'effet  extraordinaire  de  la  nature  ,  lequel  fait  une 
»  fenfation  piquante  ,  &  remue  le  cœur  par  fa,  fîngu=- 
J9.  larité  &s  par  la  vérité  n. 

Le  Titien  jouiffoit   de   la    plus  haute  confidératjoît 
dans    fa    patrie  ,   &  ufoit    noblement    de    la   fortune; 
qu'il   avoit  acquife  par    fes  ouvrages.    Les   grands  fe 
faifoient  un   honneur  de.  venir  partager  fa  table  ;.  elle?- 
etoit  fplendide  ,  &  il  la  rendoit  agréable  par  les  char- 
iixes   de  fon    efprit.  Il  aveit.  une   grande   douceur  de: 
carac^e  ,  &  ne  parloit   qu'avec  la  plus   grande  mo- 
dération de  fes  rivaux  ou  de  ceux  qui  croyoient  Pêtre^ 
A  l'âge   de   00   ans,  il  confervoit  encore   la  vivacité 
de  la  jeunefie,  Se  les  faillies  d'un?  imagination  brii-- 
lante.  Il  fembloit  être  encore  éloigné  de  la   fin  de  fa. 
carrière  ,   lprfqu'il  fut  attaqué  de  la  pe^le.  On  lui  fià: 
dç  magnifiques,  obfeques  r  quoique  l'uriige  ne  permît, 
gas  d'enterrer  publiquement  ceux  quï.pétVffent  de  sgttgj 
a3V e  u fe  ma  1  adi  e,  L  i  li 
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Il  finiifoit  fes  table:  ux  avec  le  plus  grand  forer, 
mais  en  les  terminant ,  il  cachoit  par  des-  touches; 
hardies  le  travail  qu'ils  lui  avoient  coûté  :  il  quitta 
dans  la  fuite  cette  manière  pour  en  prendre  une  plus 
expcditive,  plus  heurtée  ,  &:  qui  ne  produifoit  fon 
effet  que  de  loin. 

Quand  fa  vue  fe  fut  affoiblie  par  l'âge  ,  il  eut  lç  foi- 
fcle  des  vieillards  ;  Celui  de  fe  croire  capable  de  faire, 
mieux  qi  e  d  çs  fa  jeuneffe.  S'il  lui  tomboit  entre  les 
mains  quelques  uns  de  fes  anciens  tableaux  ,  il  en- 
treprenoir  de  les  retoucher  &  les  gâtoit.  Il  a  détruit 
ainfi  que'ques  uns  de  fes  anciens  chefs-d'œuvre.  Ses 
élèves  prirent  le  parti  de  le  tromper  pour  fauver  fa 
gloire  :  ils  méloient  dans  fes  couleurs  de  l'huile 
d'olive  qui  ne  fèche  pas ,  &  quand  leur  maître  croyois 
avoir  fini  fon  travail  ,  ils  netoyoient  &:  enlevoient 
tout  ce  qu'il  venoït  de  faire. 

On  ne  doit  ^as  imiter  fans  diferétion  ce  grand  peintre 
dans  cette  lumière  univerfelle  qu'il  fe  plaifoit  quel- 
quefois à  répandre  fur  les  corps  de  femmes ,  fans  pref- 
que  laiffer  aucune  ombre  qui  les  fit  tourner.  Souvent 
dans  fes  tableaux  compofes  du  plus  grand  nombre  de 
figures ,  toutes  les  tei.es  font  belles  de  caractère  ,  d*ex- 
preflion  &  de  couleur  ;  mais  cette  beauté  ne  s'élève, 
pas  jufqu'à  l'idéal.  Si  fon  deiïin  n'efl  pas  toujours, 
çorreét ,  il  a  dumoins  de  la  grandeur  &  offre  ordi- 
nairement de  la  vérité  &  une  aimable  molleffe  de  chair. 
Il  a  peint  quelquefois  à  frefque  ,  &  dans  ce  genre ,  fa, 
couleur  eft  excellente  &  prefqu'aulTi  vigoureufe  qu'à 
l'huile.  Le  maniment  du  pinceau  eff  facile,  haché. 
de  petites  hachures  &  plein  d'art  &  de  goût. 

J^itre  fes  chefs-d'œuvre,  on  paroît  s'accorder  à  pré>. 
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férer  îe  tableau  de  Saint-Pierre,  martyr,  qui  eft  â 
Venife  ,  dans  l'églife  des  Dominicains  de  fan  Gio- 
vanni e  Paolo.  »  Il  eft  noirci  en  beaucoup  d'endroits,, 
»  dit  M.  Cochin ,  &  par  conféquent  défeccordé  :  d'ail- 
»  leurs  il  eft  admirablement  bien  compofé ,  de  peu 
»  de  figures  pleines  d'aétions  ,  defïïnées  de  grand 
»  caractère  &  avec  une  belle  finefTe  de  contour  &  de 
»  détail.  Le  pinceau  en  eft  beau  &  bie»  fondu.  La 
»  couleur  eft  en  général  fort  belle  :  cependant  foie 
»  que  ce  foit  l'effet  du  temps  ,  ou  qu'en  effet  il  ait 
»  été  peint  ainfi  ,  les  chairs  d'hommes  femblent  un, 
»  peu  trop  rouges  ;  ,\  moins  qu'on  ne  veuille  croire 
»  qu'il  ait  voulu  par  là  exprimer  la  colère  de  celui; 
»  qui  frappe  le  faint  ^  &  de  la  frayeur  dans  les  au- 
»  très  ;  mais  ces  paillons  femblent  ne  devoir  être  ex— 
»  primées  que  dans  les  têtes ,  car  les  autres  mem- 
»  bres  ne  changent  pas  de  couleur  à  ce  degré.  Il  y- 
»  a  en  haut  quelques  enfans  admirables  pour  le 
»  defïin  ,  mais  fur  tout  pour  la  beauté  &  la  vérité  de 
»  la  couleur.  Le  fond  eft  un  payfage  bien  largement 
»  touché,  d'un  beau  choix  &  qui  fe  grouppe  biert 
»  avec  les  figures.  Il  eft  fort  noirci;  mais  on  en  voit; 
»  encore  le  faire,  qui  eft  d'un  grand  goût  &  d'une 
»  belle  facilité  ». 

Quelle  que  foit  la  réputation  de  Rubens  pour  la- cou- 
leur, on  n'héfite  pas  à  trouver  le  Titien  encore  plus 
vrai ,  plus  admirable  ,  plus  magique  dans  cette  partie. 
Les  beaus;  ouvrages  de  fon  meilleur  temps  font  dm 
plus  beau  pinceau  &  du  plus  parfait  coloris.  A  ces 
qualités  fi  eftimableg  ,  il  en  joint  une  autre  fort  rare 
chez  les  coloriftes  ;  la  vérité  ,  là  jufteffé  &  le  carac- 
tère du  defïin.  Il  a  fur  tout  excellé  dans  Vitah^tiom 
4e,s  femmes  &  des  enfans^  h  m. 
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Ses  di/pofitions  ne  témoignent  pas  beaucoup  de  feu  ; 
mais  on  y  remarque  l'intelligence  de  donner  aux 
figures  des  attitudes  qui ,  (impies  &  naturelles,  lailTent 
voir  de  belles  parties.  Ses  têtes  offrent  une  ridelle 
imitation  de  îa  nature  ,  mais  elles  ne  fe  font  pas  re- 
marquer par  la  vivacité  de  l'expreffion.  Souvent  il 
a  mal  difpoie  les  plis  de  fes  draperies  ;  mais  il  a  ftt 
parfaitement  imiter  dey'  belles  étoffes. 

Le  Roi  poffjde  vingt-un  tableaux  du  Titien,  entre 
lefquels  on  compte  fept  portraits.  Nous  nous  conten- 
terons d'indiquer  ici  deux  tableaux  ;  le  Chrift  porté 
au  fépulcre  &  les  Pèlerins  d'Emmaùs. 

Le  premier,  au  jugement  d'un  artifte  ,  eft  un  des 
plus  beaux  qu'ait  produit  le  pinceau  du  Titien  :  il 
fe  diftingue  par  la  compofnion ,.  la  vérité  des  couleurs 
locales,  la  belle  touche  &  la  grande  manière.  On  fent 
dans  le  corps  du  Chrift  l'affaiffement  &  la  pefanteur 
des  membres  qui  n'ont  plus  de  foutien. 

On  admire  dans  le  fécond  la  beauté  du  coloris  &  la 
conduite  des  lumières.  On  croit  que  le  Pèlerin  qui 
eft  à  droite  du  Sauveur  repréfente  Charles  Quint  -,  le 
Page ,  Philippe  II ,  &  l'autre  Pèlerin  ,  le  Cardinal 
Ximenès. 

Le  beau  tableau  de  Jupiter  &  Antiope ,  après  avoir 
échappé  deux  fois  aux  flammes  &  avoir  été  un  peu  en- 
dommagé par  le  feu  ,  tomba  entre  les  mains  d'un  peintre 
ignorant  qui  le  gâta  encore  plus  en  voulant  le  né- 
toyer.  Il  a  été  rétabli  par  Antoine  Coypel. 

Le  tableau  des  Pèlerins  d'Emmaùs  a  été  gravé  par 
Ant.  Maflbn.  Cette  eftampe  célèbre  eft  connue  dans 
le  commerce  fous  le  nom  d'eftampe  à  la  nape.  Une 
Vierge  a\ec    l'enfant  Jéfus    a  été   gravée   par   Corn, 
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Bloeroaëvt  ;  Saint  Jérôme,  par  Corn.  Cort ',  .la  Danaë 
&  la  Vénus  de  Florence  par  M.  Strar;ge.  Van-Dyc|c 
a  gravé  lui-même  le  portrait  du  Titien  avec  fa  mai» 
trèfle. 

(8)  Georges  Barbarelei  ,  dit  le  Giorgione ,  de 
l'école  Florentine  ,  naquit  au  bourg  de  Caftei- Franco, 
dans  la.  Marche  Treviiane  en  1478-  Un  peu  plus  jeune 
que  le  Titien  ,  &  placé  comme  lui  chez  les  Bellinir 
il  fit  plus  vite  des  progrès  ,  devint  un  modèle  pouf 
ce  grand  peintre,  &  eft  même  compté  au  nombre  de 
fes  maîtres  ,  quoiqu'il  ne  fût  en  effet  que  fon  con~ 
difciple  &  Ton  anr.  Ce  qui  lui  procura  des  fuccès  plus 
rapides ,  c'efl  que  non  content  de  recevoir  des  leçons 
des  Bellini  ,  il  étudia  profondément  les  ouvrages  de 
Léonard  de  Vinci.  Ce  fut  dans  les  tableaux  de  ce 
maître  ,  qu'il  apprit  l'art  de  noyer  les  teintes  les  unesc 
dans  les  autres,  de  donner  plus  de  relief  aux  figures, 
de  bien  ménager  le*  jours  &  les  ombres,  d'accorder_ 
eqfemble  par  des  pafîsges  les  plus  fortes  couleurs  ,  & 
de  leur  conferver  cette  vivacité  8c  cette  fraîcheur. 
qui  font  le  plus  grand  attrait  de  la  peinture.  Il  eut 
la  foiblefle  de  fe  brouiller  avec  le  Titien,  quand  il 
vit  que  celui-ci  tiroit  un  grand  parti  de  la  vue  de 
fes  ouvrages,  Il  donnoit  un  grand  relief  &  une  force 
admirable  aux  objets  qu'il  traitoit  ,  fa  couleur  écoic 
harmonieufe  ,  &  fon  faire  de  la  plus  gï-^nde  fran- 
çhife.  Il  femble  qu'on  voye,  couler  le  fang  dans  les 
chairs  de  fes  figures.  Son  travail  étoit  facile  ,  &  il 
le  caehoit  fous  une  belle  fontç  de  couleurs.  A  la. 
force  il  joignoit  la  fuavité  ,  &  fe  plaifoit  à  employer 
dans  les  carnations  des  teintes  tirant  fur  le  brun.  ïl 
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avoit  une  fcience  bien  utile  aux  peintres  ;  Celle-  de 
prévoir  8c  de  prévenir  l'effet  du  temps  fur  les  couleur*.. 
Sa  manière  de   defïïner  étoit  grande  ,  mais  ineorre&e.* 

Le  Giorgion  a  fait  beaucoup  de  portraits;  il  excel- 
loit  dans  la  manière  de  les  difpofer  &  de  les  aj lifter* 
On  admire  le  tour  &  la  molleffe  qu'il  favoit  donner 
aux  cheveux.  Il  a  fait  peu  de  grands  tableaux,  fi  l'on 
excepce  des  frefques  peintes  en  dehors  des  édifices  y 
&  qui  ont  été  détruites  par  le  temps.  Ce  peintre  joi- 
gnok  à  l'art  dont  il  faifoit  profefïïon,  d'autres  talens 
agréables-,  il  chantoic  bien,  &:  jouoit  de  piufieurs, 
inflrumens  :  mais  ces  diflraclions  ne  nuifoient  point 
à  fes  études  pittcrefques.  Il  eût  fait ,  fans  doute  y 
encore  de  nouveaux  progrès ,  fi  la  mort  ne  l'avoit 
pas  arrêté  à  la  fleur  de  l'âge.  Il  mourut  à  Venile 
en  151 1  ,  âgé  de  trente-trois  ans. 

Le  Roi  poffede  fept  tableaux  de  ce  maître.  On  dif- 
tingue  entr'eux  la  Vierge  tenant  l'Enfant- Jéfus,  d'une 
grande  force  de  couleur  &  bien  confervé  :  le  por- 
trait de  Gafton  de  Foix,  ouvrage  dont  l'idée  efl  fin- 
gulière  ;  Gafton  eft  afïïs  dans  un  appartement  rempli 
de  glaces  qui  toutes  réftéchiffent  fon  portrait  :  un 
concert  champêtre  ,  dans  lequel  on  trouve  la  fore» 
&  le  fuave,  la  fierté  du  pinceau,  la  facilité  du  tra- 
vail ,  &  beaucoup  d'intelligence  par  l'accord  du  tout 
enfemble. 

Entre  les  eftampes  faites  d'après  ce  maître,  nous 
n®tis  contenterons  de  citer  le  portrait  du  Dante  par 
Yorfterman ,  un  bufte  de  Saint-Marc  l'évangélifle  x 
par  le  même,  l'innocence  4e  la  vie  paftoralç,  pap 
Nie.  Dupuis.. 
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Çq)  Raphaël  Sakzio.  Voyez  fous  l'école  romains 
ce  qui  a,  été  dit  de  ce  peintre  à  l'article  Ecole.  Il 
avoit  acquis,  fous  le  Pérugin,  toute  l'habileté  qu'il 
pouvoir  puifer  dans  cette  école ,  &  les  tableaux  qu'il 
fit  à  Sienne  &  à  Péroufe  pafsèrent  pour  des  ouvrages, 
de  ce  maître  :  mais  il  entendit  parler  des  cartons  de 
Léonard  &  de  Michel-Ange,  &  courut  aufii-tôt  à 
Florence.  Ce  fut -là  qu'il  changea  fa  manière,  en 
voyant  les  ouvrages  de  ces  deux  peintres  ,  &  ceux 
de  Fra-Bartolomeo.  Rappelle  dans  fa  patrie  par  la  mon: 
de  fes  parens  ,  il  n'eut  pas  plutôt  arrangé  fes  affaires, 
de  famille ,  qu'il  retoumia  étudier  encore  les  ouvrages 
de  Léonard.  Tant  de  zèle  devoit  faire  prévoir  ce  que 
Çeroit  bientôt  cet  artifte. 

Appelle  à  Rome  par  le  Bramante  ,  fon  oncle ,  fameux 
architeéle  ,  &  préfenté  au  Pape  Jules  II,  il  fut  dès-lors 
employé  à  décorer  le  Vatican  de  fes  ouvrages.  Le. 
premier  de  fes  tableaux  fut  celui  de  la  Théologie  5, 
il  n'avoit  pas  encore  fait  de  fi;  grand  ouvrage,  8c 
l'on  y  reconnut  encore  quelque  çhofe  de  la  féchereffe 
qu'il  avoit  contractée  chez  le  Pérugin.  C'eft  du  moins 
le  jugement  que  l'on  porte  de  cet  ouvrage  ,  quand 
on  le  compare  à  ceux  qui  dans  la  fuite  fortirent  du 
même  pinceau  :  mais  dans  le  temps,  il  fut  trouvé  (i 
parfait,  que  le  pape  fit  détruire  toutes  les  autres  pein-» 
t;ures  du  Vatican  pour  les  faire  remplacer  par,  &es  ta- 
bleaux de  Raphaël.  Le  peintre  fe  montra  bien  digne, 
de  cette  confiance,  quand,  pour  fécond  effai,  il  fit 
l'un  de  fes  chefs- d'œuyr*  tes  plus  célèbres;  l'école 
4'Athènes. 

Eft-il  yi-iM-  qu'il  dût  de  nouveaux  progrès  à  l'infidér 
^ité-  £*.  bramante  ,  qui  l'introduific  fecrèttement  da?^ 


Vf*  P  E  I 

la  charelle  Sixtine  que  peignoit  Michel -Ange'  Ce 
conte  n'a-t-il  pas  été  imaginé  par  la  jalouië  malgnité 
des  Florentin.,  ï  Raphaël  ccnnoiffoit  déjà  la  manière 
de  Michel-Ange,  puifqu'il  avoit  eré  l'émà'ief  à  Flo- 
rence. Ce  qui^eft  plus  vraifemblible  ,  c'efr.  qu'en- 
tendant les  envieux  lui  oppofer  fans  ceJTe  cette  ma- 
nié.e,  Il  voulut  prouver  qu'il  n'ttoit  pas  incapable 
de  l'imiter.  C'étoit  dcnr.cr  dans  le  piège  que  lui  ten- 
doient  les  ennemis  :  il  ne  pouvoir  jamais  êt^e  plus 
grand  ,  plus  admirable  ,  qu'en  continuant  d'être  lui- 
même.  Son  incendie  del  Borgo  ,  è'c  les  aurres  ta- 
bleaux qu'il  fit  da»Ts  la  maniy;e  du  peintre  Florentin, 
font  de  beaux  ouvrages  fans  doute  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  erre  comptes  au  nombre  de-s  beaux  ouvrages 
de  Raphaël.  Leur  caractère  exagéré  les  rend  indignes 
de  ce  maître.  Raphaël  reconnut  bientôt  fon  er  cur, 
&:  ne  fui /il  plus  que  l'heureufe  impuifion  de  fon  na- 
turel. ' 

François  I ,  le  refraurateur  des  lettres  en  France, 
&  le  protecteur  des  arts ,  voulut  avoir  un  ouvrage  de 
ce  grand  maître  ,  &  lui  demanda  un  Saint-Michel , 
que  le  peintre  fît  bientôt  fui-,  te  d'une  fainte  fanvile 
qu'il  offrit  au  Roi  comme  un  prefent.  Le  monarque 
voulut  l'attirer  dans  les  états,  mais  l'artifle  fut  retenu 
à  Rome  par  la  faveur  de   Léon  X. 

Rwphaèl,  comme  la  plupart  des  peintres  de  fon 
temps ,  ne  fc  contenteit  pas  de  manier  le  pinceau  : 
il  modela  un  bas-vcl;ef  Se  àeuy  figures,  dont  l'une 
repréfente  Elie  &  l'autre  Jpnas.  Ces  morceaux  ont  étp. 
fculptés  en  marbre  ,  &  fe  voyent  dans  l'cg'ife  dp 
la  M  adonna  del  Popolo,  Il  exerça  aiûT:  l'architec- 
ture, &   ce  fut  lut  fes  deiïïns  que  furent    èisy/és  ls 
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palais  Pandolfini.à  Florence,  8c  les  apparrejuens  de 
la  Villa  Chigi  II  fut  chargé  de  la  reccnflru&ion 
de   la  Bafilkjue  de  Sn,  Pierre. 

Il  deftinoit  à  François  I.  le  fameux  tableau  de 
la  transfiguration  j  auquel  la  mort  ne  lui  permit  pas 
de  mettre  la  dernière  main,  &:  qui  fe  voit  à  Rome  à 
Jim-Pie  tro  in  Montorio.  Il  paffe  pour  le  chef-d'œuvre 
de  Raphaël,  quoiqu'on  ne  puifle  fermer  les  yeux  fuit 
les  défauts  de  la  compcfiron. 

On  lit  dans  lès  œuvres  de  M»  Fâîconet ,  que  cet  ta 
peinture  fut  de  fc  en  due  ,  ces  années  dernières  ,  pour 
être  exécutée  en  mofaïque  ,  &  qu'on  vit  avec  furprife 
que  plufieurs  figures  de  ce  chef-d'œuvre,  qu'on 
n'avoit  vu  depuis  long-temps  que  dans  l'endroit  obfcur 
où  il.  étoit  placé,  étoient  indignes  du  maître,  qu'on 
he  les  crut  plus  de  la  main  de  Raphaël  dès  qu'on  les  vit 
de  près  &  que  des  ordres  fupérieurs  défendirent  de 
ire  vêler  le   l'ecret. 

Des  Articles  qui  ont  vu  de  fort  près  ce  tableau 
8c  qui  en  ont  même  copié  des  parties,  m'ont  allure 
qu'il  eft  tries  -  bien  peint  &  d'une  bonne  couleur , 
quoiqu'à  d'autres  égards  ils  ne  le  regardent  pas  comme 
le  meilleur  ouvrage  de  Raphaël.  Ils  célèbrent  fur- 
tout,  pour  l'art  du  pinceau  ,  la  figure  de  femme  qui 
eft  fur  le  devant.  Ils  étoient  à  Rome  dans  le  remos 
où  devoit  être  arrivé  le  fait  raconté  par  M*  Falconet, 
Se  ils  n'en  ont  aucune  connoifTance.  Gn  a  peut-être 
trompé  cet  habile  artifte  ,  que  d'ailleurs  on  ne  peut 
combattre  dans  la-  critique  qu'il  fait  de  la  compo- 
fition  de  ce  tableau.  Il  eft  certain  que  l'a  &  ion  elï 
double.;  il  eft  ,  certain  qu'il  offre  âeuy.  tableaux  eti 
Hil  feul}   il   eft  certain  que  le  tableau  fupérieur    eft 
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froid  &  fymmétrique  *,  mais  quel  défaut  n'eft  pas  cà= 
fable  de  racheter    la  beauté  du  tableau  inférieur  ! 

S'il  eft  vrai  qu'on  ait  formé  le  projet  d'exécuter  là 
transfiguration  en  mofaïque  ,  on  connoiffuit  d'avancé 
tes  défauts  de  la  compofition  ;  on  favoit  d'avancé 
que  cet  ouvrage  n'étoit  pas  entièrement  terminé.  Si  j 
en  le  voyant  de  près,  on  a  remarqué  quelque  figuré 
ébauchée  par  un  élève  d'après  les  deffins  du  maître, 
que  R.aphaè'1  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  retoucher; 
ce  n'étoit  pas  une  raifon  pour  abandonner  le  projet  ^ 
puifque  la  manoeuvre  différente  de  la  mofaïque  auroic 
en  partie  effacé  ce  défaut  qui  feroit  devenu  entière- 
ment infenfible  par  la.  hauteur  à  laquelle  cette 
mofaïque  devoir  être  placée.  Enfin  les  juges  qui 
profcrivirent  alors  le  tableau  avoienr-ils  des  connoif- 
fances  fupérieures  à  celle  de  tant  d'Artiftes  qui  fé 
font  fait  biffer  dans  l'églife  où  il  eft  placé  pour  l'étu- 
dier de  près  ? 

Le  jugement  que  Mengs  a  pbrté  fur  quelques  par* 
ties  de  ce  tableau  ne  fera  pas  ici  déplacé.  »  Le  co- 
»  loris  en  eft  très  beau  ,  dit-il ,  dans  quelques  par- 
»  ties ,  mais  non  pas  dans  toutes  ;  lés  hommes  en 
»  font  mieux  colores  que  les  femmes.  Je  crois  même 
»  qu'il  y  a  des  figures  qui  ne  font  pas  de  Raphaël  ; 
»  par  exemple  ,  le  démoniaque  &  tout  ce  grouppe  où 
»  l'on  reconnoit  le  pinceau  timide  de  Jules-Romain; 
»  Les  têtes  des  apôtres  du  côté  oppofé  ont  été  toutes 
»  retouchées  par  Raphaël  ,  &  l'on  y  reconnoît  la 
j>  touche  hardie  &  vigoureufe  du  '  maître  ;  cependant 
»  il  y  règne  une  égalité  de  tons  qui  rend  les  chairs 
t>  dures  &  féches.  Raphaël  avoit  pour  règle  générale 
»  d'épargner  les  couleurs  jaunes  8c  rouges.  Il  entcn- 
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»  les  couleurs  qu'elles  dé  tarifent  &  rendent  grifâtre 
»  &  noirâtre  j  niais  il  négligoit  les  reflets-,  &  ne  fe 
»  fervoit  que  de  chairs  &  d'obfcurs  dont  il  eompofoit 
»  les  demi  -  teintes  ,  ce  qui  leur  donnoit  un  œil  gri- 
»  faire  &  enfumé.  Comme  les  peaux  fines  font  plus 
»  fujettes  à  la  variété  des  teintes  que  celles  qui  font 
»  grattes  &  épaiffes  ,  celles  de  Raphaël  ,  qui  man- 
»  quent  de  cette  variété  des  reflets  3  font  rudes  & 
»  matfès. 

»  En  étudiant  Raphaël,  dit  M.  Cochin1,  vous  ap* 
*>  percevrez  une  chofe  qui  pourra  vous  furprendre  ,  & 
»  qui  fait  biea  1  éloge  de  ce  grand  homme  :  queî- 
»  qu'attention  que  vous  apportiez  à  lé  copier  avee 
,»  exactitude ,  vous  ne  pourrez  jamais  arriver  à  le 
»  rendre  avec  une  jufterTe  parfaite.  Vous  fentirez  tou- 
»  jours  que  vous  n'avez  pas  véritablement  faifi  le 
»  fimple  &  le  noble  de  fes  contours  &  de  fes  formes, 
jb  &  que  vous  êtes  refté  au  deffous.  ïl  e-ft  l'égal  de  la 
5)  nature  à  cet  égard ,  on  n'êft  fatisfait  de  ce  qu'on  a 
»  copié  d'après  elle  8c  d'après  lui  ,.  que  lorfque  l'ori- 
»  ginal  eft  abfent. 

»  On  peut  n'étudier  ce  peintre  qu'avec  le  crayon  ; 
»  fa  couleur  &  fa  manière  de  peindre  n'ont  rien  de 
»  fort  inftruftif .  .  .  .  Je  vous  exhorte  à  deiliner  avec 
»  grand  foin  les  belles  têtes  des  Anges  de  THéliodore 
59  battu  de  verges  ....  L'école  d'Athènes  ,  la  difpute 
»  du  Saint-Sacrement  ,  8c  quantité  d'autres  morceaux 
»  vous  préfenteront  un  grand  nombre  de  belles  têtes  : 
»  il  faut  toujours  préférer  celles  qui  ont  de  la  nobiefTe 
»  &  de  la  grâce  ,  à  celles  qui  n'offrent  que  des  ex- 
»  prenions  violentes  . . .'.  Il  y  a  de  belles  têtes  dan? 
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»  la  bataille  ds  Conftantin  ;  mais  à  quoi  fert ,  comme 
»  font  phifieurs  ,  de  defliner  des  études  de  têtes  de 
»  chevaux  de  ce  tableau  î  N'eft-il  pas  vîïible  qu'elles 
33  l'ont  maniérées,  &  qu'elles  ne  reffemblent  pas  vé- 
»  ritablement  à  cet  animai  ?  On  apprendroit  beaucoup 
33  plus  en  employant  es  même  temps  à  defliner  une 
»  tête  de  cheval  d'après   nature. 

»  D'autres  étn.dians  fe  l'ont  occupés,  pendant  des 
»  intervalles  de  temps  confiderables,  à  defliner,  grand 
»  èomme  le  tableau  ,  d'après  Raphaël ,  des  grouppes 
»  entiers  avec  les  drsperies.  Cette  étude  ejft  fans 
fe  doute  bonne  à  quelque*  égards;....  Mais  il  n'y 
»  faut  pao.  facriher  trep  de  temps.  De  fi  grands  deffins 
»  en  conibmnient  beaucoup,  dont  la  plus  grande  partie 
fe  fe  paffe  à  ne  faire  que  manier  le  crayon  ....  Ce 
33  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  c'tfl  de  prendre  des  cro- 
»  qi.ïs  faifis  avec  efprit ,  de  la  foupleffe  &  de  là 
3»  grâce  de  fes  figures ,  aufli  bien  que  de  fes  drape- 
»  ries.  Oh  peut  s'en  rapporter  aux  eftv.mpes  gravées 
35  d'après  ce  maître  fur  la  conrpofition  générale  de  fes 
33  tableaux  ;  mais  il  en  faut  defliner  foi-même  fapi- 
33  dement  l'enfemble  ,  l'efptït  &  le  beau  jet  de  dra- 
j>  peries  ,  afin  que  ces  chofes  refirent  pour  jamais  dans 
3i  la  mémoire,  ce  nous  fervent  d'inlpiration.  Il  faudra 
33  même  étudier  par  des  deflins  finis,  mais  d'une 
ï>  grandeur  médiocre  ,  quelques  unes  de  fes  figures 
33  drapées  ,  telle  que  certain  vieillard  qui  eft  au  bas 
fe  du  rableau  de  la  transfiguration.  Ce  maure  exécu- 
»  toit  fes  draperies,  8c  iormoit  fës  pli:,  d'une  manière 
»  rendue  3   qui  efi  admirable  &:  excellente  à  imiter. 

Quoique  depuis  Raphaël  on  ait  peint  d'une  manière 
bîus  moëleufe,    &  qu'on   ait  mis   dans  le   faire  plus 
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5e  ce  que  les  modernes  appellent  du  g^fa  f  on  né 
peut  nier  que  Raphaël  peignoit  bien  ,  a-ec  beccoup 
de  propreté  &  un  très  grand  fini.  On  doit  même 
avouer  que,  dans  Tes  derniers  temps,  il  Ce  Formoît  un 
bon  genre  de  couleur.  Il  defilnoit  pînïîeurs  fols  ,  pour 
une  même  figure  3  des  extrémités  &  des  morceaux 
de  draperies. 

Il  n'eft  point  d'Artiftes ,  il  n'eft  point  d'ouvrages 
fans  défauts  ;  mais  Raphaël  excelloit  dans  les  grandes 
parties  de  l'art;  &  le  Carrache  ,  excellent  juge,  a 
prononcé  qu'il  n'avoit    que  les  plus  petits   défauts. 

Entre  les  tableaux  de  ce  maître  qui  font  au  ca- 
binet du  Roi  ,  on  doit  diftinguer  ,  i°  le  fiience  de 
la  Vierge  :  la  tête  qui  eft  de  la  plus  grande  beauté  , 
refpire  en  même  temps  la  nobleffe  &  la  douceur , 
2.0  La  fainte  famille  ,  qui  offre  d'autant  plus  de  beau- 
tés,  qu'on  la  confidére  avec  plus  d'attention,  30  le 
(àint  Michel  victorieux  du  démon  ,  tableau  de  la 
plus  haute  poëfie ,  &  de  la  plus  grande  élégance  de 
defïïn.  La  tête  de  Saint-Michel,  vraiment  angélique, 
douce  8c  terrible  à  la  fois ,  eft  de  la  plus  fubiime  ex- 
preffion.  40.  Le  portrait  de  Jeanne  d'Arragon  ,  Reine 
de  Sicile ,  dont  la  tête  feule  eft  de  la  main  de  Raphaël , 
8c  cette  tête  eft:  d'une  belle  couleur. 

Entre  les  eftampes  gravées  d'après  Raphaël  par 
Marc- Antoine  ,  la  plus  célèbre  eft  le  mafîacre  des  In- 
nocens.  EmbarraiTé  par  le  trop  grand  nombre  de  pièces, 
je  ne  citerai  d'ailleurs  ici  que  la  fainte  famille  du 
cabinet  du  Roi  gravée  par  Edelinck  ,  le  faint  Michel 
du  même  cabinet  par  Rouflelet,  la  transfiguration  & 
les  cartons  d'Hamptoncourt    par  Dorigny.    On  grave 
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à  préfent  les  tableaux  du  Vatican ,  dont  il  a  déjà  par» 
plufieurs  beaux  morceaux. 

(10)  Jean-Antoine  Rîgïllo  ,  dit  le  "Pordenon, 
de  l'école  Vénitienne ,  naquit  au  bourg  de  Pordepone 
dans  le  Frioul  ,  en  1484  :  fon  véritable  nom  étoit 
Licinio,  mais  il  le  changea  en  celui  de  Regillo  , 
lorfque  l'Empereur  l'eut  fait  chevalier.  Il  reçut  à 
Udine  les  premiers  principes  de  fon  art;  &  dut  fes 
progrès  à  la  liaifon  qu'il  forma  à  Venife  avec  le 
Giorgion.  Il  ne  tarda  pas  à  exciter  l'envie  du  Titien, 
&  dans  la  crainte  de  recevoir  quelqu'infulte  de  ce 
rival  ,  il  ne  quittoit  pas  même  l'épée  pour  travailler. 
Sa  réputation  ne  s'arrêta  pas  à  Venife  &  à  Mantoue 
qu'il  enrichiflbit  de  l'es  tableaux  -,  elle  alla  jufqu'en 
Allemagne  où  il  fut  mandé  par  l'Empereur  Charles- 
Quint.  La  façade  d'une  maifon  de  Venife  qu'il  décora 
d'une  frefque ,  fit  tant  de  bruit  que  Michel-Ange  en- 
treprit le  voyage  de  cette  ville  pour  voir  cet  ouvrage, 
&  il  avoua  que  les  éloges  qu'on  en  av&it  faits  n'étoient 
point  exagérés.  Le  Pordenon  réufliflbit  également  à 
frefque  &  à  l'huile,  &  joignoit  un  bon  goût  de  deflin 
au  mérite  du  Giorgion  pour  la  couleur.  Son  exécution 
étoit  belle  &  facile  ,  &  ce  talent  lui  eft  commun 
avec  tous  les  bons  peintres  de  fon  pays.  Comme  le  Gior- 
gion ,  il  donnoit  beaucoup  de  force  &  de  relief  à 
fes  figures.  Il  mourut  à  Ferrare  en  1540;  on  foup- 
•çonna  qu'il  avoit  été  empoifonné  par  des  perfonnes 
jaloufes  de  la  faveur  que  le  Duc  lui  accordoit. 

Le  Roi  n'a  que  deux  tableaux  de  ce  maître  ;  un 
Saint  Pierre  &  un  portrait.  C'eft  affez  pour  reconnoître 
la  fierté  de  fa  touche ,  le  beau  caractère  de  fon  deffin, 


&  Force  de  fa  couleur ,  le  moelleux  de  fort  pinceau , 
&  la  beauté  des  effets  qu'il  favoit  ménager. 

A.  Zucchi  a  gravé  d'après  ce  maître  plufieurs  ta- 
bleaux repréfentant  des  Saints. 

(11)  Dominiçue  BeccafuKii,  dit  Mlcarino ,  de 
l'école  Florentine ,  né  dans  un  village  voifin  de  Sienne 
en  1484.  Il  eft  du  nombre  de  ceux  que  leurs  difpofi- 
tions  pour  les  arts  ont  arrachés  aux  occupations  rufti- 
ques.  Fils  d'un  berger  ,  il  gardoit  les  moutons  confiés 
à  fon  père ,  &  charmoir  Pennui  de  cette  occupation 
en  traçant  des  figures  fur  le  fable.  Ces  premiers  effais 
du  jeune  Beccafumi  furent  remarqués  par  un  bour- 
geois de  Sienne  qui  lui  donna  une  retraite  &  le  fît 
inftruire  dans  les  principes  du   defïïn. 

Beccafumi  copia  d'abord  les  tableaux  du  Pérugin  ;  il 
alla  enfuite  à  Rome  où  il  choifit  pour  objets  de  fes 
études  les  ouvrages  de  Michel-Ange  &  de  Raphaël  ; 
de  retour  dans  fa  patrie  ,  il  reçut  les  leçons  d'un 
peintre  aujourd'hui  peu  connu  ,  qui  fe  nommoit 
Sodoma  Davechelli.  Le  prince  Doria  goûta  fes  talens, 
le  conduifit  à  Gênes  &  lui  fit  faire  plufieurs  tableaux. 
Cet  artifte  avoit  de  la  correction  ,  de  la  facilité 
un  bon  goût  de  compofitian ,  &  une  manière  de  dra- 
per qui  tenoit  de  celle  de  Raphaël.  Il  peignoit  bien 
en  huile  &  en  détrempe  ;  mais  ce  qui  contribua  le 
plus  à  fa  réputation  fut  le  pavé  de  la  grande  églife  de 
Sienne ,  &  c'eft  cet  ouvrage  qui  nous  a  engagés  à  parler 
dn  Beccafumi. , 

Ce  pavé  eft  une  efpèce  de  mofaïque  en  clair-obfcur  : 
deux  fortes  de  pierres  y  ont  été  employées  :  les  unes 
Hanches  pour  les  lumières ,  les  autres  d'une  couleur 
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fcBfcure  ou  de  demi-teinte  peur  les  ombres.  Mais  comme 
ces  deux  teinter  uniformes  n'auroient  pas  fuffi  pour 
donner  à  l'ouvrage  la  force  ,  l'union  ,  le  relief  Se  la 
rondeur,  on  y  traçoit  des  hachures  profondes,  qui 
êtoient  enfuite  remplies  de  poix  noire ,  ou  d'une  forte 
de  maftic  dont  cette  poix  faifoit  la  baie.  Ce  genre  de 
travail,  qui  n'eft  plus  en  ufage,  &  qui  tenok  beau- 
coup de  la  peinture  al  f^rafitto  ,  avoit  été  inventée 
en  13)6"  far  un  peintre  de  Sienne  nommé  Duccio  ,• 
mais  ce  fut  le  Beccafumi  qui  lui  donna  toute  la  per- 
fection qu'il  ctoit  capable  de  recevoir.  Cet  artifte 
indaftrieux  a  aufli  grave  en  bois,  au  burin,  en  demi- 
teinie,  a  fculpté  en  marbre,  &  jette  des  ouvrages  en 
bronze.  11  eft  more  dans  fa  patrie  en  1549,  à  l'âge 
de  foixante-cinq  ans. 

Il  a  gravé  au  burin  le  portrait  du  Fape  Paul  III; 
en  bois,  un  Saint  Jérôme  en  prières  ,  &  en  demi-teinte 
un  Saint  Pierre  debout. 

(iz)  Sebastien  de  Venise  ou  Fra  Bastiano 
bel  Piombo  ,  de  l'école  Vénitienne.  Cn  ignore  le 
véritable  nom  de  ce  peintre  ;  il  dut  fen  fur-nom  à 
l'office  de  Scelleur  dans  la  chancellerie  que  lui  donna 
le  Pape  Clément  VII  en  lui  faifant  prendre  l'habit 
religieux. 

Cet  artifte  naquit  en  1485  ,  s'occupa  de  la  mufi- 
que  dans  fa  première  jeunefle  ,  prit  enfuite  des  leçons 
de  peinture  fous  les  Beliin,  &  quitta  leur  école  pour 
entrer  dans  celle  du  Giorgion.  Appelle  à  Rome  par 
un  riche  banquier  nommé  Chigi ,  il  peignit  à  frefque 
un  Polyphéme  dans  le  palais  de  ce  financier  ,  où 
Raphaël  avoit  peint  l'hiixoire  de  Gaiatée. 


P  E  I  |f] 

Michel  -  Ange    étoit   jaloux    de  Raphaël  -,    il    crut 
pouvoir  lui  oppofer  un  rival    redoutable,  s'il  parve- 
noit   à  fe  lier  avec  Sébaflien,  &  à. guider,   pour  la 
partie  du  deffin ,  ce  peintre  qui  avoir  pris  dans  l'école 
de    Giorgion   une   couleur  vigoufeufe  &    féduifante. 
Sébaflien    qui    avoit  auffi.    l'orgueil   d'être    jaloux    de 
Raphaël ,   fe  lahTa  facilement  attirer  dans  le  parti  de 
Michel-Ange  ,  8c  dès  lors  fes  tableaux  furent  célèbres 
avec    auçant   d'excès    que    d'afteétation  par  ce   grand 
artifte.  Michel- Ange  ne  fe  contenta  pas  de  le  louer  $. 
on  croit  qu?il  traça  lui  -  même  .  de  fa  main   le  Chrilfc 
mort  que  peignit.  Sébaflisn,  &  que  celui-ci  n'eut  que 
#la  peine  de  le  colorer.   On  en  dit  autant  d?une  cha- 
pelle   qu'il    peignit  à    San  Pétro   in  Montorio  &  qui 
acheva  fa  réputation.  Mais  l'union  de  ces  deux  artiftes 
n'étoit  pas  fans  inconvénient  -,  le  Vénitien  gêné  par  1© 
trait  du  Florentin   qu'il    devoit   fuivre  ,   perdit   cette 
liberté  qui  efl.  néceifaire  aux  colorifles,  tomba  dans- 
une  manière  froide  &  léchée ,  8c  par  ce  défaut,  de- 
vint peu  propre  à  fervir  la  jaloufie  de  Michel-Ange. 

Il  peignit  encore,  fur  le  deilin  du  même  artiile^ 
une  réfurre&ion  du  Lazare  en  concurrence  avec  Ra- 
phaël qui  peignoit  la  transfiguration  ;  mais  il  ne  fit 
par  fa  défaite  qu'ajouter  à  la  gloire  du  vainqueur. 
On  fe  contenta  de  rendre  juflice  au  coloris  du  vaincu» 
Michel  -  Ange  ,  après  la  mort  de  R.aphaëi  y  n'eut 
plus  les  mêmes  raifons  de  ménager  Sébaflien  ;  celui-ci 
eut  l'imprudence  de  contrarier  l'impatient  Michel- 
Ange.  Ils  fe  brouillèrent ,  &  Sébaflien ,  à  qui  fora 
office  du  plomb  procuroit  une  fortune  honnête ,  quitta 
la  peinture  pour  la  poëfie. 

Il  ayoit  toujours  été  lent,  irréfolu  ,   pareffeux  t  fe 
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avoit  toujours  eu  beaucoup  de  peine  à  terminer  urt 
ouvrage.  Le  genre  du  portrait  qui  n'exige  pas  d'in-< 
vention  ,  étoit  celui  qui  lui  convenoit  le  mieux  & 
dans  lequel  il  eut  les  fuccès  les  plus  inconteftables. 
Il  avoit  trouvé  le  fecret  de  conferver  la  vivacité  à  la 
peinture  en  huile  fur  les  murailles  ,  en  ibutenant 
les  couleurs  par  une  compofition  de  poix  ,  de  maflic  , 
&  de  chaux  vive.  Quoique  ce  ne  fût  point  un  artifte 
fans  mérite  ,  il  feroit  tombé  dans  l'oubli  s'il  n'avoir 
pas  été  l'inftrument  de  l'envie  d'un  homme  célèbre.  Il 
mourut  à  Rcme  en  1547  ,  âgé  de  foixante  &  deux  ans. 
Hollar  a  gravé  d'après  le  Frà  Baftiano  le  portrait 
<da  Vittoria  Colonna.  •    • 

(13)  AkdréDei  S  a  r  t  o  ,  de  l'école  Floren- 
tine ,  né  à  Florence  en  1488.  fon  nom  de  famille 
étoit  Vannuchi;  celui  de  Sarto  lui  fut  donné  parce 
tju'il  étoit  fils  d'un  tailleur.  Il  dut  moins  fès  talens 
aux  leçons  des  maître^  dont  il  fréquenta  les  écoles  , 
qu'à  l'étude  qu'il  fit  des  ouvrages  de  Léonard  de 
Vinci  &  de  Michel-Ange.  Il  chercha  la  grâce  du 
premier ,  &  la  douceur  de  fon  tempéramment  fuffiioit 
pour  lui  faire  éviter  l'exagération  du  fécond.  Sa  mo- 
deflie  nuifit  à  fà  fortune  •,  il  fàvoit  faire  de  bons  ou- 
vrages ,  mais  il  ne  favoit  pas  les  bien  faire  payer.  Le 
morceau  qui  décida  fùrtout  fa  réputation  fut  une  fainte 
famille  qu'il  peignit  à  frefque  fur  une  des  portes  du  • 
cloître  des  frères  Servîtes  de  l'annonciade  ;  on  admi- 
roit>  dans  cette  peinture  le  deffin  ,  la  compofition  , 
la  couleur,  &  l'artifte  qui  avoit  produit  ce  chef-d'œu- 
vre ,  tie  reçut  pour  recompenfe  qu'un  Càc  de  bled.  Un 
yoyage  à  Bspme  ,  &  l'examen  qu'il  y  fit  des  ouvragée 


PEI  g<X 

de  Raphaël  &  dés  antiques  perfectionnèrent  fon  talent 
fans  améliorer  fa  fortune. 

C'étok  le  temps  ote  François  I  cherchoît  à  fe  pro- 
curer des  tableaux  des  meilleurs  peintres  d'Italie.  Ua 
Chrift  mort  qu'André  fit  pour  ce  Prince,  reçut  en, 
France  ies  éloges  qu'il  méritoit  ;  André  ,  miférabls: 
dans  fa  patrie ,  conçut  le  defir  de  venir  chercher  une 
meilleure  fortune  auprès  d'un  feuv-erain  qui  réeompen*- 
foit  magnifiquement  les  arts.  Ses-  defirs  furent  fatis^- 
faits  :  il  fut  mandé  en  France,  où* il  avoit  foutena 
par  un  fécond  ouvrage  l'idée  favorable  qu'il  avoit  infii. 
pirée.  Défrayé  de  fon  voyage  &  de  toutes  fes  dépenfes 
pendant  fon  féjour,  logé,  meublé,  bien  payé  de  fes 
tableaux  ,  encouragé  par  des  gratifications,  goûté  au. 
Prince ,  applaudi  des  courtifans ,  admiré  pour  fes  talents 
pittorefques ,  chéri  pour  les  agrémens  de  fa  converfa-- 
tion ,  il  pouvoit  être  heureux  ,  s'il  n'eût  pas  xegreteê 
fon  pays  &  fon  époufe.  Il  prétexta  des  affaires  do- 
roeftiques  qui  exigeoient  fa  préfence  dans  fa  patrie^ 
promit  d'être  bientôt  de  retour ,  de  ramener  fâ  femme 
avec  lui ,  &  de  rompre  tous  les  liens  qui?  l'attachoient 
à  la  Tofcane.  L'offre?  d'acheter  pour  le  Roi  en  Italie 
des  tableaux  &  des  ftatues,  lui  fit  obtenir  aifémenc 
la  permilïïon  de  s'abfenter  ,  &  le  Prince  lut  confia 
une  fomme  considérable  pour  payer  les  morceaux  qu'il 
jugeroit  dignes  d'être  envoyés  en  France.  Mais  rendu 
à  fes  amis  &  à  fon  époufe  ,  André  oublia  les  foins 
dé  l'avenir,  fes-  engagemens,  &  même  les  devoirs  de 
la  probité ,  &  eut  l'imprudence  de  dépenfer-  en  fêtes 
&  en  plaifirs,  non-feulement  fes  épargnes,  mais  l'ar- 
gent même  qu'il  n'avoit  .reçu  que  pour  en  rend?© 
compte.  Il  trouva  dans  la  rnifère  la  peine  de  fa  faut© . 
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& -mourut -de  la  perte  à  Florence,  en  1530,  à  l'âge 
de  quarante-deilx   ans. 

Quelques  peribiines  ont  penfé  que  fi  le  Sarto  avoît 
fait  à  Rome  un  plus  long  fVjour ,  il  auroir  égalé  les 
plus  grands  maîtres  de  l'art.  Je  croirois  plutôt  avec 
Félibièn  que  ce  peintre  fut  tout  ce  que  lui  permet- 
toit  d'être  ion  caractère  perfonnel  II  n'a  pas  mis  dans 
Tes  ouvrages  toute  l'élévation  de  Raphaël  ,  parce 
que  cette  élévation  n'étoit  pas  dans  Ion  am»;  jl  n'a 
pas  mis  dans  Tes  exprefïïons  la  même  variété ,  parce 
-qu'il  n'avoit  pas  l'exquife  fenfibilité  de  ce  grand^pein- 
er;  il  lui  eft  inférieur  dans  les  conceptions,  parce 
qu'il  n'avoit  pas  le  même  génie.  La  nature  a  preferit 
aux  hommes  oui  cultivent  les  lettres  &  les  arts  ,  des 
limites  qu'il  ne  leur  eft  pas  donné  de  franchir. 

André  avoir,  une  bonne  couleur  ,  quoiqu'on  lui  re- 
proche, quelquefois  une  teinte  générale  trop  rouge, 
quelquefois  des  demi-teintes  d'un  gris  verdâtre  ou 
noirâtre.  Il  "peignoir  d'un  pinceau  très-moëlleux  ,  & 
cette  qualité  d'exécution  étoit  rare  de  l'on  temps,  parce 
qu'on  étoit  encore  peu  cioigné  de  l'époque  où  l'on 
avoiî  abandonné  la  fécherefle  gothique.  Son  deilin 
avoir  de  la  gfandeur  Tans  exagération  ,  mais  quel- 
quefois un  peu  de  manière.  On  compte  au  nombre 
de  l'es  chefs-d'œuvre  les.  lu  jets  de  la  vie  de  St.  Phi- 
lippe Benizi ,  qu'il  a  peints  à  l'Annoncîade  de  Flo- 
rence ;  t  les  têtes  y  ont  une  grande  vérité  &  un  bon 
caractère  ;  on  y  remarque  des  parties  bien  drapées , 
mais. on  trouve  la  composition  un  peu  froide  Se  trop 
peu  liée.  On  remarque  Ibuvent  dans  les  ouvrages  des 
couleurs  de  draperies- rouges  d'une  extrême  fraîcheur 
&  d'une  .très-grande  beauté,,  qui  femblent  lui  être  pax- 
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ticulières.  Son.  fameux  tableau  de  la" Madonna  del 
Saccç ,  celui  qu'il  fit,  dit-on,  pour  un  fac  de  bled, 
eft.  ntànt  à  frefque.  «  Il  eft,  dit  M.  Cochin,  d'une 
»  grande  beauté,  compofé  êc  drapé  de  très  -  grande 
«.manière,  bien  peint  ,  d'une  façon  large,  &  très- 
»  bien,  exécuté.  Il  eft  peint  par  hachures,. mais  qu'on 
»  voit  à  peine  ;  les  plis  des  draperies  font  bien  formés 
»  &  délicatement  brifés  -,  la   couleur   en    eft  bonne-., 

,^v -les- têtes  en  font  belles;  il  femble  cependant  que 
»  la  tête  de  la  Vierge  fok  plus  jolie  que  belle,  & 
»  q:ue  l'Enfant-Jéfus  ait  les  jambes  trop  écartées  ».  Le 
Saint- Jofeph  eft  appuyé -fur  un  fac  qui  a  donné  fort 
nom  au  tableau.  On  prétend  que  le  peintre  a  voulu 
témoigner  par  cet  accelïbire  la  forte  de  payement  qu'il 

.  avoit  reçu  de  fon  ouvrage. 

André  réuflîrToit  parfaitement  dans  le  portrait  par  la 
vérité  des  traits,  le  moelleux  du  pinceau,  la  beauté 
du  coloris. 

Il  avoit  le  talent  de  copier  de  manière  à  tromper 
non-feulement  les  plus  habiles  connoiffeurs,  mais  les 
artiftes  même  -qui   avoient  travaillé  -  à  l'origjnal'  Suf 

:  fa  CQpie  du  portrait,  de  Léon  X  peint  par, .'Raphaël , 
voyez -l'article  Copie. 

Le  Roi  poiféde  quatre;  tableaux  de  ce  peintre.  Le 
Tobie  ,   dit   un  habile  artifte  ,    foutient  la  réputation 

•  d'André  par  Je  .beau  .pinceau  &  par  le  mérite  des 
têtes.;  La  charité  eft;  du  même  faire.  «  La  planche 
»  fur  laquelle  étoit.  peint  ce  tableau ,  dit  M,  Lépicié , 
»  étoit  entièrement  vermoulue,   &  bientôt  l'ouvrage 

;  »  entier  feroit  tombé  en  poufïière.  .  Le  Marquis  de 
»  Marigny  ,  alors  Direcleur  -  Général  des  bâtimens, 
»  penfa  qu'on  pourrait  lui   redonner   îa  vie,  en  fai- 
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»  fant  ufage  du  fecret  du  fieur  Pïcaulf,  quî  a  trouva 
»  le  moyen  d'enlever  la  couleur  des  tableaux  peints 
»  fur  bois,  &  de  la  tranfporter  fur  une  toile.  Le  ta- 
»  bleau  fut  remis  au  fieur  Picault  :  il  eut  ordre  d'y 
»  travailler  j  &  la  reftauration  s'eft  faite  avec  un 
»  fuccès  étonnant;  car  le  tableau  eft  actuellement  fur 
»  toile,  fans  qu'on  puiiïe  s'appercevoir  de  l'opération 
m  en  aucun  endroit  :  il  n'a  foufrert  la*  moindre  alté- 
»  ration  ni  dans  te  partie  du  delTin ,  ni  dans  celle 
»  de  la  couleur.  « 

La  figure  principale  de  ce  tableau  eft  noble  &  d'une 
grande  manière  ;  mais  pour  bien  connoitre  tout  le 
mérite  d'André  del  Sarto  ,  il  faut  le  voir  à  Florence, 
où  font  fes  ouvrages  capitaux. 

Le  portrait  d'André  del  Sarto,  peint  par  lui-même, 
a  été  gravé  par  Th.  Cruger  ;  la  Madonna  del  Sacco 
l'a  été  par  Grégori. 

(14)  Jean-François  Pennï  ,  de  l'école  de  Flo- 
rence ,  né  dans  cette  ville  en  1488.  Il  fut  furnommé 
il  fattore ,  parce  qu'il  faifoit  les  affaires  de  Raphaël, 
qui  avoit  pour  lui  une  tendréfle  paternelle  ,  &  quî 
l'inftitua  un  de  fes  héritiers.  S'il  ne  peut  être  compté 
entre  les  grands  maîtres,  il  fut  du  moins  un  artifte  d'un 
grand  talent  &  d'une  habileté  très-variée.  Il  traitoit 
bien  le  genre  de  l'hiftoire,  celui  du  portrait,  le 
payfage  qu'il  enrichifToit  de  fabriques  agréables.  La 
peinture  à  frefque,  à  l'huile,  en  détrempe  lui  étoient 
également  familières.  Raphaël  l'employoit  utilement, 
furtout  aux  frifes  &  aux  cartons  des  tapifferies.  Après 
la  mort  de  ce  maître ,  il  fut  chargé  d'achever  avec 
Jules  Romain  les   peintures  commencées  au   Belve» 


?  E  ï  lîf 

dere ,  Se  peignît  au  Vatican  la  falle  de  Conftantin 
fur  les  defiins  de  Raphaël. 

Il  fe  fit  un  grand  honneur  par  la  manière  dont  il 
confèrva,  dans  ces  travaux,  le  caraâère  du  maître  qui 
en  avoit  formé  le  projet ,  &  il  foutint  enfuite  fa  ré- 
putation par  les  ouvrages  dont  il  décora  différente* 
églifes  de   Rome. 

C'étoit  pour  François  I  que  Raphaël  avoit  entrepris 
Je  tableau  de  la  transfiguration  :  ce  fut  pour  le  même 
prince  que  Penni  en  fit  une  copie  :  mats  nous  étions 
deftinés  à  n'avoir  pas  même  une  excellente  copie  de 
ce  célèbre  original.  Penni  fut  mandé  à  Naples  par  le 
Marquis  del  Vafto,  à  qui  il  vendit  cet  ouvrage.  II 
mourut  dans  cette  ville  en  1518  ,  âgé  de  quarante 
ans»  Quoiqu'il  fe  fit  une  étude  d'imiter  le  caraétère 
de  Raphaël ,  fon  maître ,  il  ne  put  dépouiller  en- 
tièrement celui  de  fon  pays.  C'ett  ce  qu'on  recort- 
noît  à  fon  goût  un  peu  trop  gigantefque,  &  à  fa  ma- 
nière trop  peu  gracieufe,  &:  qui  a  même  de  la  fé- 
chereffe. 

N.  le  Sueur  a  gravé  en  clair- obfcur,  d'après  J.  F* 
Penni ,  les  Egyptiens  fubmergés  au  paffage  de  la  meï 
Rouge. 

(15)  François  Primatïci  ou  te  Primatice ,  de 
l'école  Lombarde,  né  à  Bologne  en  1490  de  parens 
nobles.  On  l'appelle  quelquefois  Saint-Martin  de  Bo- 
logne ,  parce  que  François  I  lui  donna  l'abbaye  de 
St.  Martin  de  Troyes.  Après  avoir  pris  des  leçons  d'Irt- 
nocenzio  da  Immola  ,  peintre  eflimé ,  &  de  Bagna 
Cavallo  ,  élève  de  Raphaël ,  il  eut  pour  dernier  maîtr* 
Jule3 'Romain. 
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,  Il  fut  3ppellé  en  France  en  1531  ,•  par  François  I,' 
qui  avoit  demandé  un  habile,  peintre  au  Duc  de 
Mantoue  ,  &  s'accorda  mal  avec  le  Roflb,  ou  Maître 
Roux  qui  y  étoit  avant  lui.  C'étoit  la  jaloufie  qui 
diviiuit  ces  deux  artifres.  Il  fut  envoyé  par  le  Roî  en 
Itahe,  pour  acheter  ou  faire  mouler  àcs  antiques,  & 
pendant  l'un  abfence,  la  mort  le  délivra  de  fon  rival. 
Il  rapporta  en  France  cent-vingt-cinq  figures  anti- 
ques, un  grand  nombre  de  bufles ,  Se  les  creux  de 
la  Vénus  de  Médicis,  du  Laoccon,  de  la  Vénus  en- 
dormie ,  connue  fous  le  nom  de  Cléopâtre,  de  plu- 
fieurs  figures  très-celèbres,  8c  de  toute  la  colonne  tra- 
jane.  Le  Roi  lui  ;confia  l'intendance  des  bâtimens, 
place  qui  n'auroit  jamais  dû  être  occupée  que  par  des 
artiftes,  qui  auroit  exciré  entre  eux  l'émulation,  8c 
qui  ieroit  devenue  la  récompenfe  de  ceux  qui  l'auroient 
.emporté  fur  leurs  rivaux. 

G'eft  le  Primatice  8c  le  Roflb  qui  ont  apporté  de 
Rome  en  France  le  vrai  goût  de  la  peinture  ,  &  qui 
ont  corrigé  la  manière  des  artiftes  de  la  nation.  Leurs 
principaux  ouvrages  font  à  Fontainebleau.  Le  premier 
étoic  bon  compofuear ,  avoit  une  touche  légère,  un 
bon  ton  de  couleur,  8c  montroit  de  la  feience  dans 
le=;  attitudes  qu'il  donnoit  à  fes  figures-,  mais  il  cher- 
ci  oit  trop  à  expédier, pour  ménager  la  correction  8c  fe 
tenir  dans  les  bornes  du  naturel.  Il  devint  maniéré, 
comme  tous  ceux  qui  négligent  la  nature  pour  fe 
livrer  à  la  pratique. 

Il  étoit  en  môme  temps  peintre  &  architecte.  Le  châ- 
teau de  Meudon  Se  le  tombeau  de  Fr-ançois  I  ont  été 
élevés  (ur  les  dcfïins. 

L'abbaye  dont  il  étoit  pourvu  lui  fourniflbit  le  moyen 
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de  vivre  avec  grandeur  ;  mais  il  fe  faifoît  pardonner 
fa  fortune  par  fes  libéralités  envers  les  artiftes  qui  le 
feJbndoient  dans  fes  travaux.  Il  eft  mort  à  Paris  en 
1570,  à  l'âge  de. quatre-vingt  ans. 

Antoinette  Stella  a  gravé ,  d'après  le  Primatice ,  un. 
plafond'  repréfentant  Jupiter  fur  l'Olympe  ,  entouré 
de  tous  les  dieux.  Les  vertus  cardinales  qu'il  a  peintes 
à  Fontainebleau,  ont  été  gravées  par  Ant.  Fantuzzi. 

(16)  Giuiio  Pippi  eft  plus  connu  fous  le  nom  de 
Jule  Romain,  &  ce  nom  apprend  aflez  à  quelle" école 
il  appartient.  Il  naquit  à  Rome  en  1402.  On  ne  con- 
noît  point  fes  parens,  ce  qui  peut  faire  fuppofer  qu'il 
étoit  d'une  naiffance  obfcure;  les  hommes  diftingués 
par  les  talens  peuvent  illuftrer  leur  pofléritéj  mais  ils 
ne  reçoivent  aucune  illuftration  de  leurs  ancêtres  :  ils 
font  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  nobleffe  3  &  n'ont 
d'autre  titre  à  produire  que  leurs  fuccès. 

Placé  dans  l'école  de  Raphaël,  Jules  devint  le  plus 
célèbre  difciple  de  ce  grand  maître  ,  qui  le  fit  co- 
héritier de  fes  biens  avec  le  Penni.  Tant  que  fon. 
maître  vécut ,  il  confondit  fes  talens  avec  ceux  de 
ce  grand  peintre ,  &  ne  fit  rien  de  lui-même  :  ce  ne 
fut  qu'après  la  mort  de  Raphaël  qu'on  pût  reconnoître 
le  véritable  caractère  de  fon  talent.  On  vit  alors  qu'il 
avoit  un  efprit  élevé,  une  tête  poétique,  de  grandes 
conceptions ,  un  defïin  correcl ,  mais  maniéré  dans 
certaines  parties,  furtout  dans  les  extrémités.  Il  montra 
plus  de  feu  que  fon  maître,  ou  plutôt  il  ne  craignit 
pas  de  fe  livrer  à  une  fougue  imprudente,  qui  ne 
lui  permettoit  pas  d'étudier  &  de  refpecter  les  vérités 
de  la  nature  ,    qui   le   forçoit  de  produire,    fans  lui 


laiffer  ce  repos  de  l'ame  ,  ce  calme  heureux  pendant 
lequel  elle  s'occupe  de  la  perfeétion.  Son  defTin  dur 
&  févère  étoit  ennemi  de  ces  grâces  qui  avoienc 
prodigué  leurs  faveurs  à  Raphaël;  l'es  demi -teintes 
étoient  noires  ,  fes  chairs  tiroient  fur  un  rouge  de 
brique.  Ses  têtes ,  fes  draperies  manquoient  de  variété. 
Mais  ces  défauts  étoient  réparés  ou  balancés  par  une 
grande  fécondité  d'imagination ,  par  toute  l'érudition 
qui  peut  être  convenable  à  un  artifte,  la  fcience  de 
l'hiftoire,  celle  de  la  mythologie  ,  de  la  perfpeéîive, 
&c.  La  nature  fembloit  l'avoir  furtout  deflinc  à  traiter 
des  fujets  terribles  ou  gigantefques. 

Il  quitta  Rome  fous  le  pontificat  d'Adrien  VI  qui 
ne  protégea  point  les  arts  ;  il  la  quitta  une  féconde 
fois  pour  fe  fouftraire  à  la  punition  dont  il  fut  me- 
nacé ,  lorfqu'il  eut  fait  les  deflins  obfcènes  que  grava 
Marc-Antoine ,  &  qui  font  connus  fous  le  nom  de 
poftures  de  l'Aretin.  Il  chercha  alors  un  afyle  à  Man- 
toue,  &  comme  il  poffédoit  bien  l'architecïure  civile 
&  militaire,  il  fortifia  cette  ville,  &  y  fit  conftruire 
fur  fes  deffins  le  fameux  palais  du  T ,  ainfi  nommé , 
parceque  le  plan  reffemble  à  cette  lettre  de  l'al- 
phabet. Il  fut  l'architefte  &  le  peintre  de  ce  bâ- 
timent. 

Sa  fortune  commencée  à  Rome,  s'accrut  à  Man- 
toue  par  les  libéralités  du  Prince.  Il  fe  fit  bâtir  dans 
cette  ville  une  maifon  qu'on  pouvoit  regarder  comme 
un  Palais  ,  &  y  forma  un  très-riche  cabinet  d'anti- 
ques. Il  alloit  retourner  à  Rome  pour  y  remplir  la 
place  d'architecle  de  la  bafilique  de  S.  Pierre ,  lors- 
qu'il mourut  en  1 546  ,   âgé  de   cinquante-quatre  ans. 

Mengs  obferve   que  Jules  Romain  joignoit  à  une 
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tnanïère  extrêmement  dure  &  froide,  un  pinceau  fort 
timide,  liffe  &  léché  ;  qu'en  cherchant  à  imiter  le 
goût  grave  &  exprefïif  de  Raphaël,  il  tomba  dans  le 
noir  &  que  fes  figures  ont  une  expreflion  théâtrale 
&  affectée. 

Pour  mieux  cara&erifer  cet  artifte  ,  nous  croyons 
devoir  rapporter  les  détails  dans  lesquels  eft  entré 
M.  Cochin  fur  les  principaux  ouvrages  que  ce  peintre 
a  laiffés  à  Mantoue. 

»  L'architecture  du  palais  du  T  eft  fort  belle,  dit« 
»  t-il  3  à  la  façade  &  dans  la  cour.  Toutes  les  pein- 
»  tures  font   de    Giulio  Romano.   Dans    une    grande 
»  chambre  on  voit  la  chute  des   Geans   :   ces  geans 
»  ont  plus  de  quinze  pieds  de  .proportion.  En    haut 
»  font  tous  les  dieux  &  le  trône  de  Jupiter.  La  com- 
»  pofition  eft  de  figures  d'un  beau  choix  &  les  group- 
»  pes  font  afîez  bien  liés  -,  le  deflin  en  eft  d'un  carac- 
»  tère  fort  grand,  quoique   plein  d'incorrection.  Les 
»  têtes  font,  pour  la  plupart,  d'une  grande  beauté  de 
7>  caractère  &  de  belles  formes  :  cependant  il  y  a  peu 
»  de  fineffe  dans  le  -deflin,  &  beaucoup    de  manière 
»  dans  le* formes  •,  elles  font  outrées  (i)  :  les  expreflion* 


(i)  «  Malgré  le  recours  des  confeils  Se  des  exemples  de  Raphaël , 
t  dît"  ailleurs  le  même  artifte  j  la  plupart  de  {es  élèves  font  tombés 
y  dans  la  bizarrerie.  Leurs  contours  ont  du  grand  ,  mais  ce  font  det 
»»  membres  tortueux  ;  de  gros  mufcles  qui ,  à  la  vérité ,  font  bien 
•»  à  leur  place  &  dans  leur  action ,  mais  outrés  St  fan  s  les  adou» 
•»  cineméns  que  la  peau  y  apporte j  de  gros  mollets  aux  jambes» 
**  Se  des  chevilles  de  pied  extrêmement  reflerrées.  Tout  cela  eft  de  la 
»  manière  :  elle  eft  belle,  fi  l'on  veut,  &r  fondée  fur  des  principes 
•»  généraux  qu'on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  :  mais  il  n'en  eft  pas 
p  moint  vrai  que  c' eft    pafler  le  but,   qui  eft  toujours  de  <fe  rap- 
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»  en  font  fortes.  Il  n'y  a  point  d'effet  de  lumière  ou 
»  très-peu  ,  &  la  couleur  eu  rouge  dans  les  figures 
»  d'hommes. 

3)  Dans  l'autre  aile  du  bâtiment  ,  on  voit  une 
»  chambre  toute  peinte  de  grands  morceaux  ,  mêlés 
»  de  plus  petits  en  plafonds  8c  raccourcis.  On  y  admire 
»  un  bon  cara&ére  de  defïin ,  &  rien  de  plus:  il  s'y 
»  trouve  quantité  de  choies  mal  defiinées.  Les  plafonds 
»  font  d'un  raccourci  très-hardi ,  mais  peu  gracieux 
»  &  d';:ne  couleur  défcgrcable  :  ce  font  des  fujets 
7>  allégoriques  de  l'Amour,    de   Bacchus ,  &  autres. 

»  Dans  la  galerie  du  palais  Ducal ,  les  morceaux 
»  les  plus  beaux  &  les  plus  dignes  de  Jules  Romain 
"»  font  celui  du  milieu,  l'aflemblée  des  Dieux,  celui 
»  d'Apollon  conduiiant  fon  char,  celui  de  l'Aurore 
»  &  enfuire  une  figure  d'homme  couronné  de  lauriers 
»  &  tenant  une  palme.  Les  éventails  des  bouts  de  la 
»  galerie  ont  aufli  des  beautés,  de  même  qu'une  figure 
»  de  bout  près  du  plafond  de  l'Aurore.  On  voit  dans 
»  ces  morceaux  une  grande  manière  de  deffiner  &  de 
»  draper;  ils  font  peints  avec  hardieffe  &  fermeté  ; 
»  les  têtes  font  de  grand  caraftère  &  de  belles  formes; 


»  procher  de  la  vérité  &  de  la  nature  ,  &:  d'y  chercher  feulement 
»•  les  beautés  do»t  elle  eft  fufceptible  ».  Lettre  à  un  jeune  arti/Ie. 
M.  Cochin  inftre  de  cette  obfervation  qu'il  eft  dangereux  de  fc 
borner  à  l'étude  unique  de  Raphaël  :  mais  ce  n'eit  pas  pour  ivoi1-* 
tenté  d"irniter  uniquement  leur  maître  que  les  difciples  de  Raphaël 
font  tombés  dans  les  défauts  qu'on  leur  reproche  :  c'eft,  au  con- 
traire, parce  qu'ils  ont  cru  ajouter  à  l'art  de  nou"el!es  beautés",  en 
joignant  à  l'imitation  de  Raphaël  celle  de  Michel- Ange.  On  fait 
que  cette  dernière  imitation  a  égaré  quelque  temps  Raphaël  lui- 
nr.ïiue. 

«  les 
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I)  Ses  figures  d'un  beau  choix  en  particulier,  mais 
»  peu  grouppées.  Le  plafond  de  l'Aurore  fait  beaucoup 
»  d'effet.  Les  quatre  chevaux  vus  en  defîbus  font 
»  pleins  d'aélion  &  de  feu  ;  la  figure  du  foleil  e-ft  bien 
»  defiinée.  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  ces  figures 
»  mal  deiîinées  &  très-incorretles.  Si  l'on  y  voit  plu* 
»  fieurs  belles  tètes  ,  il  y  en  a  aufïi  beaueoup  qui  ne 
»Tont  pas  enfemble.  En  général,  ee  qu'il  y  a  de  beau 
»  ne  confifte  que  dans  la  manière  &  dans  la  beJle 
»  forme  :  mais  à  la  vérité  c'eft  une  des  plus  belles 
»  parties  de  l'art  que  cette  grandeur  de  caractère  :  du. 
»  refte,  la  couleur  eft  mauvaife  &  il  y  a  peu  d'effer» 

Un  autre  artifte  a  trouvé  la  véritable  eaufe  des  dé- 
fauts de  Jules  Romain.  Il  femble  ,  dit  Lépicié  ,  que 
Jules  Romain  n'ait  été  occupé  que  de  la  grandeur  de 
fes  penfées  poétiques  ,  &  que  pour  les  exécuter  avec 
ïe  même  feu  qu'il  les  avoit  conçues,  il  fe  foit  con- 
tenté d'une  pratique  de  defîin  dont  il  avok  fait  choix 
&  qui  lui  faifoit  abandonner  la  variété  &  la  vérité 
qu'il  auroit  puifées  dans  la  nature.  L'abondance  de  fon 
génie  lui  a  fait  fouvent  trop  charger  fes  compofitions, 
qui  d'ailleurs  étoient  nourries  d  une  parfaite  eonnoif* 
fance  de  l'antique  qu'il  avoit  étudié  avec  foin ,  & 
dont  il  avoit  fu  profiter  en  peintre  &  en  homme  de 
lettres. 

Le  Roî  pofféde  huit  tableaux  de  ce  Maître,  donc 
l'un  eil  fon  portrait  peint  par  lui-même.  Entre  les 
autres  ,  il  n'y  a  que  l'adoration  des  bergers  dont  les 
figures  foient  grandes  comme  nature  :  elles  font  d'un 
grand  carafîère  de  deffin.  La  circoncifion  &  le  triom- 
phe de  Ve,fpafien  &  de  Titus  font  des  tableaux  capi- 
taux par  l'étendue  de  la  compofuion  ;  mais  ce  ne  fone 
Tome  IV.  N 
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-que  des  figurines ,  &  Jules  Romain  n'étoit  à  fon  aife 
que  dans  les  plus  grandes  proportions.  On  remarque  , 
dans  le  dernier  ouvrage,  toute  la  connoiffance  qu'il 
avoit  de  l'antique.  C'eft  principalement  dans  les  cinq 
cartons  peints  en  détrempe  fur  papier  ,  pour  des  ta- 
pifferjes  ,  &  dont  les  figures  font  plus  grandes  que 
nature ,  qu'on  peut  connoître  8c  juger  le  cara&ère 
de  Jules  Romain.  Ces  cartons  appartiennent  au  Duc 
d'Orléans:  ils  étoient  à  Saint  -  Cloud. 

Le  triomphe  de  Titus  &  l'adoration  des  bergers  ont 
été  gravés  par  Defplaces.  P.  Santo  Bartoli  a  gravé 
d'après  le  même  peindre  phiûeurs  frifes  8c  autres  fujets. 
L'Amour  Sz  Pfyché  couronnés  par  l'Hymen  ,  ont  été 
gravés  par  le  Mantuuan. 

(17)  Antoine  Allegri  dit  le  Correge  ,  de  l'école 
Lombarde.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre  fous 
l'école  Lombarde  ,  article  Ecole. 

On  croit  communément  que  le^  Correge  n'a  jamais 
vu  Rome  ni  l'antique.  S'il  a  vu  quelques  ouvrages 
de  Raphaël ,  &  qu'il  fe  foit  écrié ,  comme  on  le  pré- 
tend :  »  &  moi  aufii  je  fuis  peintre  »  ;  Ed  io  anche 
fon  piclore ,  il  s'agit  de  quelque  tableau  de  ce  maître 
apporté  à  Parme.  Lépicié  foupçonne  que  c'eft  celui 
qu'on  connoît  fous  le  nom  de  cinque  fanti  ,  placé 
dans  l'églife  Saint-Paul  de  cette  ville.  »  On  peut 
»  affurer,  dit-il,  que  ce  tableau  étoit  bien  capable 
»  de  faire  concevoir  au  Correge  une  bonne  opinion 
a>  de  lui-même  j  car  il  eft  affez  mal  compofé  :  ce  font 
»  cinq  fig'  res  tout  à  fait  féparées  les  unes  des  autres, 
»  ne  formant  aucun  grouppe  &  ne  produisant  aucun 
»  effet.  Le  Correge  ,  auteur  de  11  valtes  machines ,  a 
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i>  âû  Ibien  mal  penfer  de  Raphaël  s'il  n*a  vu  que  ce 
»  morceau  :  il  en  auroit  eu  toute  autre  idée  s'il  fût 
»  entré  dans  les  chambres  du  Vatican  ,  &  que  ïa  voie 
»  de  l'examen  eût  fait  place  à  celle  du  fentiment. 

Mengs  pënie  au  contraire  que  le  Correge  a  été  à 
Rome  ,  qu'il  y  a  étudié  les  ^ouvrages  de  Raphaël  & 
encore  plus  ceux  de  Michel- Ange  ,  qu'il  a  dû  à 
cette  étude  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'eft  rendu 
fupérieur  à  fes  maîtres  &  a  fait  fuccéder  fon  fécond 
ftyle  à  celui  qu'il  avoit  emprunté  d'eux.  Il  sJobje&e 
à  lui-même  qu'on  ignore  fi  jamais  le  Correge  a  fait 
ce  voyage  :  &  il  répond  que  cette  ignorance  n'a  rien 
d'extraordinaire  ;  qu'on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes 
dont  la  conduite  n'eft  connue  que  du  moment  où  com- 
mence leur  réputation  ,  &  que  l'on  ne  cherche  à  con- 
naître à  Rome  que  les  maîtres  qui  y  profefient  leur  art  y 
fans  s'inquiéter  des  étrangers  qui  n'y  arrivent  que 
pour  étudier-,  qu'il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'être  étonné 
que  le  Correge  y  ait  été  inconnu  ,  &  qu'il  ne  foie 
refté  aucune  trace  de  fon  féjour. 

»  A  la  Cachédrale  de  Parme  ,  dit  M.  Cochin  ,  on  voie 
»  la  fameufe  coupole  du  Corregio  irepréfentant  VAC- 
»  fomption  de  la  Vierge  :  la  chaleur  de  l'imagi- 
»  nation  ,  &  la  hardiefte  des  raccourcis  y  font  portés 
»  au  plus  haut  point.  Il  y  a  de  grandes  incorrections 
»  de  defïïn  :  mais  il  eft  de  la  manière  la  plus  large 
»  &  la  plus  grande.  Il  efl  extrêmement  gâté  :  la  cou- 
»  leur  des  chairs  eft  trop  rouge. 

»  On  voit  dans  une  chambre  appartenante  à  cette 
»  même  Ëglife  un  tableau  du  Corregio  fort  Connu  ^ 
)>  qui  eft  un  des  plus  beaux  qui  foient  fortis  de  la 
»  main    de    ce    maître.  Il    repréfente   la   Vierge    8c 
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»  l'Enfant  Jefus  ,  la  Magdeleine  lui  baifant  les  pieds, 
5>  &  Saint  Jérôme  de  bout.  Ce  tableau  efl  d'une  grande 
»  beauté  pour  la  coujeur  ;  la  tête  de  la  Magdeleine 
»  eft  un  chef-d'œuvre  pour  la  fraîcheur  &  la  beauté 
»  des  tons.  Les  têtes  &  les  parties  font  deffinées  avec 
»  des  grâces  inexprimables  ,  quoique  quelquefois  d'un 
»  deflin  peu  correcï.  Le  pinceau  en  eft  large  8c  nourri 
»  de  couleur;  le  faire  eft  de  la  plus  grande  facilité, 
»  &  les  chofes  les  plus  délicates  s'y  trouvent  rendues 
»  comm_  par  hafard.  La  tête  de  la  Vierge  eft  belle  ; 
»  elle  a  cependant  des  ombres  un  peu  noires.  Le  petit 
»  Jefus  eft  plein  de  grâces  ,  quoique  peu  noble.  En 
»  général  ,  ce  tableau  eft  un  des  plus  beaux  &  des 
y>  plus  eftimés  qu'il  y  ait  en  Italie  ,  &  la  tête  de  la 
»  Magdeleine  eft  le.  chef-d'œuvre  du  Corrégio  par  la 
»  couleur  &  le  pinceau. 

»  Ce  qui  à  Parme  ,  dit  le  même  artifte  ,  eft  le  plus 
y>  digne  de  l'attention  des  amateurs  &  des  artiftes  ; 
»  eft,  fans  doute,  le  nombre  d'ouvrages  du  Corrégio 
x>  qu'on  y  voit  encore.  Ce  peintre  fera  toujours  mer- 
»  veiileux  lorfqu'on  considérera  que  cette  grandeur 
»  de  manière  ,  &  le  point  de  perfection  où  il  a  porté 
»  le  coloris  ,  ne  lui  ont  point  été  enfeignés  &  qu'il 
x>  en  eft  proprement  l'inventeur.  (  i  )  La  nature  feule 


^i)  Quoique  M.  Mengs  ait  rendu  probable  le  voyage  du  Correge 
à  Fiomc  .  a  a  pu  le  prouver.  D'ailleurs  on  pomroit  admettre  ce 
voyage,  &  s'exprimer  comme  M.  Cochin  :  il  eft  certain  que  ce  n'efl 
point  à  Rome  que  le  Correge  a  trouvé  le  modèle  de  ion  coloris  & 
de  fa  manière  large,  nourrie  &  moëlleufe.  Il  eft  l'inventeur  des 
qualités  qui  le  caradéi ifent  &  le  diftinguent  de  tous  les  autre* 
peintres,    . 
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S  l'a  guide,  &  fa  belle  imagination  a  fu  y  découvrir 
»  ce  qu'elle  a  de  plus  féducieur.  Ses  ouvrages  font 
ta  fouvent  remplis  des  plus  groiTières  incorrections  ; 
»  &  cependant  on  ne  peut  réfifter  à  leur  attrait  -,  tanc 
»  il  eft  vrai ,  quoique  bien  des  auteurs  aient  voulu. 
»  en  écrire ,  que  les  grâces  de  la  nature,  confédérées 
»  du  côté  de  la  couleur ,  foutenu^s  d',un  pinceau. 
»  large  &  d'un  beau  faire  ,  équivalent  à  ce  que  peut: 
»  produire  de.  plus  beau  la  correction  d'un  defïin. 
»  châtié  qui  fouvent  les  exclut.  Le  Corregio,  malgré 
»  fes  défauts  ,  fera  toujours  mis  ,  par  cette  feule 
»  partie  ,  en  parallèle  avec  Raphaël  8c  avec  les  plus 
»  grands  maîtres  qu'il  y  ait  eu.  (i)  Il  eft  vrai  cepen- 
»  dant  que  ce  n'eft  que  par  les  plus  beaux  ouvrages. 
»  Si  l'on  fait  réflexion  que  cet  admirable  peintre  n'a 
»  eu  pour  maître*  que  la  feule  nature,  on  n'a  poine 
»  à  fe  refufer  de  penfer  que  feule  elle  peut  montrer 
»  à  chacun  la  véritable  route  qu'il  lui  convient  de 
jî  fuivre ,  &  qu'on  perd  trop  de  temps  à  chercher 
»  celle  des  autres.  Perfonne  n'a  traité  les  raccourcis 
»  des  plafonds  avec  plus  de  hardieffe.  Il  eft  vrai 
»  qu'il  y  a  quelques  figures  où  il  eft  excefliï  &  de- 
»  mauvais  choix  ;  mais  c'eft  en  petit  nombre ,  &  les 


(t)  On  compte  généralement  le  Corrége  au  sombre  des  plus 
grands  maîtres  &:  avec  raifon ,  parce  qu'il  a  excellé  dans  des  parties 
capitales.  Généralement  auffi  on  met  au-dellus  de  lui  Raphaël ,  parce 
que  Raphaël  a  excellé  dans  un  nombre  encore  plus  grand  de  par- 
ties, qui  font  les  parties  fupérieures  de  l'art.  Il  a  été  3  fuivant 
le  jugement  d'Ànnibal  Carrache  ,  le  maître  qui  a  eu  les  plus  grandes 
qualités  &  les  moindres  défauts.  i,e  Corrége  a  eu  de  grands, 
défauts,  &  des  qualités  aimables* 
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»  autres  font  de  la  plus   grande   beauté.  En  général, 

»  il  aimoit  à  faire ,   dans   les   plafonds  ,   les    figures 

»  colloflales.  Il  feroit  difficile  de  donner  de  bonnes 

3>  raifons  pour  établir  que  les  figures  duflent  paroître 

33  plus  grandes  que  le  naturel  ,  furtout  dans  un  mor- 

»  ceau   où ,  s'affujettiffant  aux    raccourcis  ,  on  paroîc 

3>  prétendre  à  faire  illufion.   Plufieurs    peintres   l'ont 

33  fuivi  en  cela,  fans  peut-être  avoir  d'autre  raifon, 

33  linon   que    le   Corregio   l'avoit    fait.    Mais  fuppofé 

33  que  cela  faiïe  bien  au  plafond  de  la  Cathédrale,  ce 

>3  que  l'on  pourroit  nier,   on  ne  peut  fe  diilimuler  le 

33  mauvais    effet   que  cela  fait  au   plafond   de  l'églife 

33  de  Saint  Jean,  dont  la  coupole,  quoiqu'afTez  grande, 

33  paroît  néanmoins  fort  petite  ,  à  caufe  des   colloffes 

33  monftrueux  qui  y  font,  &  qui  ne  îailfent  de  place 

33  que  pour  un    très-petit    nombre    de   figures.   C'eft 

33  fans  doute  la  plus  belle  manière  de  compofer ,  que 

»  celle  qui  n'employé  que  peu  de  figures,   &  grandes 

33  dans  le  tableau  -,  mais  cependant  cela  a  des  bornes, 

35  &   il  y   a  un  milieu  à  tenir  pour   ne   pas  détruire 

33    l'illufion.   » 

C'eft  un  mot  fort  jufle  que  celui  de  Lépicié  fur  le 
Corrége*  :  s'il  n'a  voulu  ,  dit  -  il ,  imiter  perfonne  x 
perjbnne  n'a  pu  l'imiter. 

Entre  les  tableaux  du  Corrége  qui  font  au  cabinet 
du  Roi,  on  diftingue  i°.  le  mariage  de  Sainte  Cathe- 
rine. »  Il  feroit  difficile,  dit  Lépicié,  de  trouver  un 
»  tableau  du  Corrége  en  meilleur  état,  &:  plus  digne 
»  de  fixer  les  yeux  des  connoiffeurs  dans  les  difré- 
3»  rentes  parties  qui  ont  établi  le  mérite  diftinctif  de 
»  ce  peintre  ,  foit  du  côté  de  la  facilité  &  de  l'agrément 
3>  de  fon  pinceau ,  foit  du  côté  de  la  force  &  dç  la. 
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to  douceur  de  fon  coloris  ».  20.  Antiope  endormie , 
tableau  de  la  plus  belle  couleur.  »  La  figure  d'Antiope 
&  celle  de  l'Amour  font  illufion  par  la  rondeur,  le 
»  relief  &  te  fraîcheur  des  tons:  c'eft  la  nature  ayec 
»  toutes  fes  grâces».  Le  Duc  d'Orléans  pofîede  douze 
tableaux  du  Corrége  -,  les  plus  célèbres  font  l'Io  & 
la  Danaë.  On  regrettera  toujours  la  Léda  qui  étoit  au 
même  cabinet  &  qui  a  été  détruite  par  la  dévotion 
fcruDuleufe  &  timide  du  Duc  d*Orléans  fils  du  Régent* 
L'Io  ,  la  Danaë ,  la  Léda  ont  été  gravées  par  Du- 
change  ,  la  Sainte  Catherine  du  cabinet  du  Roi  par 
Etienne  Picard  ,  la  célèbre  nuit  par  Surugue ,  la 
Vierge  avec  la  Magdeleine  &  Saint  Jérôme  par  Au- 
guftin  Carrache  ,  un  ecce  homa  par  le  même. 

(18)  Jacques  Carucci  ,  dit  le  Pontorme ,  de 
l'école  de  Florence,  naquit  en  cette  ville  en  1493. 
Les  plus  célèbres  de  fes  maîtres  furent  Léonard  de 
Vinci  &  André  del  Sarto.  On  dit  que  le  dernier  % 
jaloux  de  fes  progrès  ,  le  chafla  de  fon  attelier.  Michel- 
Ange  vit  quelques  ouvrages  du  Pontorme  êc  dit  que 
ce  jeune  homme  éleveroit  la  peinture  jufqu'au  ciel. 
Cette  prédiclion  ne  fut  pas  accomplie  ;  le  Pontorme 
toujours:  indécis,  toujours  mécontent  de  lui-même, 
changea  plufieurs  fois  de  manière  &  ne  put  retrouver 
celle  qui  avoir  commencé  fa  réputation.  Il  étoit  de 
très  bonnes  mœurs  ,  mais  d'un  caracière  fauvage  & 
bizarre  -,  il  le  fit  conftruire  une  maifon  dans  laquelle 
il  montoit  par  une  échelle  &  qu'il  retiroit  après  lui» 
Il  refufôit  de  travailler  pour  le  grand  Duc  qui  l'eût 
bien  réçompenfé ,  &  il  faifoit  des  tableaux  pour  foa 
maçon  à  qui  il  les  donnoit  en  payement. 
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Il  eut  le  malheur  de  voir  quelques  ouvrages  d'Al- 
bert Durer  ;  il  voulut  les  imiter  &  tomba  dans  un 
goût  roide  ,  fec  &  gothique.  Il  enleva  au  Salviati  l'en- 
treprife  de  la  chapelle  de  Saint  Laurent  ,•  &  employa 
douze  années  à  ce  travail ,  effaçant  ce  qu'il  avoit  com- 
«nencé,  léchant  ce  qu'il  avoit  ébauché,  perdant  un 
temps  confidérable  à  examiner  ce  qu'il  avoit  préparé 
fans  pouvoir  fe  déterminer  à  aucun  parti  pour  le 
finir.  On  attendoit  un  chef-d'œuvre,  &  quand  l'ou- 
vrage fut  découvert,  il  parut  au  deflbus  du  médiocre. 
Le  chagrin  avança  les  jours  du  Pontorme  qui  mourut 
à  Florence  en  1556  ,  âgé  de  foixante  &  trois  ans. 

Le  Pontorme  s'étoit  diftingué  dans  fon  bon  temps 
car  un  grand  caractère  de  deilin  &  par  un  ton  vigou- 
reux de  couleur.  Michel-Ange  ,  en  voyant  un  deffin 
<le  ce  maître  qui  repréfentoit  Jéfus- Chrift  fous  la 
figure  d'un  jardinier  ,  avoit  dit  que  le  Pontorme 
étoit   feul  capable  de  l'exécuter  en  peinture. 

On  ne  voit  au  cabinet  du  Roi  qu'un  feul  tableau 
de  ce  peintre  :  c'eft  un  portrait,  geiye  dans  lequel 
il  avoit  ftngulièrement  réuffi.  La  tête  &  la  main  font 
•d'un  beau  pinceau  ;  le  deilin  efr.  précis  &  d'un  bon 
caractère. 

Jules  Bonafonne  a  gravé  d'après  ce  peintre  la  nati- 
vité de  Saint  Jean  Baptifte. 

(19)  Jean  Da  I^dine,  efl  placé  dans  l'école  de  Ve- 
nife  par  fa  naiffance  &  fa  première  éducation  :  mais 
«ffilié  dans  la  fuite  à  l'école  de  Raphaël  ,  il  pourroit 
être  compris  dans  l'école  Romaine.  Il  naquit  à  Udine  , 
ville  du  Frioul  en  1494.  Dans  fa  première  jeunefTe  , 
f  onduit  fçuYent  à  la  chaife  par  fon  père  qui  fe  plaifoic 
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â  cet  exercice  ,  il  fit  connoître  l'es  difpofitions  natu- 
relles en  deifinant  des  animaux  ,  &  fut  placé  dans 
l'école  du  Giorgion.  La  réputation  de  Raphaël  le  fit 
aller  à  Rome  où  ce  grand  maître  le  reçut  entre  fes 
élèves.  Moins  habile  que  les  émules  dans  la  peinture 
de  Thiftoire  ,  il  îes  lurpafla  par  la  grande  .manière 
avec  laquelle  il  traita  le  payfage ,  les  ornemens , 
les  quadrupèdes,  les  oifeaux  ,  les  fruits  &  les  fleurs. 
Ce  fut  lui  fur -tout  que  Raphaël  chargea  de  peindre 
les  grottefques  dans  les  loges  du  Vatican.  Il  fe  dis- 
tingua par  des  travaux  du  même  genre  à  Florence 
&  à  Rome  après  la  mort  de  fon  maître. 

Un  jour  que  le  Pape  venoit  vifiter  les  travaux  des 
loges,  un  domeftique  voulut  lever  un  tapis  qu'L'din© 
yenoit  de  peindre  ,  croyant  que  ce  tapis  cachoit  quel- 
que tableau.  Les  anciens  contoient  un  trait  femblable 
d'un  rideau  peint  qui  trompa  Zeuxis.  De  telles  ilîu- 
fions  font  poffibles  à  l'art  &  n'en  font  pas  le  mérite. 
Jean  da  Udine  fe  diilingua  par  un  grand  goût  de  uelïïn 
dans  les  ornemens  ,  par  une  grande  légèreté  dans  les 
formes,  &  par  un  bon  ton  de  couleur  :  il  eft  maigre 
&  incorrect  dans  le  deflin  de  fes  figures.  Il  mourut  à 
Rome  en  1564,  âgé  de,  foixante  8c  dix  ans, 

(2.0)  Lr/CAS  de  Leyden  ,  de  l'école  Holîandoifé. 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre  à  l'article  Ecole* 

(2.1)  Poiidoro  Caldara  dit  de  Caravage^  appar- 
tient à  l'école  Lombarde  par  fa  nailfance ,  ♦&  à  l'école 
Romaine  par  fon  éducation.  Il  naquit  au  bourg  de 
Caravage  dans  le^Milanez  en  1495..  Sorti  de  la  lie  du 
peuple  j  forcé  par  la  misère  de  quitter  fon  pays  àFâg,§ 
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de  dix-huit  ans ,  il  vint  à  Rome  &  fé  mît  an  fervîce 
des  peintres  qui  travaillèrent  aux  loges  du  Vatican, 
&  qui  l'occupèrent  à  porter  le  mortier  dont  on  fait 
l'enduit  des  frefques.  Les  noms  de  la  plupart  des 
grands  qui  vivoient  en  même  temps  que  lui  font  ou- 
bliés ;  le  fien  eft  bien  plus  noble,  puifqu'il  eft  encore 
prononcé  avec  refpecl  par  les  amateurs  des  arts. 

Le  jeune  Polidore  devint  peintre  en  voyant  travail- 
ler Jean  da  Lîdine;  il  attira  l'attention  de  Raphaël 
qui  s'emprefTa  de  lui  donner  des  leçons,  il  devint 
l'un  des  plus  habiles  dilciples  de  ce  grand  maître.  Son 
application  à  copier  les  ftatues  antiques  le  rendit,  en 
quelque  forte ,  pour  la  feience  du  deffin  &  la  pureté 
des  formes ,  l'émule  des  anciens  ftatuaires  de  la. 
Grèce.  Moins  touché  des  charmes  de  la  couleur  ,  il 
prit  le  parti  de  la  négliger  entièrement ,  &  de  ne  pein- 
dre que  des  ouvrages  de  clair -obfcur,  à  l'imitation 
des  bas  -  reliefs.  C'eft  dans  ce  genre  qu'il  affocia  fes 
travaux  à  ceux  de  Raphaël  ,  &  qu'il  peignit,  dans  les 
chambres  du  Vatican  ,  des  frifes  au  deffous  des  ta- 
bleaux de  ce  maître.  Il  décora  l'extérieur  d'un  grand 
nombre  d'édifices  de  Rome  ,  de  la  forte  de  peinture  , 
ou  û  l'on  veut  de  gravure  que  l'on  nommoic  fgrafitto> 
&  qui  confiltoit  à  deffiner  par  hachures  ,  avec  un 
poinçon  fur  un  enduit  blanc  appliqué  fur  un  fond  noir. 
Il  quitta  Rome  lorfqu'elle  fut  afliégée  par  les  Efpa- 
gnols  en  1427  ,  &  ne  trouvant  point  d'occupation  à 
Naples  ,  il  s'embarqua  pour  MefTïne  ,  où  fes  talens 
pour  l'architeâure  lui  procurèrent  des  travaux.  Il  pei- 
gnit auffi  dans  cette  ville  un  portement  de  croix ,  & 
prouva  par  la  couleur  vigoureufe  de  ce  tableau  ,  que 
c'étoit  par  choix ,  &  non  par  impuiflance  ,  qu'il  s'étok 
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généralement  borné  à  la  peinture  monochrome.  Il  fe 
difpofoi:  à  retourner  à  Rome ,  &  il  avoit  déjà  retiré 
fes  fonds  de  la  banque ,  lorfque  fon  valet ,  tenté  par 
cet  argent ,  l'aftaffina  dans  fon  lit  en  1543. 

Polidore  obfervoit  féverement  le  coftume  :  les 
vafes ,  les  trophées  dont  il  ornoit  fes  comportions , 
étoient  dans  les  formes  antiques.  On  admiroit  dans  fes 
ouvrages  la  variété  des  attitudes  ,  l'expreffion  &  le 
çara&ère  des  têtes,  la  nqbleffe  de  la  difpofition,  l'élé- 
vation des  penfées  ,  le  beau  jet  des  draperies.  Ce  qui 
peut  étonner  ,  c'eft  que,  ne  peignant  guère  que  des 
efpèces  de  camayeux  y  il  fut  le  premier  des  Romains 
qui  connut  cette  magie  de  clair-obfçur  qui  confifte  à 
ménager  de  grandes  mafTès  d'ombres  &  de  lumières. 
Cette  induflrie  répandoit  un  grand  effet  fur  fes  ou- 
vrages privés  de  couleurs.  De  Piles  remarque  avec 
raifon  que  fon  génie  étoit  plus  naturel ,  plus  pur  & 
mieux  réglé  que  celui  de  Jules  Romain, 

Le  Roi  ne  poflede  de  ce  maître  qu'une  efquifTe  fur 
bois  peinte  en  détrempe.  »  Cependant  elle  eft  afiez 
»  arrêtée,  dit  Lépicié,  pour  donner  une  idée  de  l'élc- 
3>  gance  du  génie  de  Polidore  ,  &  faire  fentir  quel 
»  étoit  le  beau  choix  de  fes  attitudes  &  de  fes  dif- 
»  pofitions  ,  l'excellente  manière  dont  il  fa  voit  jetter 
»  les  draperies,  &  furtout  fes  excellens  principes  fur 
»  le  clair-  obfcur. 

Corneille  Cort  a  gravé  une  grande  compofition  de 
ce  peintre  repréfentant  l'adoration  des  bergers.  Le 
Mantouan  a  gravé  Marîus  qui  en  impofe  aux  foldats 
qui  viennent  pour  le  tuer-,  Goltzius  a  gravé  deux 
Sybilles,  un  Neptune  ,  un  Saturne,  &c..Mais  tra- 
ducteur infidèle,  il  a  rendu  le  Polidore  maniéré  comme 
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(  xx  )  Maestro  Rosso  ,  ou  Maître  Roux,  de  l'écoïrf 
Florentine  ,  naquit  à  Florence  en  1496  ;  on  croit 
qu'il  n'eut  d'autres  maîtres  que  les  ouvrages  de  Mi- 
chel-Ange &  du  Parmefan.  Il  peignit  à  Florence, 
à  Rome  ,  à  Venife  ,  &  partout  mécontent  de  ia  for- 
tune ,  il  vint  chercher  en  France  à  fe  la  rendre  plus 
favorable.  François  I  lui  donna  la  lurintendance  de 
tous  Ces  ouvrages  de  Fontainebleau  ,  Se  dans  la  fuite 
un  canonicat  de  la  Sainte  Chapelle. 

Maître  Roux  avoir  de  la  littérature  ,  de  l'eferit  ^ 
une  converfation  agréable  ,  des  manières  diftinguecs , 
des  talens  pour  la  poèlie ,  une  grande  connoiflance 
de  la  mufioue  r  avec  tant  de  moyens  de  plaire,  il  fut 
comblé  des  bienfaits  du  Roi  qui  fe  plaifoit  à  récom- 
penlcr  les  talens.  Architecle  ,  il  bâtit  la  grande  galerie 
de  Fontainebleau-,  peintre  ,  il  la  décora  de.  lés  ouvra- 
ges. Le  feu  de  fon  génie  lui  faifoit  négliger  la  perfec- 
tion de  l'art.  Trop  impatient  pour  confulter  la  nature  , 
51  faifoit  tout  de  pratique  ;  on  pourroit  dire  de  ca- 
price. Son  detïin  étoit  fier;  mais  bizarre,  lourd,  & 
maniéré  :  fes  compofitions  étoient  riches,  fes  figures 
avoient  du  mouvement,  ce  qui  eft  un  des  caractères 
des  artiftes  Tofcans  :  il  avoit  de  la  légèreté  dans  les 
draperies. 

Il  foupçonna  Pelegrino,  fbn  ami,  de  lui  avoir  fait 
un  vol  conlidérabfe ,  &  fe  rendit  fon  aceufateur.  Pele- 
grino fut  appliqué  à  la  queftion ,  &  ne  put  faire 
connoître  fon  innocence  qu'après  avoir  fouffert  les 
plus  affreux  tourmens.  Maître  Roux  ne  pouvant  fur- 
vivre  à  la  honte  de  fon  aceufation  téméraire  ,  prie 
un  poifon  violent ,  &  mourut  à  Fontainebleau  en  1541  y 
âgé  de  quarante  -  cinq  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
font  dans  la  grande  galerie  de  Fontainebleau» 
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'  Chérubin  Albert  a  gravé  d'après  ce  maître  le  mar- 
tyre de  Saint  Etienne.  Le  combat  des  Centaures  & 
des  Lapithes  a  été  gravé  par  Etienne  Viccus. 

(z^)  Jean  Holbeen,  de  l'école  Allemande»  Voyez 
ce  qui   concerne   ce  maître  à   l'article  Ecole. 

(24)  Martin  Hemskerck,  de  l'école  Hol- 
landoife ,  né  au  village  de  Hemskerck ,  près  de  Har- 
lem, en  1408.  Son  véritable  nom  étoit  Vandeen -,  Ton 
père  qui  étoit  maçon  s'oppofoit  au  penchant  de  Martin 
pour  la  peinture  8c  Fappiiquoit  aux  travaux  les  plus 
vils;  mais  le  jeune  homme  prit  la  fuite,  .d'accord 
avec  fa  mère  qui  lui  donna  le  peu  d'argent  dont  elle 
pouvoit  difpofer ,  &  il  fe  retira  à  Delft  où  il  fut  ad- 
mis dans  l'atrelier  d'un  peintre  nommé  Jean  Lucas. 
Mais  il  le  quitta  bientôt  pour  entrer  dans  l'école  de 
Jean  Schoorel ,  le  premier  qui  ait  apporté  en  Flandre 
le  bon  goût  de  la  peinture  qu'il  avoit  puifé  à  Rome 
&  à  Venife.  Schoorel  devint  bientôt  jaloux  de  fon 
élève  &  lui  ferma  fon  attelier  :  mais  cet  élève  étoit  déjà 
fon  égal. 

Hemskerck  quitta  fa  patrie  à  l'âge  de  34  ans  ,  & 
alla  à  Rome  où  l'antique  &  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  furent  les  principaux  objets  de  les  études.  A 
fon  retour ,  bien  des  amateurs  regrettèrent  qu'il  eue 
quitté  fa  première  manière  ,  qui  étoit  celle  de  Schoorel. 

Sa  manière  de  deffiner  étoit  facile  &  lavante ,  mais 
lourde  -,  fes  draperies  étoient  pefantes  &  trop  char- 
gées de  plis  -,  il  avoit  de  la  fechereffe  dans  les  figures 
nues  -,  elles  tranchent  trop  fur  le  fond  ,  &  les  mufcles 
en  font  trop  prononcés  -,  les  têtes  manquent  de  grâces» 
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Avec  ces  défauts ,  il  mérita  la  réputation  dont  il  jouit 
dans  fon  pays ,  parce  que  l'art  y  étoit  encore  naiflant» 
Il  mourut  à  Harlem  en  1574  âgé  de  foixante  &  feize 
ans. 

Ce  peintre  a  gravé  lui-même ,  d'après  fes  propres 
deiïins,  les  batailles  de  Charles  Quint,  les  Vierges 
fages  &  les  Vierges  folles  ,  les  hommes  occupés  de 
l'induftrie  &:  du  commerce;  Philippe  Galle  a  gravé 
d'après  lui  l'enfant  prodigue  quittant  la  maifon  pa- 
ternelle -,  Her.  Muller  ,  Moyfe  donnant  le  dixième 
commandement. 

(25)  Piëtro  Buonacorsi  ,  dit  Venin  del  Vaga, 
de  l'école  de  Florence  ,  né  en  Tofcane  d'un  foldat  & 
d'une  mère  qui  mourut  de  la  peite  lorfque  fon  en* 
fanr  n'a  oit  encore  que  deux  mois.  Il  fut  nourri  par 
une  chèvre*  Il  e'ntra  d'abord  chez  un  épicier  ,  mar- 
chand Je  couleurs  ,  ce  qui  lui  fournit  l'occafion  de 
cornnîrre  des  peintres  &  de  fe  plaire  à  obferver 
leurs  travaux.  Pîufieurs  lui  donnèrent  des  leçons  -,  le 
Guirlande  ..iebre  pour  avoir  eu  Michel-Ange  entre 
fes  difcîples ,  le  reçut  dans  fon  école-,  enfin  le  Vaga, 
peintre  obfcur  ,  le  conduifit  à  Rome  ,  &:  c'eft  ce  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  Perrin  del  Vaga,  qui  a  fait 
oublier  ton  nom  propre 

Sur  la  recommandation  de  Jules  Romain  &  du  Fat- 
tore,  Raphaël  lui  donna  de  l'occupation.  Le  jeune 
Perrin  féconda  Jean  da  Udine  dans  la  peinture  des 
grottefques  &  dans  les  ornemens  de  ftuc.  Après  la 
mort  de  Raphaël  ,  il  continua  les  entreprises  de  ce 
maître  avec  Jules  Romain  &  le  Fattore  :  il  leur  fur*- 
vécut  &  devint  le  premier  peintre  de  Rome. 
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Il  eut  ïa  vanité  d'être  jaloux  du  Titien  que  Paul  III 
fit  venir  à  Rome  pour  y  peindre  quelques  portraits  ; 
&  lui  caufa  allez  de  dégoût  pour  l'obliger  à  refter  peu 
<le  temps  dans  cette  ville. 

Lorfque  Perrin  étoit  pauvre  ,  il  employoit  trois  jours 
de  la  femaine  à  travailler  pour  les  peintres  ,  &  con- 
lacroit  le  refte  de  fon  temps  à  l'étude  -,  aucun  de  les 
contemporains  ne  faifit  mieux  que  lui  la  manière  de 
Raphaël  pour  l'exécution-,  aucun  n'entendit  fi  bien  la 
partie  des  ornemens.  Ceft  lui  qui  ,  fous  les  yeux  de 
ce  maître ,  a  peint  dans  les  loges  du  Vatican ,  le 
paffage  du  Jourdain  ,  la  chute  des  murs  de  Jerico  , 
lejiafolj  la  nativité,  le  baptême  &  la  cène  de  Jéfus- 
Chrift.  Les  travaux  les  plus  confidérables  qu'il  ait 
faits  de  lui-ttiême  font  à  Rome  dans  les  églifes  de-fan 
Stefano  Rotondo ,  de  la  Minerve,  de  Saint- Amb roi fe 
&  de  Saint-Marcel  du  cours.  Il  peignoit  avec  la  plus 
grande  facilité  ;  mais  lorfqu'il  fe  fut  acquis  une  grande 
réputation  ,  &  qu'il  fut  Turchargé  d'ouvrages  ,  il 
abandonna  la  nature  &  tomba  dans  la  manière.  Ses 
femmes  avoicnt  toutes  le  même  caractère  de  tête , 
parce  que  celle  de  fa  femme  lui  fervoit  de  modèle. 

Le  Roi  a  deux  tableaux  de  ce  maître.  L'un  repré- 
fente  la  difpute  des  Mufes  avec  les  Piérides  -,  il  eft 
bien  terminé  &  d'une  affez  bonne  couleur  :  les  figures 
font  affez  correctes  &  tiennent  du  goût  de  Raphaël. 
L'autre,  repréfentant  Mars  &  Vénus,  eft  très  inférieur. 
Mars  eft  bas  ,  l'Amour  mefquin  ,  la  Vénus  a  quel- 
qu'élégance  dans  les  contours. 
.  Le  combat  des  Mufes  a  été  gravé  par  JEn.  Viccus , 
d'après  un  deflin  duîRoffo.  Ph.  Simonneau  a  gravé  le 
jugement  de  Paris. 
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(  z6  )  François  Mazzuoli  dit  le  Parme/an  ,  pafc'g 
qu'il  naquit  à  Parme  en  1504.  Dès  l'âge  de  feize  ans 
il  le  fit  dans  Ton  pays  une  réputation  par  des  ouvrages 
à  frefque.   A  vingt    ans,   il  le  rendit  à  Rcme ,    ik   y 
apporta  trois  tableaux  qui  lui  méritèrent  l'eftime   du 
Pape  Clément  VII.  Il  peignit  pour  ce  pontife  une  cir- 
cor.cifion    qui  fut   regardée  comme  un  chef-d'œuvre. 
Il  embellit  fa  manière    par  l'étude    des    ouvrages    de 
Raphaël  ,   &   tâcha  de  fe  faire   un  fbyle  compofé  des 
ouvrages  de  ce  grand  maître   &  de  ceux  de  Michel- 
Ange.    Il  feroit  plus  cftimé  des  juges   févères  ,  fi  la 
nature  lui  avoit  donné  un  caraclère  qui  lui  fût  propre. 
Quoique  la  pofîérité  le  mette  au  nombre  des  grands 
maîtres  ,  elle  paroît  le  traiter  avec  moins  d'indulgence 
que  fes  contemporains  :  ils  l'appelloient  Rafatllino  ,  le 
petit  Raphaël  ,  k  Vafari  difoit  que  l'ame  de  Raphaël 
étoit  pafïïe  dans  le  corps  du  Parme  fan. 

Il  fut  en  Italie  inventeur  de  la  manière  de  graver 
en  clair  obfcur  parole  moyen  de  deux  planches  en 
bois.  Il  a  auiTi  gravé  2  l'eau-forte.  Il  faifoit  bien  lç 
portrait  &  le  paylâge  :  mais  la  variété  de  Ion  talent 
ne  le  conduifit  pas  à  la  fortune.  Il  voulut  fe  la  tendre 
favorable  en  s'appliquant  à  l'alchymie  ,  &  ne  fit  que 
confommer  fa  ruine.  Il  mourut  de  mélancolie  en  1540, 
à  l'âge  de  trente-fix  ans. 

Son  deffin  a  de  la  foupleffe;  mais  il  eft  maniéré, 
&  pêche  fouvent  contre  la  Juliette  des  proportions  : 
on  fent  qu'il  confultoit  peu  la  nature.  La  grâce  qu'il 
cherchoit  ,  &  qu'on  a  fouvent  célébrée  ,  n'étoit  pas 
exemte  d'affe&ation.  Ses  figures  ,  au  lieu  d'avoir  la 
grâce  naïve  ,  femblent  vouloir  fe  donner  des  grâces. 
Il  étudia  &  chargea  la  forte  de  grâce  qui  avoit  dif- 

tingué 
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tîngué  lé  Corrége  ,  &  qui  n'efï  pas  encore  la  grâce 
Véritable.  Il  répétoit  fouvent  les  mêmes  airs  de  têtes > 
les  mêmes  proportions.  Il  a  quelquefois  bien  drapé  ; 
mais  on  lui  a  fouvent  reproché  des  draperies  boudinées. 
•Sa  couleur  étoit  tantôt  vigoureufe  ,  tantôt  dure  ,  tantôt 
foible ,  rarement  vraie.  Il  s'occupoit  moins  des  con- 
venances du  fujet  que  de  tourner  des  figures  agréa-* 
blés  ;  moins  de  leur  donner  de  l'expreffion ,  que  de 
leur  prêter  des  attitudes  féduifantes.  Ses  penfées 
éteient  communes  ,  &  il  n'avoit  pas  aflez  étudié  les 
paffions  de  l'ame. 

De  deux  tableaux  du  Parmefan  qui  font  au  cabines 
du  Roi,  l'un  ,  repréfentant  la  Vierge  &  l'enfant  Jefus, 
eft  précieux  par  l'effet ,  la  couleur  &  la  touche.  Le 
payfage  y   eft  d'un  grand  goût. 

Le  Parmefan  a  gravé  à  l'eau -forte  d'après  fes  def- 
fïnsj  une  rcfurre&ion ,  Judith,  un  homme  afîis  avec 
une  femme  dans  un  payfage ,  &c.  Il  a  gravé  en  ciaîr- 
obfcur ,  Diogene  ,  le  ma'rtyre  de  Saint  Pierre  &  de 
Saint  Paul,  Diane  ,  &c.  R.  Strange  a  gravé  le  por- 
trait de  la  maîtrefl'e  de  ce  peintre. 

(z7)  Daniel  RicciareIiï  ,  dit  de  Volterre  ,  da 
nom  de  la  ville  où  il  naquît  en  1503.  Ce  peintre  ap- 
partient à  l'école  de  Florence.  Il  eut  plufieurs  maîtres  ; 
mais  il  fuffit  de  favoir  qu'il  fut  élève  de  Michel- Ange, 
dont  il  adopta  la  manière  que  cependant  il  adoucir. 
On  lui.  reproche  d'avoir  été  quelquefois  auffi  bizarre 
dans  fa  compofition  que  ce  grand  artifte  3  &  de 
n'avoir  pas  joint  la  grâce  à  3a  correction.  Il  ne  corrigea 
pas  le  coloris  de  l'école  dans  laquelle  il  s'étoit  formé  ; 
il  donnoit  la  même  force  à  fes  différens  plans ,  Se  f» 
IomelF%  O 
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couleur  générale  étoît  d'un  gris  rouflatre.  Il  a  un  plus1 
noble  caractère  &  approche  plus  de  la  beauté  dans  fes 
figures  de  femmes  que  dans  celles  d'hommes.  Il  efl 
prefqu'inutile  de  remarquer  qu'un  élève  de  Michel- 
Ange  étoit  favant   dans  i'anatomie. 

Daniel  vint  d'aiïez  bonne-heure  à  Rome  ,  &  s'y 
fît  une  grande  réputation  par  les  huit  tableaux  des 
myftères  de  la  croix  dont  il  orna  la  chapelle  de  Saine 
André  du  mont.  Il  ne  fe  piquoit  pas  de  travailler 
avec  promptitude  ,  &  employa  fept  ans  à  ce  bel  ou- 
vrage. La  defeente  de  croix  qui  en  fait  partie  efl  fon 
chef-d'œuvre ,  8c  le  Poufîin  la  comptoît  entre  les  trois 
plus  beaux  tableaux  de  Rcme.  Ce  jugement  paroîc 
avoir  été  confirmé  par   la  pofïérité. 

Daniel  peignit  rarement  depuis  qu'il  fe  fut  livré  à 
la  fculpture.  Ce  fut  lui  qui  fit  le  cheval  qui  fe  voit  à 
la  place  royale  de  Paris  &  qui  porte  la  flatue  de 
Louis  XIII.  Cet  ouvrage  lui  avoit  été  demandé  par 
Catherine  de  Médicis  qui  Je  deflinoit  à  porter  la 
flarue  d'Henri  II.  La  fonte  manqua,  Daniel  fut  obligé 
de  recommencer  ,  &  réuilit  à  fondre  ce  collofle  d'un 
leul  jet  :  ce  cheval  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
un  très-bel  ouvrage  de  l'art ,  parce  qu'il  n'efl  pas  une 
imitation  de  la  belle  nature. 

Daniel  de  Volterre  efl  mort  à  Rome  en  1566,  âgé 
de  cinquante-fept  ans.  On  voit  au  cabinet  du  Roi  un 
tableau  de  ce  peintre,  qui  porte  le  nom  de  Michel- 
Ange.  11  efl  répété,  avec  peu  de  changemens  ,  fur 
les  deux  faces  d'une  ardoife.  »  C'efl,  dit  Lépicié ,  une 
»  belle  chofe,    rare  ik  curieufe  ». 

,  Ce  morceau   a   été  gravé  par  B.   Audran.  Tous  les 
amateurs  des  arts  connol£ènt  la  belle  efiampe  de  Do- 
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Vigny  d*après  la  defcente  de  croix.  On  peut  voir  une 
■copie  de  ce  tableau  aux  Minimes  de  la  placé-r'oyaîè. 

(  28  )  Franc  es  co  Rossî  ,  dit  le  Sdlviàti ,  de 
l'école  de  Florence  -y  naquit  à  Florence  en  15 10. 
Quand  il  fe  fut  perfectionné  dans  Ton  art  par  les 
leçons  de  Léonard  de  Vinci ,  &  de  Bâccio  Bandinelli» 
il  vint  à  Rome  ,  &  y  trouva  un  protecledf  &  un  ami 
dans  la  perfbnne  du  Cardinal  Salviati,  dont  il  prit  le 
nom.  Mécontent  par  tout,  parce  que  fon  humeur  dif- 
ficile lui  faifoit  par  tout  des  ennemis  ,  il  retourna  à 
Florence  ,  alla  à  Bologne ,  à  Venise ,  à  Mantoue  j 
revint  encore  à  Florence  &  à  Rome ,  enrichuTant 
de  fês  ouvrages  toutes  les  villes  orâ  il  s'arrêtoit. 
Amené  en  France  par  le  Cardinal  de  Lorraine ,  il 
pouvoir  être  employé  aux  travaux  de  Fontainebleau; 
mais  il  dégoûta  bientôt  par  Ton  humeur  le  Primaticé 
qui  l'avoit  d'abord  bien  reçu.  Enfin  il  mourut  à  Rome 
ten  1^63  des  chagrins  qu'il  s^étoit  lui-même  attirés.  Il 
parloir  mal  de  tous  les  artifles ,  affeéloit  de  les  nié- 
prifer  ,  &  déplaifant  par  fon  humeur  difficile  ,  il  f© 
v'ôyoit  fouvent  préférer  des  rivaux  qui  ne  le  valoient 
pas.  Plus  il  fe  louoit  lui-même,  plus  il  provoquoit  à 
l'humilier ,  &  pa'r  fon  orgueil  &  fa  càufticité  ,  îî  fë 
rendoit  l'artifan  des  traitemens  fâcheux  qu'il  éprouvbit* 
Il  étoit  deffinateur  élégant  &  correct  ;  mais  on  lui  re- 
proche de  la  féchereffe  dans  les  contours.  Ses  drape- 
ries étoient  larges  8c  légères  ,  fës  carnations  tendres  y 
fes  conceptions  gracieufes.  Il  reufllfToit  dans  l'hiftoire^ 
les  décorations  &  le  portrait. 

On  voit  à  Paris,  darts  l'églife  des  célefllns,  urié 
defeente  de  croix  de  ce  maître  :  on  he   voit   de  \\S 
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au  cabinet  du  Roï  qu'un  feul  tableau  qui  eft  en  trè« 
mauvais  état ,  &  qui  a  été  prefque  généralement  re- 
peint. On  peut  cependant  reconnoître  encore  que  le 
payfage  en  eft  large  &  de  bon  goût,  &  que,  malgré 
<ies  incorrections ,  le  defïin  efl  d'un  grand  cara&ère. 

f    (a9)GsoR«ES  Vas  a  ri,   de  l'école  de   Flo- 
rence ,  né  à^Arezzo  en  1510,  d'abord  élève  d'un  peintre 
fur  verre  &  enfuite  d'André  del  Sarte  &  de  Michel- 
Ange.  Il   fut  appelle  aux  arts  par  fon  penchant  bien 
plus   que  par  la  nature.  Mal    recompenfé  de  (es  ou- 
vrages ,   il  fe  livra  à  l'orfèvrerie  ,    ne  trouva  pas  la 
fortune  plus  favorable  dans  cette  nouvelle  profefïlon. 
Se  reprit  les  pinceaux.  Il  deiuna  toutes  les  feuiptures 
antiques  ,    toute   la   chapelle  de   Michel-Ange  ,   tous 
les  ouvrages  de  Raphaël  ,  &  ne   fit  que  prouver ,  par 
fon  exemple ,  que  le   travail  opiniâtre  ne  peut  rem- 
placer   le    génie.    Il    étoit  bon   defïinateur  ,  bon  ar- 
chitecte,-   il    entendoit   bien    la  partie   des   ornemens* 
Il   a   fait  un    (i    grand    nombre    d'ouvrages    qu'on  a 
peine  à  croire  qu'un  feul  homme  ait  pu  les  produire: 
s'il  avoit  de  la  fecherefle  dans  le  pinceau  ,  de  la  foi- 
bleffe  &  de  la  dureté  dans  les  couleurs  ,  de  la  manière 
dans  les  draperies  ,  il   réparoit  fou  vent  ces  défauts  par 
l'exaclirude  &   la  feience    des"  formes  ,  &  par  le  beau 
caractère  des   têtes  :   cependant   comme  il  ne  doit  fes 
qualités  louables  qu'à  l'étude  &  non  au  génie,  comme 
on  fent  qu'il  n'eft  quelque  choie  que  par  imitation  de 
ceux   que  la  nature   avoit  fait  grands,   il  ne  b'eft  pas 
acquis  un  nom  célèbre  dans   les   arts  :  ou  plutôt  fon 
nom  même  feroit  oublié  ,    s'il  ne  s'étoit  pas   fait  une 
réputation  comme  écrivain.    Il    vit  ,   non  parce  qu'il 
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s'eft  traîné  fur  les  traces  des  grands  maîtres  -,  mais 
parce  qu'il-  nous  a  tranfmis  leur  hiftoire.  Cet  homme 
eftimable  comme  artifte  ,  très-connu  comme  écrivain? 
parce  qu'il  a  bien  choifi  fon  fujet ,  refpe&able  par 
fes  mœurs,  eft  mort  à  Florence  en  Ï578  ,  âgé  de- 
foixante  &  quatre  ans. 

(30)  Jacques  da  Ponte  ,  dît  le  Ha/fan,  parce 
qu'il  eft  né  dans  la  ville  de  Baflano.  Il  appartient  h 
l'école  Vénitienne.  Il  naquit  en  ijio  y  &  eut  pour 
maître  fon  père  ,  peintre  médiocre  :  ou  plutôt  il  fut 
l'élève  des  ouvrages  du  Titien.  Dès  qu'il  fe  fut  per- 
fectionné ,  il  retourna  dans  fa  ville  natale,  qu'il  ne 
quitta  plus  que  pour  aller  vendre  fes  ouvrages  à  Ve- 
rnie. C'eft  à  fon  fejour  dans  une  ville  inférieure,  à 
la  fltuation  de  fa  maifon  fur  les  bords  de  la  Brenta  , 
à  la  vue  continuelle  de  la  campagne  ,  qu'il  faut  attri- 
buer le  genre  auquel  il  s'efl  livré.  Il  eft  difficile  de 
décider  11  fes  tableaux  appartiennent  plutôt  au  genre 
de  l'hiftoire  ,  qu'au  genre  champêtre  &  à  celui  des 
animaux  •,  ou  plutôt  il  s'eft  créé  un  genre  mixte  d'ans 
lequel  on  regrette  de  ne  pas  trouver  la  nobleffe  de 
l'hiftoire. 

Comme  il  a  toujours  vécu  dans  la  retraite ,  fa  vie 
n'offre  aucun  événement.  Il  eft  mort  dans  le  lieu 
de  fa  naiftance  ,  en  1592  ,.  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans. 

Il  revêtoit  ordinairement  fes  figures  en  paylans , 
même  dans;  les  fujets  hiftoriques  ,  &  ne  s'appliquoit 
jamais  à,  l'exprefîion.  La  nature  ne  l*àvoit  pas  formé 
pour  les  genres  qui  exigent  de  la  dignité;  fon  defïîà 
aaanquoit  d'élégance  &  de  nobleife  ,  le  coftume  étollt 
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toujours  négligé  dans  fes  ouvrages  ,  fes  draperie* 
étoicn:  de  mauvais  goût  ,  fa  compofit:cn  étoit  bizarre  :- 
fouvent  il  afFecloit  de  jctter  dans  l*enfoQC£mçqt  fes 
figures  principales  -,  les  ordonnances  é^oient  prefque 
toujours  les  mêmes,  ii  répétoir  fouvcn:  la  mc'me  dif- 
pofition  de  grouppes-,  il  plaçoit  trop  haut  la  ligna 
horifontale -,  c: pendant  (on  pinceau  gras  &  pâteux,  la 
beaurc  de  les  domi-teir: ■■  .,  la  vivacité  de  fa  couleur 
locale  ,  une  fa  van  te  négligence  d'exécution  ,  une 
vérité  naïve,  un  certain  agrément  dans  les  têtes  qui 
plaifent  fans  être  belles  ,  lui  aMurent  un  rang  diftïn- 
gué  entre  les  grandi  maîtres.  Ii  rai  foi  t  le  payfage  de 
très-bon  goût ,  rcuffinbit  très  bien  dans  le  portrait , 
&:  excelloit  dans   la  peinture    de   animaux. 

Le  Roi  pofledç  douze  tableaux  de  ce  maître;  nous, 
nommerons  feulement  l'entrée  &.  la  fortie  de  l'arche, 
une  vendange,  §r  la  nativité  de  Jefus-rChrift,  tableau 
remarquable  par.  la  magie  du  clair-obfcur  ,  &:  mîme. 
par  l'ordonnance.  »  Rien  de  plus  fimple  &  de  pi.is  fage 
5>.  en  même  temps  ,  dit  Lépicié  ,  que  la  difpolîtion. 
s>  des  principales  figures...  Les  poflures  expriment 
x>  d'une  manière  naïve  les  fennmens  dont  ils  font 
»  pénétrés...  Le  fujet  éclairé  par  l'enfant  Jefus  produit 
»  un  efîet  piquant  ;  les  animaux  font  fupérieurement 
»  traités...  Le  defïïn  efl  affez  pur  &  de  grand  goût: 
»  les  têtes  font  admirables  ,  chacune  dans  leur  caractère 
»  propre  8c  marquées  au  coin  de  la  nature  ;  il  y  a. 
2»  même  beaucoup  de  noblefle  dans  celle  de  la  Vierge, 
y>  de  l'Enfant  Jefus  &  de  Saint  Jofeph  ;  la  touche  du. 
a  pinceau  efl  d'une  hardieffe  étonnante  ,  &  la  couleur 
»  fière  &  vigoureufe.  » 

Les  Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d'après  ce  maître. 


F  E  I  2T# 

Corneille  Viflcher  a  gravé  d'après  le  Baflan  l'Ange 
paroiffant  à  Abraham  &  lui  ordonnant  de  quitter  foi* 
pays  ;  Dieu  promettant  à  Abraham  la  terre  de  Canaan» 

Jacques  EaflTan  a  eu  quatre  fils  qui  furent  fes  élèves-. 
Les  plus  distingués  font  François  ,  mort  en  1594,  âgé 
de  quarante  ans ,  dont  il  ePc  quelquefois  difficile  de 
ne  pas  confondre  les  ouvrages  avec  ceux  de  fon  père  :- 
&  Leandre  ,  mort  en  162,3  à  l'âge  de  foixante-ckiq 
ans ,  qui  excelloit  à  faire  le  portrait. 

Les  .deux  autres,  Jean  Baptiflë  &  Jérôme,  n'ont 
fait  que  multipliée  par  des,  copies  les  tableaux  de: 
leur  père> 

(31)  Jacques    Robusti    dît   le    T.lntoret ,    parce 
qu'il  étoit  fils  d'un  teinturier.  Il  appartient  à  l'école 
Vénitienne^  &  naquit  à  Venife   en   1512.   Son  goûc 
pour  la  peinture  fe  fit  connoître  de  bonne-heure  ;  il 
fut  placé  dans  l'école,  du  Titien  j  mais  la-  célérité  de 
fes  progrès  infpira,de  la  jaloufie  à  fon  maître  qui  le  fie 
chafTer.  Cet  affront  apparent  étoit  en  effet  un  titre  dé- 
gloire :  aufïi  Tintoret  n'en  fut-il  pas  humilié  :  il  ex- 
eufa  la  foibleffë   du   grand  artifle  qui  l'àvoit  offenfé^. 
lui  conferva.  fon  admiration  ,  tâcha  de   l'imiter   dansv 
la   couleur -}    &  pour  le    fiirparTer    dans   la  partie    du- 
deffin,-  il  fe  livra  à  l'étude  des  ouvrages  de  Michel- 
Ange.   On  liLbit  cette  efpèce    d'axiome    écrit   fur  les; 
murs  de  fon  attelier  :  »  le  deffin   de  Michel-Ange  & 
»  le  coloris  du  Titien  ».  Il  di/egna  di  MichdrAngelo^, 
&.1  cclorito  di  Thjano, 

Il  avoit  une  telle  paffion  pour  l'es  ouvrages  d'une: 
grande  étendue  ,  qu'il  cherchoit  à  fe  lier  avec  les  ar— 
cjutedes   pour  obtenir  d'eux   de   grandes   entreprifes. 
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fans  en  exiger  aucune  rétribution.  Il  acquit,  parc» 
moyen  une  manière  fi  expéditive  ,  qu'il  avoit  plutôt 
fait  un  grand  tableau  que  les  autres  n'en  avoienc 
tracé  l'efquifle.  Les  confrères  de  Saint  Roch  vouToiens 
orner  leur  chapelle  d'un  nouveau  tableau  ,  &  le  pro- 
poferent  au  concours.  Paul  Véronefe  ,  le  Schiavone, 
Jofeph  Salviati  ,  le  Tintoret  enfin  fe  préfenterenc 
pour  concourir  :  mais  le  dernier  apporta  fon  tableau 
le  même  jour  où  les  autres  apportèrent  leurs  efquifles. 
Cette  impétuofiré  ,  que  les  Italiens  appelloient  furie  , 
lui  a  fait  mettre  au  jour  bien  des  ouvrages  négligés 
&  incorrects. 

Cependant  ,  quand  il  fe  piquoit  de  bien  faire, 
îl  donnoit  le  plus  grand  foin  à  fes  compofitions.  Non 
content  de  faire  des  efquines,  il  modeloit  en  cire  ou 
en  terre  de  petites  figures  ,  il  les  plaçoit  dans  des 
chambres  de  bois  ou  de  carton,  il  effayoit  le  jour  le 
plus  favorable  à  leur  donner  ,  Se  faifoit  tomber  fur 
elles  à  fon  gré  les  lumières  &  les  ombres.  Il  fe  fer- 
voit  de  modèles  femblables  quand  il  devoit  peindre 
des  figures  en  l'air,  &  par  ce  moyen  il  en  étudioit 
avec  «certitude  les  raccourcis  ,  &  fe  rendoit  compte 
des  effets  que  produifent  les  corps  vus  de  bas  en 
haut.  C'efr.  ainfi  qu'il  eft  parvenu  à  exprimer  les  rac- 
courcis les  plus  hardis. 

Quoique  le  feu  lui  ait  fait  négliger  quelquefois  la 
pureté  du  deiTin  ,  quoiqu'il  fût  admirable  pour  la  cou- 
leur •,  il  répétoit  fouvent  une  maxime  qui  avoit  bien 
de  la  force  dans  fa  bouche  ;  c'eft  que  le  deflin  eft  la 
fcâfe  &  le  fondement  de  la  peinture.  Ce  grand  co- 
lorifte  plaçoit  le  coloris  dans  un  rang  fi  inférieur, 
qu'il  difoit  que  les  belles  couleurs  fe  trouvent  dans  les 
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boutiques  des  marchands ,  mais  que  le  deflin  ne  fe 
trouve  que  dans  le  génie  de  l'artifte.  Il  ajoutoit  que 
le  noir  &  le  blanc  font  les  couleurs  les  plus  précieufes 
de  la  peinture  ,  puifqu'elles  fuffifent  pour  donner  du 
relief  aux  figures,  &  pour  marquer  les  jours  &  les 
ombres,  Ce  grand  peintre  réduifoit  donc  au  clair-obfcur 
l'effence  de   l'art. 

Il  étoit  fort  inégal.  Quelquefois  fon  incorrection 
étoit  difficile  à  fupporter  -,  fes  têtes  étoient  fans  beauté  ,; 
fon  deflin  fans  fineffe  &  fans  caraôère  ;  d'autres  fois 
il  donnoit  dans  l'excès  du  fini  ,  tomboit  dans  une 
manière  pefante  &  fatiguée.  Tantôt  fa  couleur  même 
étoit  mauvaife,  fa  compofition  fymmétrique,  fon  ordon- 
nance fans  effet  -,  tantôt  fes  têtes  étoient  belles ,  fes 
effets  vigoureux  ,  fon  deflin  plein  de  caracière.  Son 
imagination  étoit. folle  quelquefois,  quelquefois  poé- 
tique &  abondante.  Mais  il  eft  étonnant  dans  fes  beaux 
ouvrages.  »  L'enthouiiafme  de  fon  génie ,  dit  M.  Co- 
»  chin,  &  la  fureur  de  fon  pinceau  font  au  deffus  de 
a»  toute  comparaifon.  Il  paffe  toutes  les  bornes  de 
»  la  raifon,,  &  cependant  l'on  ne  peut  fe  refufer  aux 
»  fentimens  d'admiration  qu'il  excite.  On  ne  le  con- 
»  noît  véritablement  qu'à  Venife,  &  ce  qu'on  voit 
»  ailleurs  de  lui,  femble  ne  donner  que  l'idée  de  tes 
35  défauts  -,  car  il  n'eft  véritablement  grand  qae  dans 
»  les  grandes  chofes  qu'il  a  exécutées  avec  tout  fon 
»  feu.  L'on  y  trouve,  avec  le  faire  le  plus  étonnant  t 
»  la  plus  belle  intelligence  de  lumière  ,  &  les  tons  de 
»  couleur  les  plus  beaux  &  les  plus  hardis  ». 

Il  a,  comme  la  plupart  des  grands  peintres  de  fa 
nation,  excellé  dans  le  psrtrait  :  mais  il  étoit  inégal 
en  ce  genre  comme  dans  celui  de  l'hiïtoire.  Quelque- 
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fois  Ces  portraits  étoient  d'un  beau  fini ,  quelquefois 
ils  n'étoient  que  croqués.  Il  efl:  mort  à  Venife  ea. 
1504,   à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Il  eut  un  fils  nommé  Dominique  cui  lui  fut  très-, 
inférieur  dans  l'hiftoire,  mais  qui  eut  de  grands  fuc-. 
ces  dans  les  portraits.  Nous  parlerons  de  Marie,  l'a  fille,, 
dans  un  article  particulier. 

On.  voit  au  cabinet  du  Roi  huit  tableaux  du  Tin- 
toret ,  entre  iefquels  on  diftingue  trois  beaux  portraits  , 
&  Jéfùs-Chrifl:  faifant  la  cène  avec  fes  difcipl es ,  ou- 
vrage dans  lequel  on  trouve  des  attitudes  forcées  , 
bifarres  &  peu  convenables  à  la  majefré  du  fujer,  des. 
contrats  outrés  ,  des  défauts  de  bicr.Iéance  •,  mais 
bailleurs  recnmmanduble  par  la  facilité  de  l'exécution  ,. 
le  grand  caractère  du  delun  ,  le  bel  effet  &  la  bonne- 
coule;,  r. 

Jl  a  été  gravé  par  Gilles  Sadeler  ,  ainfi  que  le  maf- 
facre  des  Innocens  ^  l'Ange  levant  la  pierre  au  mo- 
ment de  la  réfurrecîion  cvc.  Mellan  a  gravé  Jacob 
sbbreuvanr  les  brebis  de  Laban  ;  Corn.  Viffcher ,  Jéfùs- 
Chrifl  ,  porté  au  tombeau  ;  Auguflin  Caxrache ,  um 
grand   crucifiement. 

(32)  Nicolo  DEt  abbat/E,  de  l'école  Lombarde, 
né  à  Modene  en  15 12,  étoit  élevé  du  Primatice  ,  Abbé 
de  Saint-Martin,  ce  qui  lui  fit  donner  le  furnom  Vel- 
jibbate*  Amené  en  France  par  fon  maître,  il  a  beau- 
coup travaillé  à  Fontainebleau.  Sa  couleur  à  frefque. 
avoit  toute  la  vigueur  de  la  peinture  à  l'huile,  & 
jamais  il  ne  la  retouchent  à  fec.  Il  efl  mort  à  Paris, 
dans  un  âge  fort  avancé.  Il  étoit  bon  deliinate.ur  &. 
%yoit  un.  pinceau  large  8c  facile, 
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(£■$)  François  de  Vriendt  ,  dit  Franç-Floze,  de. 
l'école  flamande,  né  à  Anvers  en  152.0,  étoit  neveu 
d'un,  habile  fculpteur  qui  lui  donna  des  leçons  de  font 
arc.  Mais  étant  pane  à  Liège  à  l'âge  de  vingt  ans, 
il  entra  dans  l'école  de  Lambert  Lombard  ,  peintre , 
architecte  ,  poëte  &  philofophe  ,  qui  avoit  fait  fuç- 
çéder  dans  fa  patrie  le  goût  de  llralie  à  la  manière 
gothique.  Franc -Flore,  après  avoir  fait  de  grands, 
progrès  fous  cet  habile  maître  ,,  alla  chercher  en  Italie 
fes  leçons  encore  plus  favantes.  Il  y  étudia  l'antique 
&  furtout  Michel-Ange.  De  retour  dans,  fa  patrie  ,  il 
acquit  bientôt  une  grand  réputation  ,  &  une  fortune- 
confidérable  que  le  luxe  de  fa  femme  parvint  à  difiiper». 
Ce  furent  peut-  être  les  chagrins  qui  le  plongèrent 
dans  la  débauche  du  vin,  &  dans  une  crapule  qui, 
rendirent  infuportable  même  à  fes  amis,  cet  homme 
,qui  ayoit  été  recherché  des  grands  &  des  princes  : 
mais  ce  vice  humiliant  le  détourna  peu  du  travail  y 
&.  s'il  s'enivroit  chaque  jour  ,  chaque  jour  suffi  il 
travaillait  fepc  heures  entières.  Sa  fcience  dans  le 
deffin  le  fit  nommer  le  Raphaël  de  la  Flandre  ;  on  au- 
roit  dû  plutôt  le  comparer  à  Michel-Ange  ;  il  n'a  rien- 
de  la  grâce  &  de  l'expreflion  de  Raphaël.  Il  avoit 
de  la  féchereffe  ,  &  il  étoit  trop  clair  dans  fes  car-, 
nations;  mais  fa  couleur  étoit  vigoureufe,  &  fes  figu^ 
$es  avoient  beaucoup  de  rondeur.  Son  exécution  étoit 
prompte  &  facile.  Chargé' de  peindre  les  arcs  de  triom- 
phe pour  l'entrée  de  Charles-Quint  à  Anvers }  il  fit 
fept  grandes  figures  en  un  jour.  Il  fit  aufli  un  grand" 
tableau  en  un  feal  jour  pour  l'entrée  de  Philippe  II 
dans  la  même  ville,  il  mourut  à  Anvers  en  1570. ,  %, 
l'âge  de  cinquante  ans,. 
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Corneîlle-Cort  a  gravé  d'après  ce  peïntrs  plufîeur# 
travaux  d'Hercule.  On  reconnoît  dans  ces  eftampes  la 
fcience  anatomique  du  maître,  fa  lecherefle,  &  fon 
imitation  de  Mich3l-Ange.  Ph.  Galle  a  grave,  d'après 
ce  même  peintre,  Saiomon  faifant  construire  le  temple 
de  Jérufaiem  ,  le  l'acrifice  d'Abraham  ,  la  confiance 
de  Scevola  &c. 

(34)  Paul  Farinati,  de  l'école  vénitienne,  né  à 
Vérone  en  1522  ,  fut  élevé  du  Gulfino,  dont  la  ré- 
putation n'efr.  guère  fortie  de  cette  ville ,  où  l'on 
voit,  dit-on,  quelques  bons  ouvrages  de  ce  peintre. 
Paul  qui  avoit  une  imagination  vive ,  fit  des  progrès 
rapides  ,  acquit  une  couleur  vigoureufe  ,  &  peignit 
également  à  l'huile  &  à  frefque.  Il  aimoit  à  choifir 
àes  fujets  qui  exigent  beaucoup  de  mouvement ,  des 
armées  mifes  en  fuite  ,  des  camps  livrés  au  pillage  , 
des  entrées  triomphales.  Il  reuflifTait  cependant  à 
traiter  des  fujets  plus  tempérés  ,  &  il  fe  diftinguoit 
alors  par  la  candeur  de  l'expreffion.  Ses  têtes  étoient 
fouvent  d'un  beau  caractère.  Farinati  mourut  dans  la 
ville  de  fa  naiîfance  en  1606.  Rouffelet  a  gravé  d'après 
ce  peintre  Diane  partant  pour  la  chaffe. 

(35)  André  Schiavone,  de  l*école  Vénitienne, 
né  en  1522  à  Sébénigo  en*  Dalmatie.  L'indigence  ac- 
tes parens  ne  leur  permit  pas  de  lui  donner  de  maître; 
il  fe  forma  lui-même  au  deflln  en  copiant  des  eftampes 
duParmefan,  &  ne  fut  longtemps  occupé  qu'à  peindre 
àes  boutiques ,  n'ayant  d'autres  protecteurs  que  des 
maçons  qui  lui  procuroient  de  l'ouvrage.  Le  Titien 
eut  occafion  de  remarquer  fon  talent }  &  lui  fournit 
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ôe  l'occupation  à  la  bibliothèque  de  Venife.  Comme 
il  ne  reçut  jamais  qu'un  prix  très-foible  de  fes  ouvra- 
ges ,  il  fut  obligé  de  contracter  une  manière  très- 
fcxpéditive ,  &  le  malheureux  écat  de  fa  fortune  rend 
excufable  fon  incorrection  :  mais  il  étoit  inimitable 
pour  l'éclat  du  coloris,  &  ,  dans  cette  partie,  il  eft 
un  des  plus  grands  maîtres  de  l'école  Vénitienne. 
Le  Tintoret  difoit  qu'on  devoit  toujours  avoir  de- 
vant les  yetix  un  tableau  du  Schiayone ,  pour  re- 
marquer ce  qu'il  falloit  fuivre  &  ce  qu'il  faîloit 
éviter.  La  beauté  de  fa  couleur  lui  a  obtenu  l'induis 
gence  même  des  Romains.  11  eft  mort  dans  la  pau- 
vreté, comme  il  avoit  vécu  ,  à  l'âge  de  foixante  ans, 
en  1582. 

On  a  de  lui  au  cabinet  du  roi  un  St.  Jérôme  :  la 
figure  du  faint  eft  incorrecte  ,  la  tête  eft  bien  tou- 
chée ,  &  l'ouvrage  entier  eft  d'une  belle  couleur  & 
d'une  grande  facilité  de  faire. 

G.  Boel  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  Adonis  s'arra-j 
chant  des  bras  de  Vénus ,  &  une  adoration  des  ber- 
gers. Aveline  a  gravé   Jupiter  &  Io. 

(36)  Pelegrino  Tibaidi  ,  de  l'école  Lombarde, 
né  à  Milan  en  152,2,,  fe  forma  fur  les  ouvrages  de 
Michel-Ange  ,  &  .  fut  comme  lui,  peintre,  fculpteur 
&  architecte.  Il  enrichiffoit  fes  fonds  de  beaux  payfa- 
ges,  &  affuroit  l'effet  de  fes  tableaux  par  de  grandes 
mafTes  d'ombre  &  de  lumière.  Louis  Carrache  l'avcit 
pris  pour  modèle  ,  &:  i'appelloit  le  Michel -Ange 
réformé.  On  voit  de  lui  à  Bologne ,  dans  le  palais 
de  l'Inftitut  des  fciences^  des  plafonds  qui  repréfen- 
îent  divers  fujets  de  ï'Gdyffée.  «  Les  Carraches,  dit 
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»  M.  Cochin  ,  ne  font  pas  les  inventeurs  de  ce  grahcl 
»  caractère  de  deiïin  qu'ils  ont  amené  dans  la  pein- 
»  ture ,  &  les  morceaux  de  Tibaldi  font  d'un  caraclère 
»  de  deflin  aufîi  grand  qu'aucune  chofe  de  ces  maî- 
»  très.  La  manière  en  eft  grande  8c  terrible.  On  y 
îj  voit  les  raccourcis  les  plus  hardis  8c  les  plus  admi- 
»  râbles ,  défîmes  très  favamment ,  &  de  très-grandes 
»  figures  dans    de    petits  efpaces.  » 

Il  réulilîTbit  très-bien  dans  les  figuras  de  Stuc,  8c 
il  a  été  imité  par  Annibal  Carrache  dans  la  galerie 
du  Palais  Farnefe.  Il  mourut  à  Milan  en  1501  ,  âgé 
de  foixante-dix  ans; 

(37)  Luc  Càjvï'biasi  ,  dit  le  Cdrgiaçe ,  né  à  Mo- 
neglia  ,  dans  les  Etats  de  Gênes  en  152.7,  eut  pour: 
mairie  foh  père.  Il  alla  à  Florence  &  à  Rome  étudier 
Michel-Ange  8c  Raphaël  ,  &  paffa  en  Efpagne  ,  où 
il  exécuta  plufieurs  plafonds  dans  le  palais  de  l'Efcurial. 
Il  fe  diflingua  par  une  extrême  façViité  &  par  un 
coloris  vague  qui  ne  manque  pas  d'agrément.  Malgré 
fes  défauts  5  on  le  met  à  la  tête  de  l'école  Génoife. 
Il  faîfoit  fouvent  les  plus  grands  morceaux  fans  au- 
cune étude ,  fans  aucune  préparation  :  on  eût  dit  que 
le  pinceau  marchoit  aufii  vite  que  fa  penlëe.  Il  étoic 
corred  dans  le  deiïin  ,  habile  dans  les  raccourcis,  aiTez 
agréable  dans  la  couleur.  Sa  première  manière  étoit 
gigantefque ,  &  s'é;oignoit  trop  de  la  nature  :  la  fé- 
conde étoit  plus  étudiée,  si  taifoit  alors  des  deflins 
&  des  cartons  avant  d'arrêter  fa  penfep  .'  la  dernière 
n'eft  qu'une  pratique  expéditive  &  maniérée.  Il  a 
aufli  travaillé  en  fculpture.  Le  chagrin  de  ne  pouvoir 
obtenir  une  difpenfe  pour  époufer  fa  belle-foeur,   le 


PÈÏ  £2?; 

ton  duîïit ,  dît-on }  au  tombeau,  à  l'Efcurial  en  fjSo* 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  L'âge  auquel  il  a  fiai 
rend  peu  vraifemblable  cette  caufe  de  la  fin. 

(38)  Frédéric  Barochio,  \e  JBaroche ,  de  l'éoôîS 
Romaine,  né  à  Urbin  en  1518,  vint  a  Rcme  à  l'âge 
de  vingt  ans  ,  &  vit  fes  premiers  eflais  encouragés  par 
Michel-Ange.  Il  s'appliqua  furtout  à  l'imitation  du 
Correge  ,  noyant  comme  lui  fes  contours,  mais  leur 
donnant  plus  de  correction.  C'eft  un  peintre  harmo- 
nieux, &  qui  a  bien  entendu  la  partie  du  clair-obfcur^ 
&  la  fonte  des  couleurs.  Ses  ouvrages  ,  malgré  leurs 
défauts,  peignent  la  douceur  de  fon  caraâère  &  là 
bonté  de  fes  mœurs.  Il  avoit  coutume  de  ne  peindre 
aucune  figure  fans  en  avoir  fait  un  modèle  en  cire  : 
fi  la  figure  devoit  être  vêtue  ,  il  la  drapoit  fur  cô 
modèle.  Jamais  il  ne  pofoit  le  modèle  vivant,  fans  lui 
demander  s'il  fe  trouvoit  bien  à  fon  aife  dans  la 
pofe  qu'il  lui  donnoit.  C'eït  un  ufage  que  doivent  fuî-< 
vre  tous  les  artifles  qui  ne  veulent  introduire  dans 
leurs  ouvrages  que  des  attitudes  naturelles.  Le  Barochè 
eft  un  des  peintres  les  plus  gracieux  de  l'école  Ro- 
maine ;  fes  attitudes  fon;  agréables,  Ces  figures  bien 
drapées'  &  bien  delïinées.  fes  plis  bien  formés  &c  net- 
tement touchés.  Ses  têtes  de  vierge  ont  ordinairement 
la  douceur  la  plus  aimable  :  il  avoit  coutume  de  les 
peindre  d'après  fa  fesur.  Son  deihn  eft  d'une  grande 
fineife.  C'eft  enfin ,  comme  le  dit  M.  Cochin ,  uti 
peintre  charmant  &  infiniment  féducleur  ;  «  mais  dont 
»  l'imitation,  ajoute  cet  attifte,  ex  pofe  à  des  dangers. 
»  Son  coloris  eft  agréabie  &  facile  à  imiter-,  mais 
»  il  eft  fardé  :  ce  font  des   violàtres ,   des  bleuâtres , 
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»  des  aurores  5  tous  de  la  plus  grande  fraîcheur;  ma** 
»  fort  au  -  delà  de  ce  que  la  nature  préfente  à  cet 
»  égard.  Ils  tiennent  en  quelque  manière  de  ce  que 
s)  la  peinture  en  émail  a  ordinairement  de  défeélueux. 

»  Plufieurs  comportions  du  Baroche  font  fingulières; 
j»  ce  font  des  difpofuions  de  figures  &  de  grouppes  fi. 
»  fimples,  fi  naturelles  ,  &  qui  paroiffent  fi  dénuées 
»  d'art ,  qu'on  en  trouveroit  de  pareilles  dans  quel- 
»  que  lieu  où  le  hazard  fit  entrer.  Souvent  les  princi- 
»  pales  figures  font  au  fond  du  tableau ,  &  le  devant 
»  eft  vuide-,  d'antres  fois  elles  font  difperfées  au  ha- 
»  zard  &  fans  beaucoup  de  liaifon  :  néanmoins  cette 
»  manière  a  des  beautés ,  ne  fut-ce  que  d'avoir  l'air 
»  très-naturel  &  fans  artifice.  » 

Mengs  a  comparé  par  les  contraires  le  coloris  du 
Baroche  à  cel-ui  de  Rembrandt.  «  Les  deux  extrêmes, 
»  d«t-il ,  favoir  le  blanc  &  le  noir,  s'employent  l'ua 
»  8è  l'autre  de  la  même  manière  ,  vu  qu'ils  dégradent 
îi  &  annihilent,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  couleurs, 
t)  fans  en  avoir  eux-mêmes  aucune  qui  leur  foit  pro- 
»  pre -,  de  forte  qu'ils  peuvent  fervir,  entre  les  mains 
»  d'un  artifte  judicieux  ,  à  marier  les  couleurs  les 
5>  plus  difparates.  Je  pourrois  en  citer  pîufieurs  exem- 
»  pies-,  mais  je  me  contenterai  de  ceux  que  j'ai 'trouvé 
»  les  plus  frappans.  Rembrandt  a  obtenu  de  l'harmonie 
»  dans  fes  ouvrages,  en  mariant  les  couleurs  les  plus 
»  incompatibles  par  le  moyen  des  ombres  •,  en  ne 
»  laiffant  éclairée  qu'une  partie  de  ces  couleurs,  & 
»  en  les  féparant  les  unes  des  autres.  Mais  lorfque  la 
»  difpofition  des  fujets  l'obligeoit  à  les  rapprocher, 
»  il  éclairoit  alors  les  unes  avec  art ,  &  rendoit  les 
»  autres  obfcures.  Le  Baroche  ,  au  contraire ,  a  mis 

»  daa* 
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*  dans  fes  tableaux  une  agréable  harmonie ,  en  éclai- 
s-)  rant  toutes  fes  couleurs  avec  le  blanc  ,  par  lequel 
»  il  les  a  privées  de  toute  leur  vigueur ,  & ,  par  cette 
»  méthode,  il  a  Tu  marier  les  couleurs  les  moins 
»  amies,  &  a  donné  à  Ces  tableaux  un  clair-obfcur 
»  d'un  grand  effet  &  bien  raifonné.  Pour  donner, 
»  en  un  mot ,  une  idée  du  gcût  de  ces  derx  maîtres 
»  je  dirai  que  Rembrandt  a  peint  tous  {es  objets  comme 
»  s'il  les  eût  vus  dans  une  cave ,  où  il  n'auroit  pénétré 
»  qu'un  foible  rayon  fol  aire  ,  pour  animer  fon  har- 
»  monie  ,  fans  y  porter  plus  de  lumière  qu'il  ne  falloit 
»  pour  pouvoir  diftinguer  de  près  une  couleur  de  l'au- 
»  tre;  tandis  que  le  Baroche  femble  ,  au  contraire, 
»  avoir  peint  fes  ouvrages  en  plein  aîr,  ou  dans  les 
»  nues  même ,  8c  comme  fi  ,  entourés  de  toutes  parts 
»  de  lumière  &  de  reflets  ,  ils  n'euffent  ,  pour*ainft 
»  dire  ,  point  du  tout  reçu  d'ombres*  :  de  forte  que 
»  par  cette  abondance  de  clarté  ,  il  a  fait  de-  tableaux 
»  brillans  ,  &  l'on  pourroit  même  dire  refplendifrans. 

»  Si  je  ne  me  trompe  ,  le  peintre  judicieux  &  fage, 
r>  doit  fe  fervir  de  ces  deux  goûts  diiîérens,  lorfque 
»  le  fujet  le  demande  ,  &  non  pas  autrement  :  mais 
ja  il  me  paroît  que,  de  ces  deux  extrêmes  ,  c'efl  la 
»  manière  de  Rembrandt  qu'on  doit  préférer  à  celle 
»  du  Baroche,  vu  que  le  goût  du  premier  s'accorde 
»  avec  la  nature  ,  tandis  que  celui  du  dernier  ne 
r>  fubfifte  que  dans  l'imagination  ,  &  tout  ce  que  l'ef- 
33  prit  inven:°  doit  du  moins  s'appuyer  iur  la  vérité  ». 

Le  Baroche  mourut  à  Urbin ,  ville  de  fa  naiffance  , 

en  i6ix,  à  l'âge   de  quatre-vingt-quatre  ans.   Une  fi 

longue    vie ,    &    le    grand  nombre    de    fes  ouvrages 

peuvent  étonner,  quand  on  fait  que,  depuis  fa  jeu- 

Xome  irs  P 
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ncfle  ,  il  étoît  d'une  fanté  fi  délicate ,  qu'il  pouroîr 
à  peine  travailler  deux  o«  trois  heures  par  jour  ,  & 
qu'il  étoit  obligé  de  prendre  quelquefois  plufieurs  mois 
de  repos.  On  prétend  qu'il  avoit  été  empoifonné, 
dans  fa  jeunefle  ,   par  des  artiiîes  jaloux. 

Le  Roi  n'a  aucun  ouvrage  du  Baroche.  On  voit  de. 
ce  peintre,  dans  le  cabinet  du  Duc  d'Orléans,  r  née 
enlevant  fon  père  ,  deux  faintes  familles  ,  une  têts 
Ae  Saint-Pierre  ,    &  une  fuite  en   Egypte. 

Auguflin  Carrache  a  gravé,  d'après  Baroche,  Enée 
lâuvantfon  père;  Corn.  Cort,  la  Vierge  à  la  fontaine  j 
Sadeler  ,  une  fainte  faiaille,  Sec. 

(39)  Jérôme  Mutiano,  de  l'école  de  Venife ,  né 
en  152.8,  d'une  famille  noble,  dans  la  terre  d'Aqua- 
fred^i  ,  territoire  de  BrefTe.  Il  étudia  à  Venife  les 
/ouvrages  du  Titien  ,  &  pafla  à  Rome  pour  y  faire 
une  étude  plus  lavante  du  defïïn.  Pendant  qu'il  s'ap- 
jpliquoit  à  copier  l'antique ,  il  fe  réierva  une  partie 
de  fon  temps  qu'il  confacroit  à  peindre  des  portraits  , 
afin  de  concilier  1-os  vérités  de  la  nature  avec  les 
beautés  des  arciftes  de  l'ancienne  Grèce.  Il  continua 
les  deiTin3  de  la  colonne  trajane  commencés  par  Jules- 
Jlomain  ,  &  ce  fur  par  fes  lbins  que  ces  deilins  furent 
gravés. 

Son  delfin  a  de  la  pureté,  fes  têtes  de  i'exprefïïon  , 
ion  coloris  de  la  vigueur;  fes  draperies  font  larges 
8c  étudiées  d'après  nature.  Ses  portraits  é:oient  bien 
ajufr.es.  Il  aimoit  b  le  délaffer  du  genre  de  l'hiftoire 
par  celui  du  payfâge.  Sa  man'ère  tenoit  beaucoup  de 
celle  des  Fi.iniar. ds  dàr.s  la  touclie  des  arbres  :  il 
«n  accempagnoit  les   tiges  de  tout   ce  qui  pouvoit  y 
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ïêtter  de  la  variété.  Il  peignoit  par  préférence  des 
châtaigniers  ,  &  regardoit  cette  efpèce  darbres  > 
comme  la  plus  favorable  à  l'imitation.  Il  acquit  de 
la  fortune  ,  &  la  douceur  de  fon  caraclère  le  rendit 
heureux. 

On  doit  à  ce  peintre  l'invention  d'un  nouveau  ûu& 
pour  appliquer  la  mofaïque.  Il  mourut  à  Rome  en 
1570,  à  l'âge  de  foixante  deux  ans. 

Le  Roi  pofsède  de  ce  peintre  l'incrédulité  de  Saint* 
Thomas.  Tout  indique  dans  ce  tableau,  au  jugement 
de  Lépicié  ,  que  le  Mutian  étoit  grand  defïlnateur  ,  bon 
colorifte  ,   &  qu'il  entendok  la  partie    de  l'eiepreflion. 

Villamene  a    gravé  ,   d'après  ce  peintre  ,  l'Annon- 
ciation   :    Corn.    Cort  ,     Sainte  -  Marie    Egyptienne 
St.  Jérôme ,  &c. ,  &  fept  payfages  d'une  grande  beauté  : 
Pefplaces ,  le  lavement  des  pieds. 

(40)  Louis  de  Varêas  ,  de  l'école  Ëfpagnole^ 
naquit  à  Séville  en  1528.  Il  fit  deux  fois  le  voyage 
d'Italie,  pour  fe  perfectionner  dans  la  peinture  ,  de 
s'appliqua  furtout  aux  ouvrages  de  Perin  del  Vagâ. 
De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fut  chargé  de  toutes  les 
entreprifes  conlidérables,  8c  traita  également  l'hiftoire 
,&  le  portrait.  Il  mourut  à  Séville  en  1590  ,  âgé  de 
Soixante  &  deux  ans.  On  dit  que  fes  auftérités  avan« 
cèrent  fa  fin. 

Le  Duc  d'Orléans  pofTéde  de  ce  maître  un  Saint-» 
Jean  couvert  d'une  peau  de  chameau  dans  une  propor- 
tion plus  grande  que  nature. 

Pierre  Balliu  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  la  do-* 
jjation  de  Conftantin. 
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(41)  Taddée  Zucchero,  de  l'école  Romaine;  wt 
■clans  le  Duché  d'Urbin  en  1529  ,  fut  élève  de  (on 
père  ,  qui  ne  pouvoit  guère  lui  enfeigner  que  les 
crémiers  élémens  &  la  manœuvre  de  Fart.  Taddée  vint, 
à  quatorze  ans  ,  chercher  à  Rome  de  plus  habiles 
maîtres  :  il  fut  obligé,  pour  f'ubfifter  ,  de  broyer  des 
couleurs ,  &  n'avoit  pas  la  nuit  d'autre  afyle  que  les 
loges  du  palais  Chigi.  Dans  cet  état  miferable  ,  il 
copioit  l'antique,  il  étudioit  Raphaël.  Ses  progrès  ré- 
pondirent à  Ton  application  ,  &  de  grandes  entreprifcs 
furent  la  rccompenle  de  Cas  progrès.  Le  Duc  d'Urbin 
le  manda  pour  peindre  le  principal  dôme  de  fa  ca- 
pitale -,  les  Papes  Jules  III  &  Paul  IV  l'employèrent 
dans  pîufieurs  endroits  du  Vatican  ,  particulièrement 
dans  le  Torrione  ,  où  il  peignit  plufieurs  frefques  avec 
beaucoup  d'intelligence  ;  le  Cardinal  Farnefe  lui  affi- 
gna  une  riche  penfion  ,  &:  le  chargea  de  la  conduite 
«ntière  des  travaux  de  fon  château  de  Caprarola. 

Il  étoit  grand  dans  la  compofition  ,  moelleux  dans 
l'exécution,  vague  dans  la  couleur,  affez  correét  dans 
le  delïïn  ,  mais  tombant  dans  la  manière  à  force 
d'affe&er  la  grandiofité.  Doublement  fatigué  par  les 
travaux  &  par  la  débauche,  il  mourut  en  1566,  âgé 
de  trente-fept  ans. 

Il  laiifoit  un  grand  nombre  de  travaux  commencés  » 
ou  feulement  entrepris.  Ils  furent  donnés  à  Frédéric , 
fon  frère  ,  moins  habile  que  lui  ,  mais  plus  facile  ; 
colorifte  aftez  agréable ,  fin  dans  Ces  têtes  ,  defïïnateur 
favant ,  mais  très-maniè:é.  Frédéric  a  travaillé  à  Flo- 
rence, en  France,  en  Flandre,  en  Hollande,  en  An- 
gleterre, en  Efpagne,  à  Venife,  où  il  s'attira  la  ja- 
îoufie  des   peintres  Vénitiens,  &  mérita  l'eftime  &: 
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tes-  récompenfes  du  Sénat ,  qui  le  créa  Chevalier.  If 
mourut  à   Ancone  en   1609,  âgé  de  fo'xante-fix  ans» 

Les  deux  Zuccheri  furent,  fans  doute,  des  artifice 
très-eftimables-,  mais  leurs iuccés  gâtèrent  les  peirtrêi 
d'Italie  qui  fe  les  proposèrent  pour  modèles ,  jufqu'à 
ce  que  les  Carraches  ,  par  une  étude  plus  profonde* 
&  plus  vraie ,.  relevèrent  la  dignité  de  la  peinture. 

Corn.  Cert  a  gravé ,  d'après  Taddée  Zucchero  y 
la  defeente  du  Saint-Efprit ,  YEcce  homo ,  la  Pâques,- 
l'Adoration  des  bergers  ;  &  d'après  Frédéric  ,  1er 
couronnement  de  la  Vierge,. le  martyre  de  Sainte- 
Catherine,  le  myftère  de  l'Annonciation.  F.  Barto=»- 
lozzi  a  gravé  d'après  le  même  peintre  Marie ,  Rein©' 
d'Ecoffe. 

(42)  Paul  Caiiart/,  dît  Véronefi. ,  de  l'école  â& 
Venife,  né  à  Vérone  en  1532,  n'eut  pour  maître  que 
fon  oncle  ,  peintre  inconnu,  &  dès  fa  première  jeuneffë 
étonna  fa  patrie  par  fes  talens.  Mais ,  ni  Vérone  9 
ni  Mantoue,  où  il  fut  conduit  par  le  Cardinal  de- 
Gonzague,  n'ëtoient  des  théâtres  fufBfans  à  fa  gloire  : 
il  vint  à  Venife,  concourut  pour  un  prix  que  pro- 
polbit  le  Sénat,  &  fut  vainqueur  :  il  eut  le  Titieiï 
pour  j  u  ge,  &  fes  rivaux  eux-mêmes  ratifièrent  le  juge* 
ment. 

Le  génie  du  Véronèfe  le  portoit  furtout  âu3£ 
grandes  comportions  ;  on:  a  célébré  la  noblelTé  de 
fes  conceptions-,  on  a  eu  raifon',  l'on  a  fuppofé  que 
3a  nobleffe  devoir  être  accompagnée  de  la  grande' 
riclïeffe  •,  on  ne  trouve  pas  dans  fes  ouvrages  la  no-r 
îblefîe  qui  eft  compagne  de  la  grande  (implicite. 

Le  Véronèfe  fit  un  voyage  à  Rome  \  il  y  vit  l'arHr 
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tique  &  Raphaël,  &  l'on  affure  qu'il  retira  un  granit 
fruit  de  ce  voyage.  On  ne  voit  pas  cependant  qu'il 
ait  cherché  les  beautés  fimples  de  Raphaël  &  de» 
anciens  fratuaires  :  &  fans  doute  il  fit  bien  de  fuivra 
J'impulfîon  de  Ton  caractère  Les  beauté?  qu'il  néglï- 
geoit  etoient  d'un  ordre  fupérieur .  mais  il  fe  feroit 
fa'igué  vainement  à  les  pourfuivre,  8c  il  fe  fit  un 
grand  nom  en  ^'attachant  feulement  à  ceUes  dont  i' 
avoit  le  fentimpnt.  Defîiné  par  la  nature  à  être  le  pre- 
mier des  peintres  d'apparat ,  il  avoit  un  affez  beau 
partage  ,    &    il    dut   s'en    contenter. 

C'eft  dans  ce  genre  qu'il  fit ,  à  des  époques  diffé- 
ïenres  ,  les  quatre  rableaux  qui  ont  peut-être  contribué 
le  plus  à  fa  gloire.  Ils  repréfentent  tous  des  ban- 
quets ,  Sz  il  y  a  étalé  la  plus  grande  magnificence. 
Le  premier,  placé  au  réfe&oire  de  Sa:nt-Georges, 
■a  plus  de  tren>e  pieds  de  long,  &  renferme  plus 
de  cent  vingt  figures  :  il  repréfente  les  noces  de 
Cana.    Cet  Ton    chef-d'œuvre. 

Le  fécond  ,  fait  en  1570,  pour  l'églife  de  St.  So- 
baftien  ,  reprélëme  le  banquet  de  Simon  le*  lépreux  : 
on  y  voit  la  Magdelaine  effuyer  de  fes  cheveux  les 
pieds  du  Sauveur. 

Dans  le  troifiéme ,  peint  en  1 573  ,  on  voit  Jéfus- 
Chrift  à  table  avec  fes  apôtres  dans  la  maifon  de 
Xévi. 

Le  quatrième  ,  qui  étoit  dans  le  réfecïoîr»  des  Pères 
Servîtes ,  repréfente  le  même  fujet  que  le  i'econd  , 
mais  différemment  trajté  :  l'ordonnance  'en  eft  d'une 
grandeur  &  d'une  magnificence  extraordinaire.  Des 
anges  tiennent  en  l'air  un  rouleau  ,  où  eft  écrit  : 
Caudïum    in  cœlo  fuper  uno  peccatort  paenitemiam. 
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Hgente.  Il  a  été  donné  au  Roi  de  France  en  1665, 
par  la  République  de  Venife.  Ces  quatre  tableaux  fone 
remarquables  par  la  manière  dent  ils  font  peints  Se 
colorés ,  par  la  beauté  des  habits ,  la  ticheffe  des 
valcs ,  &  les  autres  accomp?gnemens  qui ,  dit  Féli- 
bien  ,  repréfentent  dans  ces  feitins  une  magnificence 
auiîi  grande  que  tout  ce  qu'on  rapporte  de  ceux 
d'Afluerus. 

Mais  cet  amateur  judicieux,  en  rendant  juftîce  au 
falle  de  ces  comportions ,  obferve  avec  raifon  le  défaut 
de  convenance  qu'offre  ce  fafle  même.  La  magnifi- 
cence de  fimples  particuliers,  tels  que  Simon  &  Léviy 
ne  devoit  pas  être  celle  des  Rois  de  Perfe.  Auflî  , 
quand  on  parle  de  la  vérité  qui  règne  dans  les  ou- 
vrages de  Paul  Véronefe,  il  faut  entendre  que  cette 
vérité  ne  porte  que  fur  les  formes  &  la  couleur  -,  on 
n'y  trouve  ni  celle  du  coftume  ,  ni  celle  des  mœurs. 
ni  celle  de  l'expreflion. 

Ce  peintre  acquit  de  grandes  ricnefTe? ,  &  vécuté 
honorablement,  quoiqu'il  ne  recherchât  pas  avide- 
ment ,  comme  le  Tintoret ,  toutes  les  occafions  de 
gagner  ,  &  qu'il  fe  contentât  fouvent ,  pour  fes  plu» 
beaux  ouvrages ,  de  retirer  les  avances  qu'il  avoit 
faites.  Il  ne  fe  diftinguoit  pas  moins  par  fès  mœurs 
que  par  Ces  talens  ,  &  iî  avoit  coutume  de  dire  que 
les  talens  n'étoient  eftimabîes  que  par  leur  union  avec 
la  probité. 

Si  les  têtes  de  femmes  dans  fés  ouvrages  n'ont 
pas  le  grand  caractère  de  la  beauté,  elles  font  du  moins 
agréables.  Ses  têtes  des  deux  fexes  ne  font  que  des 
portraits,  mais  ils  font  beaux  &  bien  choifis  :  fes 
ordonnances ,  font  magnifiques  ,  fes  groupes,  ingênieu*- 
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fement  enchaînés.  S'il  eft  vrai  r  comme  de  Piles  le 
prétend,  qu'il  n'ait  reufïi  dans  le  clair-obfcur  que  par 
hazard,  &  fans  principes,  il  faut  avouer  qu'il  a  eu 
fouvent  de  ces  hafards  heureux  ,  &  qu'il  a  fouvent 
affuré  l'effet  de  fes  tableaux  par  de  belles  maffes  d'om- 
bre &  de  lumière.  Son  coloris  eft  fier  3c  vrai ,  fes 
reflets  font  favamment  ménagés.  Il  ne  drapoit  pas  dans 
la  g  ande  manière  de  Raphaël-,  on  a  cru  même  voir 
en  lui  dans  cette  partie  quelqu'imitation  d'Albert 
Durer  ;  mais  il  vêtoit  bien  fes  figures  à  la  manière  de 
ion  temps  &  de  fon  pays  ,  &  repréfentoit  avec  une 
grande  vérité  les  plus  riches  étoffes.  Quoique  fes 
figures  foient  bien  enfemble  fous  leurs  vêtemens ,  il 
jnanquoit  de  correction  &  de  fineffe  ,  mais  non  de 
grandeur ,  dans  le  defïin  du  nud.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant qu'il  defïïnoit  agréablement  les  figures  de 
femmes,  &  tiès-bien  les  têtes  &  les  mains.  Le  fracas, 
«qui  rcgne  dans  fes  cmpolitions  ,  reffemble  à  de  la 
chaleur  ;  mais  ce  n'eft  ni  le  beau  feu  qui  animoit 
Raphaël  ,  ni  l'impétuofité  qui  tourmentoit  Michel- 
Ange  ,  ni  la  vivacité  de  Rubens.  Ses  ombres  tiroienc 
trop  fur  le  violâtre  ,  mais  fes  demi- teintes  étolent 
belles  &  fraîches.  11  aimoit  à  placer  l'horizon  un  peu 
bas  pour  donner  plus  de  jeu  à  la  compofition  ,  parce 
qu'alors  les  figures  du  devant  deviennent  plus  domi- 
nantes. Son  pinceau  étoit  gras,  fon  faire  facile  fon  fini 
parfait,  mais  léger.  S'il  étoit  foible  dans  l'expreffioti: 
«les  affe&ions  de  l'ame,  il  |faififlbit  bien  celle  qui  ve- 
préfente  la  vie*  Dans  les  plafonds  ,  il  avoir  de  beaux 
raccourcis.  Il  favoit  donner  le  mouvement  à  fes  figure^ 
»  Il  a  fu  obferver  ,  dit  M.  Cochin,  que  ,  dans  les 
^  ombres  portées  ?  il  refte  une  lumière  qui  ne  vient: 
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»  pas  du  Jour  principal  ,  mais  de  tout  le  ciel ,  ce 
»  qui  fait  patoure  des  détails  tendres  dans  ces  om- 
»  bxes.  Ce  qui  le  rend  plus  admirable  encore,  c'eft 
»  que  ces  parties  ombrées  confervent  leurs  demi- 
»  teintes  colorées  avec  une  variété  prefqu^auffi  dé- 
»  taillée  que  les  chofes  expofées  au  grand  jour-,  & 
»  c'eft  d'une  manière  fi  imperceptible ,  que  la  maffe 
»  totale  n'en  eft  pas  moins  unie  &  grife  ,  mais  d'un 
»  gris  coloré  qui  eft  d*une  grande  beauté.  On  y  apper- 
»  çoit  encore  affez  diftinclement  une  connoiffance 
»  de  l'effet  de  la  lumière  qu'on  voit  rarement  chez 
»  d'autres  maîtres  :  c'eft  que  les  devans  du  tableau  font 
»  tendres  &  prefque  tous  reflétés  ;  les  touche;»  même 
»  n'en  font  pas  fi  fortes  que  les  ombres  des  objets 
»  qui  font  derrière.  Iî  faut  entendre  que  ces  objets 
»  qui  fervent  de  fond  &  qui  font  plus  forts ,  ne 
»  foient  pas  fort  éloignés^  C'eft  l'effet  véritable  de  la 
»  nature  ;  mais  peu  de  peintres  l'ont  connu  ;  ou  du 
»  moins  il  en  eft  peu  qui  aient  eu  affez  de  courage- 
»  pour  le  pratiquer.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  feience 
»  dans  le  coloris  &  dans  la  magie  du  clair  obfcur,, 
»  pour  entreprendre  de  tirer  les  devans  fans  force  r 
»  &  par  la  feule  beauté   de  la  couleur  ». 

Mais  quoique  Paul  Véronefe  mérite  les  plus  grands 
éloges,  il  faut  avouer  qu'il  ne  doit  être  imité  que 
pour  fes  belles  parties  pittorefques  ,  fans  le  regarder 
comme  un  véritable  peintre  d'hiftoire  ;  ou  du  moins 
de  l'hiftoire  héroïque  &  antique.  Mais  il  fera  fupé- 
rieur  à  la  critique ,  &  méritera  des  louanges  fans  ré- 
ferve  ,  fi  l'on  fè  contente  de  lui  afïïgner  le  rang 
fuprême  entre  les  peintres  de  portraits  hiftoriés  , 
puUqiie  les  figures  de  fes  tableaux  d'hiftoîre  font  ea 
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effet  des  portraits  ,  vêtus ,  ajuftés  comme  I'étoîent  ïetf 
nobles  Vénitiens  de  fon  temps.  Il  auroit  été  fans  re- 
proche ,  s'il  eut  choifi,  pour  exercer  fon  pinceau,  des 
fujets  de  l'hiftoire  de  Venife.  Il  lui  refte  la  gloire 
d'avoir  été  l'un  des  plus  grands  peintres  qui  aient 
paru  depuis  la  naiflànce  de  la  peinture  :  il  lui  a  manqué 
l'exprefiîon  &  les  convenances  ,  qui  font  moins  des 
parties  de  la  peinture  proprement  dite  ,  que  de  la 
poèfîe  pictorefque. 

Cet  artifte  laborieux  mourut  à  Venife  en  1588, 
dans  fa  cinquante  huitième  année.  Quelques  tableaux 
qu'on  lui  attribue,  &  qui  ne  paroiffent  pas  tout-à-fait 
dignes  de  lui,  peuvent  être  de  Benedetto  ,  fon  frère  , 
ou  de  Carlo  ou  Gafrriele ,  fes  fils,  qui  ont  le  plu» 
fouvent  travaillé  avec  lui ,  &  qui  ont  quelquefois  peint 
féparément  dans  fa  manière. 

Le  roi  pofléde  de  Paul  Véronefe  vingt-fix  tableaux, 
entre  lefquels  on  doit  difïinguer  le  repas  chez  Simon 
le  ,Phanfien  dont  nous  avons  parlé.  Lépicié  reproche 
au  célèbre  Peintre  fa  funefle  économie  dans  l'achat 
de  fes  couleurs  ,  économie  qui  kii  a  fait  épargner  l'ou- 
tre-mer, &  qui  efl  caufe  que  le  ciel  a  noirci;  ce  qui 
détruit  l'harmonie  du  tour  enfemble  :  reproche  que 
Véronefe  a  mérité  dans  plufïeurs  de  fes  ouvrages. 

Le  tableau  des  pèlerins  d'Emaùs  juftifie  la  place 
que  nous  avons  afîigné  à  Paul  Véronefe  plutôt  entre 
les  peintres  de  portraits  hiftoriés  qu'entre  les  peintres 
d'hiftoire.  Cet  ouvrage  eft  abfolument  du  genre  qu'on 
appelle  portraits  de  famille  :  le  peintte  y  a  introduit 
fa  famille  entière.  »  Mais  cçtte  faute  contre  le  coftu- 
»  me,  dit  Lépicié  ,  fait  naître  tant  de  beautés  du 
«côté  de  l'ordonnance  &  de  l'exécution ,  qu'il  n'eft 
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ï>  guerre  pofïible  d'en  lavoir  mauvais  gré  à  ce  grand 
»  homme.   » 

Jefus-Chrift  eft  repréfenré  à  table  avec  les  deux  dif- 
ciples  ,  au  moment  où  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il 
bénit  le  pain.    A  fa    gauche  eft  Paul    Véronefe.    Là 
femme    de    cet    artifte  ,    debout    8c   magnifiquement 
vêtue  ,  porte  entre  fes  bras   un  enfant  à  la  mamelle 
qui  badine  avec  fon    collier.   Deux  de  fes  fils  ,  ha- 
billés à  la  Vénitienne  ,  font  auprès  d'elle  ;  l'un  paroîc 
vouloir  fe  cacher  fous  fa   robe    dans  la    crainte  d'un 
épagneul   que  tient  fon  frère   &  qui   veut  s'échapper. 
Deux   petites    filles  ,    en  corps  de  robe    de    damas  à 
fleurs,  s'amufent  à  careffer  un  gros  chien   couché  de- 
vant la  table.  Des  fpe&ateurs ,  des  domeftiques ,  qui 
fervent ,  &  deux  enfans  ,  dont  l'un  à  genoux  a  la  main 
droite   pofée  fur   un    vafe ,    font    placés    fur   différens 
plans.  La  fcène  fe  paffe  dans  un  veftibnle  orné  de  co- 
lonnes cannelées,  dont  l'entrée  laiffe  voir  la  campagne. 
Il   eft  inutile  d'obferver  que  cette  décoration  eft  mal 
choifie,  que  cette  pompe  d'archite&ure  eft  déplacée, 
que   ces    perfonnages   Vénitiens  ,    8c  ces  épifodes   de 
chiens  &  d'enfans  choquent  les  convenances  du  fujet, 
du  temps  ou  il  s'eft  psfle  ,  &  même  de  la  raifon  qui , 
dans   tous  les  genres ,    défend  de   diflraire  de    l'objet 
principal ,  par  des  acceffoires  inutiles ,  l'attention  du 
lecîeur  ou  du  fpe&ateur. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  Sim.  Henri  Thomafïin  , 
habile  graveur ,  mais  peu  capable  de  rendre  le  Véro- 
nefe. Le  repas  chez  le  Pharifien  a  été  gravé  par  le 
Fevre  ,  qui  n'a  jamais  rendu  que  la  compofition  &  a 
négligé  l'effet.  On  a  de  cet  artifte  un  grand  nombre 
d'eftampes  d'après  le  Véronefe.  Auguftin  Carrache  a 
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gravé  ,  d'après  le  même  peintre  ,  le  mariage  de  Sainte 
Catherine,  Jefus-Chrift  mort ,  Jefus-Chrift  en  croix,. 
le  martyre  de  Sainte  Jufline ,  &  beaucoup  d'autres 
tableaux  dont  il  n'a  pas  exprimé  la  couleur. 

(43)  J.  Fernandes  Ximenbs  de  Navaretta, 
dit  el  Mudo.  ou  le  Muet ,  de  l'école  Efpagnole  ,  naquit 
à  Ligrogno  ,  d'une  famille  noble  ,  en  1531-  Il  fert  à 
prouver  que  la  nature  ne  laifle  pas  fans  de  grandes 
refïburces  ceux  mêmes  de  fes  enrans,  qu'elle  femble 
traiter  le  plus  en  marâtre.  Navaretta  étoit  fourd  & 
muet  de  naiflfance  :  mais  des  figures  que  ,  dès  fon- 
enfance  ,  il  fe  plaifoit  à  tracer  fur  les  murailles  ,  & 
«jui  étoient  fupérieures  à  celles  que  defïïnent  com- 
munément les  enfans  ,  firent  foupçonner  fes  difpofî- 
tions  pour  la  peinture,  &  cette  efpérance  ne  fut  pas 
trompeufe.  Il  eut  pour  maître,  un  Dominiquain  ,  alors 
elîimé  dans  fon  art. 

Navaretta  ,  après  avoir  reçu  les  premiers  élémens 
de  la  peinture  ,  paffa  en  Italie  ,  étudia  les  chers-d'œu- 
vres  de  Rome  ,  &  fe  rendit  à  Venife  où  il  fut  admis 
dans  l'école  du  Titien.  Sa  réputation  naiffante  le  fit 
rappeller  dans  fa  patrie  ,  où  il  fut  occupé  dans  le 
palais  de  l'Efcurial.  Formé  à  l'école  du  plus  grand 
des  coloriftes  ,  il  ne  fe  montra  pas  indigne  d'un  tel 
maître  ,  &  l'on  dit  qu'il  joignoit  l'exprefïïon  à  la- 
partie  féduifante  de  la  couleur.  Les  poètes  de  fon 
pays  ne  manquèrent  pas  de  célébrer  fes  talens  ,  quj. 
fembloicnt  contrafler  avec  les  privations  auxquelles- 
il  avoit  été  condamné  par  la  nature.  Il  mourut  à  l'Ef- 
curial en  1571 ,  dans  fa  quarantième  année*. 


PEÏ  23$ 

^44)  Martin  de  Vos ,  de  l'écoïe  Flamande  ,  d'a- 
bord élève  de  fon  père  ,  peintre  alors  eftimé  ,  &  en-j 
fuite  de  Franc  Fiore ,  naquit  à  Anvers  on  ne  fait 
pas  précifement  en  quelle  année.  Il  fut  bientôt  compé 
entre  les  meilleurs  artiites  de  fon  pays ,  &  reçu  des 
l'âge  de  vingt-trois  ans  de  l'académie  d'Anvers.  Mai» 
placé  au  rang  des  maîtres  par  fes  concitoyens  ,  il  ne 
conçut  point  un  orgueil  qui  auroit  pu  l'arrêter  dès 
l'entrée  de  fa  carrière ,  &  alla  fe  mettre  à  Rome  au 
nombre  des  élèves.  Il  y  fit  de  grands  progrès  dans  l'are 
du  deflïri ,  fentit  qu'une  autre  école  pouvoit  lui  don- 
ner de  plus  favantes  leçons  fur  la  couleur  ,  &  fe, 
rendit  à  Venife.  Le  Tintoret  non  content  de  lui 
donner  des  confeils  ,  offrit  de  l'affocier  à  fes  travaux , 
&  l'artiile  Flamand  peignit  les  fonds  de  payfages  dans 
les  tableaux  du  Vénitien. 

Cependant  fes  talens  ne  réitèrent  pas  longtemps* 
confondus  avec  ceux  de  fon  nouveau  maître  :  il  eut 
la  gloire  de  voir  fes  ouvrages  recherchés  dans  la  patrie 
des  arts  ,  &  fit  en  Italie  un  grand  nombre  de  por- 
traits &  de  tableaux  d'hiftoire.  Il  fut  employé  par 
les  Médicis  ,  &  c'eft  dire  affez  qu'il  fut  plaire  aux 
amateurs  éclairés.  Il  avoit  une  couleur  agréable  ,  ua 
deïïïn  correél ,  un  pinceau  facile  ;  fes  têtes  fe  reffem-f 
bloient  entre  elles ,  mais  elles  étoient  gracieufes  -,  fes 
comportions  étoîent  un  peu  froides  ,  mais  naturelles  j 
fes  draperies  un  peu  maniérées  ;  fes  beaurés  n'étoîenc 
pas  du  premier  ordre  ,  mais  fes  défauts  n'étoient  pas 
choquans,  &  ils  obtinrent  l'indulgence  d'une  nation 
«jui  n'efl  pas  indulgente  pour  les  artiftes  étrangers. 
Il  dut  fans  doute  la  faveur  des  Italiens  à  l'art  avec 
lequel  il  peignoit ,  dans  fes  tableaux  d'hiftoire  ?  le 
payfaga-  &  les  aainaaux, 
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L'eftitne  qu'il  obrenoit  des  Italiens  ne  lui  fit  pdïnt 
oi>b,ier  fa  patrie;  il  re/int  à  Anvers  où  l'attendoient 
la  réputation  &  la  fortune.  Il  y  décora  de  fes  ouvrages 
un  grand  nombre  d'eglifes  8c  y  mourut  en  1604,  âgé 
de  lbixante  &  dix  ans. 

On  voit  chez  le  duc  d'Orléans  deux  tableaux  de  ce 
«naître.  Dans  le  premier  les  figures  font  de  grandeur 
naturelle  ;  il  repréfente  les  principaux  fleuves  de  i'Afie 
&  de  l'Afrique ,  des  nayades  ,  des  tygres  ,  des  cro- 
codiles. L'autre  repréfente  Pan  arrêté  par  Sirinx  qui 
I'empê:he  de  combattre  des  tygres. 

Les  S'adelers  &  d'autres  artiftes  ont  beaucoup  gravé 
d'après  Martin  de  Vos.  On  recherche  furrout  les  pères 
du  défert  gravés  par  Jean  &  Raphaël  Sadeler. 

(45)  Jean  Bol,  de  l'école  Flamande,  né  à  Ma» 
lines  en   1534.  Il  fe  diftingua   d'abord  entre  les  pein- 
tres en  détrempe  qui  étoient  alors  en  fi  grand  nombre 
qu'on   en  comptoit  dans   îa  feule  ville  de  Maiines  juf? 
qu'à   cent    cinquante   atteliers.  Il  fe   degouta  bientôt 
d'être  confondu  avec  ces  ouvriers  de  fabriques  ,  ik  de 
voir  lbuvent  les  copies  de  fes  meilleurs  ouvrages  ven- 
du aufh  chères  que  les  originaux.  Il  le  livra  à  la  pein- 
ture en  petir  à  gouazze  8c  à  l'huile  ,    &  vit  fes  ouvra- 
ges recherchés     II   peignoir  des  vues,    des  marines, 
des  fujets     d'hiitoire ,    &    Ces    tableaux    ne  le  cèdent 
point  aux  peintures  les  plus  préc îeufes  du  même  temps 
&  du    même  pays.  Il  mourut  à  Amftcrdam  en    15S3  , 
à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.    On   a    beaucoup  gravé 
d'après  lui.  Dire  que  les  tableaux   ont  occupé  le  bu*~ 
rin  des  Sadeler  ;  c'efl  annoncer  l'eilime  dont  ils  joui£» 
l'oient. 
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(46  )  J  o  s  E  î  H  P  o  r  t  a  ,  dit  Salviati  ,  de  l'école 
^Vénitienne  ,.  naquit  à  Caftello  nuovo  dellaGrafiga 
flâna  en  1535.  Il  fut  conduit  à  Rome  par  un  de  fes 
oncles,  &  mis  dans  l'école  du  Salviati ,  peintre  Flo- 
rentin dont  nous  avons  parlé.  On  s'accoutuma  à  lui 
donner  le  nom  de  Ton  maître  ,  fous  lequel  il  efl  plus 
connu  que  fous  le  fien.  Il  fe  fit  une  manière  com- 
pofée  qui  tenoit  à  la  fois  des  écoles  de  Rome  &  de 
Venife  ,  &  qui  fit  rechercher  fes  ouvrages  par  les  Vé- 
nitiens :  mais  il  conferva  de  fon  maître  l'habitude 
d'accufer   trop   durement    les  mufcles. 

Il  fut  rappelle  à  Rome  par  le  Pape  Pie  IV  qui  lui 
-fit  peindre  au  Vatican  l'Empereur  Frédéric  I.  bai'ans 
les  pieds  d'Alexandre  III.  Mille  écus  d'or,  fomma 
alors  très  conûdérable  ,  furent  la  récompenfe  de  ce- 
travail,  &  prouvent  la  réputation  dont  jouiflbit  l'amile. 
Après  avoir  fait  encore— quelques  autres  tableaux  à 
Rome  ,  il  retourna  à  Venife  où  font  fes  principaux 
ouvrages. 

Il  compofoit  &  peîgnoit  facilement.  Ses  ordonnan- 
ces, dans  fes  beaux  ouvrages ,  ont  beaucoup  de  gran» 
deur  -,  on  y  voit  cet  enthoufiafme  que  les  Italiens 
nomment  furie.  Il  entendoit  bien  le  plafond,  &  don- 
noit à  Ces  figures  un  grand  cara&ère.  Ses  têtes  étoient 
.telles  ,  fa  manière  graiTe  ,  fa  couleur  fouvent  bonne 
&  vigoureufe  ,  quelquefois  cependant  un  peu  morne. 
Son  deflin  étoit  correcl ,  même  dans  fes  peintures  les 
plus  foibles.  Il  n'étoit  pas  heureux  dans  l'art  de  draper 
&  donnoit  fouvent  à  les  plis  trop  de  rondeur. 

Il  donnoit  dans  l'alchymie  ,  &  dans  cette  partie 
fuperftitieufe  des  mathématiques  qui  étoit  alors  la 
nlus  cultivée  &  qui  eonfifloit  à  prédire  l'avenir  par 
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la  fcience  des  calculs.  Si  l'alchymîe  ne  lui  procura 
pas  les  richefles  qu'il  s'en  promettent ,  elle  lui  fournit 
du  moins  quelques  découvertes  qui  lui  furent  utiles 
dans  la  peinture  à  frefque.  Il  mourut  à  Venife  en 
1585  ,  âgé  de  cinquante  ans. 

On  voit  de  lui  au  palais-royal  un   enlèvement  des 
Sabines  où  les  figures  font  grandes  comme  nature. 

(47)  Jean  Stradau  ,  de  l'école  Flamande,  né  à 
Bruges  en  1536,  d'abord  élève  de  fon  père,  &  enfuite 
de  plufieurs  peintres  peu  connus  ,  fit  bientôt  allez  de 
progrès  pour  ne  pouvoir  plus  rien  apprendre  d'eux. 
Il  alla  étudier  en  Italie  les  chefs  -  d'œuvres  de  l'an- 
tiquité &  ceux  de  Raphaël  &  de  Michel-Ange  ,  & 
s'attacha  à  François  Salviati  dont  il  emprunta  en  partie 
la  manière.  Il  confondit  quelque  temps  les  travaux 
avec  ceux  de  ce  peintre  &  de  Vafari  ,  &  trouva  de 
l'occupation  à  Naples ,  cù  il  fut  appelle  par  Don 
Juan  d'Autriche;  en  Flandre,  où  il  fut  conduit  par 
ce  prince  -,  à  Florence  où  il  revint  fe  fixer  ,  8c  où 
l'on  voit  tes  prinepaux  ouvrages.  Il  a  fait  aufïi  plu- 
fieurs tableaux  d'églife  à  Venife  &:  à  Rome.  Il  pei- 
gnoir à  frefque  &  à  l'huile ,  étoit  bon  deffinateur 
quoiqu'un  peu  lourd  &  manière;  il  avoit  de  la  fécon- 
dité dans  la  compofition  &  de  la  facilité  dans  l'exé- 
cution -,  fa  couleur  étoit  bonne  &  vigoureufe,  quoi- 
que tirant  fur  le  bleuâtre.  Il  le  diftingua  furtout  dans 
les  fujers  de  charte  &  dans  ceux  où  il  en  croit  des  che- 
vaux. Il  fut  un  des  principaux  membres  de  l'Académie 
de  Florence  ;  on  a  même  écrit  qu'il  en  fut  dir  £leur« 
Si  ce  fait  eft  vrai ,  il  falloit  que  Stradan  eût  une  ré- 
putation bien  impofante  pour   faire   taire  la  jaloufia 

des 
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Âes  artifres  Tofcans  qui  ne  rendent  pas  aifément  hom- 
image  aux  peintres  étrangers.  Il  mourut  à  Florence  en 
1605,  âgé  de  foixante-neuf  ans. 

Philippe  Galle  a  gra'.-é  d'après  lui  le  Chrift  en  croix 
au  moment  ou  on  lui  préfente  l'éponge  i  &  la  pafïïoh 
traitée  de  deux  manières  différentes  ;  H.  Goltzius 
tolufiëurs  feuilles  de  chevaux  ;  Corn.  Galle  des  chaffes 
&  des  batailles.  Ce  peintre  a  aufli  occupé  plufieurs 
fois  le  burin  des  Sadeler» 

(48)  Dàrïo  Varotart ,  de  l'école  Vénitienne  j 
tïroit  fon  origine  d'une  noble  famille  d'Allemagne.  Il 
naquit  à  Vérone  en  1530»  étudia  d'abord  l'archi- 
teèlure  ,  entra  enfuite  dans  l'école  de  Paul  Véronefè 
&  devint  l'un  de  fes  meilleurs  élèves.  Il  peignoit  à 
frefque  &  à  l'huile  -,  %c  fut  chargé  de  déco-er  de  fes 
ouvrages  un  grand  nombre  d'égiifes  &  de  palais.  Iï 
continua  d'exercer  l'archite&ure  &  il  ornoit  de  fes 
peintures  les  palais  qui  avoient  été  cortftruits  fur  fes 
deiîïns.  Vif  &  fécond  dans  fes  conceptions,  il  eompo- 
foit  bien  ,  poffedoit  bien  l'art  de  groupper ,  &  difpo* 
foit  ingénieufement  fes  plans.  Son  defTin  étoit  un  peu 
rond,  &  n'étoir  cas  fort  correci  ;  mais  fes  têtes  etoient 
belles ,  de  ce  genre  de  beauté  qui  a  été  connu  de 
1  école  Vénitienne,  &  qui  ne  s'élève  pas  au  deffiis 
de  la  nature  telle  qu'on  la  rencontré  fouvent  dans  1© 
pays.  Il  peignoit  bien  ,  avoit  en  général  un  bon  ton, 
de  couleur  ,  &  favoit  établi r  de  grandes  mafTes  d'ombre 
&  de  lumières.  On  lui  reproche  d'avoir  travaillé  fou* 
vent  d'un  pinceau  trop  fondu.  Il  mourut  en  1506* 
à  l'âge  de  cinquante-fept  ans. 
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Clara  Varotari  ,  fa  fille  &  fon  élève,  fe  dif- 
tingua  dans  le  portrait. 

(40)  François  Porbus  ,  de  l'école  Flamande  , 
tié  à  Bruges  en  1540,  fut  d'abord  élève  de  Pierre 
Porbus  fon  père  ,  riabile  peintre  &  géographe  ,  né  à 
Couda  en  Hollande  ,  &  qui  s'établit  à  Bruges  ,  où. 
il  mourut  en  1583.  Pierre  a  peint  des  tableaux  d'autel 
à  Bruges  &  dans  fa  patrie.  Le  plus  eflimé  efl  celui 
qu'il  fit  pour  la  grande  églife  de  Gouda-,  mais  le  plus 
beau  de  fes  ouvrages  eft  le  portrait  du  duc  d'Alençon 
qu'il  peignit  à  Anvers. 

François  pafla  de  l'école  de  fon  père  dans  celle 
de  Franc-Flore  &  le  furpaffa.  Il  peignit,  comme  ion 
père  ,  des  tableaux  d'autel  d'une  couleur  vraie  ,  & 
d'un  pinceau  agréable  :  fa  touche  étoit  fine  &  déci- 
dée ,  fa  couleur  forte  &  harmonieufe.  Il  fe  fit  diflin- 
guer  dans  le  genre  du  portrait,  &  il  excella  fur  tout 
<3ans  la  peinture  du  payiàge  &:  des  animaux.  Il  avoic 
foin  de  faire  reconnohre  par  le  feuille  les  différentes 
efpèces  des  arbres  qu'il  reprelèntoit.  Il  mourut  en 
,3580  ,   à  l'âge  de  quarante   ans. 

François  Porbus  ,  le  jeune  ,  fils  &  élève  du  der- 
nier, fe  fixa  de  bonne  heure  à  Paris.  11  eut  des  fuc- 
cès  dans  le  genre  de  l'hifloire  Se  lut  furtout  employé 
pour  le  portrait.  Sa  couleur  efl  chaude  &  vraie ,  fa 
compofition  fimple,  fon  deiîln  a  de  la  fineffe.  C'efl  lui 
qui  a  peint  le  tableau  de  la  cène  qui  efl  au  maître- 
aute1  de  la  paro  ffe  Saint  Lcu  à  Paris,  ouvrage  ef- 
timé,  &  fort  fupérieur  à  l'Annonciation  qu'il  a  peinte 
au  maître-aurel  des  Jacobins  de  la  rue  Saint  Honoré  : 
ce  dernier  ouvrage  a  des  beautés  de  détail ,   mais   il 
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rnànque  trop  de  chaleur.  Les  deux  tableaux  de  l'fiôtel- 
de-ville  ,  dont  l'un  repréième  la  minorité  de  Louis  XIII 
&  l'autre  la  majorité  de  ce  prince,  peuvent  faire  con- 
noître  le  mérite  de  Porbus  dans  le  genre  où,  il  a  eii 
les  fuccès  les  plus  décidés.  On  voit  de  lui  ,  au  cabinee 
du  roi  ,  deux  portraits  de  Henri  IV.  Cet  artifte 
mourut  à   Paris  en   i6iz. 

J.  Sadeler  à  gravé  d'après  François  Porbus  le  père  , 
la  converfion  de  Saint  Paul.  Le  portrait  de  Henri  IV  , 
peint  par  Porbus  le  filsj  a  été  gravé  par  Marfenay  de 
Ghuy ,  &  par  Tardieu. 

(50)  Félix  Riccio  ,  dit  Brufafor\i  ,  de  l'école 
Vénitienne  ,  né  à  Vérone  en  1540  ,  fut  élève  de  ion. 
père  &  fit  dans  l'art  des  progrès  rapides.  Il  alla  enfuite 
à  Florence  étudier  le  deiTin  des  grands  maîtres  de 
cette  école  ;  mais  fon  goût  naturel  le  porta  toujours 
à  l'imitation  de  Paul  Veron*fe.  Ses  principaux  ouvra- 
ges font  à  Vérone.  Son  pinceau  étoit  facile,  doux, 
agréable  ,  quelquefois  un  peu  léché.  Sa  manière  effc 
grande  ,  fes  têtes  ordinairement  belles  ,  bien  peintes, 
bien  deflinées ,  &  même  quelquefois  remarquables  pat 
la  force  de  l'exprellion.  Il  plaît  par  fa  couleur  3  fou- 
vênt  un  peu  grife ,  furecur  dans  les  demi-teintes; 
mais  toujours  agréable  ,  &  faifant  en  même  temps  de 
l'effet  :  dans^ies  bons  ouvrages  ,  la  compofition  tient 
de  celle  de  Paul  Vérone^e  ,  &  ,  malgré  Con  féjour. 
à  Florence  ,  il  lui  reffemble  même  pour  le  defïïn. 

(51)  Jacques  Palma  ,  le  vieux,  de  l'école  Véni- 
tienne ,  né  à  Sérinalta,  dans  le  territoire  de  ^e.game, 
en  1540  ,  entra  de  bonne-heure  dans  l'école  du  Titien 
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Il  faifît  fi  bîcn  la  manière  de  Ton  maître  qu'il  fut 
jugé  digne  de  terminer  un  ouvrage  que  ce  grand 
peintre  ,  en  mourant  ,  avoit  laifle  imparfait  :  il  n'at- 
teignit cependant  jamais  à  la  même  finefle  de  pin- 
ceau ,  &  fut  extrêmement  inégal  -,  mais  fes  bons  ou- 
vrages doivent  le  placer  dans  la  clarté  des  artiftes  les 
plus  distingués.  Il  ne  peignait  que  d'après  nature  ,  & 
dut  à  cette  méthode  une  grande  vérité.  Sa  manière  étoit 
large  &  grade  ,  jutqu'au  point  de  tomber  même  dans 
3e  barboteux  ;  fa  couleur  bonne  &  vigoureufe  ,  fouvent 
fourde  i  fon  deflîn  jufte  ,  mais  fans  finette  ,•  Ces  têtes 
belles  &  d'un  grand  caractère  ;  fes  lumières  fouvent 
bien  grouppées  :  il  y  a  cependant  de  fes  ouvrages 
cù  on  lui  reproche  de  les  avoir  difperfées.  Il  mourut 
à  Venife  en  1506  ,  âgé  de  cinquante-fîx  ans. 

On  voit  trois  tableaux  de  ce  maître  au  cabinet  du 
Roi.  Une  fainte  famille  ,  avec  un  berger  à  genoux  , 
fe  diftingue  par  la  beauté  des  têtes  ,  l'excellence  du 
coloris ,  &  l'exécution  du  linge  qui  efl  d'une  vérité 
capable  de  faire  illufion.  Une  autre  fainte-famille, 
formant  un  grouppe  de  huit  figures  ,  montre  peu  de 
génie  ,  mais  une  couleur  admirable  ,  &  une  grande 
beauté  de  caraélère  dans  pïufieurs  têces.  Le  Chrift  mis 
au  tombeau  manque  d'exprefïïon  dans  les  têtes  &  d'élé-^ 
gance  dans  le  defiln  ;  mais  il  eft  d'un  grand  relief. 

(  5a  )  Jacques  Palma  ,  le  jeune  ,  neveu  du  vieux, 
naquit  à  Venife  en  1544  &  l'on  croie  qu'il  fut  élève 
du  Tintoret,  Il  alla  enfuite  à  Rome  ,  étudier  les  ou- 
vrages de  Michel-Ange  ,  de  Raphaël  &  de  Polidore. 
Il  fut  chargé  par  le  Pape  de  peindre  une  galerie  & 
une  falle  au  Vatican.  De  retour  à  Venife,  il  fut  pré- 
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$érê  à  fon  oflc''',  par  la  beauté  de  fofl  géttfe  ,  la  légèreté 
de  la  touche ,  l'art  de  defliner  les  draperies.  Mais  de-- 
venu ,  après  la  mort  du  Tintoret  &  du  Baffan  f  lej- 
premier-  des  peintres  Vénitiens  ,  il  fut,  accablé  d'ou- 
vrages ,  &  fe  fit  ^  pour  mètre  à  profit  l'occafion  ds 
s'enrichir ,-  une  manière  négligée  &  expéditive.  Ses 
ouvrages  ftrapafles  n'étoient  plus  que  des  ébauches  9 
&  il  devint  bientôt  inférieur  à  lui-même  :  mais  if 
refta  toujours  admirable  par  l'efprit  dont  il  animoit 
fes  productions  croquées.  Il  étoit  fi  laborieux  ,  que' 
fes  amis  le  trouvèrent  occupé  à  peindre  pendant  quToi£ 
ënterroit  fa  femme.  Son  eiprit  le  rendit  cher  aux  gen» 
de  lettres  ;  il  étoit  intimement  lié  avec  le  Guarini  & 
le  cavalier  Marin.  Il  mourut  à  Venife  en;  *6%%  ,-  âgé 
de  quatre- vingt- quatre  ans.- 

Le  Roi  ne  poflede  de  ce  peintre  qu'un  Chrift  cou=«- 
'ronné  d'épines.  L'exprelfion  eft  touchante,  le  defïïn5 
d'un  grand  caractère  ,  la  lumière  d'une  Belle  dïftri-=<- 
bution. 

Eftampes  d'après  le  vieux  Palme  :  Suite  de  ferftm-s- 
par  Vorfterman  ,  la  Laurc  de  Pétrarque  par  Hollar  r 
la  fainte-famille  du  cabinet  du  Roi  par  Et.  Picarde 

D'après  le  jeune  Palme  :  un  grand  nombre  d'eaux>- 
fortes  par  lui  -  même -,  une  flagellation  par  Giles  Sa-- 
dèler  ;  un  Saint  Jérôme  en  méditation",  par  Goltziuscf 

(53")  Antoine  Tempeste  ,  dé  l'école  Florentirfe y 
né  à  Florence  en  1545  ,  fut  élève  de  Stradan  -,  fofi? 
inclination  naturelle  &:  les  exemples  qu'il  voyoit  dàrtgï 
cette  école,  le  portèrent  à  fe  confacrer'  fur-tout  à  îa- 
repréfentation  des  animaux,  &  ,  dans  ce  genre,  iB 
devint  encore"  fugérieur  à  fort  habile  maître  :  mais -ïB 
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ne  fe  borna  point  à  cette  feule  partie  de  l'art,  &  cul- 
tiva aiifii  le  genre  de  l'hi  foire.  Il  fit  le  voyage  der 
Rome  ,  &  hr  occupe  par  Grégoire  XIII  à  orner  de 
Is^s  ouvrages  les  galeries  du  Vatican.  Appelle  à  Ca- 
prarole  par  ie  Cardinal  Alexandre  Fa  nei'e  ,  il  y  peï- 
^nit  plufieurs  grands  fujets   d'hiftoire. 

Son  g.n.e  eft  connu  par  le  grand  nombre  d'eflam- 
pes  qu'il  a  gravées  lui-même  &  dont  la  plupart  re- 
prélenient  des  comlaLS  de  cavalerie.,  des  chartes , 
des  cavalcades.  Ses  compofinons  font  pleines  de  feu  , 
l'es  chevaux  font  défîmes  favament  dans'le  plus  grand 
caractère ,  mais  avec  un  peu  de  cette  exagération 
qu'en  reproche  généralement  aux  Florentins  :  Tem- 
peile  a  vu  la  nature  du  cheval ,  comme  Michel-Ange 
a  vu  celle  de  l'homme.  11  eft  mort  en  1620  ,  à  l'âge 
de  foi  x  an  te  &c  quinze  ans. 

(54)  Earthelemy  Spranger,  de  l'école  Fla-5 
mande  ,  né  à  Anvers  en  1546  ,  eut  dans  ion  pays 
plufiei.rs  maîtres  peu  connus  Se  vint  fe  mettre  à  Paris 
Tous  la  diici;  ine  d'un  maîire  non  moins  obicur.  11  alla 
eniuiie  à  Milan  où  il  prit  des  leçons  d'un  élève  du 
Cortège  qui  n'avoit  fans  doute  qu'un  talent  fort  mé- 
diocre, mais  qui  put  lui  dévoiler  la  théorie  de  fon 
liabiie  maître.  Spranger  ne  refra  pas  longtemps  dans 
cette  école  Se  pafia  à  Rome  où  des  lors  il  fut  jugé 
digne  d'être  employé  par  le  Cardinal  Farnefe  à  la 
décoration  de  fon  château  de  Caprarole  ',  il  y  peignit 
des  payfages  à  fretque.  Un  tableau  peint  fur  cuivre 
que  le  jeune  artiffe  préfenta  au  Tape  Pie  V  ,  lui 
mérita  l'avantage  d'être  nommé  peintre  de  fa  iàinteté. 
Ce  tableau  de  fix   pieds  de    haut   repréfente  le  juge* 
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jnent  dernier ,  &  l'on  n'y  compte  pas  moins  de  cinq 
cent  têtes. 

La  mort  du  Pape  n'empêcha  pas  Spranger  de  trouver 
à  Rome  de  l'occupation.  Il  y  fie  plufieurs  grands  ou- 
vrages pour  différentes  églifes  ,  &  un  nombre  confi- 
de'rable    de    petits  tableaux. 

Mais  s'il  a  produit  à  Rome  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages ,  on  peut  lui  reprocher  d'y  avoir  fait  trop 
peu  d'études  &  de  ne  s'être  pas  allez  attaché  aux  chefs- 
d'œuvre  qui  rendent  cette  ville  la  pius  belle  &  la 
plus  lavante  école  des  arts.  Il  fe  contemoit  de  regarder 
ces  exceîlens  modèles,  8c  fe  fioit  à  fa  mémoire,  qui. 
étoit  fort  heureufe  ,  du  foin  d'en  conferver  les  beautés  1 
méthode  infuffifante  &  dangereufe  :  pour  s'identifier 
les  talens  des  grands  -  maîtres ,  il  faut  par  fes  études 
en  reproduire  les  ouvrages-  »  Il  eft  difficile  de  décider  y> 
»  dit  un  artifte  ,  M.  Defchamps  ,  fi  la  mémoire  eft 
»  un  don  de  la  nature  plus  avantageux  que  funeile 
»  aux  artiftes.  Si  elle  leur  rend  préfens  les  grands 
»  modèles,  elle  les  trompe  aufïi  quelquefois  ;,  ils  pren- 
»  nent  leur  imagination  pour  une  réminifeence  ,  8z 
»  ne  furvent  fouvent  que  des  chimères  ». 

Il  eft  incertain  que  Spranger  ait  fait  un.  feul  deiTm 
d'après  l'antique,  un  feul  d'après  Raphaël.  S'il  n'a 
copié  aucun  des  ouvrages  de  Michel-Ange,  il  femble 
les  avoir  du  moins  confidérés  attentivement  ,  &  il 
paroît  avoir  forcé  la  manière  déjà  outrée  de  cet  ar- 
tifte. Il  a  traité  les  extiémités  d'une  façon  bizarre  y 
tourments  les  attitudes  8c  donné  généralement  une 
caricature  barbare  à  fon  defîin.  Il  travailla  preique  tau- 
jours  de  pratique  ,  &  fut  maniéré  dans,  la  couleur 
comme  dans  les  formes  :  mais  il  avoir  une  imagination 
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abondante  &  facile,  une  composition  riche,  &  une 
douceur  de  pinceau,  une  beauté  de  -oucne  qui  inf- 
jp Tui^nt  l'indulgence  pour  les  di  faim. 

Mandé  à  Vienne  par  l'Empereur  Maximilien  II,  il. 
décora  près  de  cette  ville  le  château  impérial  de  Fafan-v 
garten.  Négligé  quelque  remps  par*  Rodolphe,  fùc- 
çefTeur  de  Maximilien  ,  il  en  reçut  dans  la  fuite  plus, 
de  b  en  faits  que  de  fon  prédécefleur  Se  lui  confacra 
Ces  taiens  pendant  dix-fept  ans  entiers.  Il  dut  cette 
faveur-  encore  plus  à  f  >n  efpric  qu'à  fes  taiens  pitto- 
refques  ;  car  on  ne  vo:t  pas  que  Rodolphe  ait  aimé 
jpariculièrement  les  arts.  Le  prince  goûtoit  la  çon- 
verfation  de  l'art  ifre  au  point  de  lui  ordonner  fouvenfc 
de  travailler  auprès  de  lui,  &  l'attelier  du  peintre 
devint  le  lieu  où  l'Empereur  prenoit  le  plus  volon- 
tiers fçs  délaTemens.  Spranger  devint  noble  &  opu- 
lent ,  &  aurait  fait  encore  une  plus  grande  fortune  , 
s'il  avoir  connu  la  cupidité  :  mais  content  de  folliciter 
fon  maître  en  faveur  de  fes  amis  ,  il  ne  demandoit 
rien  pour  lui-même  Un  riche  mariage  combla  fa  for- 
tune &;  (urpaffa  fes  defîrs*  Sa  maifon  de  Prague,  qu'il 
décora  lui  -  même  ,  fut  un  palais ,  &  la  reinture  ne 
fut  plus  pour  lui  qu'une  rccréa-'cfi.  Ses  tableaux  font 
très-rares  dans  les  cabiners  ,  parce  que  la  plus  grand» 
partie  de  fa  vie  fut  coni'acrée  aux  Empereurs  Maximi- 
iien  &  Rodolphe». 

Abfent  depuis  trente-fepr  ans.de  fa  patrie,  il  voulut- 
la  revoir ,  &  fut  reçu  dans  toutes  les  villes  de  la  Flan-, 
dre  avec  les  plus  grandi  honneurs.  Il  rerourna  à  Pra-- 
gue,  où  il  mourut  dans  un  âge  fort  avancé. 

EJlampes,  d'après  Spranger.  Les  noces  d'Hercule  8c 
d'Hébé  par   MulJLer  ;  les  p cr.craus  de  Spranger  &   dft 
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ta.  femme  par  G.  Sadelp-  ;  les  faintes  femmes  allant 
au  tombeau  de  Jefus-Chrift  par  ie  même  -,  Sainç  Do- 
minique en  méditation  par  Corn.  Corc  ;  le  grand  ban- 
quet àes  dieux  par  H.  Goïtzius. 

(55)  Camille  Procaccini  de  l'école  Lom- 
barde, né  à  Bologne  en  1546,  élève  d'Hercule  ,  fott 
père ,  entra  enfuite  dans  l'école  des  Carraches  qui 
étoient  cependant  beaucoup  moins  âgés  que  lui.  On 
pourroit  croire  que  Camille,  &  Jules  Céfarfon  frère,. 
élève  des  mêmes  maîtres  ,  font  nés  plus  tard  que  ne 
le  fuppofent  les  Biographes  ;  mais  je  penferois  plutôt 
qu'on  les  a  fùppofés  élèves  des  Carraches ,  pour  ne 
pas  déranger  le  fyftême  qu'on  s'étoit  formé ,  fuivant 
lequel  ces  grands  maîtres  ont  été  les  reftaurateurs  de 
l'art -,  fyftême  qui  fouffriroit  quelqu'atteinte ,  s'il  avoit 
paru  avant  eux,  &  fans  leur  fecours^  des  artiftes  du 
mérite  des  Procaccini  ;  fyflême  qui  étuït  déjà  renverfé 
par  le  talent  du  Tibaldi.  JVlengs,  au  lieu  de  regarder 
les  Procaccini  comme  des  difciples  des  Carraches  % 
dit  que  les  Carraches  s'étudièrent    à  les  furpafTer. 

Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  que  Camille  travailla  ert 
concurrence  à  Bologne  avec  les  Carraches  ,  qu'il  fit 
enfuite  le  voyage  de  Rome ,  où  il  fe  perfectionna 
par  des  études  laboneufes  ,  &  qu'il  s'établit  enfuke 
à  Milan  où  il  n'eut  point  de  rivaux. Il  a  peint,  dans, 
cette  ville  des  plafonds  dont  les  figures  font  pleines 
d'exprefïïon  ,  mais  terribles  &  gigantefques. 

Il  avoit  une  couleur  vigoureufe ,  même  dans  la. 
frefque  ,  de  belles,  ordonnances ,  une  grande  liberté 
de  pinceau  ,  une  bonne  manière  de  draper  ,  &  don- 
soit  beaucoup  de  mouyenuent  à.  fes  figures.  Quelque- 
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fois  il  étoit  incorrect  dans  le  deffin  ,  obfervoit  mat 
les  proportion?  ,  &  faifoit  les  extrémités  trop  fortes; 
mais  il  n'avoit  pas  ces  défauts  dans  ceux  de  fes  ouvra- 
ges qu'il  prenoit  la  peine  d'étudier-,  alors  les  airs  de 
tête,  lés  draperies  ,  fon  goût  de  peindre  tenoient  de 
l'imitation  de  Raphaël.  Il  eft  mort  à  Milan  en  i6x6 , 
âgé  de  quatre-vingt  ans. 

(56)  Jules  -César  Procaccini,  né  à  Bologne 
en  1540,  fut  d'abord  deftiné  à  la  fculpture  ,  &  la 
quitta  enfuite  pour  la  peinture.  On  le  compte  ,  ainfî 
que  fon  frère ,  entre  les  élèves  des  Carraches  ,  ce  qui 
eft  peu  vraifemblable.  On  doit  croire  feulement  qu'il 
fut  élève  de  fon  père  ,  &  qu'enfuite  à  Rome  ,  à  Ve- 
nife  ,  à  Parme  ,  il  étudia  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  ,  de  Raphaël ,  du  Titien  &  du  Correge.  Il  de- 
vint le  chef  de  l'académie  de  Milan.  Son  deiïïn  étoit 
correél,  fa  couleur  vigourcufe,  la  compofition  grande, 
l'on  génie  facile  ,  les  ordonnances  riches.  Il  étoit  fort 
fupérieur  à  fon  frère  ,  plus  pur  ,  mais  moins  fier 
d'exécution.  Son  pinceau  eft  aimable  &  large,  fon 
coloris  admirable ,  &  dans  cette  partie,  il  femble  près 
d'égaler  Rubens.  Il  a  quelquefois  imité  le  CorFége 
&  quelques  uns  de  fes  tableaux  ont  été  pris  pour  des 
ouvrages  de  ce  maître.  Il  mourut  fort  riche  à  Milan 
en   1626  ,  âgé  de  foixante-dix-huit  ans. 

J.  Camerata  a  gravé  d'après  Camille  Procaccini  , 
Saint  Roch  guériflant  les  peftiférés  ,  de  la  galerie  de 
Drefde  ;  &  d'après  Jules-Cefar  ,  une  fainte-famille 
de  la  même  galerie. 

(57)  Charles    Van  -  Mander  ,  de  l'école  Fia-, 
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mande  ,  naquit  à  Meulebeke  près  de  Courtray  en  1548. 
Il  comptoit    entre    fes    parens   des   ambafladeurs ,  des 
prélats;   mais   il  conçut  de  bonne-hei.sre    qu'il    pour- 
roit  furpaiTer  aifément  les    honneurs  dont  ils  éroient 
revêtus  ,  «'il  parvenoit  à  fe    distinguer  dans  les  arts , 
&  il  eut  l'ambition  de  joindre  les  lauriers  littéraires 
aux  palmes  pittorefques.  Tantôt  il  décoroit  de  les  ta- 
bleaux les  temples  &  les  maifons  des  riches  -,   tantôt 
il  faifoit  jouer   avec  applaudiffement  fur  les  théâtres 
fes  tragédies  &  fes  comédies ,   &  il  en   peignoit  lui- 
même  les  décorations.   Déjà    célèbre    dans  fa    patrie, 
comme  peintre  &  comme  poète  ,  il  fit  le  voyage  de 
Rome,  où  il  paffa  trois  ans.   Il  y   deffina  des  débris 
de  temples  &  de  ftatues  antiques  qui   furent  déterrés 
pendant  fon  féjour;  il  y  peignit  à  frefque  &c  à  l'huile, 
&  y  fit  des    payfages    qui   furent  très- recherchés.   A 
fon  retour  d'Italie,  il  traverfa  la  S^ifTe  ,  &  enrichit 
la  ville  de  Bâle  des  productions  de  fon  pinceau.  Il  fe 
préparoit  à  revoir  fa  patrie  ,  lorfque  Spranger ,  fon  ami  , 
l'engagea  à  faire  le  voyage  de  Vienne  ;  il  refufa  dans 
cette  ville  de  s'engager  au    fervice   de   l'Empereur, 
&  vint  fe  rendre  aux  embrafTemens  de  fa  famille. 

Chéri  de  fes  parens  &  d'une  jeune  époufe  ,  aimé 
de  fes  concitoyens  yppartagé  entre  les  plaifirs  que  lui 
■offraient  les  lectres  &  les  arts,  il  vivoit  heureux, 
lorfque  la  guerre  l'obligea  de  quitter  fon  pays.  Plu- 
fieurs  charriots  l'accompagnoient  chargés  de  ce  qu'il 
avoit  de  plus  précieux ,  lorfque  rencontré  par  un  parti 
de  foldats  fanguinaires  ,  il  vit  égorger,  fous  fes  yeux, 
fes  domeftiques  &  les  conducteurs.  L^-même",  déjà 
la  corde  au  col ,  alloit  être  attaché  à  une  branche 
d'arbre.  Il  vit  paffer   un  officier  qu'il  crut  reconnoî- 


2S2.  P  E  I 

tre  ,  &  implora  fort  fecours  en  italien.  L'officier,  avec" 

faillite,  parvint  à  l'arracher,  aux  bras  de  fes  aflaiîins, 

&  reconnut,  dans  le  malheureux  qu'il  venoit  de  fau- 

ver,   un  homme   avec  qui  il  s'étoit  uni  à  Rome   par 

les  liens  de  l'amitié.   S'il  eut  le  plaifir  de  conferver 

les  jours    de   l'on  ami  ,    il  n'eut    pas    affez    de    crédit 

pour  lui  faire  rendre  ce  que  les  brigands  lui  avoient 

enlevé. 

« 

Van -Mander  ,  par  un  travail  aiïïdu  ,  réparoït  à  Bru- 
ges les  pertes  qu'il  avoit  fupportées  ,  lorfque  la  pefte 
&  l'approche  des  ennemis  le  forcèrent  à  quitter  cet 
afyle.  Il  s'embarqua  pour  la  Hollande  avec  fa  femme 
&  fes  enfans  ,  &  s'établit  à  Harlem,  où  les  fruits  de 
fes  talens  réparèrent  fa  fortune.  Il  fonda  une  acadé- 
mie dans  cette  ville  ,  &  introduillt  en  Hollande  le 
goût    italien. 

Le  nombre  de  fes  tableaux  eft  confidérable  r  ainfï 
que  celui  de  fes  cartons  pour  des  tapifferies.  Il  étoit 
ingénieux  dans  fes  compofitions,  brillant  dans  fa  cou- 
leur, aflfez  correct  dans  le  deflin;  mais ,  dans  les  der- 
niers temps,  il  devint  maniéré.  «Ses  œuvres  littéraires 
compofent  plufieurs  volumes.  Indépendamment  de  fes 
pièces  de  théâtre  &  de  fes  autres  poélies,  il  a  publié 
une  explication  de  la  fable,  8:  la  vie  des  peintres 
anciens ,  Italiens  &  Flamands  ,  jufqu*en  1604.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  des  jugemens  très  -  fains  & 
une  grande  impartialité.  Van-Mander  ,  dit  M.  Def- 
camps ,  fut  bon  peintre,  bon  poète,  favant  éclairé,, 
fage  critique  ,  &  furtout  homme  de  bien»  Il  mourut 
en  1606  ,  âgé^  de  cinquante-huit  ans ,  à  Amftcrdam  > 
eu,    depuis   deux  ans,    il  avoit  fixé  fa  demeure. 

H.  Hoadius  a  gravé  y  d'après  ce  peintre  y  le  juge-- 
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snent  de  Salomon  ;  J.  Saenredam  ,  S,  Paul  8c  S.  Barnabe 
déchirant  leurs  vêtemens  ;  J.  de  Ghein ,  Perfée  &  une, 
fuite  en  Egypte. 

(58)  Corneille  Kétel  ,  "de  l'école  Hollandoife 
né  à  Gouda  en  1548,  fut  élève  de  fon  oncle  qui  l'inf- 
truifit  encore  mieux  dans  les  belles-lettres  que  dans 
la  peinture.  Il  vint  en  France,  fut  employé,  avec 
quelques-uns  de  fes  compatriotes  ,  aux  travaux  de 
Fontainebleau  ,  &  fe  vit  obligé  d'interrompre  fes 
ouvrages  commencés,  parce  que  les  fujets  de  l'Efpa- 
gne  reçurent  ordre  du  Roi  de  quitter  le  Royaume. 

Il  trouva  peu  d'occupation  dans  fa  patrie ,  &  paflà 
à  Londres ,  où  fes  ouvrages  furent  très-recherchés. 
Il  s'adonna  principalement  alors  au  genre  du  portrait^ 
qui  étoit  le  mieux  récompenfé  en  Angleterre. 

De  retour  à  Amfterdam ,  il  peignit  une  compagnie 
entière  d'arquebufiers  3  tableau  remarquable  par  la 
richeffe  de  l'ordonnance,  la  jufte  imitation  des  étoffes 
&  la  refTembîance  des  portraits.  Il  fit  encore  un  autre 
tableau  du  même  genre  pour  la  compagnie  de  S.  Sé- 
bastien ,  ouvrage  comparable  au  premier  ,  &  dans 
lequel,  malgré  le  grand  nombre  des  portraits,  rien 
n'eft  froid  ni  confus.  On  cite  auffi ,  -parmi  fes  ou- 
vrages remarquables  ,  les  portraits  des  artiftes  & 
amateurs  de  fon  temps  fous  la  figure  de  Jéfus-Chrifè  & 
des  Apôtres. 

Ses  ouvrages  ,  dont  on  ne  peut  louer  le  deflm, 
font  remplis  d'efprit.  Il  modeloit  en  terre  &  en  cire  , 
peignoit  l'hiftoire  en  grand  &  en  petit  ,  le  portrait 
8c  l'archite&ure ,  &  étoit  un  des  poètes  eftimés  de 
fbn  pays.  C'elt  ce  même  Kétel  dont  nous  avons  parlé 
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à  l'article  Main,  qui  s'avifa  de  peindre  avec  le* 
deux  mains,  fans  pinceau  ,  &  qui  enfuite  employa  fes 
pieds  au  même  ufage.  On  ignore  l'année  de  fa  mort  ; 
on  fait  qu'il  vivoit  encore  en  1600. 

(jo)  Henri  Van  -  Stéenvick  ,  de  l'école  Fia* 
mande,  né  en  1550  dans  la  ville  dont  il  porte  le 
nom,  doit  erre  compris  entre  les  peintres  efHmables , 
quoique  le  genre  dans  lequel  il  excelloit  ne  fût  que 
fubalterne.  Il  peignoit  des  perfpecïives  ,  &  vit  fes  ou* 
vrages  fort  recherchés  &  payés  très  cher.  Tl  aimoit  fur 
tout  à  repréfemer  des  édifices  gothiques  ,  8c  fe  plaifoit 
ne  ies  éclairer  que  delà  lueur  des  flambeaux,  cher- 
chant à  rendre  plus  myfrérieux  encore,  par  l'effet,  ces 
lieux  déjà  myfrérieux  par  le  genre  de  leur  conftruc- 
tion.  Il  joignoit  la  vérité  de  la  couleur  au  piquant 
des  effets.  La  guerre  l'obligea  de  fi  ir  fon  pays  &  de 
fe  retirer  à  Francfort  fur  le  Mein  :  fes  talcns  n'y 
furent  pas  moins  bien  récompenfés  que  dans  fa  patrie, 
il  y  trouva  des  amis  }  &  y  laifTa  des  regrets  lorfqu'il 
mourut  en  1604  ,  à  l'âge  de  cinquante  -  quatre 
ans. 

(  60)  Paul  de  las  Roelas  ,  de  l'école  Efpagnole  , 
naquit  à  Séville  vers  1530  ,  &  vint  à  Venife  prendre 
des  leçons  du  Titien.  Il  acquit  la  beauté  de  la  cou- 
leur ,  cv  joignit  ,  dit-on,  à  ce  talent,  un  deflm  correct, 
une  composition  ingen  eufe  Se  le  l'en  iment  de  fexpref- 
fion.  Il  excelloit  à  repréfenter  les  affections  do'îlou- 
reufes.  On»cdebre  fon  tableau  de  îa  baa;lie  gagnée 
par  Clovis  à  Tolbiac  :  la  confufion  &  le  rouble  des 
vaincus  y  fait  un  heureux  contrafte  avec  la  tranquille 


fierté  des  vainqueurs.  Il  étolt  favant  dans  la  perfpeclive 
&  l'anatomie ,  &  avoit  fait  une  é;ude  approfondie  des 
proposions.  Il  fut  fait  chanoine  de  l'églife  d'Olivarès, 
&  mourut  dans  la  ville  où  il  avoit  pris  nauTance  en 
1620,  à  l'âge  de  foixame  Se  dix  ans. 

(  61  )  Christophe  Schwartz  ,  de  l'école  Alle- 
mande ,  né  à  Irïgoftadt  en  1550,  reçut  dans  fa  patrie  les 
élémens  de  fon  art  &  alla  fe  perfectionner  à  Venife  dans 
l'école  du  Titien.  Les  Allemans  le  nomment  très  im- 
proprement le  Raphaël  de  l'Allemagne  :  il  n'a  ni  la 
correct-ion  ni  la  noblefte  de  Pvaphaël ,  &  femble  avoir 
cherché  bien  plutôt  à  imiter  le  Tintoret.  Son  mérite 
confifte  dans  l'abondanc^  de  la  compofition ,  la  beauté 
du  coloris  &  la  facilité  du  pinceau.  Loin  de  chercher 
à  imiter  les  maîtres  des  écoles  Romaine  ou  Floren- 
tine ,  il  reg'ardoit  celle  de  Venife  comme  la  première 
du  monde  ,  &  n'a  jamais  cherché  que  l'imitation  des 
parties  brillantes  de  cette  école.  On  admire  ,  pour  la 
manœuvre ,  fes  frefques  qui  font  moëileufes  comme 
des  peintures  à  l'huile.  De  retour  en  Allemagne  ,  il 
fe  fixa  à  Munich  &  fut  employé  par  le  duc  de  Bavière 
Albert  V  ,  le  grand  protecteur  des  arts.  C'eft  dans  cette 
ville  qu'il  faut  voir  &  juger  fes  ouvrages.  Il  y  înou 
rut  en  1594  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans. 

Plufieurs  de  fes  tableaux  ont  été  gravés  parles  Sa- 
deler.  Luc  Kiiian  a  gravé  d'après  ce  peintre  l'entres 
de   Charles    Quint   emmenant  des   C2ptifs  d'Alger. 

(62)  Venceslas  Koeeerger  ,  de  l'école  Fiaman» 
de  ,  naquit  à  Anvers  ,  on  ne  fait  en  quelle  année. 
U  fut  élève  de  Martin  de  Vos,  L'habitude  de  voir  la 
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fille  de  cet  artifte  la  lui  fit  aimer ,  &  fon  amour  fut 
malheureux.  Défefpérant  enfin  de  plaire .,  &  tour- 
menté de  chagrin  ,  il  chercha  dans  les  voyages  une 
dillipation  à  fa  mélancolie  &  un  moyen  de  faire  de 
nouveaux  progrès  dans  fon  art.  Il  étudia  les  beautés 
de  Rome  ,  &  fe  rendit  à  Naples  où  la  fille,  d'un 
peintre  Flamand,  nommé  Franc  ,  effaça  ,  par  fa  beauté) 
l'impreflion  qn'avoit  fake  fur  fon  coeur  la  fille  de 
Martin  de  Vos.  Plus  heureux  cette  fois ,  il  fut  aimé , 
&  reçut  la  main  de  celle  qu'il  aimoit. 

Il  avoit  trouvé  le  bonheur  en  Iw.lie  ,  &  ne  penfoit 
plus  à  quitter  cette  belle  contrée.  Ses  talens  y  trou* 
voient  leur  récompenfe ,  &c  fa  réputation  qui  paffa 
dans  fon  pays  lui  procuroit  des  ouvrages  qu'il  en- 
voyoîr  en  Flandre.  Ce  fut  en  Italie  qu'il  peignit  pour 
la  ville  d'Anvers  la  confrairie  de  Saint-Sebaftien  ; 
ce  fut  en  Italie  qu'il  répara  cet  ouvrage  qui  lui  fut 
renvoyé,  parce  que  des  artifles  jaloux  ou  des  ama- 
teurs fans  probité  en  avoient  coupé  &-  enlevé  dqux 
têtes  de  femmes  qui  attiroient  tous  les  regards.  L'au- 
teur répara  cet  accident  avec  rant  de  fuccès  ,  qu'on 
ne  pouvoit  appercevoir  l'infulte  ou  l'hommage  qu'on 
avoit  fait  à  fon  tableau.  Cet  ouvrage  ,  dit  M.  Def- 
camps,  eft  admirable  dans  toutes  fes  parties;  deffin  , 
coloris  ,  difpofition  du  tout-eni'emble. 

Enfin  Koeberger  ,  toujours  follicité  par  Ces  conci- 
toyens ,  ne  put  té  défendre  de  fe  rendre  à  leurs  vœux 
&  vint  à  Anvers  :  mais  bientôt  après  il  alla  s'établir 
à  Bruxelles ,  où  il  fut  nommé  peintre  de  l'archiduc 
Albert  d'Autriche. 

Koeberger  prouva  qu'un  homme  qui  fait  occuper 
tous  fes  inftans  peut  embraffer  à  la  fois  plufieurs  arts 
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8c  pluficurs  branches  des  connoilfances  humaines. 
Bon  peintre  ,  il  étoit  en  niêrn^ temps  habile  archi- 
tecte. Il  bâtit  &  crna  de  {'es  tableaux  plusieurs  cha- 
pelles, &  l'églifc  de  Notre -Dame  de  Montaigu  qu'il 
conftnnfit  dans  la  forme  de  Saint  Pierre  de  Rome# 
Savant  dans  i'hydroftatique  ,  il  eut  la  conduite  des 
fontaines  de  Bruxelles.  Ses  pcëfies  étoient  eflimées 
des  Flamands,  &  fes  coiinoi{Fance>.  dans  les  médailles, 
dont  il  fit  une  très  riche  colk&ion,  lui  donnèrent 
un  rang  diftingué  entre  les  la  vans  antquaires.  Ce  fut 
lui  qui  inftitua  un  monade  piété  à  Bruxelles.  Il  eft 
étonnant  qu'on  ignore  Tannée  de  la  naiflance  &  de 
la  mort  d'un  hom<-oe  recommandable  à  tant  de  titres. 
Le  favant  Peirefc  fie,  pour  jouir  de  fa  ccnverration 
&  de  fes  connoilTances  ,  le  voyage  de  Bruxelles,  né 
put  le  connoître  fans  l'aimer,  8c  continua  d'entretenir 
avec  lui  une  correfpondance  aflldue. 

(63)  Mathieu  et  Paul  Bru.  Ces  deux  frères 
appartiennent  à  l'école  Flamande,  &  font  nés  à  Anvers, 
le  premier  en  1550  ,  le  fécond  en  1556*. 

Mathieu  pafTa  de  bonne  heure  en  Italie  &  fut 
employé  fous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII  au  Va- 
tican ,  où  il  peignit  de  fort  beaux  payi'ag^  à  frefque. 
Ii  auroit  pu  le  faire  une  plus  grande  réputation  fi 
fa  carrière  eût  été  prolongée  ;  mais  il  mourut  à  Rpme 
en   1584,   âgé  de  trente-quatre  ans. 

Paul  eut  pour  maître  un  peintre  médiocre  ,  il  pei- 
gnit d'abord  des  clavecins ,  8c  fut  occupé  dans  ce 
genre  à  Anvers  &  à  Bréda.  Sa  vie  fe  feroit  peut-être 
écoulée  toute  entière  dans  l'obfcurité  de  femblables 
travaux  ,  fi  la  réputation  dont  fon  frère  jouiffoit  à 
Tome  IV.  B. 
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Rome  ne  fut  parvenue  jufqu'à  lui.  Un  fentïment  fe- 
cret  lui  apprit  qu'il  était  capable  d'atteindre  à  la  même 
gloire  ,  8c  il  crut  devoir  la  pourfuivre  par  le  même 
chemin.  Echauffé  de  cette  noble  émulation ,  il  fe  dé- 
roba fecrettement  de  la  maifon  paternelle  ,  traverfa 
la  France  ,  fit  quelque  ftjour  à  Lyon  fans  doute  pour 
y  gagner  de  quoi  continuer  fa  route  ,  arriva  enfin  à 
Rome  auprès  de  fon  frère  ,  &  ,  pour  parvenir  à  l'éga- 
ler un  jour  ,  ou  même  à  le  furpaffer  ,  il  fe  rendit 
d'abord  fon  élève.  Les  leçons  qu'il  en  reçut  n'étoient 
pas  celles  qui  lui  convenoient  -,  la  lenteur  de  fes 
progrès  fembloit  le  condamner  pour  toujours  à  la  mé- 
diocrité :  mais  il  vit  des  payfages  du  Titien  ,  &  dès 
lors  n'ayant  plus  befoJn  d'autres  maîtres ,  il  en  fut  un 
lui-même.  Sa  manière  de  peindre  devint  légère  & 
'  moëlleufe  ,  (es  lointains  vrais  &  piquans,  fa  couleur 
vigoureufe  &  attrayante  ,  fa  touche  jufle  &  fpiri- 
tuelle.  Il  animoit  fes  payfages  par"  des  figures  fpiri- 
tuellement  defîïnées.  Quelquefois  Annibal  Carrachç 
ne  dédaignoit  pas  d'allier  fon  pinceau  à  celui  de 
Paul  Bril  ,  &  de  peindre  les  figures  de  fes  tableaux. 
Après  la  mort  de  fon  frère ,  Paul  Bril  eut  la  penfion 
que  le  Pape  accordoit  à  cet  artifte  dont  il  continua 
les  travaux.  Il  travailloit  à  l'huile  &  à  frefque  ,  & 
peignoit  avec  un  fuccès  égal  le  payfage  idéal  ,  les 
vues,  &  ce  qu'on  peut  appeller  le'  payfage  topogra- 
phique; c'eit  ainfi  qu'on  peut  nommer  fix  de  fes  ta- 
bleaux où  il  peignit  les  fix  principaux  monaftères  du 
domaine  du  Pape  •,  on  peut  mettre  dans  la  même 
ciaffe  les  vues  des  châteaux  du  cardinal  Mattei  qu'il 
peignit  pour  cette  éminence.  Le  plus  confidcrable  de 
tous  fes  ouvrages  fe  /oit   dans  le  fallon  nouveau  du 
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Pape  ;  il  a  6*8  pieds  de  long ,  &  le  pâyfag'e  en  eft  d'une 
grande  beauté.  / 

Ce  même  artifte  qui  couvrait  de  fes  peintures  de 
vaftes  muraifles  ,  fe  réduifoit  fans  peine  à  faire  des 
tableaux  de  chevalet  ,  &  même  de  petits  tableaux 
fur  cuivre  d'un  fini  ^précieux  &  tirés  juftement  re- 
cherchés. On  aime  dans  fes  ouvrages  la  touche  légère 
dont  il  terminoit  &  earaclérifoit  les  maïï'es  de&arbresj 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  fait  ies  tableaux  un  peu 
verds.  Il  mourut  à  Rome  en  1626,  âgé  de  foixante 
&  douze  ans. 

On  voit  au  cabinet  du  Roi ,  treize  tableaux  de  ce 
maître  dont  la  plupart  font  peints  fur  toile.  Celui 
qui  repjéfente  le  Câmpo  Vicin'o  ,  &  qui  eft  fur  cuivre, 
eft   de  Ion   meilleur   temps. 

Paul  Eril  a  gravé  lui-même  d  après  fes  defïïns  oit 
ies  tableaux  plufieurs  eaux-fortes  ,  &  emr'autres  deux 
vues  des  côtes  de  la  Campanie.  Les  Sadeler  ont  gravé 
plufieurs  fois  d'après  lui.  Son  Saint  Jérôme  en  médi- 
tation ,  qui  eft  au  cabinet  du  Roi  y  a  été  gravé  paC 
Vorftermatt. 

.  (  64  )  Dënys  Calvart  ,  de  l*écoîe  Flamande  ^ 
né  à  Anvers  vers  1555  %  ne  peignit  d* abord. que  le 
payfage  ,  &  ne  favoit  pas  même  Raccompagner  de> 
.figures.  Ce  genre,  fi  riche  en  effet,  lui  fembla  trop 
borné,  &  pour  étudier  le  genre  de  l'hiftoire,  il  fit  le; 
voyage  d'Italie.  Profper  Fontana  peintre  eftimé ,  & 
qui  fut  le  maître  de  Louis  Carrathe  ,  le  reçut  dans 
fon  école  ;  &  les  ouvrages  du  Corrége  ,  du  Parmefan  , 
du  Tibaldi  donnèrent  au  jeune  élève  des  leçons  en- 
core plus  utiles.  Ardent  de  connoître  tout  ce  qui  pour* 

Rij 


z6o  F  E  I 

Toit  l'éclairer  fur  fort  art ,  il  alla  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  de  Rome ,  revint  s'établir  à  Bologne  ,  &  y 
forma  une  école  efïimée,  où  le  Guide,  l'Albane  &  le 
Dominiquin  reçurent  les  premiers  principes  de  l'art  de 
peindre.  Calvart  plus  connu  par  fes  illuftres  élèves  que 
par  lui-même  ,  étoit  cependant  iin  peintre  très  efti- 
jnable.  Son  pinceau  étoit  fuave  &  moelleux  ,  fa  couleur 
agréable*  &  harmonieufe  ,  fes  figures  avoient  de  la 
grâce.  On  ne  voit  guère  de  fes  ouvrages  qu'à  Bolo- 
gne, &  ils  font  encore  admirés  des  connoilfeurs.  Peut- 
être  Calvart  ne  fut-il  pas  un  émule  inutile  pour  Louis 
Carrache.  Il  mourut  à  Bologne   en  1619. 

Wierx  a  gravé  d'après  ce  peintre  ,  le  mariage  de 
Sainte  Catherine. 

(65)  Les  Carraches.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de 
ces  célèbres  maîtres  à  l'article  Ecole  ,  fous  l'école 
de  Lombardie. 

Le  Tintoret -'vouloit  détourner  Louis  Carrache 
de  fuivre  la  carrière  de  la  peinture  ;  il  ne  le  croyoit 
pas  propre  à  cet  art.  On  fait  que'  Corneille  voulut 
détourner  Racine  de  la  carrière  du  théâtre.  Les  grands 
maîtres  font  portés  à  croire  que  leur  cara&ère  par- 
ticulier'eft  le  caraclère  effentiel  de  l'art  :  ils  ne  recon- 
noiffent  pas  de  difpofïticns  dans  ceux  qui  ne  promettent 
pas  de  les  imiter.  Sans  doute  le  Tintoret  auroit  eu 
raifon  de  ne  pas  reconnoître  dans  Louis  Carrache 
des  difpofitions  pour  la  peinture ,  fi ,  pour  être  pein- 
tre ,  il  falloit  refTembler  au  Tintoret. 

Le  Roi  poflede  trois  tableaux  attribués  à  Louis  Car- 
rache. Celui  qui  repréfente  V Annonciation  ne  fcmble 
pas  digne  de  ce  maître.  Mais  dans  celui  de  la  Nati~ 
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h>h( ,  on  reconnoît  là  grâce  &  l'onclion  qui  faifoiens 
partie  de  fon  caractère.  La  compofition  efl  favànte> 
la  couleur  vigoureufe  &  fuave  ,  les  figures  font  def- 
finées  d'un  grand  goût.  Dans  le  tableau  de  Vaâom- 
tion  des  Rcis  ,  on  reconnoît  combien  Louis  avoit  étudié 
le  Corrége  par  l'exprefïion  gracieufe  qu'il  a  donnée 
à  laVierge  &  à  l'enfant  Je.fus.Les  figures  font  élégan- 
tes &  bien  drapées  ;.  la  compofition  efl  riche  &  d'une 
belle  ordonnance.  Nous  n'avons  fait  que  tranfcrire 
•ici  les  jugemens   de  Lépicié. 

C'eft  fur.  tout  à  Bologne  qu'il  faut?  voir  ce  maître; 
c'eft  là  que  fe  trouve  le  plus  gtand  nombre  de  fes 
tableaux.  Nous  allons  tâcher  d'établir  fon  caractère 
d'après  les  jugemens  que  M.  Cochin  a  portés  dans 
cette  ville  d'un  grand  nombre  de  fes  ouvrages.  Ses 
figures  font  ordinairement  du  meilleur  goût  &  très.- 
ingénieufement  tournées  :  fon  deflin  eft  d'une  grande 
manière  ,.  quelquefois  cependant  chargé  &  incor- 
rect 7  principalement  dans  les  extrémités  &  furtoue 
dans  les  pieds.  Ses  compositions  font  très  bien  entenr 
dues ,  fes  grouppes  bien  liés ,  bien  difpofés  ,  fes  têtes 
bien  coeffées  &  d'un  grand  caractère  ;  celles  de  femmes 
font  quelquefois  belles  &  majeftueufes,  quelquefeis 
feulement  jolies  ,  toujours  du  moins  agréables.  Ses  dra-. 
peries  ,  favantes  &  à  grands  plis ,  enveloppent  bien 
les  figures.  Sa  touche  large  a  une  forte  d'incertitude 
qui  plaît.  Il  efl  de  la  plus  grande  hardieffe  dans  les 
raccourcis.  Le  caraSière  le  plus  général  de  fa  couleur 
eft  d'être  trifte  &  morne  -,  mais  on  voit  de  lui  des 
tableaux  où  elle  eft  en  même  temps  fourde  8c  vîgou=. 
seufe;  on  en  voit  où  elle    eft  fraîche  &  vive.  Dans 
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fes  frefques  ,  elle  eft  fouvenc  d'un  gris  quî  tire  fur  ta 
couleur  de  brique.- 

Le  Pefareffe  a  gravé  d'après  Louis  Carrache  plu-» 
fieurs  miracles  de  Saint  Benoit.  La  Vifuation  a  été- 
gravée  par  Michel  Laine. 

Augustin,  quoique  diflrait  par  l'on  goût  pour  la 
poëfie ,  pour  la  mufique ,  pour  la  g-avure  ,  &  pour  les. 
charmes  de  la  foçiété ,  a  tait  cependant  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  peinture.  No.is  ne  croyons  pas 
qu'il  y  ait  de  lui  à  Paris  d'aunes  tableaux  que  celui' 
du  duc  d'Orléans  ;mais  il  peut  donner  une  idée  favo-< 
rable  de  Ton  auteur.  Il  repréfente  le  martyre  de  Saint 
fiarihélemi.  Le  fond  eft  un  payfage.  Auguftin  com- 
pofoit  bien  ,  drapoit  favamment,  deffinoit  avec  pure. é  ^ 
&  donnoit  aux  têtes  un  grand  &  beau  cara&ère.  Sa 
manière  étoit  ferme  ;  fa  couleur  r  en  général  tri  lie  & 
monotone  ,  étoit  quelquefois  d'un  très  bon  ton. 
Homme  d'efprit  ,  il  mettoit  des  penfées  heureufes  dans 
fes  tableaux  ,  &  fut  fouvent  utile  à  fon  frère  pour- 
l'invention. 

Il  n'avoit  jamais  pu  vivre  cordialement  a^ec  Annï- 
bal,  &  ne  put  fôutenir  d'en  vivre  féparé.  S'érant 
brouillé  avec  lui  à  Rome  ,  il  fe  rendit  chez  le  duc 
de  Parme  où  il  tomba  dans  la  plus  profonde  mélan- 
colie qui  le  dévora  lentement.  Cet  artifte  de  mœurs 
affez  libres,  &  q  ai  toujours  s'étoit  plu  à  trai:cr  des, 
fujets  libres  ,  fut  touché  de  la  plus  vive  dévotion 
en  contemplant  les  figures  de  Jelus-Chrift  &  de  la 
Vierge  qu'il  venoit  de  peindre.  Il  fe  retira  chez  les 
Capucins  ,  leur  confacra  fes  travaux  ,  &  mourut  dans 
cette  retraite. 

Entre  les  çftampes  qu'il  a  gravées  d'après  fes  propres 
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èompofîtions ,  nous  citerons  feulement  fa  Galatée  fur 
les  eaux  ,  Vénus  châtiant  les  amours ,  &  l'amour 
vainqueur  de  Pan.  François  Perier  a  gravé  d'après. 
lui  la  fameufe  communion  de  Saint  Jérôme;  Ravenet,. 
le  jeune  Tobie  ;  Guillaume  Château  ,  l'adoration  des 
Rois. 

Annibal  avoit  reçu  de  la  nature  les  qualités  qui 
forment  le  grand  peintre  ;  il  les  auroit  développées 
avec  encore  plus  de  grandeur  &  d'éclat ,  s'il  y  avoit 
joint  la  culture  de  l'efprit.  Ennemi  de  la  leclure,  il 
îgnoroit  même  la  fable  &  l'hifloiie,  &  étoit  obligé 
de  recourir  aux  lumières  de  fcn  frère  Auguflin  ou  de 
quelques  gens  rettrés.  Il  devoit  réfulter  de  cette  igno- 
rance qu'il  ne  pouvoit  être  animé  de  la  poëfie  de  fon 
fujet  comme  s'il  l'eût  bien  poffédé  lui  -même.  C'efi 
furtout  daiugps  ouvrages  des  artifles  éclairés  que  l'on 
trouve  le  |Éd  poëte  réuni  au»  grand  peintre.  Anni- 
bal avoit  la  poèfte  de  fon  art ,  quand  fes  fujets  n'é- 
toient  pas  au   deffus  de  fes  lumières. 

Il  fe  diftingua  par  la  beauté  du  defïïn  ,  le  bon 
choix  des  attitudes  ,  &  la  belle  manière  de  draper.. 
En  général  fa  couleur  étoit  matte ,  comme  celle  de 
tous  les  Carraches  ;  quelquefois  cependant  elle  eue 
de  Féclat  &  de  la  fraîcheur.  Il  defïïnoit  fièrement  les 
raccourcis,  &  exceiloit  darss  les  beautés  îrâies.  Oa 
voit  dans  plufieurs  de  fes  beaux  ouvrages  les  mufcles 
favamment  exprimés  -,  mais  avec  douceur  r  &  refientis 
fans  prefque  paroître.  On  lui  reproche  un  peu  de  ron- 
deur dans  les.  contours ,  un  peu  de  charge  dans  le- 
nud  des  femmes  ;_il  réufïïffoit  mieux  dans  les  enfans* 
ïl  fut  y  dans  la  manière  de  peindre ,  difîimuler  le- 
foin  &   introduire  une  négligence  apparente  qui  fais 
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la  plus  agréable  féduftion  du  métier  ;  c'eft  lui  quï 
a  donr.é  le  modèle  de  cette  manœuvre  juftement  goûtée 
des  modernes  ,  mais  qu'ils  femblent  trop  regarder 
comme  une  des  part.es  capitales  de  l'art.  11  cherchoir 
à  im  ter  le  Corrége -,  mais  il  ne  put  l'atteindre  dans 
l'extrême  variété  des  fermes,  dans  i'ondoyant  de-  con- 
tours, &  en  voulant  imiter  les  grandes  demi-teintes 
de  ce  maître ,  il  lui  arriva  de  tomber  d?ns  le  grisâtre. 
On  paroît  s'accorder  à  lui  ailigner  le  premier  rang 
ap'ès  les  trois  plus  grands  maires,  Raphaël  ,  le  Ti- 
tien 8c  le  Ccrrege.  Il  a  furpafle  chacun  d'eux  dans 
quelques  parties  -,  il  a  réuni  à  un  aflez  haut  degré 
plus  de  parcies  qu'aucun  d'eux  ;  mais  il  n'a  pas  ,  comme 
aucun  d'eux  ,  excellé  au  plus  haut  degré  dans  une 
partie  capitale ,  &  c'eft  à  cette  excellence  que  font 
réfervés  les   premiers  rangs. 

On  l'a  loué  d'avoir  profité  des  détaH  II  la  nature 
commune  que  les  grands  maîtres  dans  l'art  du  defTm 
avoient  cru  devoir  négliger  ;  d'avoir  regardé  la  na- 
ture comme  la  limite  de  l'art,  &r  les  fuppofitions  d'une 
beauté  fupérieure  à  la  nature  comme  chimériques  : 
nous  ne  croyons  pas  devoir  adopter  ces  jugemens  ;  ils 
font  d'un  artifte  dont  le  nom  pourroie  leur  donner 
de  l'autorité  :  mais  cette  autorité  eft  balancée  par  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  artiftes  juftement  célèbres, 
&  doit  céder  furtout  aux  grands  principes  de  la  haute 
poëfie  de  l'art.  Louons  plutôt  Annibal  de  ce  qu'arrivé 
à  Rome  dans  un  âge  où  communément  on  dédaigne  de 
fe  réformer,  il  corrigea  fa  manière  après  avoir  vu 
l'antique  &  les  ouvrages  de  Raphaël  ,  modéra  la  fou- 
gue de  fon  génie  ,  châtia  ce  qu'il  y  avoir  de  trop 
chargé  dans  fes  formes ,  Se  chercha  à  imiter  la  bean:a 
du.  caractère  antique* 
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Ï^Vabinet  du  Roi  renferme  vingt-deux  tableaux 
d'Annibal  ;  nous  ne  parlerons  que  d'un  petit  nombre, 
deux  Nativités  dont  l'une  peinte  fur  cuivre  ,  eftimec 
par  la  beauté  du  deiîin  &  par  la  manière  lavante  avec 
laquelle  le  peintre  a  conduit  fa  lumière  do,it  l'enfant 
JeCvs  efl  le  foyer  :  l'autre  regardée  comme  un  mor- 
ceau des  plus  précieux  par  la  fierté  &  Je  grand  goût 
du  deïïîn  ,  la  vigueur  du  coloris,  l'expreffion  &  le 
beau  choix  qui  régnent  dans  les  plis  des  draperies  :  le 
Jîlence  du  Carrache  ,  où  fe  joint  aux  mêmes  parties 
<le  l'art  l'élégante  {implicite  de  la  composition  :  Jefus- 
Chrift  placé  dans  le  tombeau  ,  morceau  d'une  belle 
compofition  ;  &  d  une  expreflion  vraie  &  touchante  : 
la  refurreâion  de  Jefus-Chrift,  tableau  d'une  belle 
poèfie  :  Saint  Sébaftien ,  qui  fuffiroit  pour  faire  con- 
noître  Je  mérite  du  maître  :  un  payfage  avec  un  hermite 
en  méditation  ;  tableau  digne  de  la  réputation  d'An- 
nibal dans  la    peinture   du  payfage. 

Auguftin  eut  un  fils  naturel  nommé  Antoine  , 
qui,  dit-on,  auroit  pu  égaler  &  furpaîîer  peut-être 
les  autres  Carraches  ,  s'il  avoit  vécu  plus  longtemps. 
On  vante  les  trois  chapelles  qu'il  a  peintes  à  frefque 
à  San-£artolomeo  nelV  ifola.  On  voit  au  cabinet 
du  Roi  un  tableau  de  ce  peintre  repréfentant  le  déluge. 
Il  y  a  de  l'action  &  de  la  variété  dans  la  compo- 
fition -,  mais  on  fent  trop  que  i'artifre  a  voulu'  faire 
ufage  des  académies  qu'il  avoit  dans  fon  porte-feuille. 
On  y  remarque  une  belle  penfée.  Un  vieillard  efifaye 
de  fe  fauver  fur  un -cheval  blanc  qu'il  embràffe  de  fes 
deux  mains;  un  homme  veut  s'attacher  à  ce  cheval, 
&:  en  eft  mordu  à  la  têre  fans  paroître  même  fentir 
la  douleur  qu'il  éprouve,  &  fans  que  cette  douleur 
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lui  fa(Te  lâcher  prife.  Ce  tableau  eft  bien  defïïne 
&  bien  peint ,  mais  il  pêche  par  la  couleur.  La  ra- 
reté des  ouvrages  d'Antoine  contribue  à  le  rendre 
très-précieux. 

Tous  les  artiftes  &  les  amateurs  des  arts  con- 
noîiTent  les  eftampes  de  la  galerie  Farnèfe  peinte  par 
Annibal.  Roullet  a  gravé,  d'après  ce  maître  ,  les 
Saintes-Femmes  au  tombeau  de  J.  C.  Le  Silence  a  été 
gravé  par  Hainzelmann. 

{66)  Jean  Van-Achen,  de  l'école  Allemande, 
*é  à  Cologne  en  1556  ,  montra  dès  l'enfance  de 
grandes  difpcfitions  pour  la  peinture.  Dès  l'âge  de  dix 
à  onze  ans ,  fans  avoir  eu  de  maîtres  ,  il  defïina  le 
portrait  d'une  dame  étrangère  qui  pafToit  par  Cologne, 
&  ce  portrait  fut  trouvé,  très-refiemblant.  Ses  parens 
ne  purent  réfifter  à  un-e  preuve  fi  frappante  de  fon 
penchant  naturel ,  &  ne  longèrent  plus  qu'à  le  fécon- 
der. 

Le  jeune  artiHe  ,  après  avoir  pafTé  dans  fon  pays  fix 
années  fous  la  conduite  d'un  peintre  aflez  eftimé, 
alla  chercher  en  Italie  les  leçons  que  ne  pouvoit  lui 
fournir  l'Allemagne.  Il  s'arrêta  a  Venife,  à  Rome ,  à 
Florence.  Pendant  qu'il  étoit  à  Rome,  il  fe  peignit 
lui-même  riant  &  tenant  une  coupe  de  vin  ;  une  fem- 
me connue  &  qui  fe  nommoit  la  Donna  Véaufta,  étoit 
repréfentée  à  côté  de  lui  :  ce  tableau  efl  regardé 
comme  fon  chef-d'œuvre.  Cependant  il  ne  fe  borna 
pas  au  g^nre  du  portrait,  &  fc  fit  une  grande  réputa- 
tion dans  l'hiftoire.  Son  talent  fut  recherché  &  ré- 
çompenfé  par  l'Empereu#&  par  Albert  V,  duc  de 
Çaviéte.  Il  peignit  pour  ce  dernier  prince  l'inyeation, 
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de  la  croix  ,  dont  on  admire  la  compofîtion  &  îe  coloris. 
Il  étoit  defllnateur  correct ,  mais  fans  avoir  pu  fe  dé- 
pouiller entièrement  de  la  manière  qu'il  avoit  con- 
tractée dans  fes  premières  études  en  copiant  des  ou- 
vrages de  Spranger.  Ses  airs  de  tête  ,  dans  fes  beaux 
ouvrages  ,  tiennent  de  la  grâce  du  Corrége.  On 
ignore  l'année  de  fa  mort. 

Les  trois  Sadeler  ont  beaucoup  gravé  d'après  Van— 
Afhen  ,  &  quelques-unes  de  leurs  eftampes  rendent 
témoignage  à  la  manière  gracieufe  de  ce  peintre» 
Muller  a  gravé ,  d'après  lui ,  un  Saint-Sébaftien. 

(67)  Octave  Van-Véen  ,  plus  connu  fous  le  non» 
d'O/ro  Vœnius ,    de    l'école   de  Hollande,  naquit  à 
Leyde  en  1556,   d'une  famille  diftinguée.  Son  père, 
qui  étoit  bourguemeftre  ,  le  fit  élever  dans,  l'étude  des; 
lettres,   mais  il   ne  combattit  point  l'inclination  que 
le  jeune  homme  marquoit  pour  la  peinture.  Van-Véen 
apprit  les  premiers  principes  de  fon  art  dans  fon  pays, 
&    pana  enfuite  à    Rome   où  ,   à  la  recommandation 
du  Prince  de  Liège,  il  fut  reçu  avec  difïincïion  dans, 
la  maifon  du  Cardinal  Maducio.  11  fe'mit  fous,  la  con- 
duite de  Erédéric  Zucchero  ,   confacra  fept  années  à 
l'étude  de  l'antique  &  des  grands  maîtres ,  &  ne  con- 
fêrva  que    des    traces    légères    de  la  manière  de  fou 
pays. 

Sorti  de  l'Italie ,  il  travailla  quelque  temps  chez 
l'Empereur ,  l'Electeur  de  Bavière ,  l'Electeur  de  Co- 
logne, fans  que  les  offres  de  ces  princes  puffent  le 
déterminer  à  renoncer  à  fa  patrie.  Il  revint  dans  les. 
Pays-Bas,  où  le  Prince  de  Parme,  qui  en  étoit  Gou-^ 
verneur ,  le  nomma  ingénieur,  en  chef,  &:  peintre  djfc 
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Roi  d'Efpagne-  Après  la  mort  de  •  ce  Duc ,  l'attifle 
choifit  Anvers  pour  fa  réfidence  ;  mais  il  fut  bientôt 
rappelle  à  Bruxelles  par  l'Archiduc  Albert ,  qui  lui 
donna  l'intendance  des  monnoies.  On  lui  fit  des  of- 
fres, au  nom.  de  Louis  XIII,  pour  l'attirer  en  France  ; 
-non-feulement  il  les  refufa  ,  mais  il  ne  voulut  pas 
même  travailler  pour  ce  prince ,  ennemi  de  fon  fou- 
verain  ,  fuit  qu'il  faille  attribuer  cette  délicateffe  à 
un  fcrupule  de  patriotifme  ,  foit  plutôt  qu'il  craignit 
de  fe  rendre  fufpecï  à  la  cour  d'Efpagne.  Il  mourut 
à  Bruxelles  ah  1634,  âgé  de  foixante  8c  dix-huit  ans. 

Ses  deux  filles  ,  Gertrude  &  Cornélie  ,  fe  font 
diftinguées  dans  la  peinture.  On  eftime  furtout  de  la 
dernière  le  portrait  de  fon  père.  Il  a  été  gravé  par 
Egid.  Ruchol. 

»  Otto  Vcenius  avoit,  dit  M.  Huber  ,  un  génie 
»  facile  &  fage.  Gracieux  dans  fes  airs  de  tête,  & 
»  correct  dans  fon  deflin,  furtout  dans  les  extrémités, 
»  il  donnoit  de  l'exprefïïon  à  fes  figures,  mais  il  ne 
»  leur  prêtoit  pas  affez  de  nobleîfe.  Il  cntendoit  très- 
»  bien  l'art  des  draperies ,  ainfi  que  la  fcience  des 
»  lumières  &  ties  ombres.  C'eft  de  tous  les  peintres 
»  Hollandois  celui  qui  a  le  mieux  obfervé  le  cof- 
»  tume  ». 

Il  peignoit  le  portrait  &  l'hiftoire  ;  il  étoit  poète, 
hiflorien  &  littérateur.  On  «compte ,  entre  fes  écrits, 
l'hiftoire  de  la  guerre  des  Bataves  contre  Civilis  & 
Cérialis ,  extraite  de  Tacite  ,  les  emblèmes  d'Horace 
avec  des  obfervations ,  la7 vie  de  Saint-Thomas-d'A- 
quin.  Tous ,  ces  ouvrages  font  enrichis  d'eflampes 
gravées  d'après  l'auteur. 

Gilbert  Van-Veen  ?  frère  d'Octave ,  fe  donna  à  te 
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gravure;  on  a  de  lui,  d'après  fon  frère,  une  Sainte- 
Famille  ,  &  plufieurs  allégories. 

Malgré  tous  les  talens  d'Otto  Vœnius ,  fort  plus  bel 
ouvrage  eu  d'avoir  fait  un  élève  tel   que  Rubens. 

(6$)  Bernard  Casteili,  de  l'école  Génoife ,  né  à 
Gênes  en  1557,  imira  le  Cangiage  ,  fe  piqua  d'ac- 
quérir la  même  facilité,  &  tomba  dans  les  défauts 
de  ce  maître  ,  parce  qu'à  fon  exemple  il  fe  propofa 
furtout  d'expédier  ,  &  quitta  la  nature  pour  fe  livret 
à  la  pratique.  Il  étoit  habile  deffinafeur ,  mais  ma- 
niéré, &  auroit  pu  donner  plus  de  perfection  à  fes 
ouvrages,  s'il  avoit  pris  la  peine  de  les  étudier.  Il 
avoit  un  génie  abondant,  peut-être  parce  qu'il  n'a- 
voit  pas  un  jugement  difficile  à  fatisfaire  ;  il  fe  plai- 
foit  aux  grandes  compofitions  dans  lesquelles  peuvent 
fe  cacher  aifément  les  grandes  fautes ,  &  avoit  un 
bon  ton  de  couleur.  11  peignoit  à  l'huile  Se  à  fref- 
que,  faifoit  l'hiftoire  &  le  portrait.  Il  a  fait  à  Roms 
l'un  des  tableaux  de  l'églife  de  St.  Pierre  :  ce  tableau 
repréfente  l'apôtre  marchant  fur  les  eaux. 

Il  avoit  de  l'efprit ,  &  étoit  lié  avec  les  poètes 
célèbres  de  fon  temps ,  furtout  avec  le  TafTe.  Il  a  fait 
pour  la  Jérufalem  délivrée  des  defïïns  qui  ont  été  gra- 
vés en  partie  par  Auguftin  Carrache.  Cet  artifle , 
qui  auroit  eu  plus,  de  gloire ,  s'il  eût  moins  abufé 
des.  dons  de  la  nature ,  mourut  à  Gênes  en  1629  ,  à 
l'âge  de  foixante  &  douze  ans.    . 

J.  Sadeler  a  gravé ,  d'après  ce  peintre  ,  un  Saint- 
François  em  exflâfe. 

Bernard  a  .eu  un  fils  nommé  Valerio  ,  deflinateur 
peu  correft,  mais  qui  grouppoit   bien',  8c   compofoif 
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avec  beaucoup  de  feu.  Sa  couleur  étoït  maniérée  , 
mais  fière  &  vigoureufe.  Il  tenoit  les  ombres  forces 
&  d'un  ton  roux. 

(69)  Adam  Van-Oort  ,  de  l'école  Flamande, 
naquit  à  Anvers  en  1557.  On  ne  peut  garder  le  filence 
fur  ce  peintre ,  puifqu'il  eut  l'honneur  d'être  l'urt 
des  maîtres  de  Rubens\  Il  auroit  furpafle"  tous  fes  con- 
temporains ,  s'il  avoit  cherché  à  le  former  fur  de 
bons  modèles  :  c'ell  le  témoignage  que  lui  rend 
Rubcns ,  que  la  brutalité  de  ce  maître  obligea  de  quit- 
ter fon  école. 

Van-Oort  étoit  né  avec  les  plus  heureufës  difpo- 
litions  pour  l'hiftoire  ,  le  payfage  &  le  portrait  :  fes 
composions  étoient  animées  par  le  feu  de  la  poéfie , 
& 'relevées  par  les  charmes  de  la  couleur  &:  î'inreliigence 
du  clair-obicur  :  Ton  humeur  ne  lui  permit  pas  de 
joindre  l'exaclitude  a.  lietïin  a  ces  belles  parties  de 
l'art.  Abruti  par  la  d'bai.che  ,  il  ne  lui  refta  plis 
dans  les  derniers  temps  qu'un  feu  mal  dirigé,  une  cou- 
leur brillante  &  une  exécution  facile.  Il  mourut  en 
1641,  à  l'âge  de  qua-re-vingt-  quatre  ans,  dans  la 
même  ville  où  il  avoit  pris  naiffance.  On  voit  dans 
les  églifes  de  Flandre  des  tableaux  de  Van-Oort  jus- 
tement eftimés. 

R.  Sadeier  a  gravé  d'après  ce  maître  deux  eftampes 
reprélenram  le  t.hrift  fur  la  croix.  P.  de  Jode  a  gravé 
Jéfus  chez  Nicodême,    &  1  adoration  des  Bergers. 

(70)  Henri  Goitzius  ,  de  l'école  Flamande,  né  au 
bo'.irg  de  Mulbrack,  près  de  Venloo  ,  en  1558,  mort 
à  Haritm  en  -  x15 1 7 ,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Des 
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tableaux  de  Chevalet  &  des  peintures  fur  verre ,  ou- 
vrages de  ce  célèbre  graveur  ,  lui  méritent  une  place 
entre  les  peintres.  Voyez  ce  qui  le  concerne,  article 
Graveurs.  Cet  artifle  étoit  de  la  même  famille  qu'Hu- 
bert  Goltzius  ,  né  à  Venloo  vers  1520,  mort  à 
Br  iges  en  1583  ,  peintre  fort  peu  connu,  mais  favant 
&  célèbrç  antiquaire. 

(70)  Louis  Cardi  ,  dit  le  Cigoli,  ou  Civoli,  de  l'école 
Florentine,  né  en  1559,  au  château  de  Cigoli,  terri- 
toire de  Tofcane.  Il  eut  pour  maître  un  peintre  à  peu- 
près  inconnu  ,  &  qui  fe  livroit  bien  plus  à  des  ma- 
nœuvres anatomiques  qu'à  la  peinture  :  mais  le  jeune 
Cardi  copioit  Michel-Ange  ,  André  del  Sarto,  le 
Pontorme  &  le  Baroche  -,  &  n'eut  pas  befoin  d'autres 
marres. 

Il  fut  choifi  pour  peindre  un  „tableau  dans  î'égliîê 
de  St.  Pierre  de  Rome,  8c  c'eft  dire  affez  qu'à! 
jouiflbit  de  la  plus  grande  réputation.  Il  prit  pour  fujetE 
Saint-Pierre  qui  guérit  un  boiteux  à  la  porte  ëm, 
temple,  Il  delîinoit  bien  &  d'un  grand  caractère,  & 
rendoit  bien  les  extrémités  ;  fon  pinceau  étoit  large 
&  moelleux-,  fes  têtes  n'étoient  pas  inférieures  à  celles 
du  Carrache ,  &  fa  couleur  étoit  plus  agréable.  Oa 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  également  réufli  dans  la 
peinture  des  draperies. 

Le  Cigoli  étoit  architecte  &  donna  le  defîin  dar 
palais  Médicis  dans  la  place  Jfladama  ;  il  étoit  bon 
muficien  &  jouoit  bien  du  luth  ;  fes  talens  pour  la 
poéfie  lui  obtinrent  une  place  à  l'académie  de  la  Crufca. 
Enfin  ,  c'eft  fur  fon  modèle  qu'a  été  fondu  le  cheval 
de  bronze  qui  porte  à  Paris  la  ïtatue  de  Henri  IY, 
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faite  par  Jean  de  Bologne.  Ce  cheval  n'eft  pas  beau,  & 
nous  n'en  parlons  que  pour  rendre  témoignage  à  la 
grande  variété  des  talens  du  Cigoli.  Cet  artifte  efti- 
mabie  mourut  à  Rome  en  1613  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Toujours  attaqué  par  les  envieux,  il  co- 
nut  peu  le  bonheur.  ,N.  1  or'gny  a  gravé,  d'après  ce 
peintre,  le  tableau  d<?  la-  Baûlique  de  St.  P^rre. 

(72)  Benvenuto  da  Garofalo,  dit  Tifio ,  de  l'é- 
cole Florentine  ,  naquit  à  Ferrare  en  1559.  Il  eut 
plufieurs  maîtres,  mais  il  dut  fur-tout  fes  progrès  aux 
ouvrages  de  Raphaël  &  de  Michel-Ange  ,  &:  fon 
admiration  pour  les  taîens  de  ces  grands  maîrr%s,  hii 
fit  méprifer  tout  ce  qu'il  avoit  appris  dans  les  autres 
écoles.  Il  imita  Michel-Ange  pour  le  defîin  ;  Raphaël, 
pour  la  difpofnion  des  figures  &:  les  draperies;  &  fe 
fi-:  un  pinceau  gras  &  fondu  ,  &  une  couleur  claire 
à  la  fois  &  vigoureufe.  Il  mourut  aveugle  en  1650,  à 
l'âge  de  quatre-vingt  ans. 

(73)  Marie  Tintoretta,  de  l'école  Vénitienne, 
fille  du  célèbre  Tintoret ,  naquit  à  Venife  en  1560. 
Elle  a  peint  le  portrait  d'un  pinceau  lèmblable  à 
celui  de  fon  père.  Sa  manœuvre  étoit  facile  ,  fa 
touche  vive  &  légère,  fa  couleur  digne  de  l'école  où 
elle  s rétoit  formée.  Ses  talens  furent  connus  de  l'Em- 
pereur &  du  Roi  d'Efpagne  Philippe  II,  qui  la  de- 
mandèrent-, mais  le  Tintoret  ne  put  confentir  à  fe 
voir  fépare  de  fa  fille.  Il  la  donna  en  mariage  à  un 
joaillier ,  à  condition  qu'elle  ne  le  quitteroit  pas.  Elle 
mourut  à  Venife  en  1590,  à  l'âge  de  trente  ans.  On 
voit  un  tableau  de  la  Tintoretta  au  cabinet  du  Duc 

d'Oriéans. 
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'^Orléans.  Il  rèpfé  fente  un  homme  affis,  vêtu  de  noir, 
ayant  une  main  fur  un  livre  ouvert  qui  eft  pofé  fol 
une  -âble  ,  où  il  y  a  un  crucifix,  une  ècritoire,  une 
pendule  Se  des  papiers. 

(74)  Christophe  Roncali  ,  dit  le  cavalier  Pô^ 
mefan-cio  ,  dé  l'école  Florendne ,  né  à  Pomérancie 
en  Tofeane  on  ne,  fait  en  quelle  année.  Il  fur  choifi 
pour  peindre  au  Vatican  la  chapelle  Clémentine  ^ 
où  il  repréfenta  la  punition  d'Aname  &  de  Saphira, 
Il  fit  aufli  des  cartons  pour  des  mofàïquèb;  II  voyage^ 
en  Flandre  ,  en  Hollande  ,  en  France  Se  en  Angle* 
terres  II  avoit ,  dit  un  biographe  des  peintres ,  un 
génie  pittorefque  ,  mais  fouvent  trop  libre.  Son  defîiti 
eft  outré  ,  de  même  que  fes  attitudes.  L'expreflion  Se 
le  caraélère  de  fes  têtes  font  maniérées-,  &  leurs 
coëffures  Surchargées  de  cheveux  voitigeans  ,  produi- 
sent un  effet  peu  naturel  :  mais  fon  coloris  vague  Se 
lumineux,  l'harmonie,  le  clair-obfcur  qt,e  l'on  remar- 
que dans  fes  ouvrages  ,  &  la  touche  légère  de  fon 
pinceau,  lui  ont  mérité  une  place  diiiing  ée  entre  les 
artiftés. 

M-  Cochin  qui  a  vu  à  Naples  ,  dans  l'égîife  de  Sr, 
Philippe  de  Neri  un  tableau  da  Pimérancio,  repré- 
sentant la  nâtivi.é  de  J.  C,  -,  dit  que  la  manière  en 
eu  molle  Se  in  décile;  qu'il  femble  qu'il  y  ;egne  un 
brouillard  -,  mais  qu'on  y  remarque  un  bon  ton  gé- 
néral de  couleur,  &  que  la  tête  de  la  vierge  efl 
très-gracieufe.  Ce  jugement  de  l'artifre  ne  ^'accorde 
pas  avec  celui  du  biographe  ;  mais  le  Pomerancio 
peut  avoir  eu  plufieur,  manières.  Il  eu  mort  à  Rome 
en  i6z6.  Il  étoit  aimé  des  artifles  Se  des  grands» 
Tome  IV;  S 
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(75)  Joseph  César    d'Arpinas,  dit   le   Jofepltty 
ç!e   l'école    Napolitaine,   naquit   en    1560   au  château 
d'Arpinas  ,  dans  la  terre  de   Labour,  au  rryaume  de 
Naples.  Il  eut  pour  premier  maître  fon  père,  miférable 
peintre, ^qui  n'étoit   occupé  qu'à    faire   des    ex  veto , 
ik  qui  ne  donna  à  Ion  fils  quelques  élémens  de  l'arc 
<jue  pour  en    tirer    des   fecours    dans   fes   travaux.  Le 
fils  dtroboit   au   père   tous    les   inflans   où   il   trouveit 
fruelque  liberté  ,  &   failbit  des  tableaux  qui  rendoien-t 
témoignage  de    les   hciireufes    difpofirions.   Il    fut   en- 
voyé à  Rome  à  l'Age  de   treize  ans  ,   fervit   des  pein- 
tres pour    fubiificr  ,   &  s'il    n'en  reçu:  pas  des  leçons 
directes  ,   il  les  vit  du  moins  opérer  ,  &  tâcha  fecret- 
tement   de    les   imiter.   Quelques-uns  de  (es  efîais  fu- 
rent apperçus  par  des  connoifleurs ,  on  les  trouva  fpi- 
rituels ,  on   les  fit  voir  au  Pape,  qui    lui  donna   de» 
fecours  pour  faire  des  é;udes  plus  fuivies   :  il  fut  mis 
alors  fous  la  conduite  du   Pomerancio.   Ce  n'étoit  pas 
le  moyen  de   détruire  fon  penchant  naturel  à  la  ma- 
nière &  au  caprice  :  mais  ces  défauts  étoient  à  la  mode; 
il  ne  fit  que  les  fortifier ,  &  il'  plut.  On  lui  trouva  de 
la  grandeur  dans  la  compofition  ,   de  la  légèreté  dans 
Je  delïin  ,  de  la  franchiie  dans  la  manœuvre;  &  l'on 
ïie  s'avifoit  pas    alors   de  demander  aux    peintres  une 
compofition  iage ,  un    deifin   correct  ,    une  manœuvre 
fondée  fur  la    nature.    Il  avoit    de  Pefprit ,    le  talent 
de   fe  faire  valoir,  l'audace  de   fe     o  er  }   l'injurice 
de  rabbaifler  fes  rivaux;    M  fit  fortune.  Clément  VIII 
qui  l'aimo't  au  point  de  furporrer  même  fes  offenfes, 
le  fit  chevalier  de   Saint  Jean-  de  -Latran  ,   &    dans 
un    voyage  que  le    Jofepin    fit    en    France  ,    il    reçut 
de  Henri  IV  le  collier  de   Saint  Michel.  Hais  l'or- 


gueilleux  ariiftë  né  fe  croyoit  jamais  affez  honora, 
affez  recompenfé  ,  &  îe  fils  du  peintre  d'ex  votô 
d'Arpinas  ,  cet  ancien  valet  des  peintres  de  Rome , 
accueilli  des  Princes,  admis  à  leur  îamiliarité  ,  ne 
faifoit  que  murmurer  de  leur  ingratitude  ,  &  ne 
craignoit  pas  de  les  traiter  avec  dureté.  Au  milieu 
des  biens  &  de  la  faveur,  incapable  de  jouir,  il  ne 
favoit  que  fe  plaindre. 

Le  jfcifepin  abufa  de  fa  facilité  naturelle,  &  né 
fit  qu'effleurer  l'art ,  fans  en  approfondir  aucune  partie. 
Il  s'abandonnoit ,  dans  fes  compofitions  ,  à  la  fougue 
de  fon  efprit  ,  à  fon  imagination  déréglée.  Perfuadé 
qu'il  faifoit  affez  bien  fans  modèle  ,  il  ne  confultoic 
pas  la  nature  ;  en  forçant  les  attitudes  de  fes  figures  i, 
il  croyoit  leur  donner  du  mouvement  ;  en  l'es  faifanc 
grimacer  ,  il  croyoit  leur  donner  de  l'exprelTïon  ;  il 
leur  imprimoit  une  forte  de  grandeur  ,  mais  dénuée 
de  nobleffe.  La  vivacité  de  fon  imagination  pouvoic 
reffèiîibler  au  feu  du  génie.  Mais  quand  il  ne  put 
plus  préfider  au  nombreux  parti  qu'il  s'étoit  fait  entre 
les  aniftés  &  les  amateurs ,  quand  il  ne  put  plus  fe 
louer  lui-même  ,  on  ce^d  de  le  louer.  Ses  tableaux 
recherchés  de  fon  vivant,  furent  négligés  après  fa  mort; 
on  connut  qu'il  aveit  ufurpé  fa  réputation  &  on  nô 
lui  cortferva  pas  même  celle  qu'il  "fjouvoit  mériter.  Il 
mourut  à   Rome  en   1460^  âgé  de  quatre-vingt  ans. 

On  peut  voir  au  cabinet  du  Roi  deux  tableaux  du 
Jofepin.  L'un  repréfentant  Diane  au  bain,  &  en  fore 
mauvais  état  ;  mais  on  reconnoît  qu'il  n'a  jamais  été 
reeommandablè  par  le  deffin  ni  la  couleur.  L'autre 
repréfeme   une  natiyité  de  Jefus-Chrlft  :  il  eft  deffin© 

S  ij 
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4'ime   manière  fpirituelle,  mais  peu   lavante  ,  &  a  ie 
telles  parties  de  compofuion  &   de  couleur» 

G.  Sadeler  à  gravé,  d  après  ce  peintre,  la  flagel- 
lation &  l'Amour  vainqueur  de  Pan;  &  Villamene , 
une  allégorie  du  pouvoir    fouverain» 

(76)  Barteiemy  Schidone,  de  l'école  Lombarde, 
né  à  Modene  en  1590  ,  fût  élevé  des  Carraches ,  mais 
ne  fuivit  pas  leur  manière  :  jl  chercha  celle  du  Cor- 
tège &  l'atteignit  d'affez  près  pour  que  fes  ouvrages 
foient  pris  quelquefois  pour  des  tableaux  de  ce  grand 
«naître.  Ce  n'eft  pas  un  defïinateur  correct  -,  on  lui 
reproche  même  d'être* maniéré  ;  mais  il  fe  fait  pardon- 
ner fes  incorrection?  par  fon  élégance,  l'agrément  de 
fes  airs  de  tête  ,  la  beauté  de  fa  touche  ,  la  grandeur 
de  l'es  compofitions ,  le  ragoût  de  fon  pinceau  &  la 
feduclion  de  fa  couleur.  Il  faut  entendre  cependant 
que  ces  qualités  aimables  ne  fe  trouvent  pas  dans  fes 
ouvrages  en  un  degré  éminent ,  car  il  feroit  un  Cor- 
tège. Il  faifoit  très-bien  le  portrait. 

Il  fût  trop  fou  vent  détourné  du  travail  par  la  paf 
ïion  du  jeu.  La  douleur  d'une  perte  confidérable  qu'il 
fît  en  une  feule  nuit,  le  conduifit  au  tombeau  en  1616  , 
à  l'âge  de  cinquante- fix  ans. 

Rob.  Strange  a  gravé  d'après  le  Schidone  deux 
jeunes  garçons  dont  l'un  tient  des  tablettes.  Le  ca- 
binet du  duc  d'Orléans  renferme  deux  tableaux  de 
ce  peintre. 

(77)  Henri  Van-Balen,  de  l'école  Flamande,  na- 
quit à  Anvers  en  1560.  Il  tient  fa  place,  dit  M.  Def- 
ca»mps ,  parmi  les  meilleurs  peintres  Flamands;  il  com- 
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pofôit  bien,  &  favoït  donner  un  tour  agréable  à  les 
figures  :  la  fin  elfe  Se  l'élégance  fe  trouvent  d'ans  fort 
deffin  ,  &  fâ  bonne  couleur  a  été  louée  par  les  plus 
grands  maîtres.  Il  fe  faifoit  quelquefois  aider  par  Jean 
Breughel  pour  le  payiage. 

Ce  peintre  fut  ô'abord  élevé  de  Van-Oorf,  mais  iî 
quitta  bientôt  la  Flandre  pour  aller  en  Italie  ,  où  il 
^.étudia  l'antique  &  les  grands  maîtres..  Il  y  eut  de 
l'occupation ,  &  revint  dans  fa  patrie  avec  une  répu- 
tation faite  &  une  fortune  commencée..  Il  avoit  dew 
la  grandeur  dans  fe*  cempofitions ,.  aimoit  à  prodiguer 
le  nud  qu'il  fe  piquoit  de  bien  deiïiner.  On  ne  peut 
guère  défirer  dans  fes  meilleurs  ouvrages  que  plus  de; 
nobleffe  dans  les  airs  de  tête.  On  regarde  comme  i'un 
de  fes  chefs-d'œuvre  le  St.  Jean  prêchant  dans  îe- 
défert ,.  dans  la  cathédrale  d'Anvers.  Il  mourut  àj 
Anvers  en  1632,  âgé  de  foixante  &  douze  ans.  Il  a, 
fait  de  petits  tableaux  d'un  grand  fini. 

(78*)  Léonard  Co-roma  de  l'école-  Vénitienne^ 
saqnit  à.  Murano  en  1561.  Il  eut  pour  maître  fon  père 
qui  étoit  en  même  temps  peintre  en  miniature  &  mar-* 
chand  de  tableaux,  &  qui  avok  un  grand  nombre  de< 
beaux  ouvrages».  Ce  mag-afin  fut  bien  plus,  utile  aux 
progrès  du  jeune  Corona  queues  leçons  paternelles-». 
Il  eut  l'honneur  d'être  employé  ,  en  concurrence  avec. 
Paul  Véronefe,  aux  peintures  du  Palais  Ducal.  Son 
coloris  tenoit  de  celui  du  Titien  •,  fon  deflin  ayoit  de- 
là vérité.  Venife  &  les  principales  villes  de  l'Etat 
Vénitien  ,  occupèrent  à  l'enyi  fôn  pinceau.  Il  mourus; 
<§&  $.605  ,   âgé  de.  quarante-quatre,  arft. 

■     ■       St«î 
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(7-9)  Gorneilie  CoRNEiis ,  de  l'école  Holîandoife,: 
lié  à  Harlem    en    1562,    apprit  les   premiers  principes 
de  fon  ar,t   dans  fa  patrie  ,    8c   alla    le    perfectionnée 
dans  l'école  d'Anvers.  Il  peignit  en  grand  &  en  petit, 
fît    l'hifîoire  ,    le  portrait    &:    les   fleurs.    Le    premier 
^ableau   qu'il  fit  à  fon   retour   à  Ksrleni   afTura  la   ré- 
putation.   Il    repréfente    la  ccmrGgnie   des  Arquebu- 
fiers  ,   8c  fut  admire  de   Van  -  Mander   qui   étoit  dans 
cette  ville  lorfqu'il  fut  expofe.   Outre  les   autres   per- 
fections  de   l'art,  la  couleur,    fuivant   M.  Defcamps 
*en  efï  excellente-,  l'ordonnance  belle,  les  mains  d'un 
beau  deffin  ,  les  exprefTions  nobles  ;  on  peut  dire  enfin 
que  ce    font     des    portraits    tracés   par    le    génie   de 
l'hifioire. 

Cornelis  ne  tomba  point  dans  la  manière,  parce  que 
jamais  il  n'abandonna  l'étude  àê  la  nature.  Il  avoir, 
eu  dans  fa  jeuneffe  le  deffein,  d'aller  à  Rome  étudier 
l'antique  :  pour  fe  dédommager  des  obflacles  qui  l'a- 
voient  retenu  dans  les  Pays-Bas-,  il  fe  procura  autant 
qu'il  lui  fut  pofïible,  des  plâtres  moulés  font  les  chefs- 
d'œuvre  dont  il  ne  pouvoir  étudier  le  marbre.  H  a, 
représenté  deux  fois  le  déluge,  Se  il  ne  s'efl  pas  montré 
inférieur  à  ce  fujet  qui  exige  une  grande  habileté, 
dans  l'art  de  rendre  le  nud ,  &  de  le  varier,  faisane 
les  fexes  &  les  âges.  Comme  les  amateurs,  8c  fur.T 
tout  ceux  de  Fland^,  recherchent  avidement  l'es 
ouvrages,  ils  font  rares  dans  le  commerce,  quoiqu'il 
en  ait  fait  un.  très-grand  nombre.  Il  mourut  en  1638  _, 
âgé  de  foixante-feize  ans. 

Muller  8c  Goltzius  ont' beaucoup  gravé  d'après  ce 
jnaître  &  lui  ont  prêré  leur  manière-,  c'eft  du  moins. 
le  'j'.igement  qi^  l'on  doit  poricr,  s'il  eft  vrai ,  coruraç 
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te  dit  M.  Defcamps,  que  le  deffin  de  Cornelis  n'étoit: 
pas  maniéré.  Enire  les  planches  de  Goltzius,  on  dî(- 
ting.ié  quatre  plafonds-,  le  fupplice  de  Tantale,  la  chute- 
d'Icare,  celle  de  Phaè'ton  ,  le  fùppli'ce  d'Ixion.  On'  st 
àe  Muller  vne  grande  composition  repréfentanc  lav 
fortune  diflribuant  inégalement  fes  bienfaits.. 

(80)  François  Vannius  ou  plutôt  Vannï,  â& 
Pécole  Florentine,  né  à  Sienne  en  1563,  eut  plu- 
fteurs  rrîaîtres  en  Tofcane-  &  à  Rome,  &  fit  enfuies- 
un  voyage  en.  Lombàrdie ,  où- il.  étudia  les  tableaux* 
du  Correge.  La  douceur  de«  fôn  caraclère  lui  fit  aimer 
le  genre  de  ce  peintre,  &  c'éft1  peut-être  plutôt  par- 
l'impulfion  de  ce  caraclère ,  que  par  une  imitatïorfc 
déterminée  ,  qu'il  a  beaucoup  reffemblé  au  BarrocFre*. 
Loin  d'être  jaloux  du  talent  ou  de  la  fortune  des 
autres  ar-tiftes ,  il  les  aimoit ,  les  éclairoit  de  fes 
confeils  ,  &  employoit  fouvent  l'aifance  qu^il  s'étoit 
procurée  par- fes  travaux  à  acheter  les  ouvrages  qu?ii» 
»e  trouvoient  point  à  placer.  Le  Guide  fut  un  de  ceux:" 
avec  lefqueîs  il  étoit  le  plus  intimement  lié,;,  &  il? 
©ut-  la  fatisfacHon  de   pouvoir-  lui   être  utile. 

Sa  manière,  reffemblante-  à  celle  des  Baroehe-,  n*èm 
a  pas  toujours  la  douceur.  On  peut  même  lui  repro- 
cher quelquefois  des  défauts  d'accord  &  des  couleur», 
entières -.-mais  dans  fes  meilleurs  ouvrages,  fa  couleur 
efr.  agréable  &  tendre.  Il  deffinoit  bien,  ren-doit  biem 
îes  extrémités,  fur-tout  les  mains;  fes  têtes  font  bierk 
peintes-,  &  ont  ordinairement  un  caractère  gracieux». 
Son  pinceau  eiï  aimable,  8c  fa  manœuvre  large  &  fa-*-- 
cile-.  Il  ne  montroit  pas  beaucoup  de  génie  dans  ia&. 
^Bîjgofidcn..  Il  a  geint  dans.  Téglife  de  Saint-Pie^!â- 
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de  Rome,  Simon  le  Magic  en,  rab'eau  jugement  loué. 

Ce  peintre  très-eflimable  entendait  bien  i'architec- 
ture  &  avoit  des  connoifT.nçcs  étendues  dans  la  mé- 
canique    Il  mourur   en  1600,  à  quarante-fix  ans. 

Ai  g.  Carrache  a  gravé,  d'après  Vanni  un  Sr.  Fran-r 
çois  mourant  ;  Villamene,  une  vifion  de  St-  Bernard; 
Corn.  Galle,  un  Chrift  exriran;  fur  la  croix;  Ph. 
Thomallin  ,    le  jugement  dernier. 

(81)  Jean  Rottenhamer  ,  de  l'école  Allemande; 
né  à  Munich,  en  15^4,  reçut  dans  fon  pays  les  le- 
çons d'un  peintre  médiocre,  &  alla  fe  former  à  Rome.. 
Il  >'y  fît  connoîrre  par  des  penrs  tableaux  fur  cuivre ^ 
Se  furent    enfuue   ceux    qui    connoiflbient    fes    talens 

ns  ce  genre,    quand   il   expol'a  un    grand  tableau  a 

urs  regards.  Les  applaudifleiuens  qu'il  reçut  ne  firent, 
que  l'exciter  à  de  nouveaux  efforts,  8c  il  alla  à  Ve- 
nife  faire  une  étude  plus  profonde  de  la  couleur.  Le 
Tmro'-et  fut  le  principal  objet  de  fon  imitation  ,  & 
là  manière  s'efb  toujours  refl'entie  du  goût  qu'il  avoit 
conçu   pour  ce  maître. 

Il  fejourr.a  longtemps  à  Venife ,  s'y  maria,  &  y  eut 
àes  occupations  dont  il  fut  bien  payé  Tans  pouvoir 
fortir  de  la  misère.  Le  duc  de  Mantoue  ,  l'empereur 
Rodolphe  employèrent  fon  pinceau  &  le  récompen- 
ferent  magnifiquement  fans  l'enrichir.  Il  retourna  dans, 
fa  patrie,  fe  fixa  à  A.  g  boi  rg,  &  y  fut  chargé  d'ou- 
vrages capitaux  :  mais  toujours  dillipateur,  il  mourut 
fi  pauvre,  que  fes  amis  furent  obligés  défaire  les 
frais  de  fon  enterrement. 

Il  aimoit  à  orner  fes  comp^fitiens  c'e  riches  accef- 
foires   &   y    a    prodigué   le    nud.   qu'il    fe   piquoit   àq: 
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bien  colorer.  Son  goût  tient;  de  l'école  Allemande, 
mêlé  d'une  imitation  du  Tintoret  -,  fa  couleur  rend 
témoignage  au  long  fcjour  qu'il  a  fait  à  Vénitien  elle 
eft  brillante,  mais  un  peu  verdâire.  Son  deflin  n'eft 
pas  fans  incorrection.  \\  recherchoit  les  comportions, 
riantes  ,  &  fes  airs  de  tête  font  agréables.  On  efïime 
fur  tout  l'es  petits  tableaux  peints  fur  cuivre  &  tou- 
chés avec  finefîe.  Il  fe  plaifoit  à  repréfenter  des  Nym- 
phes  nues,  &  donnoit  aux  attitudes  de  fes  figures  une. 
heureufe  variété ,  (ans  en  outrer  les  mouvemen.s  : 
{'es  ouvrages  font  en  général  d'un  fini  précieux.  Quand; 
il  s'y  trouve  du  payfage,  il  efl  de  la  main  de  Breughel 
de  Velours  ,  ou  de  Paul  Bril. 

Le  Roi  n'a  qu'un  tableau  de  ce  maître  :  il  repré- 
fente  un  portement  de  croix.  On  voit  de  lui  deux 
tableaux  au  Palais-Royal ,  tous  deux  peints  fur  cui=- 
yre  :  le  Chrift  mort  fur  les  genoux  de  la  Vierge, 
Danaë  couchée  fur  un  lit. 

EJlampes  d'après  Rorenhamer  :  la  Vierge  allaitant 
l'enfant  Jefus  par  V.  Hollar  ;  la  Vierge  &  l'enfanc 
J.efus  careflant  le  petit -Saint  Jean  par  G.  Sadeler  ;■ 
A,ûéon  métamorphofé  en  Cerf,  par  Beauvarlet. 

(8a)  Abraham  Bioemaert  ,  de  l'école  Hollan-. 
doife  ,  naquit  à  Gorcum  fuivant  quelques,  uns  en, 
î.564,  êz.  fuivant  d'autres  en  1567.  Son  père-  archiefte, 
ingénieur  &  fculpteur ,  étoit  un  artifle  fort  efiimé» 
1.1  donna  lui-même  à  fon.  fils  les  principes  du  deffin, 
&  perfuadé  peut-être  ,  qu'il  fuffifbït  de  bien  pofer 
cette  bafe  des  arts  ,  &  qu'il  étoit  enfuite  affez  indif- 
férent d'apprendre  d'un  maître  ou  de  l'autre  à  manier 
les   pinceaux    &  la  couleur  ,    il    ae   plaça   le  jeune. 
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Abraham  que  chez  des  peintres  médiocres.  Maïs  ft; 
Bloemaert  n'eut  aucun  maître  qu'il  dût  imiter ,  il  eut 
de  bons  tableaux  à  copier,  &  formé  par  ces  modèles, 
il  fit  des  ouvrages  qui  purent  ferVir  de  modèle*  à  leur 
tour.  Il  peignit  i'hiftoire  ,  le  payfige  ,  les  animaux  y 
les  coquillages  ,  mais  eut  peu  de  goût  pour  le  por- 
trait qui  exige  une  attention  fcrupuleufe  à  imiter  le- 
modèle.  Ses  ouvrages  en  général  fe  rcfTcntent  de  cette 
impa'iençe  -,  on  voit  qu'il  ne  confultoit  la  nature  ni 
pour  le  hud  ni  pour  les  draperies.  Il  plaît  par  fa 
facilité;  mais  on  defireroit  en  lui  pius  d'exactitude.  Iï 
a  des  grâces  auxquelles  on  ne  peur  rélifter  -,  mais  ces 
grâces  feroient  plus  vraies,  plus  naïves  ,  s'il  les  eût 
puifees  dans  l'imitation  de  la  nature.  La  beauté  bril- 
lante de  fon  coloris,  fon  intelligence  du  clair  obfcur 
lui  font  pardonner  l'incorrection  de  fon  deflin.  Il  eft 
plus  parfait  dans  le  payfîge ,  parce  que  ce  genre  ne 
comporte  pas  la  grande  précifion.  Ses  ouvrages  ne  font 
guère  connus  qu'en  Allemagne  &  dans  les  Pays-Bas. 
Il  eft  mort  à  Utrecht  en  1647.  Corneille,  le  dernier 
de  fes  fils,  d'abord  peintre  copnme  fon  père  ,  fe  livra 
enfuite  à  la  gravure ,  &  y  acquit  une  grande  célé- 
brité. 

EJiampes  d'après  Ab.  Bloemaert  :  l'Annonciation 
aux  bergers  par  Saenredam;  l'Adoration  des  bergers  Se 
une  Nativité  parBolfvert;  Mag-deleine  pénitente  par 
Swanenbourg  j  les  pères  de  l'églife  par  Corn.  Bloe- 
maert. 

(83-)   Michel- Ange  Amérigi  ,   dit  le  Caravage 
du  nom  d'un  château  du  Milanois  dans  lequel  il  na- 
quit en  156p.  Fils  d'un,  maçon,  ii  fut  occupé  à  broyeD 
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le  mortier  pour  les  peintres  à  frefque  ,  les  vie  Couverte 
travailler  ,  &  devint  peintre  lui-même.  Il  ne  daigna 
d'ailleurs  s'attacher  à  aucun  maître  ,  copier  aucun  ta- 
bleau ,  ni  même  confulter  l'antique.  Il  crut  que  la 
nature  lui  donnèrent  feule  les  meilleures  leçons  ;  il  re- 
trempa ,    parce  qu'il  ne  fut  pas  la   choifir. 

Il  alla  à  Venife  ,  y  vit  les  ouvrages  du  Giorgion  Sa 
en  fut  frappé.  Il  imita  quelque  temps  la  couleur  de  ce: 
peintre;  mais  de  retour  à  Rome,  Se  humilié  par  la 
nécefiité  où  il  fe  trouva  de  travailler  quelque  temps, 
pour  le  Jofepin,  il  voulut  le  venger  en  '  adoptsnç 
une  manière  contraire  à  celle  4e  cet  artifte  qui  éroic 
alors  à  la  mode.  Jofepin  ne  faifoit  rien  d'après  natu- 
re-,  le  Caravage  voulut  imiter  la  nature  iufjues  dans 
fes  pauvretés  -,  le  Jofepin  avoit  une  couleur  fade  ;  le 
Caravage  voulut  lui  oppofer  une  couleur,  outrée.  II. 
travailla  dans  un  attelier  d'où  il  tirok  le  jour  de  très-! 
haut  ,  &*en  fit  noircir  les  murs  pour  que  les  reflets 
ne  pufient  attendrir  les  ombres.  C'eft  -  à  -  dire  que 
Cour  étu Mer  la  nature  ,  il  fe  condamna  à»  ne  pas  voir 
la  nature  dans  fes  effets  les  plus  ordinaires  ,  8c  quç 
pour  peindre  la  lumière ,  il  l'enchaîna  &  la  priva 
des  épanchemenj  qui  font  une  fuire  de  fes  loix.  Ses 
jours  furent  brilîans  ,  &  cette  perfection  de  l'art 
fit  la.  fortune  de  fes  ouvrages;  mais  fes  ombres  furent 
noires  ,  dures  &  fans  reflets  ,  Se  ce.  défaut ,  jpint  à. 
beaucoup  d'autres,   a.  fait  tort  à  fa    réputation. 

Il  n'avoir  aucune  connoiffançe  de  la  beauté  idéale--, 
il  n'avoit  pas  même  le  fentiment  de  la  beautjé  comT 
mune  qui  fe  trouve  dans,  des.  modèles  bien  choifls.  Il] 
faifoit  un  Héros  d'après  un  ignoble,  porte-faix  ;•  unp- 
Xiprge  djagrès  M"e..  fervente  groffière.,  \,\  nature  dér- 
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feohieufe   lui   fembloit    un    affez   beau   modèle    parce 
qu'elle  étoitla  nature.  Rembrandt  a  dit ,  en  montrant 
un  magalin  de  vieilles  hardes  &  d'anciennes  armes  , 
que  c'étoient  là  fes  antiques  :    le    Caravage  dilbit  que- 
fes  modèles  étoient  dans  les  rues.   Dans  le   temps  de 
fa  plus  giande  réputation  ,  il  eut  le   chagrin  de  voir 
refufer  quelques  uns  de  les  tableaux  par  ceux  mêmes 
qui  les   avoient    demandés ,    parce  qu'ils  étoient  trop 
ignobles.    Ses  figures   avoient    de    la   beauté,   quand 
le  hazard  lui  avoit  offert  un  beau  modèle.  Ses  drape- 
ries  font    vraies ,  mais  mal  jettées  ;  il  ne  confultoic 
pas  les  convenances  dans  les  ajuftemens  de  Tes  figures, 
&  ne  connoifîoit  ni  la  nobleffe,  ni  l'expreffion  ,  ni   la 
grâce.   Il   faut  avouer   cependant  que  s'il    place   fou- 
vent  des  figures  les  unes  auprès  des  autres  fans  aucun 
fentiment  d'ordonnance,   quelquefois   auffi    fès    corn- 
poli. ions  font    pittorelques  dans  leur   fingularké  ;  que 
la  vérité  qui  régne  dans  fes  ouvrages  a  quelque  choie 
de    piquant  -,   que   s'il    fe    plaît  à    exprimer   les  petits, 
détails  ,    il  y  met   le  charme  de   la   fureté  -,    que  fon 
faire  efl  large  &  facile  ;  que  fa  manière   eft  grande 
dans  fa  dureté  ;   qu'il  avoit  une  grande  entente  de  la 
lumière  &  des  couleurs  ;  ouc  l'on  coloris  dans  les  jours 
eft  fouvent  digne  du  Titien  ;  &  que  fi  la.  nature  ne 
peut-être    plus    mal    choiue  ,    elle    ne  peut    auffi   être 
mieux    peinte.  Il  réuffiffoit  très  bien  dans  le  portrait, 
parce  que  ,  dans  ce  genre  ,  il  ne  s'agit  pas  de  ehoifir, 
mais  d'imiter.   JLe  Pouiïitv  dilbit    de  ce  peintre  qu'il 
étoit  venu  pour  détruire  la  peinture. 

Malgré  fes  défauts,  ou  peut-être  par  la  bizarrerie 
de  fes  défauts  ,  il  fe  fit  une  grande  réputation  8c 
tfcajanca    celle  des  Car.ra.Ghes,  Sa   manière,   devins  1%. 
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tnocle  régnante  ;  il  failoit  s'y  foumettre  pour  réufiîr. 
Le  Valentin  la  fuivit  toujours.  Elle  pénétra  même 
•dans  l'école  des  Carraches ,  &  malgré  les  fages  con- 
feils  de  ces  maîtres ,  elle  infe&a  leurs  élevés.  Le 
Cuerchi'n  ne  l'abandonna  jamais  ;  le  Guide  crut  de- 
voir quelque  temps  s^y  conformer ,  lui  que  la  nature 
âppelloit  à  une  manière  fi  douce  &  fi  fuave. 

Le  Caravage  étoit  vain  ,  jaloux ,  querelleur ,  info- 
ciable.  Le  Jofepin  étoit  le  principal  objet  de  fa  haine, 
parce  que  l'engouement  des  Romains  fe  partageoit 
entr'eux.  Caravage  l'appella  en  duel  ;  mais  le  Jofepin 
répondit  qu'il  fie  vouloit  pas  fe  battre  avec  un  homme 
qui  n'étoit  pas  chevalier.  Le  Carrache  appelle  de 
même  fe  tira  d'affaire  d'une  manière  bouffonne  :  il 
fortit  de  fon  attelier  contre  fon  adverfaire  ,  tenant  en 
main  ,  au  lieu  d'épée  ,  une  broffe  chargée  de  cou— 
leurs; 

Le  Caravage,  dans  un  accès  de  fureur,  tua  un  jeune 
homme  de  fes  amis.  Obligé  de  quitter  R.ome ,  il  cher- 
cha un  afyle  A  Naples  &  y  fut  occupé.  Mais  il  étoit 
•  dévoré  du  defir  de  devenir  chevalier ,  foit  pour  n'être 
pas  humilié  par  la  décoration  du  Jofepin  ,  foit  pour 
être  digne  de  fe  mefurer  avec  lui.  Tî  paifa  à  Malthe 
dans  l'èfpérance  d'obtenir,  une  croix  de  chevalier 
fervant  -,  quelques  tableaux  qu'il  fit  pour  le  grand 
maître  lui  procurèrent  cette  récompenfe. 

Mais  avant  de  quitter  cette  île  ,  il  voulut  fe  battre 
avec  un  chevalier  &  fut  mis  en  prifon.  Il  s'évada, 
erra  quelque  temps  en  Sicile  ,  paffa  à  Naples  oà 
il  fut  attaqué  ,  &  eut  le  vifege  tailladé.  Il  revenoîc 
à  Rome  lorfqu'il  fut  enlevé  par  des  Efpagnols  ,  qui 
le  prirent  pour  un  homme  qu'ils  chercnoient.  Relâ- 
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ché  quand  ils  eurent  reconnu  leur  erreur,  &  obligé 
de  voyager  à  pied  par  une  chaleur  exeeffive  ?  il  fut 
furpns  d'une  fièvre  maligne  donc  il  mourut  en  1609, 
da:is  fa  quarantième  année. 

Cet  homme  jaloux  ne  put  s'empêcher  de  dire , 
«juand  Annibal  Carrache  vint  à  Rome  :  »  j'ai  enfin 
»  trouvé  de  mon  temps  un  peintre  ». 

Le  cabinet  du  Roi  renferme  quatre  tableaux  du 
Cai  ivage.  La  mort  de  la  Vierge  eft  l'un  de  ceux 
qu'on  refufa  de  laiffer  à  la  place  à  laquelle  il  ctoic 
deviné.  Il  avoit  été  demandé  pour  l'églife  Délia 
S  cala  :  c'eft  à  beaucoup  d'égards  l'un  «des  plus  beaux 
ouvrages  de  ce  maître  -,  on  y  trouve  une  belle  conduite 
d'ombre?  &  de  lumières  ,  une  rondeur  &  une  force 
merveilleufe  :  mais  la  figure  de  la  Vierge  parut  igno- 
ble ;  on  crut  voir  le  corps  d'une  femme  noyée  & 
l'on  trouva  le  tableau  indigne  de  la  majefté  d'un 
temple.  Ce  n'eft  pas  le  feul  reproche  qu'on  faffe  à 
cet  ouvrage  :  la  femme  affife  ,  la  tête  penchée  ,  & 
couverte  de  fes  mains  indique  plutôt  qu'elle  ne 
montre  une  belle  exprefllon  de  douleur  ;  mais  dans 
plufieurs  autres  figures  ,  la  trifteffe  efl  baffe  au  lieu 
d'être  na'urelle  :  on  s'appetçoit  dans  la  compqfition 
que  l'auteur  s'eft  trouvé  embarraffé  d'avoir  onze  figures 
à  placer.  La  machine  eft  d'un  grand  effet  ,  le  pin- 
ceau eft  fier  -,  mais  la  couleur  eft:  dure  ,  &  les  om- 
bres font  fi  noires  que  le  premier  coup  -  d'œil  eft 
rebutant.  Le  portrait  d'Adolphe  de  Vignacourt  , 
grand  maître  de  Malthe  ,  ouvrage  qui  a  procuré  à 
l'auteur  la  croix  de  chevalier  fervanr ,  eft  digne  des 
plus  grands  éloges.  On  n'a  pas  craint  de  le  comparer 
au   Titien  pour  la    vérité"  ,  la  force  ik  la  fuavité  de 
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ïa  couleur.  Le  tour  de  la  figure  principale  eft  Impo* 
fànr ,  l'effet  eft  de  la  plus  grande  fierté }  la  tê:e  du 
grand  maître  &  celle  du  paje  font  admirables  ;  les 
acceflbïres  ,  tels  que  l'armure ,  le  cafque  ,  le  panache 
font  travaillés  avec  un  grand  art  &  une  extrême  vé- 
rité. Le  tableau  de  la  Bohémienne  a  un  grand  mérite 
de  couleur;  mais  il  eft  fur  tout  notable  par  la  vanité 
de  l'auteur.  Il  l'oppofoit  à  ceux  de  Raphaël ,  & 
croyoit  prouver  par  cet  ouvrage  qu'il  eft  inutile 
d'étudier  Ses  chefs-d'œuvres  de  ce  maître  &  des  fta- 
tuaires  antiques 

Le  portrait  d'Adolphe  de  Vignacourt  a  été  gravé 
par  Larmefïin  qui  n'en  a  pas  fait  connoître  les  beautés, 
S.  Vallé  a  gravé  la  mort  de  la  Vierge  ;  Benoit  Au- 
dran  ,  la  Bohémienne.  Ces  ouvrages  auroient  demandé 
la  pointe  ou  le  burin  des  graveurs  formés  par  Ru- 
bens. 

(84)  Jean  Lys  appartient  à  l'école  Allemande 
par  fa  naifTance  à  OMenbourg  ,  &  à  la  Flandre  pour 
îbn  édjca*ion  ,  puifqu'il  fut  élève  de  Henri  Coltzius. 
Sa  première  manière  fut  celle  de  fon  maître  ;  mais 
dans  fes  voyages  en  Italie  ,  il  tâcha  de  fe  rendre 
propre  celle  des  maîtres  Vénitiens.  Il  s'apperçut  trop 
tard  qu'il  n'ayoit  pas  fuivi  la  meilleure  route  ,  & 
devenu  admirateur  de  l'antique ,  il  en  recommandoit 
fortement  l'érude  à  fes  élèves,  ajoutant  avec  douleur 
qu'il  avoir  paffé  le  temps  où  il  auroit  pu  fuivre  pou» 
lui-même  le  confeil  qu'il  leur  donnait. 

Il  peignoit  en  grand  &  en  petit,  &-,  dans  ces  diffé- 
rentes proportions  ,  fes  tableaux  étoient  également 
recherchés.  Il   montroit  de  l'efprit  dans  l'exprefhon 
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&  dans  la  touche  de  Tes  figures  ;  il  leur  dohnoït  dès 
atitudes  &  des  ajufremens  gracieux,  &  plailbit  par 
la  couleur  z  par  la  délicateffe  du  pinceau.  Son  pay- 
fage  eft  bien  enrendu  &  bien  traité.  Il  a  fouvent  peint 
des  marcarades  ,  des  fêres ,  de?  concerts  ,  &  mêloit 
Quelquefois  le  coftume  antique  avec  les  ajuftemens 
Vénitiens.  Houbaken  l'égale  aux  plus  grands  maîtres* 
Son  delfin  ,  die  M.  Defcamps,  eft  quelquefois  fort 
beau  ,  là  couleur  toujours  vigoureufe,  fon  pinceau 
moelleux  &■  fes  compofuions  pleines  d'e!prit  :  heureux 
s'il  eût  joint  une  meilleure  conduite  à  fes  talens  ,  & 
s'il  n'eue  pas  partagé  fa  vie  entre  la  crapule  &  l'art. 
Après  avoir  féiourné  long  temps  en  Flandre,  il  re- 
tourna à  Venife  &  y  mourut  de  la  pefte  en   1619. 

J.  ViflTcher  a  gravé  d'après  ce  peintre  le  ravinement 
de  Saint  Paul. 

(85)  Pierre  ou  Pëtfr  Néefs  ,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né  à  Anvers  ,  t'eîT  acquis  ,  dans  un  genre 
inférieur,  une  très  grande  célébrité.  Elève  de  S-éen- 
vick ,  il  représenta  des  inté  ie:;rs  d'égli Tes  gothiques. 
Plaçant  avanrageulément  tantôt  un  maufclee  ,  tantôt 
un  buffet  d'orgues ,  il  interrompoit  l'uniformité  d'effet 
que  doit  cauter  une  feule  lumière  dans  un  bâtiment 
régulier  ,  &:  rendoit  piquant  ce  qui  menaçoit  d'être 
froid.  C'eft  ainti  qu'il  n'eft  aucun  genre  q  i  ne  puifle 
recevoir  un  charme  feduiiàn*.  de  la  beile  entente  du 
fclair-obfcur.  Il  fuivit  d'abord  la  manière  fomîîre  de 
fon  maître;  mais  il  fit  dan^  la  fuite  des  tableaux  clairs  j 
&  ce  font  les  plus  e.iimés.  A  la  bonne  couleur,  fes 
tableaux  joignent  le  mérite  de  la  perfpeélive  aérienne  : 
une  vapeur  dégradée  y  fait  reculer  les  objets ,  mar- 
qua 
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«que    leur   degré    de    difïance.    Qrand    on  trouve   des 

figures  dans  Le_  tableaux,  ell  s  font  d'une  main'éran- 

gère.  On  ignore  l'année  de  l'a  naiflance  Se  celle  de 
fa  mort» 

(86)    Adam    Eizhfîmer,   de  l'école   allemande, 

naquit  à  Francforr  en  1574  il  e(l  connu  en  Italie 
fous  le  nom  du  Tédejco  ,:  dire  qu'il  fut  eftmé  dans 
cette  patrie  des  arts,  c'efl  faire  Ion  é  oge.  Il  eut 
pour  père  un  tailleur  qui  reconnoifiant  dans  fon  fils 
une  paillon  violente  pour  la  peinture  ,  le  plaça  chez 
un  peintre  eftimé  que  le  jeune  élève  eut  bieniô:  iur- 
pafle.  Adam  ,  ne  pouvant  plus  trouver  d'ex?rnpies  ni 
de  leçons  dans  fa  patrie ,  paflTa  en  Laiie ,  &  y  fit 
des  progrès  rapides.  Il  peignit  en  périt  ,  donna  le  plus 
beau  fini  à  fes  ouvrages ,  &  fe  d:ff:ngua  par  une  imi- 
tation ridelle  de  la  r..a:are.  Il  avoit  une  mémoire  il 
heureufe  qu'il  lui  fuffifoit  de  l'avoir  examinée  ,  pour 
la  copier  avec  une  étonnante  précifion.  Ce  fut  ainfî 
qu'il  repréfenta  de  fouvenir  la  VULa  Madama  :  rien 
ne  fut  oublié,  il  rendit  les  arbres  &  leurs  formes, 
&  fans  s'arrêter  uniquement  aux  maiïeï  principales  > 
il  exprima  jufqu'aux  accidens  des  ombres  qui  dévoient: 
arriver  à  l'heure  qu'il  avoit  choifie. 

Le  mérite  de  les  ouvrages  coniifte  furtont  dans  le 
bon  goût  du  deflin  ,  dans  l'excellente  difpofiron  des 
objets  ,  dans  l'efprir  de  la  touche  ,  dans  un  fini  foigné, 
une  couleur  pinua  te  &  l'rnvmonie  du  tout  er  fem- 
ble.  Il  traitoit  bien  le  payfege  .  &  l'on  admire  fes 
clairs  de  lune  &  fes  effets  de  nuit.  Il  a  eu  un  grand 
nombre  d'imitateurs  ,  entre  lefquels  on  compte  i'a-id 
Teniers  le  père  ,  &  Bamboche.  Comme  il  peignoir. 
Tome  IF.  T 
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ont  avec  un  foin  extrême  &  une  patience  incroya- 
ble ,  il  n'étoit  jamais  fuffifamment  recompenfé  du  temps 
qu'il  avoit  mis  à  Tes  ouvrages.  On  les  recherchoic, 
on  les  payoit  même  afTez  cher  pour  le  temps,  & 
cependant  l'auteur  vivoit  dans  la  mtfere.  S'ils  avoient 
été  payés  de  fon  vivant  le  quart  de  ce  qu'ils  le  furent 
après  fa  mort  ,  il  auroit  été  dans  une  fuuation  flo- 
t  rifl'ante.  On  peut  citer  un  grand  nombre  d'artiftes  qui 
ont  langui  dans  la  pauvreté ,  &  qui  après  leur  mort 
ont  fait  la  fortune  des  marchands. 

Elzheimer  choifit  une  époufe  qui  ne  lui  apporta 
d'autre  doc  que  fa  beauté  ,  lui  donna  un  grand  nombre 
d'enfans  &  augmenta  fon  infortune  :  il  reçut  du 
Pape  des  fecours  ,  mais  qui  furent  infuffifans.  Mis  en 
prifon,  il  en  fortit  par  le  crédit  6c  l'argent  de  fes  amis , 
&  ne  fit  que  changer  de  mifère  en  recouvrant  la 
liberté.  La  mélancolie  abrégea  fes  jours  ;  il  mourut  à 
Rome  en  i6zo  à  l'âge   de  cinquante-fix  ans. 

On  regarde  comme  fon  chef-d'œuvre  fa  fuite  en 
Egypte.  La  Vierge  tient  l'enfant  Jefus  fur  fes  genoux. 
Saint  Jofeph  conduit  l'âne  &  lui  fait  traverfer  une 
rivière  ornée  d'une  grande  variété  de  plantes  anti- 
ques. La  feène  fe  "paATe  pendant  la  nuit  :  le  Saint  tient 
•àe  la  main  gauche  une  branche  de  pin  allumée  qui 
fert  de  flambeau.  On  voit  dans  le  lointain,  fur  «les 
bords  d'une  mare  ,  un  grouppe  de  bergers,  qui  fe 
chauffent  près  du  feu.  Leurs  troupeaux  paiffent  fur  la 
lifière  d'une  épaiffe  forêt  ;  le  ciel  eft  femé  d'étoiles. 
On  apperçoit  2l:  diffus  de  l'horifon  la  voie  ladée. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  un  gentilhomme  d'An- 
vers, nommé  de  Goudt  ,  comte  palatin.  Bienfaiteur 
d'Elzheimer ,  il  le  fecourut  dans  fa  prifon ,  lui  acheta 
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un  grand  nombre  de  fes  tableaux  -,  Se  les  lui  paya 
plus  cher  que  les  autres  amateurs.  Il  fut  en  même 
temps  fort  élève  ,  &  fe  fie  une  manière  qui  tient  de 
près  à  celle  de  ce  maître.  Il  revint  à  Utrecht  après  la 
mort  d'Elzheimer  ,  &y  fut  aimé  d'une  femme  qui  lui 
fit  prendre  un  breuvage  pour  l'exciter  à  l'amour  :  mais, 
comme  il  eft  arri/é  tbuvent,  le  philtre  n'eut  d'a.itre 
effet  que  de  lui  ôter  la  mémoire  &  lui  aliéner  l'ef- 
prit.  Quand  il  jouiflbit  de  quelques  retours  de  raifon  , 
il  les  confacroit  à   la  peinture. 

On  voit  au  cabinet  du  duc  d'Orléans  deux  tableaux 
d'Elzheimer.  L'un  reprélènte  un  payDge  éclairé  de  la 
lune  :  l'autre  ,  des  gens  qui  fe  chauffent  au  bord  de 
l'eau  ;  la  fcène  le  paffe  pendant  la  nuit ,  &  n'eil 
éclairée    que  par  le  feu. 

Ce  peintre  a  gravé  lui-même  plufieurs  planches  d'a- 
près fes  defïins ,  dont  deux  de  l'hiftoire  de  Tobie. 
Soutman  a  gravé  Saint  Laurenr  fe  préparant  au  mar- 
tyre. On  a  aiflî  d'après  le  même  maîre  plufieurs  ef- 
tampes^e  W.  Hollar  &  du  comte  de   Goudt. 

(87  )  Guido  Reni  ou  le   Guide,  de  l'école  Lom~  . 
barde,  naquit  à  Bologne  en  1575-  Son  père,  bon  mu- 
ficien  ,  le   deftinoit  à  la  profeflion   de  fon   art  ;  mais 
le  jeune  homme  fe  fentoit  puiffamment  entrainé  vers 
un  autre  art  dont  les  produftions  font  moins  expofées 
aux  variations  de  la  mode  &  aux  caprices  des  goûts  a 
parce  que  fes  imitations  tiennent  plus  immédiatement 
à  la   nature.  Il  entra  dans  l'école  du  Calvart  &  y  fit 
des  progrès  fi  rapides  que  le   maître  fe   contentoit  de 
retoucher  foiblement  les  copies  du  jeune  élève  &  les 
vendoit  pour  des  ouvrages   de  fa  main.   Il  entra  ,    à 
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Tâge  de  vingt  ans  ,  dans  l'école  de  Louis  Carrache 
dont  la  réputation  effaçoit  la  renommée  de  tous  le» 
peintres  Bolonois. 

Des  tableaux  du  Caravage  furent  apportés  à  Bolo- 
gne &  fortement  cenfurés  par  les  Carraches.  louis 
familiarifé  avec  les  grâces  du  Correge ,  ik  incapable 
de  goûter  des  conceptions  qui  manquoient  de  noblefle, 
ne  pouvoit  être  indulgent  pour  un  peintre  qui  fem- 
bloit  chercher  de  préférence  dans  la  nature  ce  qu'elle 
a  de  plus  ignoble  ,  qui  ne  iàvoit  capter  l'admiration 
que  par  des  contraires  outrés  d'ombres  &  de  lumières  , 
&  qui  ,  dans  les  effets ,  préféroit  les  triftes  beautés 
de  la  nuit  aux  charmes  d'un  beau  jour.  Mais  une  con- 
verfation  d'Annibal  fur  le  moyen  de  détruire  ,  par 
une  manière  toute  contraire  à  celle  du  Caravage  , 
l'engoument  que  ce  peintre  exciioit,  fit  une  vive 
ïmpreilion  fur  l'efprit  du  Guide  ,  &  contribua  beaucoup 
à  le  déterminer  fur  le  choix  de  la  manière  qu'il  a  le 
plus  confirment  adoptée  dan^  la  fuite. 

n  Ne  foyez  point  étonnés  ,  dilbit  Annibal  ,  fi  la 
y>  manière  du  Caravage  a  fait  une  fi  grande  fortune  ; 
B  ce  n'efl  que  l'effet  de  ce  malheureux  penchant  qui 
»  entraîne  tous  les  hommes  vers  les  nouveautés  :  & 
»  croyez  que  tous  ceux  qui  cvitenr  de  Cuivre  la 
»  route  tracée  avant  eux  ,  leront  fûrs  d'avoir  de  fem- 
»  blables  fuccès.  Je  fais  un  moyen  qui ,  s'il  etoit  em- 
»  ployé  ,  porteroit  un  coup  tenible  à  cette  nouvelle 
»  façon  de  peindre  &  pourrait  même  la  difcredirer 
p  entièrement.  J'oppoferois  à  ce  coioris  trop  fier  & 
»  trop  crud ,  les  teintes  les  plus  tendres  &  les  pi. s 
»  fuaves.  Notre  peinrre  r  flèrre  (es  lumières  &  les 
»  faic  toujours  tomber  d'en  haut;  j'etendrois  davantage 
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»  les  miennes  &  je  ne  reprefenterois  Jamais  mes  fu- 
»  jets  qu'en  plein  air.  A  la  faveur  des  ombres,  il  fe 
»  fuuitrair  aux  difficultés  de  l'art  ;  loin  de  cra'ndré 
»  ces  difficultés  ,  je  voudrois  faire  voir  que  j'ai  fait 
»  d'excei.en  es  études.  Me-  figures  ,  éclairée-  dans  tou- 
»  tes  leurs  pa  tics  de  la  lumière  la  plus  vive  ,  montre-  , 
»  roient  les  plus  grandes  &  les  plus  favantes  recher" 
»  ches.  Enfin  ,  autant  le  Caravage  eft  peu  curieux  de 
'»  faire  de  beaux  choix,  autant  il  affecle  de  peindre 
»  la  nature  telle  qu'il  la  rencontre  ,  autant  j'exi- 
»  génois  qu'on  fit  un  triage  de  ce  que  la  narure  a 
»  de  plus  pa-fait  ,  &  que  ,  formant  un  beau  tout 
»  des  différentes  parties  qu'on  auroit  jugés  dignes 
»  d'adopter,  on  donnât  aux  figures  une  nobleflTe  &  un 
»  agrément  qu'on  ne  trouve  que  bien  rarement  & 
»  peut-être  jamais  dans  les  modèles  même  qu?on  a  le 
»  plus  fcrupule;Xement  choifîs  ». 

Cette  manière  indiquée  par  Annibal  étoit  aimable 
&  douce  :  elle  convenoit  au  caraétère  aimable  &  doux 
du  Guide.  Préfent  à  cette  converfation ,  il  la  regarda- 
comme  la  meilleure  leçon  qu'il  pût  fuivre,  &  des- 
paroles  ,  dont  celui  qui  les  avoir  prononcées  n'avoir, 
pas  démêlé  toutes  les  conséquences  ,  apprirent  an 
Guide  le   chemin  qui  devoir  le  conduire   à  la  gloire. 

Il  ne  différa  point  d'entrer  dans  cette  route  nou- 
velle :  mais  foit  par  jaloufie  ,  foit  par  la  peine  que 
les  hommes  ont  de  reconnoîrre  que  ce  qui  eft  nou- 
veau peut  erre  louable  ,  dès  qu'il  fit  paroître  des  ta- 
bleaux faits  fur  les  principes  dont  Annibal  lui  avoit 
fourni  les  élémens  ,  il  eut  pour  cenfeurs  fédères  ^ 
&  même  pour  ennemis,  tous  les  élèves  d'Annibal  & 
des  autres  Carraches  £  ils  ïaâ  reprochèrent   duremest 
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fon  orgueilleufe  envie  de  le  fingularifer  ,  parvinrent 
même  à  le  brouiller  avec  les  maîtres  ,  &  le  firent 
exclure   de  l'école. 

Il  dut  regretter  l'amitié  de  Louis  qui  l'avoit  toujours 
traité  avec  tendreffe  ;  mais  devenu  libre  de  fes  obli- 
gations par  l'injufte  procédé  de  ce  maître  ,  il  ne  crai- 
gnit p-ys  de  fis  montrer  fon  émule.  Le  ckître  de  San-' 
Michèle  in  Bofco  étoit  rempli  d'ouvrages  de  Louis  , 
qui  font  mis  au  rang  de  fes  chefs  -  d'œuvres  ;  le 
Guide  peignit  dans  le  même  cloître  S  '.int  Benoît  dans 
le  défert  ,  à  qui  les  voifins  de  fa  retraite  apportent 
des  préfens.  La  compofr. ion  eft  enrichie  de  la  variété 
des  âges ,  des  féxes  &  des  vêtemens.  Les  Bolono's 
étonnés  reconnurent  que  Louis,  dans  fon  élève,  avoit 
trouvé  un  rival  ik  peut-être  un-  vainqueur ,  &  des 
biographes  arfurent  que  Louis  joignit  lui-même  fes 
appiaudilTemens  à  ceux  des  autres  fpeelateurs.  Ce  ta-* 
blea-  fi  célèbre  eft  aujourd'hui  gâté  par  le  temps.  On 
en  admire  encore  le  deffm  dans  les  reftes  de  quel- 
ques têtes  &  de  plufieurs  autres  parties  qui  offrent 
une  grande  beauté  ;  mais  on  trouve  la  couleur  un  peu 
rouge. 

Il  eut  le  courage  de  facrifier  la  fierté  que  pou- 
voient  lui  infpirer  les  fuccès  au  defir  de  faire  des 
progrès  nouveaux  ,  &  ne  crut  pas  s'humilier  en  fe 
mettant  fous  la  conduite  d'artifbes  qui  lui  étoient  bien 
inférieurs  ,  pour  apprendre  tous  les  procédés  de  la 
frefque.  Ce  genre  a  fes  difficultés  qui  lui  font  parti- 
culières :  il  faut  favoir  juger  les  divers  changemens 
qu'éprouvent  les  teintes  à  mefure  qu'elles  lèchent, 
&  connoîite  les  diffjrens  effets  qu'elles  produilent 
par  leur  mélange  :  c'eïl  ce   que  le  Guide  apprit  d'ef. 
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pèces  d'ouvriers,  qui  n'avolent  que  de  la  pratique  » 
il  fe  rendit  en  quelque  forte  leur  aide  &  leur  élève> 
&  fe  diftingua  bientôt  dans  ce  genre  de  peinture. 

Il  n'avoit  pas  encore  vu  Rome  ,  mais  on  y  con- 
noiffoit  quelques  uns  de  fes  ouvrages  &  ils,  étoient 
eflimés.  Les  amateurs  l'appelloient  dans  cette  ville  j 
le  Jofepin  fe  joignoit  à  leur  empreffement  ,  peut-être 
pour  fufciter  un  rival  au  Caravage  ;  l'Albane  foa 
compagnon  d'école  &  fon  ami ,  offroit  de  l'accompa  - 
gner  ;  lui-même  defiroit  de  revoir  Annibal  dont 
cependant  il  n*étoit  pas  aimé,  &  de  juger  par  lui  i 
même  la  fameufe  galerie  Farnefe  dont  il  entendoic 
parler  avec  admiration.  Il  partit  ,  &  débuta  par  des 
tableaux  qui  fe  voyent  encore  à  Sainte  Cécile  & 
qui  jufHfierent  l'idée  qu'on  s'étoit  faite  de  fes  talens*. 
Cependant  pour  obtenir  du  Cardinal  Borghefe  l'en- 
treprife  du  tableau  qui  repréfente  le  crucifiement  de 
Saint  Pierre  ,  il  fut  obligé  de  fe  foumettre  à  la  modes 
régnante  ,  &:  de  promettre  de  le  faire  dans  la  ma- 
nière du  Caravage.  H  tint  parole  -,  mais  ,  aux  yeux 
des  vrais  connoiffeurs  ,  il  fe  montra  fupérîeur  au  mo- 
dèle  qu'il  daignoit  imiter  ,  &  mit  dans,  fon  defîin  & 
dans  l'ordonnance  de  fon  fujet  un  goût  &  une.  no-, 
bleue  que  le  Caravage  é^oit  loin  de  connoître. 

Les  fucçès  qu'il  eut  à  Rome  lui  firent  des  enne- 
mis*, le  plus  emporté  étoit  le  Caravage  ;  le  plus  dan- 
gereux étoit  Annibal ,  parce  que  fes  jugemens  ré- 
pétés &  retenus ,  dévoient  pourfuivre  ,  même  auprès 
de  la  poflérité ,  les  talens  auxquels  il  ne  rendoit  pas 
juflice.  L'Albane  même  fe  brouilla  avec  le  Guide  „ 
fon  ami,  quand  la  voix  publique  lui  apprit  que  ce,t 
ami  étoit  fon  fupérieur^ 

T  iv 
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Chargé  par  le  Pape  de  peindre  fa  chapelle  fecrette 
du  Monte  Cuvallo  .  il  fe  fit  de  cette  nouvelle  cntre- 
pr  fe  un  noir  eau  tr  omphe.  Mais  il  fe  crut  ofFenfé 
par  le  rréforïer  de  Paul  V  ,  &  retourna  à  Bologne, 
cù  il  peignit  le  maffacre  des  Innocens.  Si  ,  dans  cet 
ouvrage  ,  il  ménagea  trop  l'exprefficn  dans  la  crainte 
d'à!  e:er  la  beauté,  on  l"i  pardonna  un  défaut  produit 
par  une  fi  belle  caufe  ;  les  amateurs  de  la  beauté  l'ap- 
plaiid'rent.  Ce:  ouvrage  ajouta  encore  à  fa  réputa- 
tion ,  8c  aux  regrets  oie  I  a  1  V,  re.Tenroit  d'avoir 
perdu  cet  ariiac.  Il  e-rv  lo  .  a  l'autorté  pour  le  rappel- 
le" à  Rome  &  le  reçut  ,  non  comme  un  fuperieur 
ofFenfé  ,  mais  comme  un  père  indulgent.  Le  Guide 
peigr.it  une  p  .1  ie  de  la  vouic  de  "la  magnifique  cha- 
pelle q.:c  le  Pape  faillit  Conffruîre  à  Sainte  -  Marie 
Majeure-,  &  poilf  (burenir  fa  gloire,  il  fe  piqua  dans 
cet  ouvrage  dV  ne  Page  lenteur.  Dès  qu'il  l'eut  ter- 
miné ,  il  retourna  à  Bologne  ,  où  il  fe  vit'  chargé 
d'un  d  grand  nombre  d'ouvrages,  qu'il  fut  obligé  d'en 
refufer  plus  qu'il  n'en  accepta  ;  car  il  ne  pouvoit 
goûter- la  pra  ique  des  artiftes  qui,  faifant  avancer 
leurs  ouvrages  par  des  élevés  ,  fe  contentoient  de 
les  retoucher.  Perfuadé  que  toutes  les  opérations  qui 
doivent  conduire  un  tableau  à  la  perfection  font  éga- 
lement importantes  ,  Se  qu'une  même  imt-lligence 
doit  préfnler  à  l'ébauche  &  au  fini,  il  vouloit  que  le 
travail  fû:  en'ier  ment  de  fa  ma  n.  Sans  fortir  de  fa 
patrie  ,  il  farisfai!bit  les  defirs  des  fouverains  étrangers 
qui  lui  demandoienr.  des  tableaux.  Ce  fut  à  Bologne 
qu'il  peignit  pour  Marie  de  Médicis  ce  beau  tableau 
de  l'Annonciation  qui  enrichit  l'églife  des  Carmélites 
de   Paris  :  ce  fut  à  Bologne   qu'il  fit  pour  le  duc  de 
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Mantoue  les  quatre  travaux  d'Hercule  quî  ont  parte" 
au  cabinet  du  Roi;  ce.  fut  à  Bologne  ,  qu'il  peignit 
pour  Philippe  IV  ,  Roi  d'Efpagne  l'enlèvement  d'He- 
lene  ,  qui  ne  parvint  point  à  ce  Prince  ,  &  qui  fe 
conierve  à  Paris  dans  la  galerie  de  i'hôiel  de  Tou- 
loufe.  Il  confentit  cependant  à  fe  rendre  à  N?ples 
pour  y  décorer  de  fon  pinceau  la  chapetle  au  Tréfor  ' 
maiï  quand  il  fe  vit  menacé  pat  l'envie  des  peintres 
napolitains ,  qui  infultèrent  même  g"  evement  un  de 
fes  élevés  ,  il  craignit  le  poiibn  &  fe  retira  de  cette 
ville. 

Le  Guide  étoit  doux  &  mode  fie  comme  homme  , 
fier  &  délicat  comme  peintre  ,  incapable  de  fupporter 
de  la  part  des  grands  aucun  procédé  hautain  ,  parce 
qu'il  croyoit  que  la  d  gnité  de  l'arc  en  étoit  Méfiée. 
Il  auroit  cru  s'abaiffer  en  demardant  même  l'argent 
qui  lui  étoit  dû  :  jamais  ,  quand  il  faifoit  quelqu'en- 
treprife ,  il  ne  traitoit  par  lui-même  la  partie  de  l'inté- 
rêt,  il  la  faifoit  traiter  par  un  tiers;  mais  le  plus  fou- 
vent  ,  il  faifoit  l'ouvrage  fans  flipuler  la  récompenfe  f 
envoyoit  le  tableau  fans  en  fn. er  la  valeur,  &  s'en 
remettoit  a  la  juftice  de  ceux  qui  l'a  voient  demandé. 
Vifité  par  les  grands  ,  il  ne  leur  rendoit  pas  de  vî- 
fïtes  ;  il  difoit  que  c'étoit  à  l'art  qu'ils  faifoienr  hom- 
mage quand  ils  venoient  dans  fon  attelier,  &  que  fa 
perfonne  n'a  voit  aucune  part  à  leurs  démarches.  Ii 
travailloit  la  tête  couverte,  même  en  préfenced:i  Pape^ 
&  fe  refufa  aux  inflances  des  Princes  qui  l'appelloient 
dans  leurs  états  ,  dans  la  crainte  qu'à  leur  cour  l'art 
ne  fût  humilié  dans  fa  perfonne.  D'ailleurs  ,  il  rece- 
voit  avec  la  plus  grande  modeftie  les  éloges  perfon- 
sacls  qui  lui  étoienx  adreffés ,   &  fupprlmok  avec  fuia 
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les  lettres  des  princes,  les  vers  des  poètes,  les  écrits 
des  favans  qui  euffent  pu  flatter  tout  artifte  qui  au- 
roit  eu  moins  de  fierté  que  de  vanité.  Il  n'avoir  que 
les  meubles  les  plus  néceflaires  ;  il  difoit  que  ceux 
qui  le  vifnoient ,  venoient  voir  des  tableaux  &  non 
de  riches  ameublemens. 

Il  travailloit  avec  décence  ,  &  même  avec  une 
forte  de  majefté,  très-fouvent  couvert  d'un  riche  man- 
teau qu'il  replioit  autour  de  lbn  bras  gauche,  tou- 
jours fervi  par  des  élevés  qui  lui  compofoient  une 
forte  de  cour.  Il  en  réunit  plus  de  deux  cents  dans 
ton  école ,  &  ils  fe  difputoient  entr'eux  l'honneur  de 
fervir  le  maître. 

Mais  cet  artifte  fi  fier  fe  laiffa  dégrader  lui-même 
&  ion  talent  par  la  paffion  du  jeu.  Il  rifquoit  en  une 
feule  nuit  des  fommes  qui  auroient  fait  la  fortune 
des  Carraches.  Longtemps  plus  riche  que  la  plupart 
de  ceux  qui  employaient  fon  pinceau  ,  il  fe  vit  réduit 
à  connoître  la  mifère  ,  &  fou  vent  il  envoya  vendre 
furtivement  à  vil  prix,  pour  jouer  ou  pour  fubfifter, 
des  ouvrages  dont  il  auroit  publiquement  refufé  des 
fommes  confidérables.  Il  terminoit  à  la  hâte  des  ta- 
bleaux ,  que  fon  nom  faifoit  acheter ,  &  qui  étoient 
indignes  de  ce  nom,  dégradant  ainfi  l'art  qui  lui  avoit 
été  fi  cher,  qu'il  avoit  tant  refpeélé.  Enfin  accablé  de 
dettes  ,  ne  trouvant  plus  de  fecours  dans  la  bourfe 
de  fes  amis,  fatigué,  pourluivi  par  fes  créanciers,  il 
tomba  dans  un  noir  chagrin  qui  lui  altéra  le  fang  y 
8c  mourut  d'une  fièvre  maligne  en  1642,  à  l'âge  de 
foixante  &  fept  ans.  Les  Italiens  difent  de  lui  que 
«  la  grâce  &  la  beauté  étoient  au  bout  des  doigts  du 
»  Guide,  &  qu'elles  en  fonirent  pour  aller  fe  repofes 
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»  fur  les  figures  qu'il  animoit  de  fon  pinceau.  »  Cette 
grâce  donne  encore  un  prix  aux  ouvrages  fades  que 
lui  firent  négliger,  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie, 
les  befoins  caufés  par  fa  malheureufe  paffion. 

Un  tableau  qu'on  regarde  comme  fon  chef-d'œuvre 
efl  à  Bologne  ,  au  palais  Zampieri  ;  il  repréfente  Sr._ 
Pierre  pleurant  fon  péché  &  coniblé  par  un  autre 
apôtre.  «  Toutes  les  parties  de  l'art ,  dit  M.  Cochin , 
»  y  font  au  plus  haut  degré.  Il  efl  d'une  manière 
»  forte  &  vigoureufe  ,  de  grand  caractère  ,  &  avec 
»  les  vérités  de  détail  les  plus  finement  rendues.  Les 
»  têtes  font  belles  &  de  la  plus  belle  exprelïîon  ;  la 
»  couleur  en  efl  vraie  8c  précieufe  -,  enfin  c'eft  un 
»  chef  d'œuvre  ,  &  le  tableau  le  plus  parfait, 'par 
»  la  réunion  de  toutes  les  parties  de  la  peinture , 
»  qui  foit  en  Italie.  Il  efl  bien  confervé  ».  Quand 
il  y  auroit  dans  l'éloge  de  M.  Cochin  un  peu  de 
cette  exagération  qu'infpire  l'enthoufiafme  ,  on  con- 
viendra qu'un  très-beau  tableau  peut  feul  infpirer  cet. 
enthoufiafme    à    un  artifie   tel  que    lui. 

La  beauté  du  pinceau ,  la  facilité  de  l'exécution , 
l'efprit  &  la  juflerTe  de  la  touche ,  l'accord  général , 
la  plus  douce  harmonie,  entrent  dans  les  caractères 
diflinctifs  du  Guide.  Son  deffin  efl  généralement  cor- 
rect,  8c  quand  on  y  peut  defirer  l'exactitude  de  la 
grande  correction,  on  efl  dédommagé  par  une  admi- 
rable fineffe.  Il  manque  fouvent  de  caractère  8c  de 
fermeté  dans  les  figures  d'hommes  ;  il  efl  toujours 
plein  dé  charmes  dan's  celles  des  femmes.  Ses  têtes 
de  femmes  font  aimables  8c  belles  ,  fimout  celles  qui 
font  levées:  on  voit  que  pour  leur  donner  cette  beauté, 
il  ayoit  beaucoup  étudié  le  grouppe  antique  de  Niobs 
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&  de  Tes  filles.  Ses  têres  de  Vierge  font  d'une  noblefle 
fimple  ;  celles    des   enfans  d'une  aimab'e   naïveté.    Il 
tenoit  ordinairement  très-claires  les  chairs  des  enfans, 
8c   leur  donnoit    une    couleur    charmante.   Il     coè'ffoit 
bien    les  femmes ,   Se  leur  donnoit  des  attitudes  agréa- 
bles. Ses  anges  plaifent  par   un    caractère  qui  l'emble 
vraiment    angrlique  ;    leurs    draperies    paroiffent    tout 
aériennes.    Quoiqu'on     lui     rep-oche     d'avoir    négligé 
l'expreiïion  ,     il    n'a    pas  toujours    mérité   ce    blâme  ; 
quelquefois  même    il  a  des  expreifions  admirables.    Il 
n'a   pas  absolument  la  grâce  de  l'antique,  mais  cepen- 
dant il  a   de  la  grâce,    &    elle    eft    d'un    genre    qui 
fe  fait    peut-être  d  autant    mieux    fentir  ,    qu'elle    ne 
nous    eft    pas    trop    érrangère.   Sll   ne-  paffe   pas    pour 
avoir     mcrveilleufement    compote ,    on    a    cependant 
de  lui  des   compofitions  fort  bien  entendues.  Ses  dra- 
peries   font    traitées    d'une  touche   plate,  8c   les    plis 
en    font    bien    formés.    Il    a    quelquefois    affecté    des 
plis    caffés  ,    &  femble  ,  dans  cette  partie ,  s'êrre  pro- 
pofé  pour  modèle  Albert   Durer;  mais  ce  défaut   n'eft 
pas  général  dans  les  ouvrages,   &  toujours  les    drape- 
ries font  nettement  acculées  8c  d'une  exécut'on  détaillée. 
Ses  mains  font  bien  defllnées,  fes  pieds  font    délxats  • 
il  pouffe  peut-être  cette  délicateffe  au  point  de   les  te- 
nir un   peu  courts. 

Son  caractère  étoit  plutôt  une  douce  molle ffe  & 
une  aimable  langueur,  que  la  vigueur  &  la  fermefé. 
Son  ame  paTible  n'étoit  pas  faite  pour  être  agitée  par- 
les pallions  fortes,  les  affections  violentes  :  il  a  peint 
comme  il  fentoit,  &:  c'eft  pour  cela  qu'il  a  an  carac- 
tère qui  lui  eft  particulier,  &  qui  l'élève  fort  au-def- 
ius  de  teus  ceux    qui    ont  eu  un   talent  d'imitation  y 
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«qui  ont    peint  d'après    des    principes   reçus  ,    &  nom. 
d'après  leur  fentiment  intérieur, 

Quelquefois  il  eft- tombé  dans  le  pauvre,  en  cher- 
chant trop  à  donner  dans  le  naturel  8c  à  traiter  des 
vérités  de  détail. 

Sa  première  couleur  étoit  celle  des  Carraches.  Quand 
il  eui  adopté  en  partie  celle  du  Caravage  ,  les  lu- 
mières furent  grifes  ,  &  fes  ombres  noires  :  il  faiioi$ 
un  grand  effet. 

Sa  dernière  couleur  étoit  claire  &  vagu® ,  fes  Gla- 
bres tendres  8c  grifàtres ,  mais  tirant  généralemeac 
fur  le  verd  :  quelquefois  cependant  elles  étoient  d'à» 
gris  argenté  qui  a  beaucoup  d'agrément.  On  peut  dire 
que  fa  couleur  étoit  beî'e  &  fraîche  ,  &  que  fes  de- 
mi-teintes étoient  admirables.Son  coloris  accompagnoâï 
bien  la  douceur  de  fes  ccmpofuions  ,  &  laifîbit  lire 
toute  la  finefTe  de  fon  delïin  &  de  fon  faire.  «  Le 
»  Guide,  peintre  d'un  talent  heureux  &  facile  ,  dit 
»  le  févère  Mengs  ,  fe  créa  un  ftyle  tout-à-la- fois  beau, 
»  gracieux,  facile  &  riche.  Son  pinceau,  élégant  -St 
x>  facile  ,  dit-il  ailleurs ,  l'auroit  placé  à  côté  4$ 
»  Raphaël,  s'il   avoit  eu  de  meilleurs  principes  ». 

Le  roi  pofsède  vingt-trois  tableaux  du  Guide.  Les 
quatre  travaux  d'Hercule  font  du  meilleur  temps  de  ce 
peintre.  Dans  le  tableau  qui  réprcfente  l'union  da 
deiTin  &  de  la  couleur  ,  l'auteur  a  voulu  joindrs 
l'exemple  au  précepte  -,  le  defïin  eft  élégant  &  pur  ;  la 
couleur  vigoureufe  Se  agréable.  La  charité  romaine 
fuffiroit  pour  prouver  que  le  Guide  a  connu  l'exprei- 
fion.  La  tête  de  la  fille  qui  allaite  fon  vieux  ptre^ 
condamné  à  mourir  de  faim  dans  la  prifon  ,  ne  mérit® 
|>as  moins  que  celle  de  Marie  de  Medicis  parUubens, 
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d'être  citée  comme  un  bel  exemple  d'une  expreffion 
compoiee  de  deux  affections  différentes  :  ce  tableau  eft 
du  temps  où  le  Guide  imitoit  encote  la  couleur  du  Ca- 
ravage^  mais  où  il  l'imitoit  en  maître  fupéricur  à 
l'objet  de  fon  imitation.  Les  ombres  font  moins 
dures,  &  elles  font  favammen!  reflétées.  Le  Saint. 
François  en  méditation  ne  laiffe  rien  à  defirer  pour  la 
difpofirion  de  la  fcène,  la  beauté  de  la  couleur  & 
la  correction  du  deilin.  La  grande  &:  la  petite  Mag- 
dela'me  ont  le  mérite  qu'on  doit  attendre  d'un  fujet 
qui  convenoit  fi  bien  au  Gi;:de.  La  tê  e  du  Chrift  cou- 
ronné d'épines  eft  du  meilleur  temps  Si.  de  la  plus 
grande  force  de  ce  centre  :  on  en  admire  la  cou- 
leur, le  deffin  &  l'exprefRon.  La  fuite  en  Egypte 
eft  bien  deffinéa  ,  bien  drapée,  mais  la  couleur  a 
pouffé  au  noir  en  plufieurs  endroits  ,  ce  qui  détruit 
l'harmonie  du  tableau.  Les  deux  coufeufes  font  de 
la  plus  grande  fineffe  de  deiïin,  de  la  plus  grande  dou- 
ceur d'expreffion  :  on  éprouve,  en  les  admirant,  un 
calme  intérieur. 

Le  Guide  a  fait  plufieurs  eaux-f.rtes  d'après  Annibal 
Carrache  Se  d'après  lui-même;  fa  pointe  eft  plu^  fine  qus 
celle  d' Annibal,  &  a  plus  de  propreté.  Les  quatre  tra- 
vaux d'Hercule  ont  été  gravés  par  Rouffelet  ;  St.  Fran- 
çois en  prière ,  par  Corn.  Bloemaert  :  la  fuite  en 
Fg,ypte,  par  F,  Poilly  -,  une  Magdelaine  pénitente, 
par  Strange. 

(88)  Roland  Savery  ,  de  l'école  Flamande,  naquit 
à  Courtrai  en  1576.  Il  fut  d'abord  élève  de  fon 
père  ,  peintre  médiocre  ,  mais  qui  avoir  reçu  de  bonnes 
leçons  dans    l'école  de    Jean   Bol  ,   &   qui  avoit    du 
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moins  le  talent  de  finir  fes  ouvrages  avec  beaucoup 
de  patience  &  de  propreté.  Il  infpira  à  fon  fils  le  goûc 
de  ces  parties  agréables  du  métier  ,  &:  l'appliqua  à 
defîiner  &  peindre  le  payfage  &  la  figure  ,  les  qua- 
drupèdes ,  les  animaux  y  les  infe&es.  Roland  vint  en 
France ,  où  il  fut  occupé  par  Henri  IV  dans  les  mai- 
fons  royales.  Appelle  enfuite  par  l'Empereur  Rodol- 
phe ,  &  attaché  au  fervice  de  ce  Prince  ,  il  alla,  par 
fon  ordre  ,  fe  renfermer  pendant  deux  ans  dans  les 
montagnes  &  les  forêts  du  Tirol  ,  où  la  nature 
offre  des  vues  riches ,  pittorefques  &  variées.  L'artifte 
y  raffembla  un  tréfor  d'études  qui  furent  employées 
dans  les  ouvrages  de  toute  fa  vie.,  &  qui  les  ren- 
dent tous  fi  piquans.  On  reconnoît  la  nature  dans  les 
fires  dont  il  fait  choix  ,  on  eft  frappé  des  formes  de 
fes  arbres  qui  femblent  aufli  vieux  que  le  fol  qui 
les  porte  :  on  aime  à  le  fuivre  en  imagination  à  tra- 
vers des  roches  qu'il  a  fi  bien  exprimées ,  &  d'où 
les  eaux  fe  précipitent  en  fuperbes  cafcades.  Ses  pay- 
fages  font  animés  par  le  mouvement  de  ces  eaux  & 
par  des  figures  d'hommes  &  d'animaux  touchées  avec 
efpric.  Son  feuille  approche  de  celui  de  Paul  Bril ,  & 
forme  des  pannaches  arrondis.  Ses  idées  font  grandes  t 
parce  qu'elles  font  fondées  fur  des  études  faites  dans 
un  pays  où  la  nature  a  de  la  grandeur;  fes  diftribu- 
tions  font  agréables ,  parce  qu'il  n'avoit  que  la  peine 
du  choix  dans  l'abondante  richeffe  de  fon  porte-feuille; 
on  trouve  un  grand  art  dans  fes  oppofitions ,  par  ce 
qu'il  avoit  bien  vu  les  variétés  de  la  nature  &  fes 
eontraftes  toujours  frappans  &  toujours  vrais.  Ses  ou- 
vrages traduits  par  la  gravure  &  privés-"des  fédu&ions 
de  la  couleur ,  conierveot  un  grand  charme ,  &  prouvent 
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qu'avec  des  difpofitions  naturelles,  le  payfagifre  fera 

toujours  fur  de  plaire  ,  quand  il  choifira  bien  le  théâtre 

*     de  t'es  étudei.  On  reproche  à  Savery  une  teinte  blenârre 

qui    doxmnc  dans  fes  tableaux  ,  ik  quelquefois  de  la 

"  •  feciiercfTe. 

Apres  la  mort  de  Rodolphe ,  Savery  vint  en  Hol- 
lande. &  s'établit  àUtrecht,  continuant  de  cultiver  fon 
art  ,  quoicfiie  le  besoin  ne  lui  impofât  pas  la  nécefîité 
du  travail.  Il  donnoit  les  matinées  à  la  peinture,  & 
le  relie  du  jour  à  1  amitié.  Il  mourut  à  Utrecht  en 
i6ly ,  âgé  de  foixante  &  deux  ans.  Le  plus  grand 
nombre  de  fes  ouvrages  eff  à  Prague  dans  le  palais 
de  LKmpere.r.  On  me:  au  rang  de  fes  chefs-d'œuvre 
lin  Sain  -Jé'ôme  dans  un  défert  d'une  vafte  étendue. 
Huubraken  ,  dont  le  jugement  eft  ici' d'un  affez  grand 
poidi,  célèbre  un  tableau  du  même  maître,  repréfen- 
tant  un  beau  payfage,  dans  lequel  Orphée,  parle  fon 
de  fa  lyre  ,  attire  autour  de  lai  une  multitude  d'a- 
nimaux. 

Giles  Sadeler  a  gravé  feize  beaux  payfages  d'après 
Savery.  Le  St.  Jérôme  a  été  gravé  par  If.  Major  ,  élève 
de  Savery  lui-même,  pour  le  dellin  ,  &  de  Sadeler 
pour  la  gravure. 

(  80  )  Paul  Rubens.  Voyez,  fous  l'école  Flamande, 
ce  qui  a  été    dit  de   ce  peintre  à  l'article  Ecole. 

(po)  Mathieu  Rosselli,  de  l'école  Florentine, 
né  à  Florence  en  1578-  «  H  commença  de  très-bonne 
»  heure,  dit  Lépicié,  à  manier  le  pinceau  &  ne  le 
»  quitta  qu'à  la  mort  :  cependant,  comme  il  ne  fit 
»  prefque  d'autres  tableaux  que  ceux  qui  lui   furent 

ordonnes 
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5»  ordonnés  pour  des  églifes  on  pouf. des  lieux  publias  ^ 

»  à  peine  eft-il  fait  mention  de  lui  hors  de  Florence. 

»  Il  faut  convenir  que  ee  n'eft  pas   un  peintre  de  là 

»  première  claffe  ;  il  eft  maniéré,  aïnfï  que  l'ont  été  la 

»  plupart  des  maîtres  avec   lefquels   il  a  vécu   :    font 

»  deffin  n'a  rien    de    grand  ni    de  mâle  ;    on  peut 

»  au  contraire ,  lui  reprocher  d'être  mou  &  de  tombes? 

»  dans   le  mefquin  ;  les  compositions  ,  les  figures  font 

»  fans  verve,  &  ne  font  pas  affez  animées.  îl  manquoiç 

»  lui-même  de  feu  ;  un  carafrère  doux  &  paifible  l'avoit: 

»  toujours  tenu  éloigné  des  parlions  violentes,  &  corn- 

»  ment  eût-il    pu   exprimer    ce   que  fon   ame   n'avoic 

»  jamais  rerfenti  ?  Malgré  ces  défauts  „  fes  tableaux  ont 

»  de  l'agrément,   quelques*uns   ont    mérité   de   paflTei! 

»  fous  le  nom  du  Civoli  \  on  les  regarde  avec  plaifir, 

»   ce  qui  vient  de  ce  que  les  fujets  en  font  bien  pris 

»  &  traités  avec  fageîfe  ,   &  de  ce   que   les  têtes   qu* 

»  y  font  employées  font  d'un  beau  choix.  Quant  à    fa 

»  couleur ,    elle    n'eft    ni    vraie ,    ni    fort    piquante  ; 

»  mais  il  y  a   de  l'accord   ik    de  l'harmonie   dans  le» 

»  tons   ;    &   lorfque     1p.   Rorfelli  a    peint    à  frefque'^ 

»  il  a  prefque  toujours  été  fur  de  réuflir;  aufli  perfonn^ 

»  n'y   a  -  t  -  il   apporté   de    plus    grandes  précautions» 

»  Sa  parfaire  expérience,  fon  affiduité  au  travail,  lui 

»  ont  fait  mettre  dans  fes   frefques   une  fraîcheur  Se 

»  une   .pureté  qu'on    voit    rarement  ^dans   celles   des 

»  autres  peintres.  Jamais  il  ne  fut  obligé   de  reteu* 

»  cher  les  fiennes  à  fec  ;  il  étoit  fur  de  leur  effet; 

»  des  peintures  à  l'huile  ne  font  pas  plus  vigoureufes» 

»  Piètre  dé  Cortone  en  jugeoit   ainfi  toutes  les  fois 

»  qu'il  confidéroit  les  ouvrages  du  Roffelli  dans  le  cloître 

»  de  l'Annonciade  à  Florence ,  &  entre  autres  lemor» 
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»  ceau  où  le  pape  Alexandre  IV  approuve,  en  plein 
»  confiftoire,  le  nouvel  inftitut  des  Servîtes.  On  peu 
»  bien  s'en  tenir  à  la  décifion  de  ce  grand  artifie,  lu 
»  dont  les  belles  frefques  au  palais  Pitti  firent,  au 
»  premier  coup  -  d'oeil  ,  une  telle  imprefllon  fur  le 
£>  RoiTelli  ,  que,  dans  fon  tranfport  ,  il  s'imaginoit> 
»  difoit  il  ,  faire  alors  un  beau  rêve,  tant  ces  peintures 
»  lui  parurent  fupérieures  à  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
»  &  à  tout  ce   qu'il  avoit  vu. 

«  Homme  vertueux,  Tes  mœurs  douces  &  insinuantes 
«  gagnoienc  aifement  l'affeclion  de  ceux  qui  entroient 
»  en  commerce  avec  lui.  Bon  ami,  bon  maître,  bon 
»  parent,  tous  ceux  qui,  dans  leurs  bei'oins  ,  avoient 
»  recours  à  lui,  éprouvoient  l'excellence  de  fon  cœur_ 
«  Il  en  fut  à  la  fin  la  vicVime.  Etroitement  uni  à 
»  une  famille  dont  il  étoit  adoré  ,  il  eut  le  chagrin 
»  de  voir  périr  en  peu  de  temps  fous  fes  yeux  plufieurs 
»  neveux  qu'il  avoit  élevés  dans  la  peinture  &  fut 
»  lel'quels  il  fondait  de  grandes  efpérances.  Une  fièvre 
îî  lente  s'empara  de  lui  8c  le  conduifit  au  tombeau 
te  au  commencement  de  l'année  1560,  à  l'âge  de  qua- 
»  tre-vingt-deux  ans. 

«  Le  tableau  du  cloîcre  de  l'Annonciade  ,  dont 
»  nous  venons  de  parler  ,  a  été  gravé  à  Augfbcurg, 
*>  8c  l'on  ne  peut  s'empêcher  ,  en  le  voyant  ,  de 
»  prendre  une  grande  idée  du  mérite  de  l'ai'tifte. 
Le  roi  pofsède  deux  tableaux  du  RoîTeili.  L'un 
repréfente  David  tenant  la  tête  8c  l'épée  de  Goliath. 
»  La  compofinon  en  efl  agréable,  les  têtes  gracieufes  3 
»  &  la  couleur,  fans  êire  vraie,  a  de  l'accord  &  de 
>->  l'harmonie  dans  les  tons  ».  L'autre  qui  repréiente 
le  triomphe  de  Judith  efl  du  même  faire» 
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(oi)  François  Albani  ,  que  nous  appelions  l'^T- 
%ane  -,    de    l'école  Lombarde  ,   naquit    à   Bologne    en 
1578*  Fils  d'un  marchand  de  (oie,  il  fut  deftiné  par 
fon   père    d'abord    aux   lettres ,    Se    enfuite   au    com- 
merce';   mais  un  penchant  invincible  l'entraînoit  verà 
la  peinture.  Privé  bientôt  de  fon  père,    il  obtint  de 
fon  oncle  la  permifîion  de  fuivre  Ces  inclinations  ,   8c 
fut  placé  chez  ce  Denys  Galvart ,   qui  a  fait   ou    du 
moins   commencé  de  fi  grands  élèves.  Là  il  trouva  \& 
Guide  ,   élève  déjà  fort  avancé  ^  &  que  l'on  peut  re- 
garder comme  fon  maître.  Tous  deux  quittèrent  enfuite 
l'école  de  Calvart  pour  entrer  dans  celle  des  CarraoheSj 
&  l'Albane  s'y  attacha  principalement  à  Louis.   Tous 
deux  devenus  eux-mêmes  des  maîtres,  allèrent  enfemble 
à  E.ome,  &  ils  y  furent  fouvent  occupes  enfemble.  La 
jaloufie  rompit  cette  union  :  l'Albane  ne  put  fupportef 
de  fe  voir  préférer    fon    compagnon   d'études    &   fea 
ami.    . 

Déjà  le  Guide  fe  difHnguoît  par  une  manière  qui  lui 
étoit  propre  ;T*Albane  confervoit  encore  celle  d'An- 
nibal  Carraehe  ,  &  fe  contentoit  de  la  gloire  d'être  un 
excellent  imitateur.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonne 
qu'Annibal  lut  ait  donné  la  préférence  fur  fon  émule, 
&  air.  employé  fort  pinceau  dans  la  gaierie  Fsrnefe» 
Il  le  chargea  auiîl  de  décorer  ,  d'après  fes  deliins , 
l¥glife  de  Saint-Jacques   des  Efpagnoîs. 

L'Albane  eut  peu  de  temps  après  les  entreprifes  de 
deux  grands  plafonds.  :  celui  du  palais  Verofpi  à 
Rome  ,  &  celui  du  châeau  ed  Baffano.  Ces  deux  ou- 
vrages ,  les  plus  grands  qu'il  ait  feits ,  ont  des  beau- 
tés -,  mais  la  réputation  de»l'Albane  efl  bien  moins  fon- 
dée" fur  ces  grandes  machines ,  que  fur  les  fujets  agréa- 
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blés  qui  firent  fa  gloire  &  le  placent  .au  *ang  des 
grands  maîtres.  Il  excëlloit  furtout  dans  les  compo- 
rtions -oh  il  pouvoir  faire  entrer  des  femmes  &  des 
jenfans.  Le  grand,  le  terrible  convenoient  mal  à  foa 
«ara&ère  :  les  beautés  auftères  ne  lui  c©nvenoient  pas 
davantage  :  la  nature  gracieufe  étoit  le  feul  objet  de 
fon  imitation. 

Il  fentcit  que  le  peintre  eft  un  poète  ,  &  que  la 
le&ure  des  poëtes  doit  être  le  principal  aliment  des 
peintres.  ïl  regrettoit  de  ne  s'être  pas  rendu  familière 
la  langue  des  poëtes  de  l'ancienne  Rome,  &  fe  con- 
foloit  par  une  le&ure  afïidue  des  poëtes  de  l'Italie  mot 
«lerne. 

Il  avoit  une  eftime  profonde  pour  le  Correge;  mais 
Son  relpeft  pour  Raphaël  tenoit  de  la  vénération.  Il 
ne  prononçott  jamais,  fans  fe  découvrir,  le  nom  de 
ce  grand  maître. 

'  Il    vouloit  que    le   peintre    pût  rendre  compte  des 
moindres  objets  qu'il  faifoit  entrer  dans  fes  ouvrages 
&   démontrer   qu'il  n'eh  avoit  admis  aucun  fans  une 
raifon  particulière. 

Il  difoit  que  la  nature  ,  dont  le  peintre  doit  être  le 
fidèle  imitateur,  eft  très- finie,  &  n'offre  ni  touches 
ni  manière  :  il  n'eftimoit  pas  les  peintres  dont  les 
ouvrages  empruntent  leur  mérite  principal  de  la 
touche,  quelque  fine  &  fpirituelle   qu'elle   pût  être. 

Les  fujets  bas  lui  déplaifoient -,  il  étoit  indigné  des 
Sujets  lafcifs.  Il  s'étonnoit  que-  des  acVons  qui  révol- 
teroient  ou  cauferoient  le  dégoût ,  fi  elles  fe  paffbient 
en  public,  pufTent  être  admiles  en  peinture  d:\ns  les 
palais  des  grands. 

Il   avoit  une  pudeur  bien  rare,  furtout  parmi  le« 
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«rtîftes.  Crétoit  la  féconde  époufe  qui  lui  fervoit  de 
modèle  pour  les  figures  de  femme,  &  elle  lui  ver.- 
doit  cher  ce  fervice  par  fes  hauteurs.  Quand'  elle  fut 
trop  âgée  pour  devenir  l'objet  de  fes  imitations  ,  & 
qu'il  fu£  obligé  de  recourir  à  dès  modèles  étrangers  7 
il  ne  leur  permettoit  de  découvrir  que  les  parties 
néceffaires  à  fes  études,  &  comme  il  obfervoit  tou- 
jours la  décence  dans  fes  tableaux  ,  fes  modèles  n'a- 
voient  eux-mêmes  jamais  befoin  de  manquer  devant 
lui  à  la  décence. 

Il  fût  qu'un  de  fes  élèves  aroit  fait  un  trou  à  I& 
cloifon  pour-  regarder  un  modèle  de  femme  qu'il  pei- 
gnoir -,  il  te  chaffa  de  fon  attelier. 

L'Albane  étoit  laborie-ax ,.  fincère ,  défintérefïe  :  il  . 
fut  ruiné  par  fon  frère  qui  le  trompa^  :  ce  frère  étoit 
procureur.  L'artifle  chargé  d'une  nombreufe  famille, 
&  fans  fo&tûne  dans  la  vieilleffe,  fut  obligé  de  tra- 
vailler avec  opiniâtreté  dans  l*âge  qui  demande  du 
repos  }  &  de  nuire  à  la  réputation  qu'rl  s'étoit  faite  L 
en  hâtant  8c  négligeant  les  ouvrages.  Il  faifoit  même- 
copier  fes  tableaux  par.  fes  élèves  ,  retou choit  ces- 
copies  &  les  vendoit  comme  des  originaux  ,  ou  dtt 
moins  comme  des  doubles  de  fa  main.  II  mourut  det 
défaillance  à  Bologne  en.  i6éo,  âgé  de  quatre-vingt 
trois  ans. 

On  connoît  de^  lui  des  tableaux  dont  on  loue  1&. 
composition  ;  mais  fouvent  auîli  il  compofoit  mal,  fe  — 
snant  les  figures  décote  &  d'autre-,  fans- groupper  ni* 
les  objets  ni  les  lumières,  &  fe  mettant,  par  ce  vic.e> 
d'ordonnance,  dans  l'impoUrbilké  d'établrr  de  Beaux, 
cffets  de  clair-obfcur  ,  mais  plaifant  toujours  par  àe% 
grâces  de  détails  IL  avoit  une  fineffe   de  deflin  admi^ 

¥  ii| 


240     ,  P  E  I 

rable  dans  les  têtes  &  les  mains  des  femmes.  Quoi- 
que Tes  figures  d'hommes  foient  moins  belles  ,  & 
qu'on  puifle  les  acçufer  de  n'avoir  pas  un  grand  ca- 
raélc»e  ,  il  les  a  quelquefois  t'rès-b<en  traitées,  leur 
a  donné  de  belles  têtes,  &  le:»  a  généralement  bien 
delïihçes,  Ses  figures  d'en  fans  font  toujours  pleines 
de  charmes  :  c'étoit  d'après  fes  propres  enfans,  qui 
écoient  au  nombre  de  douze  .  qu'il  en  faifoit  les  études. 
Tous  étoient  beaux  :  la  femme  fe  plaifo't  à  les  lui 
tenir  tantôt  dans  fes  bras  ,  tantôt  fufpendus  par  des 
bandelettes.  C'cft  d'après  les  enfans  de  l'Albane  que 
François  Flamand  a  lait  ces  modèles  d'ent'arts  qui 
font  fi  connus,  fi  efiimes  ,  fi  fouvent  étudiés  des  ar- 
"^iftes. 

L'Albane  étoit  heureux  dans  fes  attitudes,  8c  fai-. 
foit  un  bon  choix  de  draperie,-;.  On  ne  peut  pas  célé- 
brer en  lui  la  feience  de  l'expreflior.  ;  on  ne  peut 
guère  Paceufer  non  plus  d'en  avoir  manqué,  parce 
qu'il  traitoit  ordinairement  des  fuiets  qui  n'exigpoient 
que  l'expreflion  d'une  douce  gaieté.  On  lui  reproche-, 
ifoit  avec  plus  de  juftice  d'avoir  trop  fouvent  répété 
les  mêmes  fujers.  &  les  mêmes  airs  de  têtes  ;  or.  fent 
trop  qu'il  fe  fervoit  toujours  des  mêmes  modèles. 

Sa  couleur  eft  fouvent  jaur.âtre  8/C  foible  -,  en  gé-s 
serai  elle  eft  agréable  fans  avoir  beaucoup  de  fraî- 
cheur. Son  pinceau  eft  flatteur  &  doux  ,  &:  l'on  peut 
dire  généralement  que  le  caractère  de  ce  maître  eft 
un  peu  doucereux.  Il  paroîc  que  s'il  a  été  conduit 
quelquefois  au  clair-obfcur ,  ça  été  plutôt  par  inflincl 
ou  par  un  hafard  heureux  ,  que  par  principe.  Il  fai-. 
foit  bien  le  payfage,  ou  plutôt  les  jardins  décorés,  & 
Ce  piaii£i.t  à   les  faire  leryir  dq  fonds  à  fes  tableaux,,. 
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Quand  il  réfidoit  à  Bologne  ,  il  avoit  foin  de  louer 
toujours  un  jardin  près  de  la  ville.  Cependant  fora 
payfage  efr.  plus  agréable  que  favànt ,  &  n'efl  poins 
affez  varié. 

«  Moins  ingénieux  ,    dit  M.    Cotfhin  ,   que  les  au- 
»  très    élèves    des    Carraches  ,    fouvent    même    froid 
»  dans  fes  compositions ,    moins  colorifïe  ,  &  prefque 
»  fans  fraîcheur  dans  les    demi  teintes  ,  moins  carac- 
»  térifé  &.  moins  favanc    dans  fon   deiTin  ,  il  a  cepen»- 
»  dant  été  mis  par  la  pcflérité  au  même  rang  que  ces 
»  maîtres,  par   un   talent   qui   lui  e\t  propre  :  tant  il 
»   efr.  vrai  qu'une  feule  partie  effentielle  de  l'art,  por~ 
»  tée  au  plus   haut   degré  ,  iuffit  pour  acquérir  la  plus 
»  grande  gloire.  La  pureté  Se  les  grâces  du  deflin  qui- 
»  lui  font  particulières ,   furtout  dans  les  belles  têtes  ^ 
»  feront  toujours   un  objet  d'admiration.   Si   le  Guide 
»  ne  laifïe  rien  à  defirer  pour  les  grâces  fines,  naïves 
»  &  délicates,   l'Albane  fe   diilingue  par-  les  grâces. 
»  nobles  ,  fages,  régulières.  Ceft  la  vraie  beauté  donc  . 
»  le  modèle  n'eft  point   connu  dans  la  nature ,   quai- 
»  qu'elle  sn  prélente  plusieurs  approximations*. 

»  C'eft  à  Bologne  qu'on  peut  voir  les  plus  oeaux 
»  ouvrages  de  ce  grand  maîrre -,  ceux  qu'on-  trouve- 
»  de  lui.  ailleurs  ne  font,  pour  la  plupart,  que  des 
»  tableaux,  de  chevalet  :  les  mêmes  beautés  s'y  dé». 
»  couvrent  ;  mais  elles  font  bien  plus  fatisfailàntes,, 
»  quand  on  les  voit  déployées  dans  des  figures  de- 
3)  grandeur   naturelle  ». 

On  voit  au  cabinet  du  roi  vingt-cinq  tableaux,  de*- 
FAlbane.  Ce  c^ue  nous  venons  de  tranferive  fur  1& 
caractère  général  de  ce  maître  nous  difpenfe  d'entrer- 
à%ns  aucun  diraïl  fu,r  ces  tableaux.  Il  en  elt  quatre 
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que  Lépicié  regarde  ingénieufement  comme  un  poè'mG 
pittorefque  divifé  en  quatre  chants  :  le  premier 
tepréfente  Vénus  fe  faifant  parer  par  les  Grâces  pour 
charmer  Adonis-,  le  fécond,  Vénus  ordonnant  aux 
Amours  de  forge^  de  nouveaux  traits  pour  blefTer  le 
Cœur  d'Adonis  -,  le  trcjfième ,  Diane  irritée  du  triom- 
phe de  Vénus ,  profitant  du  fommeil  des  Amours 
pour  les  faire  défarmer  -,  le  quatrième  enfin  ,  le  fom- 
ïneil  de  Vénus,  ou  le  nouveau  piège  qu'elle  tend  au 
Cœur  d'Adonis,  Il  fuffit  de  connoître  l'Albane  pour 
juger  du  parti  qu'il  a  tiré  de  ces  fujcts ,  des  charmes 
qu'il  a  répandus  fur  les  fîtes ,  des  grâces  qu'il  a  don- 
nées à  Vénus  ,  aux  Nymphes  ,  aux  Amours.  On  juge-» 
roit  mal  de  ces  tableaux  par  les  eftampes  d'Etienne. 
Baudet  :  fon  burin  n'çtoit  pas  propre  à  imiter  le  pin-* 
ceau  de  l'Aïbane. 

Le  génie  de  ce  peintre  l'entraînoit  toujours  vers  les 
grâces  badines  ,  &  il  favoit  les  introduire  fans  effort 
&  fans  manquer  aux  convenances,  même  dans  les 
fujets  les  plus  graves  :  c'efl  ce  que  prouve  ion  tableau 
de  la  Vierge  &  de  l'Énfant-Jéfus.  Le  divin  enfant, 
qui  e^:  fur  les  genoux  de  fa  mère  ,  s'cmprefle  de 
prendre  des  fleurs  que  deux  anges  lui  offrent  dans  un 
vafe  de  porcelaine  ,  tandis  qu'un  autre  fait  courber 
avec  force  une  branche  d'arbre  ,  pour  faciliter  à  la 
Vierge    le    moyen  d'y    cueillir   un   fruit.  Ce  tableau 

eft  précieux   pour  la.  couleur  &   pour  la   beautç   des 

têtes, 

(ci)  François  Sneyder»,  de  l'école  Flamande, 
ne  à  Anvers  en  1579,  fut  élève  de  Van-Eàlen.  H 
nç  peignit  d'aoord  que  des  fruits,  &  dès-lors  il  ex* 
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tita  l'admiration^  de  ceux  qui  virent  fes  ouvrages. 
Voulant  enfuite  s'efTayer  dans  un  genre  plus  difficile, 
il  fe  mît  à  peindre  des  animaux ,  8c  furpafla  tous 
ceux  qui  l'avoient  précédé  d#ns  ce  genre  ,  &  même 
tous  ceux  qui  l'ont  fuivi.  Rubens  applaudit  le  pre- 
mier aux  talens  de  Sneyders  ,  &  lui  rendit  une  forte 
d'hommage,  en  l'invitant  à  peindre  dans  fes  tableaux 
les  animaux  8c  les  fruits. 

On  a  écrit  que  Sneyders  avoit  voulu  voir  l'Italie, 
qu'il  y  fit  un  long  fcjour ,  que  les  ouvrages  de  Be- 
nedetto  Caftiglione  le  piquèrent  d'émulation  ,  & 
qu'on  doit  la  grandeur  de  fon  talent  aux  efforts  qu'il 
fit  pour  furpafler  le  peintre  Génois.  Nous  en  croirons 
plutôt  l'hiftorien  des  peintres  de  la  Flandre,  M.  Def- 
camps ,  qui  aflfure  que  Sneyders  ne  quitta  la  ville 
qù  il  avoit  pris  naiffance,  que  pour  demeurer  quelque 
temps  à  Bruxelles  ,  où  il  fut%appellé  par  l'Archiduc. 
Il  efl:  furtout  fort  peu  vraifemblable  &  même  impof- 
fible  qu'il  ait  dû  fes  progrès  aux  ouvrages  du  Bene- 
detto  r  qui  avoit  dix-fept  ans  moins  que  lui*  En  fup- 
pofant  que  le  Benedetto  fe  foit  diftingué  des  l'âge  de 
25  ans,  cette  époque  répond  à  l'année  1641  ,  8c  l'on 
fait  que  Sneyders  peignit  les  animaux  dans  des  ta- 
bleaux de  Rubens  qui  mourut  en  1540.  Il  fit  auill 
quelquefois  les  fonds  de  payfages  dans  les  tableaux 
de  ce  grand  maître..  Il  favoit  fi  bien  s'accorder  avec 
lui.  pour  les  teintes  &  pour  la  touche ,  que  l'ouvrage 
entier  fembloit  être  d'une  feule  main.  Rubens  &  Jur- 
daens  lui  rendirent  quelquefois  auili  réciproquement 
lé  fervice.  de  faire  les  figures  cl'hammes  dans  fes 
peintures  d'animaux. 

U$  tableau  repréfeatàaî  une  chafTe  au  cerf  affura 
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la  réputation  &  la  fortune  de  Sneyders.  Le  roi  d'Es- 
pagne vit  cet  ouvrage  ,  8c  voulut  avoir  de  la  même 
main  plufieurs  grands  fijets  de  chafles  &  de  batailles  : 
l'archiduc  Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas,  le  fit 
(on  premier  peintre.  Sneyders  fe  répofoit  des  grandes 
cntreprifes  dont  il  ctok  chargé  par  des  tableaux  de 
chevalet  :  mais  il  n'en  a  pas  fait  un  allez  grand  nom- 
bre pour  qu'ils  fuient  fort  répandus. 

On  admire  dans  les  ouvrages  de  ce  peintre  la  ma- 
nière grande  &  vraie  dont  il  a  traité  les  animaux,  la 
touche  fière  &  {ure  dont  il  les  a  caractérifés  fuivant 
leurs  efpèces  différentes;  la  richeffe  ,  la  variété,  le 
mouvement,  la  vie,  dont  il  ânimoit  fes  cempofuions 
la  beauté,  la  franchife,  la  facilité  de  fon  pinceau, 
la  vigueur  &  l'éclat  de  fon  coloris,  digne  d'être  af- 
fecié  à  celui  de  Rubens.  Il  efl  inutile  d'avertir  qu'il 
traitoit  avec  le  même  talent  &  la  même  vérité  utx 
genre  inférieur,  tel  que  les  fruits,  les  uflenfiles  de 
cuifine  ,  &c.  -,  mais  on  peut  obferver  qu'il  peignoic 
bien  le  payfkge ,  &  qu'il  n'étoit  pas  abfolument  in- 
habile à  peindre  la  figure  humaine  >  quoique  ,  pour 
cette  partie  ,  il  ait  louvent  imploré  des  mains  plus 
favantes.  Il  a  fait  lui-même  ion  portrait.  Il  eft  mort 
à  Anvers,   en    1657,  âgé  de   foixante  &   dix  ans. 

Entre  quatre  tableaux  de  ce  maitre  qui  font  au  ca- 
binet du  roi  ,  on  diflingue  furtout  une  chafle  au 
ianglier  ,  dont  on  connoîc  des  copies  multipliées,  Se 
un    tableau    de  fruits  &  de  légumes. 

Sneyders  a  gravé  lui-même  à  l'eau  -  forte  ,  d'une- 
pointe  fière  &c  fpriiuelle,  leize  feuilles  d'animaux  j; 
on  regrette  qu'il  n'en  ait  pas  gravé  davantage.  Vorf- 
«exman  a  gra^é  d'après  ce  maître  une  chaffe  à  l'ours. 


£03)  Jacques  Cavedone,  de  l'école  Lombarde  , 
naquit  à  SafTuolo  dans  le  Modenois ,  en  1580.  ChafTé 
fort  jeune  de  la  maifon  paternelle,  obligé  de  cher- 
cher la  fubfiftançe  dans  la  maifon  d'un  gentilhomme 
qui  ie  prit  à  l'on  fervice,  il  copia  à  la  plume  quelques 
tableaux  de  l'on  maître  ,  qui  fît  voir  fes  effais  au 
Carrache  ;  Annibai  encouragea  le  jeune  homme,  lui 
prêta  des  deffins  ,  lui  donna  des  confeils  ,  &  le  reçut 
enfin  dans  Ton  école.  Cav^pone  y  fit  les  plus  grands 
progrès,  alla  étudier  à  Veniie  la  couleur  du  Titien, 
&  tâcha  de  s'identifier  les  grâces  moëlleufes  &  la 
belle  manière  de  peindre  du  Corrége.  Il  fut  à  fon 
retour  admiré  d'A-nnibal ,  &  les  connoiffeurs  trouvè- 
rent qu'il  avoit  plus  de  rondeur  ,  &  même  plus  de 
pureté  que  ce  maître ,  &  que  les  comportions  étoient 
plus  lêduifantes. 

Le  Cavedone  étoit  la  gloire  de  l'école  de  Bolo- 
gne ;  le  malheur  en  fît  un  artifte  médiocre  ,  &  finit 
par  le  réduire'  bien  au -deffbus  de  la  médiocrité.  La 
fuperftition  acçufa  là  femme  de  fortilége ,  &'  cette 
accufation  abfurde  ,  mais  fi  dangereufe  ,  le  plongea 
dans  la  plus  vive  affliclion  ;  Ja  perte  de  fon  fils  ,  qui 
lui  fut  enlevé  par  la  pefle  ,  fut  un  fécond  coup  au-, 
quel  il  ne  put  réfuter.  Il  tomba  malade ,  &  recouvra. 
fa  fanté  ,.mais  non  la  force  de  fon  efpnt.  Il  fe  jetta 
dans  une  dévotion  m.inutieufe  &  ftupide.  Si  l'ancienne 
habitude  ou  la  nécefïïté  le  rappelloient  à  fes  pinceaux^ 
ils  n*ohéiffi)ient  plus  à  fa  main  ,  ou  plutôt  fa  main 
n'étoit  plus  conduite  par.  le  même  efprit  qui  les  avoit 
autrefois  animés.  Le  grand  maître  fut  réduit  par  la 
tnifère  à  peindre  des  ex-voto  &  ne  fe  montra  pas  fu-»- 
gé  rieur  à  ce  genre..  Il  avoit  le_  malheur  de  cpï 
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fes  derniers  ouvrages  à  ceux  qui  a  voient  fait  fa  gloire^ 
&  cette  comparaifon  aigriffoit  fa  douleur  ;  il  avoit 
honte  de  lui-même  &  de  fon  exiftencc  Enfin  il 
préféra  l'humiliation  de  demander  l'aumône  ,  à  celle 
de  dégrader  l'art  qu'il  abandonnoit  &  qu'il  conti- 
nuoit  de  refpe&er.  Il  mourut  à  Bologne  en  1660,  à 
l'âge  quatre-vingt  ans. 

Son  deflln  étoit  élégant  &  correâ:  ,   fon  coloris  urt 
peu  rougeâtre.  Ses  princip^fcc  ouvrages  font  à  Bologne. 
C'eft  là   que  ,  dans  l'églire  de  mendicunti  di  dentro  y 
fe  voit  un   ouvrage    de   ce   peintre   reprélentant   Saint 
Pétrone  &  un  autre  Saint  à  genoux  devant  la  Vierge 
&:  l'enfant   Jefus  qui  font   au  haut  du  tableau.  »  Ce 
»  morceau,    dit    M.   Cochin,   eft  de  la  plus  grande 
»- beauté  ,  on  y  trouve  toutes  les  parties  de  l'art  dans 
»  un  excellent  degré  :  belle  compofnion  ,  belle  cou- 
»  leur  ,   belle  vérité  ,  foit  dans    les  têtes  ,  foit  dans 
»  l'exécution  des  étoffes;  touche  facile  &  pleine  d'arr. 
»  Le  livre  des  curiofités  de  Bologne  dit  que  le  Cave- 
»  done   a   cherché    dans   ce  tableau  le  goût  du    Ti- 
to  tien  ;    mais  le    bas  du  tableau  femble    plutôt  dans 
»  la   touche   &  dans    le   goû:   du   Guide   :  la    Vierge 
»  &  le  haut  du  tableau  tiennent  davantage  du  goût 
»  des   Carraches.   II    femble    réunir  les  manières    des 
»  plus    grands    maîtres    :     les     têtes     ont     toutes    les 
»  beautés    de   détail  ,    &    les  draperies   font   de    cette 
»  belle  exécution   qu'on  admire   principalement    dans 
»  le  Cuide  -,  les  ombres   ont   toute  la  force  du  Cara- 
»  vage ,    &    les    demi-teintes    ont    la    fraîcheur    des 
»  grands  peintres  Vénitiens.  Le  grouppe  de  la  Vierge 
»  eft  d'un  grand  caraélète  de  deflln  ». 

On  voit   deux  tableaux   du   Cayedone    au  Palais» 
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Royal  ;  une  Junon  endormie,  &  une  Vierge  afïîfe, 
donnant  à  tetter  à  l'enfant  Jefus ,  avec  Saint  Etienne 
&  Saint  Ambroife. 

Giac.    Giovanini    a  gravé   d'après  ce   maître   l'ame. 
de  Saint  Benoît  portée  au  ciel  par  les  Anges, 

(04)  Josse  Monper,  de  l'école  Flamande,  né  à 
Anvers  en  1580  ,  fe  fit  une  manière  toute  différente  de 
celle    des  peintres    de  fon   pays.    Comme   on   ignore 
quel  fut  fon    maître ,  on   fuppofe  qu'il  n'en  eut  pas 
d'autre  que  la  nature,  &  que  ce  fut  elle  qui  lui  inf- 
pira  une  manière    qui    ne   reffemble   à   celle  d'aucun 
peintre  dont    il  eût  pu  voir  les  ouvrages.    Les  Fla- 
mands fe  diftinguent  en  général  par  un  fini  précieux  : 
Monpeir,  au  contraire  ne  finiflbit  rien  &  ne  peignoit 
qu'à  l'effet.  Ses  ouvrages  vus  de  près  n'offrent  que  des 
efquifTes  touchées    :   regardés  à   une    jufte  diftance  , 
]ls  font   l'effet  de  la  nature  qu'il  ne  manquoit  jamais 
de   confulter.  Son    genre  étoit    le  payfage  :   il   étoit 
heureux  dans  le  choix  de  fes  fîtes  ,  riche  par  l'étendue 
qu'il   donnoit  à  fes  compofitions ,    intelligent  dans  \z 
diftribution  des  lumières ,  favant  dans  l'art  des  dégra- 
dations :  mais  manière   dans  la  touche  de  fes  arbres , 
&  jaunâtre  dans  fa  teinte  générale.  Il  ornoit  fes  pay- 
fages  de  figurines  ,  &    confioit    quelquefois   à  Breu- 
ghel  le  foin  de  les  faire.  Quel  que   fût  le  mérite  de 
cet  artifte  ,  la  négligence  qui  régne  dans  fon   travail 
empêche  de  les   rechercher.  On  ignore  l'année  de  là 
mort. 

Corn.  Viffcher  a  gravé  d'après  lui  le  printemps  - 
Van  Panderen  ,  l'été  ;  Th.  Galle  les  deux  autres 
faiibns. 
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(  95  )  Jean  Wiidens  ,  de  l'école  Flamande  ,  efl  né 
à  Anvers  ;  on  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année. 
Il  mérita  la  confiance  de  Rubens^  qui,  dans  fes  ta- 
bleaux ,  lui.  abandonnoit  la  partie  du  payfage.  Ce 
grand  peinn'e  lui  accordoit  une  fcience  qvi  n'eft  pas 
meprifable  -,  celle  d'accorder  les  fonds  avec  le  fujet 
fans  nuire  à  l'harmonie  générale,  Se  de  faire  croire 
que  tous  les  acceflbire;  qu'il  plaçoit  dans  un  tableau 
y  étoient  abfolument  néceflaires.  »  D'ailleurs  il  avoir  j 
»  dit  M.  Dcfcamps ,  tous  les  talons  de  fon  genre  -,  un 
r>  génie  heureux  dans  le  choix  de  la  nature  ,  une 
»  exécution  facile  ,  une  bonne  couleur  ,  une  grande 
v  légèreté  dans  les  ciels  &  dans  les  lointains  ». 
Deux  grands  tableaux  placés  dans  i'eglife  des  reli- 
gieufes  Fackes  ,  rendent  témoignage  à  ion  talent. 

(96)  Jean  Van  Ravestein,  de  l'école  HoIJan- 
doife  ,  né  à. la  Haye  en  1580  ,  excella  danô  le  portrait» 
On  ignore  quel  fut  fon  maître  -,  on  fait  feulement  qu'il 
furpafTa  dans  fon  genre  tous  les  peintres  des  Pays- Pas 
qui  l'avoient  précédé,  &  qu'il  ne  fut  peut-être  furp;t(Té 
datu  la  fuite  que  par  Van-Dyck  &  Vander  Helîr. 
On  ne  peut  voir  fans  admirarion  les  trois  tableaux  de 
ce  maître  qui  font  placés  dans  les  falcns  du  jardin 
de  l'arquebufe  à  la  Haye.  Le  premier  peint  en  161 6 
reprélénte  les  principaux  bourgeois  arquebufiers.  I  e 
fécond  ,  long  de  quinze  pieds  efb  de  16 18  :  il  contient 
5,6  figures  de  grandeur  naturelle-,  dans  le  troifième  on" 
voit  iix  officiers  du  drapeau  blanc.  On  n'admire  pas 
moins  le  tableau  de  l'hôtel-de-viîle  qui  repréfenre 
les  magiflrars  en  charge  en  1636,  »  Raveftein  avoit  t 
»  dit    M.    Defcamps  ,    toutes   les   parties  d'un    grand 
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îî  maître  :  fes  comportions  (ont  pleines  de  feu  &  de 
»  jugement-,  il  (avoir  trouver  des  pofitions  agréables 
»  &  variées.  Tout  paroît  en  mouvement.  Il  enten- 
»  doit  bien  la  perfpective  aérienne  &  le  mélange  har- 
»  monieux  des  couleurs.  Sea  lumières  &  fes  ombres 
»  font  répandues  avec  art.  Cette  dernière  intelli- 
»  gence  le  fait  remarquer  dans  l'es  ouvrages  d'une^ 
»  manière  à  furprendre.  Sa  couleur  eft  bonne,  &  fa 
s  touche  large  ». 

On    ignore    l'année  de    fa  mort   :   quelques-uns  la 
placent  vers  1656. 

W.  DelfFt  a  gravé   d'après  lui    le  portrait  de   Jean 
Buyefius  Monickendam. 

(07)  Dominique  Zampieri  ,  dit  le  Dominlquin  , 
de    l'école  Lombarde,    né   à    Bologne   en    1581  ,   efl 
encore  un   des  grands   peintres  qui  reçurent  les  pre- 
mières leçons  dans  l'école  de  Calvart.  Maltrarté  par  ce 
maître  qui  le  furprk  copiant  un    deflin  d'Annibaî ,  il 
le  quitta  pour  fe  mettre  ibus  la  difeipline  des  Carra- 
ches.    Il  n'y  étoit  que  depuis  peu  de  temps  ,  lorfqu'iis 
propoferent  à  leurs  élèves  un  prix  de  deïîîn.  Le  Domi- 
niquin  fans  ambition ,  fans  efpérance  de  le  remporter, 
travaiiia  comme  les  autres,  &  lorfque  fes  émules  pré- 
fenterent  leurs    ouvrages   avec    confiance ,    le   regar- 
dant lui-même    avec   le  dédain  de  la   fupériorité  ,   il 
s'avança  timidement  ,  ô'ant  à  peine  préfemer  le  défila 
qu  il    au roi t   voulu    cacher.   Louis  le  prit,   l'examina, 
&  déclara  le  Dominiquin  vainqueur.  Ce  premier  lue- 
ces  ,  fans  donner  au  jeune  élève   une  préfomption  fu- 
.nefte  ,   ne  fit  que  l'exciter  à  de  nouveaux  efforts. 
Il  contracta   dans  l'école  une    liaifon    intime   avec 
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l'Albar.e  ,  &  fit  avec  lui  le  voyage  de  Parme  ,  <3« 
Plaifance  ik  de  Regio  pour  y  contempler  les  ouvrage» 
du  Corrége  :  mais  il  ne  le  fuivit  point  à  Rome  où 
ion  ami  Cappella  bientôt.  Des  deflins  d'après  Raphaël 
que  Louis  reçut  alors,  déterminèrent  le  Dominiquin 
à  ne  pas  différer  fon  départ.  11  fuivit  à  Rome  l'école 
fl'Annibal  qui  peignoir  la  galerie  Farnefe.  Annibal 
lui  confia  la  peinture  de  quelques  parties  de  cette 
galerie  dont  lui-même  avoit  fait  les  cartons,  &  lui 
permit  de  faire  entièrement  de  lui-même  ,  dans  la 
loge  du  jardin  du  côté  du  Tibre,  .la  mort  d'Adonis 
au  moment  où  Vénus  s'élance  de  fon  char  pour  fe- 
courir  fon  malheureux  amant.  Le  Dominiquin ,  dans 
l'invention  &  l'exécution  de  ce  morceau  ,  fe  montra 
digne  de  la  confiance  d' Annibal  qui  ne  le  laffoit  pas 
de  le  célébrer. 

Les  applaudiffemens  du  maître  foule verent  contre 
l'élève,  ^ui  étoit  déjà  un  habile  maître  lui-même,  la 
jaloufie  de  l'école.  Le  Dominiquin  ne  commençoit 
point  un  tableau  qu'il  ne  l'eût  longtemps  médité; 
il  n'en  abandonnott  aucune  partie  qu'il  ne  l'eût  par- 
faitement terminée.  Le  génie  qui  l'animoit  ne  faifoic 
point  d'explofion  au  dehors  ,  &  lui  lahToit  un  exté- 
rieur tranquille  ,  &  même  froid  &  pefant.  Ses  rivaux 
affecloient  de  ne  voir  en  lui  qu'un  efprit  lent ,  ca- 
pable à  peine  de  produire  avec  les  plus  laborieux 
efforts  :  ils  l'appelloient  le  bœuf.  »  Ce  bœuf,  leur 
»  dit  Annibal ,  rendra  fon  champ  fi  fertile  ,  qu'un 
»  jour  il  nourrira  la  peinture  ». 

Lorfqu'Annibal  dont  la  fanté  s'affoibliffoit  chaque 
jour,  fut  obligé  de  renoncer  aux  ouvrages  qui  lui 
étbient  offerts  ,  il  obtint  du  moins  qu'ils  fuffent  con- 
fiée 


P  £  I  521 

fiés  3.  fes  élèves.  Ce  fut  à  fa  recommandation  que  les 
ouvrages  de  l'églife  de  Saint  Grégoire  fur  le  mon» 
Célius ,  demandés  par  le  cardinal  Borghefe  ,  furent 
partagés  entre  ie  Cuide  &  le  Dominiquin.  Celui-ci 
fît  le  fameux  tableau  de  Saint  André  fouetté  par  de* 
bourreaux  ,  &  le  Carrache  déclara  qu'il  l'avoit  em- 
porté fur  fon  émule  :  jugement  glorieux  pour  le 
Dominiquin ,  mais  qui  ne  peut  dégrader  le  Cuids 
dont  en  fait  qu'Annibal  étoit  jaloux. 

Le  fuffrage  du  grand  maître  de  l'école  Lombarde  , 
loin  d'être  utile  au  Dominiquin  ,  ne  fit  que  lui 
fufeiter  une  foule  d'ennemis.  Il  avoit  des  défauts  ; 
on  s'appliquoit  à  les  fa:re  remarquer,  à  les  exagérer, 
&  l'on  gardoit  un  filence  malicieux  fur  fes  beautés. 
Entre  ceux  mêmes  qui  ne  fe  laifToient  pas  conduira 
par  la  pafilon  ,  le  plus  grand  nombre  étoit  entraîné 
par  les  grâces  du  Guide  ,  &  ne  rendoit  pas  affez  de 
juftice  aux  beautés  plus  févères  de  fon  rival. 

Annibal  mourut ,  ik  le  Dominiquin  perdant  l'ef- 
pérance  d'être  employé  dans  une  ville  où  fes  talens 
fembloient  mal  appréciés  ,  fe  préparoit  à  partir  pour 
Bologne  ,  lorfqu'on  lui  propofa  de  faire  le  tableau 
de  Saint  Jérôme  de  la  Charité  qui  repréfente  la  der- 
nière communion  de  ce  Saint  mourant.  Le  Domini- 
quin refta  &  fit  un  chef-d'œuvre.  Le  Poufiîn  mettoit 
ce  tableau  au  nombre  des  trois  plus  beaux  de  Rome  ; 
les  deux  autres  étoient  la  Transfiguration  de  Raphaël 
&  la  defeense  de  croix  de  Daniel  de  Volterre.  Mais 
le  Dominiquin  n'étoit  plus  quand  ce  jugement  fuc 
porté  ,  quand  il  fut  ratifié  par  tous  les  connoiiTeurs, 
Lui-même  ne  reçut  que  cinquante  écus  pour  falaire 
4e  cet  admirable  ouvrage  ,  tands  qu'il  voyoit  ls 
ïteme  IF*  X 
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davantage.  les  Napolitains  le  mandèrent  pour  peindre 
la  chapelle  du  ttéfor  :  il  le  rendit  à  leurs  prières  ; 
maïs  c'étoit  à  Naples  que  l'attendoient  fes  plus  cruels 
ennemis.  L'Efpagnolet  fe  mit  à  leur  têre  ;  il  difoic 
que  le  Dominiquin  ne  métritoit  pas  môme  le  nom  de 
peintre  ,  &c  parvint  à  faire  méprifer  cet  artifte  digne 
de  tant  d'efHme.  Le  Dominiquin  rebuté  (omit  de  Na- 
ples en  fugitif  ,  laiiîant  même  fa  femme  &  fa  fille 
qui  dévoient  le  fuivre.  Elles  furent  arrêtées  :  &  par 
une  forte  de  con.radicnon ,  on  voulut  que  l'artifre 
qu'on  avoit  cette  d'eftimer  terminât  l'ouvrage  qu'il 
avoit  entrepris.  Il  fallut  qu'il  achetât  par  fon  retour 
la  délivrance  de  fa  famillek  II  reprit  fes  travaux  , 
mais  il  étoit  agité  par  la  crainte  &  la  défiance,  &, 
fans  injuftice  peut-être^  il  croyoit  fes  ennemis  aflez 
vils  pour  employer  contre  lui  le  fer  &  le  poifon.  Il 
ne  mangeoit  que  des  mets  qu'il  avoit  apprêtés  lui- 
même  ,  &c  cet  homme  innocent  &  timide  éprouvoit 
toutes  les  inquiétudes  qui  font  le  jufle  fupplice  des 
tyrans.  Les  tourmens  de  l'efprit  affaiblirent  le  corps  , 
tic  il  mourut  enfin  à  Naples  en  1641  ,  de  douleur  ou 
de  poifon ,  âgé  de  foixante  ans. 

La  haine  des  artiftes  jaloux  le  pourfuîvit  encore 
après  fa  mort  :  ils  parvinrent  à  faire  détruire  les  ou- 
vrages qui  avoient  occupé  les  trois  dernières  années 
de  fa  vie  ,  &  ce  fut  Lanfranc  qui  fut  chargé  de  les 
remplacer.  La  poftérité,  par  cet  attentat  de  l'envie, 
a  peut-être  perdu  des  chefs  -  d'œuvte  femblables  à 
ceux  qu'elle  connoît  du  même  maître.  Cet  artifte 
fi  violemment  peifécuté ,  étoit  un  homme  doux , 
affable ,  modefte  ,  renfermé  dans  fes  atteliers ,  fe 
communiquant   peu    au- dehors  ,    incapable   d'offenfer 
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Ecrfonne,  ayant  les  mœurs  aimables  d'un  enfant  fans 
malice.  Les  Romains  lui  rendirent  hommage  quand 
il  n'excita  plus  leur  envie-,  ils  firent  apporter  ion 
corps  à  Rome,  l'académie  de  St.  Luc  lui  accorda  de 
magnifiqîies  obsèques ,  &  fit  foîemnellement  pro- 
noncer fon  oraifon  funèbre.  Après  une  vie  œconome 
&  laborieufe  ,  il  ne  laifla  que  vingt  mille  écus  ;  c'é- 
tait moins  que  le  Guide  n'en  perdoit  dans  une  partie 
de  jeu. 

Cet  artifire  modefte  fut  furtout  inftruît  de  fon  nié- 
rite  par  la  perfécution  qu'il  lui  attiroit.  Il  dit  efi 
voyant  contre  lui  l'ach2rnem<?nt  des  peintres  de  Na- 
ples  :  «  il  faut  donc  croire  que  j'ai  bien  fait  ».  On 
lui  apprit  qu'ils  louoient  certaines  figures  qu'il  venoiç 
de  peindre.  «  Je  crains  bien  ,  dit-il ,  d'avoir  fak  quel- 
»  que  fotife  qui  leur  pîaife  ». 

Il  fe  pénétrok  fortement  des  fentimens  qu'il  voulait 
repréfenter.  Seul  dans  fon  attelier ,  on  l'ëntendbit  rire  , 
pleurer,  fe  livrera  l'emportement.  Annibal  le  furprit 
un  jour,  la  colère  dans  les  yeux,  &  faifant  des  geftes- 
menaçans.  Il  s'apperçut  bientôt  que  le  peintre  étoit 
occupé  à  repréfenter  un  foîdat  qui  menace  l'apôtre  fàinc 
André.  Aufîi  le  Poufîki  difoit-il  que,  depuis  Raphaël,, 
il  ne  connoiiîbit  pas  de  plus  grand  maître  pour  l'ex- 
preflion  que  le  Dorainiquin.  Ce  jugement  doit  l'em- 
porter fur  celui  de  Mengs  ,  qui  prétendoit  que  le  Do* 
miniquin  n'avoit  guère  d'autre  expreiïïon  que  celle: 
d'une  timidité  naïve ,  &  qu'il  ne  devoit  lërvir  de 
modèle  que  pour  les  figures  drenfans.  Cetartifte,  q«£ 
étoit  un  très-bon  juge,  &  qui  avoit  de  très-g  tHiïàs  prin- 
cipes ,  s'égaroit  quelquefois  par  l'exceffiye  févérité  de- 
tes  principes  mêmes. 
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davantage.  I-es  Napolitains  le  mandèrent  pour  peindre 
la  chapelle  du  tréfor  :  il  le  rendit  à  leurs  prières  ; 
mais  c'étoit  à  Naples  que  l'attendoient  fes  plus  cruels 
ennemis.  L'Efpagnolet  fe  mit  à  leur  têre  ;  il  difoic 
que  le  Dominiquin  ne  métritoit  pas  môme  le  nom  de 
peintre  ,  &c  parvint  à  faire  méprifer  cet  artifte  digne 
de  tant  d'efHme.  Le  Dominiquin  rebuté  fonit  de  Na- 
ples en  fugitif  ,  laiifant  même  fa  femme  &  fa  fille 
qui  dévoient  le  fuivre.  Elles  furent  arrêtées  :  &  par 
une  forie  de  comradi&ion ,  on  voulut  que  l'artifte 
qu'on  avoit  ceifé  d'eftimer  terminât  l'ouvrage  qu'il 
avoit  entrepris.  Il  fallut  qu'il  achetât  par  fon  retour 
la  délivrance  de  fa  famille^  Il  reprit  fes  travaux  , 
mais  il  étoit  agité  par  la  crainte  &  la  défiance,  &, 
fans  injuftice  peut-être^  il  croyoit  Ces  ennemis  aflez 
vils  pour  employer  contre  lui  le  fer  &  le  poifon.  Il 
ne  mangeoit  que  des  mets  qu'il  avoit  apprêtés  lui- 
même  ,  &:  cet  homme  innocent  &  timide  éptouvoit 
toutes  les  inquiétudes  qui  font  le  julte  fupplice  des 
tyrans.  Les  tourmens  de  l'efprit  affaiblirent  le  corps, 
&  il  mourut  enfin  à  Naples  en  1641  ,  de  douleur  ou 
de  poifon ,  âgé  de  foixante  ans. 

La  haine  des  artifles  jaloux  le  pourfuivit  encore 
après  fa  mort  :  ils  parvinrent  à  faire  détruire  les  ou- 
vrages qui  avoient  occupé  les  trois  dernières  années 
de  fa  vie  ,  &  ce  fut  Lanfranc  qui  fut  chargé  de  les 
remplacer.  La  poftérité,  par  cet  attentat  de  l'envie, 
a  peut-être  perdu  des  chefs  -  d'oeuvre  femblables  à 
ceux  qu'elle  connoît  du  même  maître.  Cet  artifle 
fi  violemment  perfécuté ,  étoit  un  homme  doux , 
affable ,  modefte  ,  renfermé  dans  fes  atteliers ,  fe 
communiquant   peu    au-dehors  ,    incapable   d'offenfer 
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fccrfonne,  ayant  les  mœurs  aimables  d'un  enfant  fans 
malice.  Les  Romains  lui  rendirent  hommage  quand 
il  n'excita  plus  leur  envie  -,  ils  firent  apporter  l'on 
corps  à  Rome,  l'académie  de  St.  Luc  lui  accorda,  de- 
magnifiqnes  obsèques ,  &  fit  foîemnellement  pro- 
noncer fon  oraifon  funèbre.  Après  une  vie  œconome 
&  laborieufe  ,  il  ne  laiffa  que  vingt  mille  écus  ;  c'é- 
toit  moins  que  le  Guide  n'en  perdoit  dans  une  partie 
de  jeu. 

Cet  artifte  modefte  fut  furtout  inftruit  de  fon  mé- 
rite par  la  perfécution  qu'il  lui  attiroit.  Il  dit  en 
voyant  centre  lui  l'ach2rnement  des  peintres  de  Na- 
ples  :  «  il  faut  donc  croire  que  j'ai  bien  fait  ».  On 
lui  apprit  qu'ils  louoient  certaines  figures  qu'il  venoit 
de  peindre.  «  Je  crains  bien  ,  dit-il ,  d'avoir  fait  quel- 
»  que  fotife  qui  leur  pîaife  ». 

Il  fe  pénétroit  fortement  des  feittimens  qu'il  vouloie 
repréfenter.  Seul  dans  fon  attelier,  on  i'éntendoït  rire  , 
pleurer,  fe  livrera  l'emportement.  Annibal  le  furprit 
un  jour,  la  colère  dans  les  yeux,  &  faifant  des  geftes- 
menaçans.  Il  s'apperçut  bientôt  que  le  peintre  étoit 
occupé  à  repréfenter  un  foldat  qui  menace  i'apôtre  faine 
André,  Aufîi  le  Poufltn  difoit-il  que,  depuis  Raphaël 9 
îl  ne  connoifloit  pas  de  plus  grand  maître  pour  l'ex- 
prefïïon  que  le  Dominiquin.  Ce  jugement  doit  l'em- 
porter fur  celui  de  Mengs  ,  qui  p rétendoit  que  le  Do- 
miniquin n'avoit  guère  d'autre  expreluon  que  celle 
d'une  timidité  naïve ,  &  qu'il  ne  devoit  fervir  de 
modèle  que  pour  les  figures  d'enfans.  Cetartifte,  qui 
étoit  un  très-bon  juge,  &  qui  avoît  de  très -grands  prin- 
cipes ,  s'égaroit  quelquefois  par  l'excefïïyê  févérité  de- 
Ées  principes  mêmes, 
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Le  Domîniquin,  auftère  comme  Raphaël,  eft  ad- 
mirable pour  la  fcience  &  la  pureté  du   defïin.    Ses 
têtes  font  belles  ,  Se  joignent  Couvent  la  grâce  à  la 
beauté  -,  telles  font  celles  du  fameux  tableau  de  fainte 
Cécile  ,   &    du  tableau  non  moins  fameux  de  fainte 
Agnès.  Il  avoit  bien  étudié  la  nature  ,    6c  s'écoit  fort 
attaché  aux  formes  de  l'antique.  Il  favoit  le  grouppe 
du  Laocoon  par  cœur,  &  pouvoit  le  defllner  de  mé- 
moire -,  on  en  dit  autant  d'Annibal  Carrache.  Souvent 
fes  tableaux  font  peu  d'effet  ,  &  font  exécutés  avec 
féchereffe  ■■>  mais  on  doit  les  étudier  au  crayon  ,  &  ils 
offrent  un   fond  d'étude   qui  fera  utile   toute   la   vie. 
D'ailleurs,  il  «n'avoi:   pas  toujours    ce  défaut.   Son  ta- 
bleau de  la  communion  de  faint  Jérôme,  eftimé  l\m 
de>  chefs  d'oeuvre  de  l'Italie  ,  préfente    un  admirable 
moëleux  de  pinceau.   Les  têtes  y  font   peintes    d'une 
grande  manière,  &  cependant  finies  comme  des   por- 
traits ;  ce  qui  prouve  que  la  grandeur  &  le  large  de 
la    manière    n'excluent  pas   le   fini.  On  pourroit  dire 
plutôt  que  les  ouvrages  vraiment   beaux  Se  générale- 
ment eftimés  ,    font  très-rendus.   En  général  les  cora- 
pofirior.s  du  Dominiquin  font  fagement  agencées  :  Ces 
têtes    font   belles  cr  exprelîives,  fon  deffin  eft  fimple 
&  vrai,   les  ajufteniens  ingénieux  ;  fes  coèffures  font 
d'un   choix  agréable  ,  fes  draperies  tan;ôt  médire res  , 
&   tantôt  excellentes.  Il  étoit  fujet  à  fe  montrer  froid 
&  Çec  dans  le/iz/VN,  &  à  manquer  de  rondeur  :  mais 
il  n'avoit  pas  ces   défauts  dans    la    frefque  ;    peu    de 
perfonnes  ont  aufïï  bien  peint  que  lui  dans  ce  genre # 
Quelquefois    même    ,    dans    fa   peinture    à    l'huile  , 
comme  ,    par   exemple  ,   dans   fon   tableau  de   fainte 
Agnès  ,    fon    pinceau  eft   d'une   grande   netteté  ,    & 
fa  couleur    de    la   plus   grande  vérité. 
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te  cabinet  du  roi  renferme  feize  tableaux  du  Do» 
ïniniquin.  L'Adam  &  Eve  chafTés  du  Paradis  terreftre 
eft  d'une  expreflion  forte  &  vraie.  L'Enée  fauvane 
fon  père  Anchife  ,.  paroît  être  du  temps  où  la  manière* 
du  Dominiquin  tenoit  de  celle  de  Louis  Carrache.  La 
compofition  eft  d'une  grande  fageffe ,  d'une  fine  in- 
telligence ;  elle  tend  toute  entière  &  concourt  h 
l'exprefïion.  On  voit  la  crainte  dans  les  yeux  &  dans 
les  traits  de  Creûfe  >  la  douleur  dans  ceux  d'Anchife, 
la  piété  filiale,  dans  ceux  d'Enée.  Timoclée  devane 
Alexandie  eft  un  tableau  de  petites  figures  &  d'une 
grande  compofition  ;  mais  toute  cette  compofition  con- 
court à  l'expreffion  du  fujet;  toutes:  les  figures  ont  1er 
çaraclère  qui  leur  convient.  Tout  l'ouvrage  eft  conçu 
comme  il  àuroit  pu  l'être  dans  les  beauxfiècles  de  l'àrc 
chez  les  Grecs.  On  fent  qu'il  eft  d'un  homme  qui  ns 
prenoit  le  pinceau  qu?après  avoir  profondément  médité' 
ion  fujet.;  Les  Théatins  de  faint  André  délia  valle 
lui  reprochaient  un  jour  de  ce  qu'il  n'ayoit  encore* 
rien  fait  depuis  plus  d'un  mois  qu'il  avoit  entrepris 
de  travailler  pour  eux  :  «  J'ai  beaucoup  plus  travaillé 
»  pour  vous ,  leur  répondit-il  ,  que  fi  vous  m'avies- 
»  vu  peindre.-  »  Le  tableau  de  Renaud  &  Armide? 
appelle  foiblement ,  8c  promet  encore  peu  au  premier 
coup-d'oeil  ;  mais  quand  on  l'a  confidéré  ,  on  le  trouve? 
daigne  du  grand  maître  dont  il  eft  l'ouvrage  ,  &  plus, 
on  l'examine ,  plus  on  fe  fent.  pénétré  de  la  douce 
volupté  qu'il  doit  infpirer.Tous  les  acceffoires  contri- 
buent à  l'expreffion  du  fujet  principal.  Le  concert,  ta- 
bleau d'une  bonne  couleur  ,  prouve  que  le.  Domini- 
quin, un  peu  fec  quelquefois, .étoit  capable  de  peindre? 
^un-  pinceau,  moelleux. 
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Le  martyre  de  fainte  Agnès  du  Domîniquin  a  été 
gravé  par  G.  Audrarv  :  les  deux  tableaux  de  fainte 
Cécile  par  N.  de  Poilly  :  la  communion  de  faint  Jé- 
rôme, par  Céfar  Te  {la.  L'Enée  &  Anchife  du  cabinet 
du  roi  ,  par  Gérard  Audran  -,  les  quatre  ovales  de  l*é- 
glife  de  Saint  Syivefïre ,  par  le  même;  les  pendentifs 
de  S.  André  délia  valle ,  par  Aquila. 

(98)  Jean  Lakfranco  ,  ou  Lanfranc  ,  de  l'école 
Lombarde,  né  à  Parme  en  1581  ,  fut  d'abord  p?ge 
«l'un  feigneur  qui  ,  le  voyant  couvrir  de  defiins  faits 
au  charbon  les  murs  de  fa  chambre,  foupçonna  qu'il 
pourroit  bien  avoir  des  difpofuions  heureufes  pour  la 
peinture,  8c  le  plaça  lui-même  chez  Auguftin  Carra- 
çhe  ,  qui  travailloit  alors  à  Parme.  Le  jeune  élè/e 
fît  de  rapides  progrès,  &  aux  leçons  de  fon  maître > 
il  joignit  l'étude  des  ouvrages  du  Corrége  :  mais  s'il 
put  apprendre  de  ce  maître  à  concevoir  ces  grandes 
machines  dont  on  décore  les  coupoles,  la  nature  ne 
ui  avoit  pas  permis  d'en  prendre  les  grâces  ,  qui  font 
e  caractère  particulier  du  Corrége.  Lanfranc  étoit 
plutôt  né  pour  furprendre  &  pour  commander  l'admi- 
ration, que  pour  plaire.  C'eft  voir  bien  peu  de  chofe 
dans  le  Corrége  que  de  ne  découvrir  en  lui  que  la 
beauté  des  raccourcis  ,  l'art  de  ralfembler  une  grande 
ordonnance  &  le  talent  de  bien  peindre  à  frefque. 

Lanfranc  n'avoit  que  vingt  ans.  quand  la  mort  le 
priva  des  leçons  d'Augufiin  ;  il  vint  alors  à  Rome 
fe  mettre  fous  la  conduite  d'Annibaï,  &  fut  employé 
par  cet  habile  maître  à  plufieurs  morceaux  de  la  ga- 
lerie Farnefe.  Il  étudiok  en  même  temps  Raphaël  y 
&  grava  mime  à  l'cui-farte.  les  loges  du  Vatican.  Aïaîs 
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fbn    cara&ère  impétueux  l'éloîgnoit  encore  plus  des 
conceptions  de  cet  artifte  fi  fage ,  que  de  l'imitation 
du  Corrége.  On  peut  même  être  furpris  que  Lanfranc 
ait  été  profondément  frappé   du   mérite   de  ce  grand 
homme,  &  que  la  nature  ne  l'ait  pas  entraîné  plutôt 
vers  l'étude  de   Michel-Ange   :  elle   lui  avoit  donné 
quelques-unes  des    qualités   du  fier  artifte    de    Flo- 
rence ,  &  aucune  de  celles  qui  cara&érifent  Raphaël. 
On  lui  pardonne  avec  peine  d'avoir  enlevé  au  Da- 
miniquin  l'entreprife  de  la  coupole  de  Saint  -  André 
délia   vàlU.   On  a  lieu  de    croira  que    l'ouvrage   du 
Dominiquin  eût  été  plus  parfait  :  mais  on  avoue  que 
celui  de  Lanfranc  eft  l'un  des  plus  beaux  qui  foient 
à  Rome  en  ce  genre.    On  fent  qu'il  a  redoublé  d'ef- 
forts pour  lutter    contre   un  rival    terrible ,   &    l'on 
éprouve  même  quelque  plaifir  à  les  voir  fi  près  l'un 
de    l'autre ,   &  à  pouvoir   les    comparer.  La  lumière 
eft  ingénieufement  tirée  de  la  figure  du  Chrift  qui  eft 
au  haut  de  la  lanterne,  &  qui  éclaire  harmenieufe- 
ment  &  avec  douceur  toute  la  compofition  :  la  feience  , 
la  hardieffe    des  raccourcis,    la  belle  difpofition  des 
grouppes  ,  le  font  comparer  ,    pour   cette   partie  ,  au 
Corrége  :  on  admire  qu'il  n'ait  point  été  effrayé  de 
donner   aux  figures    les    plus   voifines  du    fpeclateur 
trente  palmes  de   proportion  ,  &  qu'il  ait  dégradé  les 
objets  avec   tant  de   juftefle  à    mefure   qu'ils  s'éloi- 
gnent de  la  vue.  On  eft  furpris  que  la  coupe  à  fon 
Quverture  paroiffe  d'une  largeur  prodigieufe  ,  qu'elle 
repréfente    un  efpacc    immenfe   du  ciel  ,  &  fe  ter- 
mine par  la  lumière  de  gloire  qui  s'épand  de  la  prin- 
cipale figure.   Ces  beautés  font  grandes  fans  doute  * 
mais   quelles  autres  beautés   d'un   genre   différent  & 
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fupérieur  n'auroit-on  pas  à  célébrer  ,  fi  l'ouvrage 
écoit  du  Dominiquin,  &  qu'il  en  eût  fait  fon  chef- 
d'œuvre?  Larfranc  étonne,  le  Dominiquin  eût  touché. 
Autant  on  admire  l'ouvrage  du  premier,  autant  on 
aimeroit  celui  du  fécond. 

Nous  avens  dit,  en  parlant  du  Dominiquin,  que 
Lanfranc  fut  chargé  à  Naples ,  après  la  mort  de  cet 
artifle  ,  de  peindre  la  coupole  du  tréfor  :  on  lui  re* 
proche  d'avoir  donné  à  cet  ouvrage  une  teinte  trop 
obfcure.  II  revint  à  Rome  ,  où  il  entreprit  de  peindre 
la  tribune  de  Saint-Charles  dei  Catenari.  «  Ce  fut  là 
Jj  que  je  le  connus,  dit  Félibien,  &  que  je  pris 
»  plaifir  plLfieurs  fois  de  monter  fur  fon  échaffaud  pour 
»  le  voir  travailler  à  ces  grandes  figures,  où,  de 
»  près  ,  on  ne  pouvoir  rien  connoître  ,  mais  qui 
»  d'en-bas  failbient  des  effets  merveilleux.  Je  com- 
»  mençai  alors  à  comprendre  qu'outre  l'intelligence 
»  de  la  perfpeôive  néceffaire  aux  peintres ,  &  l'art 
»  de  tien  defllner  les  chofes  raccourcies  ,  il  y  a 
»  encore  d'autres  fecrets  dans  la  peinture  ,  &  une 
»  feienec  plus  difficile,  qui  ne  fe  peut  enfeigner  p2.r 
»  des  règles. 

»  C'efl ,  ajoute-t-il ,  dans  les  lieux  vaft.es  ,  plus 
»  que  dans  les  tableaux  de  moyenne  grandeur,  que 
»  Lanfranc  a  excellé.  On  y  voit  comment  il  a  tou- 
»  jours  eu  deffein  d imiter  le  Corrige  ,  &  quoique, 
»  dans  l'exécution  ,  il  s'en  faille  beaucoup  qu'il  n'aie 
»  peint  d'une  manière  auiïi  belle  &  aufli  terminée, 
i>  il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  force  dans  ce  qu'il 
»  a  fait,  &  l'on  connoît  qu'il  a  toujours  confervé  la 
»  caractère  Se  le  goût  des  Carraches ,  les  premiers 
»  maîtres. 
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»  Comme  îl  ne  finiffoit  pas  fi  fort  Ces  tableaux, 
»  ou  plutôt  qu'il  ne  les  peignoit  pas  dans  ce  degré 
»  où  font  ceux  du  Corrége  ,  c'eft  dans  les  grandes 
»  chofes  &  les  grandes  diftances  que  fon  coloris  pa~ 
»  roît  avec  plus  d'effet.  Auiîi  difoit-il  ordinairement 
»  que  l'air  lui  aidoit  à  peindre  fes  ouvrages. 

»  On  ne  peut  pas  foutenir  qu'il  ait  toujours  été  fort 
»  correct  dans  le  defïïn  ,  ni  qu'il  ait  parfaitement 
m  exprimé  les  pallions  de  i'ame  ;  mais  il  avoit  une 
»  facilité  toute  particulière  à  compofer  un  grand 
»  fujet  ,  &  comme  il  imagnoit  aifement ,  il  étoit 
»  auffi  fort  prompt  à  exécuter  fes  penfées.  Cette  grande 
»  facilité  de  produire  Se  d'exprimer  fes  conceptions, 
»  étoit  caufe  que  bien  fouvent  il  ne  fe  donnoit  pas 
»  la  peine  d'étudier  afiez  toutes  les  parties  de  ^es  on- 
»  vrages.  Auffi  fur  les  derniers  jours,  &  pendant  qu'il 
»  étoit  à  Naples,  il  s'abandonnoit  avec  trop  de  liberté 
»  à  ne  faire  les  chofes  que  de  pratique  ;  ce  qui  fai- 
»  foit  dire  de  lui  qu'il  étoit  favant ,  mais  qu'il  né- 
»  gligeoit  de  faire  voir  tout  ce  qu'il  favoit.  IJ  acheva 
»  enfin ,  le  grand,  ouvrage  qu'il  avoir  entrepris  à 
»  Saint-Charles  dei  Catenari  ;  on  découvrit  ces  pein- 
»  tures  le  jour  de  la  fête  de  ce  Saint ,  le  2.9  Novembre 
»  1647  ,  &  il  mourut  le  même  jour ,  âgé  de  foixante 
»  &  fix  ans  ». 

Lanfranc  manquoit  d'expreffion  ,  &  l'on  ne  peut; 
pas  dire  que  fes  conceptions  foient  profondément 
rationnées  :  il  difpofoit  fon  fujet  avant  d'avoir  pris 
la  peine  de  le  penfer,  &  l'exécutoit  auilï-tôt  qu'il 
J'avoit  difpofé.  Il  avoit  le  don  de  produire  facilement, 
mais  non  la  patience  de  produire  fagement ,  &  de 
laifîer  mirir  les  productions  de   fa  penlee.   Il    étok 
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grand,  hardî,  mais  ftrapaue.  Il  n'a  ni  cherché  nî 
connu  la  vraie  beauté  dans  les  figures  d'hommes, 
mais  il  leur  donnoît  un  grand  cara&ère  :  il  a  été 
plus  malheureux  dans  les  figures  de  femmes  ,  & 
quoiqu'il  eût  étudié  le  Corrége  8c  Raphaël,  il  n'avoit 
point  le  fentiment  de  la  grâce.  Il  eft  fier  dans  fort 
pinceau ,  dans  ton  deiîin  ,  dans  l'a  compofition  ;  fes 
grouppes  font  bien  enchaînés,  fes  draperies  offrent  de 
belles  mafles.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  un 
grand  colorifrc;  mais  fa  couleur  fait  fouvent  de  l'effet. 
Il  tenoit  fouvent  les  ombres  fort  brunes,  à  l'exemple 
du  Caravage  :  quelquefois  cependant  fa  couleur  eft; 
brillante  &  claire  :  elle  n'eft  pas  toujours  harmo- 
rieufe.  Il  eft  plein  de  feu  ,  d'où  il  réfulte  qu'il 
n'eft  pas  fans  incorre&ion.  Il  a  cherché  le  terrible, 
&  on  lui  reproche  d'être  fouvent  outré  dans  fon  au- 
dace gigantelquc.  Il  doit  être  plus  eftimé  des  efprits 
ardens  que  àes  âmes  fenfibles.  Mengs  le  regarde 
comme  l'inventeur  du  genre  théâtral  qui  confifte  à 
agencer  les  objets  d'une  manière  capable  de  plaire  aux 
yeux.  Ce  genre  a  fait  depuis  une  grande  fortune , 
parce  qu'il  flatte  la  vue,  &  que,  pour  le  juger,  on 
n'a  befoin  ni  de  réfléchir  ni  de  fentir. 

Comme  Lanfranc  ne  fe  trouvoit  à  fon  aife  que 
dans  les  _plus  grandes  machines,  &  que  c'étoit  dans 
ces  fortes  de  travaux  qu'il  développoit  toute  la  force 
de  fon  talent,  il  ne  faut  pas  fe  promettre  de  le  juger 
parfaitement  par  les  fix  tableaux  qui  font  de  lui  au 
cabinet  du  roi.  On  y  reconnoît  cependant  toujours 
la  fierté  de  fa  manière,  le  caractère  de  fon  deflin  ,  fo 
main  &  fon  choix  d'attitudes.  Le  plus  grand  de  ces 
tableaux  a  ptès   de  fept  pieds  de  haut ,  &:  représente- 
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JéTus-Chrift  couronnant  la  Sainte  Vierge.  C'eft  un 
double  du  tableau  d'autel  de  la  chapelle  de  Buon-, 
Giovanni  dans  l'églife  de  Saint- Auguftin  à  Rome  5 
mais  ce  double  eft  certainement  de  la  main  du  maître. 
Il  eft  traité  d'une  manière  forte  &  vigoureufe;  les 
ombres  en  font  noires.  Le  haut  du  tableau  contient 
les  deux  figures  de  la  Vierge  &  du  Chrift  qui  ne 
font  fort  belles  ni  de;  caractère ,  ni  d'exprefïïon  ,  nî 
d'attitude,  ni  de  delîin.  Au  bas  font  Saint-Auguftin. 
&  Saint  -  Ambroife ,  en  acte  d'adoration  &  d'admi- 
ration. Les  têtes  font  d'un  grand  caractère ,  les  dra- 
peries larges,  bien  jettées,  bien  agencées,  lé  fairs 
d'une  grande  fierté  &  d'une  grande  liberté. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  Baudet.  G.  Audran  a. 
gravé  le  tableau  de  Saint-Pierre  de  Rome  repréfentant 
Saint -Pierre  marchant  fur  les  eaux,  &  le  cara&ère 
du  maître  eft  bien  confervé  dans  cette  eflampe.  Le* 
quatre  angles  de  la  maifon  profeffe  àes  Jéfuites  de 
Naples  ont  éié  gravés  par  Roullet.  Le  Pape  Paul  V. 
avoït  choifi  Lanfranc  pour  décorer  la  loge  de  la  Bé~ 
nédiâion  à  Saint-Pierre  :  mais  il  mourut  avant  que 
l'ouvrage  fût  commencé.  Lanfranc  avoit  feulement; 
fait  les  deflins  qui  promettoient  une  ordonnance  mag- 
nifique ,  &  qui  ont  été  gravés  par  Piètre  Santo  Bar- 
toli.  Tous  les  fujets  font  tirés  de  la  vie  de  Saint-Pierre 
Se  de  Saint-Paul.  On  a  de  Lanfranc  quelques  eaux* 
fortes  faites  par  lui-même  d'après  fes  deflins. 

{99)  Simon  Vouet  de  l'école  Françoife ,  &  qu'on 
peut  même  regarder  comme  le  patriarche  de  cette 
école,  naquit  à  Paris  en  1581  &  reçut  les  premières 
leçons  de  fon  père  ,  peintre  médiocre.  Il  paffa  quinze 
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ans  dans  les  principales  villes  de  l'Italie  ,  &  fe  fit  aftez 
eftimer  à  Rome  pour  être  chargé  de  faire  un  tableau 
dans  une  des  chap«lles  de  la  Bafilique  de  Saint  Pierre. 
Il  jouifïbit  dès  lors  d'une  penfion  de  Louis  XIII , 
roi  de  France  ,  qui  le  rappella  en  1627  &  lui  donna  la 
•place  de  fon  premier  peintre.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  plafonds  ,  de  galeries  ,  d'apparte- 
snens  qu'il  décora  de  fes  ouvrages  ,  il  fît  aufii  des 
deflin3  pour  les  tapifferies  &  une  grande  quantité  de 
portraits  au  paflel.  Le  roi  voulut  apprendre  de  lui  à 
peindre  dans  ce  genre  &  y  réulîit  affèz  bien.  Gomme 
il  étoit  chargé  de  tous  les  travaux  conlidérables ,  il 
eut  un  grand  nombre  d'élèves  qui  devinrent  les  grands 
maîtres  de  l'école  Françoife.  Il  fuffit  de  nommer 
entre  eux,  Lebrun,  le  Sueur,  Mignard,  &  ce  Du- 
frefnoy  qui  a  forcé  les  Mufes  latines  à  donner  des  le- 
çons de  peinture. 

La  manière  du  Vouet  tenoit  d'abord  de  celle  du  Va- 
lentin  ,  &  il  a  faic  dans  ce  goût  des  tableaux  d'une, 
grande  force  ;  mais  quand  il  fut  furchargé  d'ouvrages , 
il  fe  fit  une  manière  plus  expéditive.  Voyez  ce  qui 
concerne  ce  peintre  fous  {'école  Françoife,  article 
Ecole.  Cette  manière  impofe  par  le  caraclère  de  la 
facilité  ,  &  par  un  certain  grandioje  ,  mais  on  fent 
qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  la  pratique  &  fur  une 
convention  arbitraire  qui  ne  tient  point  à  la  nature. 
Son  defïin  fans  être  fort  vicieux  eft  peu  correél  &  fent 
la  manière.  Ses  têtes  qui  fe  reflemblent  entr'elles  font 
la  plupart  de  profil  ,  fes  doigts  font  trop  aigus.  On  lui 
reproche  encore  d'avoir  eu  peu  de  génie  pour  l'in- 
▼ention  ,  peu  de  choix  dans  la  difpoiition  ,  peu  de 
goût  danj  l'ordonnance,  peu  d'intelligence  du  clair-. 
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ofcfcur.  Ses  défauts  étoient  à  quelques  égards  racheté» 
par  la  fraîcheur  de  fes  teintes  ,  par  la  beauté  de  fon 
pinceau.  11  a  tiré  plus  ds  "gloire  de  l'es  élèves  que  de 
lés  ouvrages.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1641 ,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans. 

On  peut  voir  de  fes  ouvrages  dans  les  maifons  royales 
&  dans  plusieurs  églifes  de  Paris.  Un  de  fes  bons 
tableaux  fe  voit  dans  les  falles  de  l'académie  royale 
de  peinture.' Il  a  fait  le  tableau  du  maître -autel  \ 
Saint  Euftache ,  à  Saint  Nicolas  des  Champs  &  à 
Saint  Merry  -,  mais  fur  tout  le  tableau  de  Saint  Fran-v 
çois  de  Paule ,  dans  la  chapelle  dédiée  à  ce  Saint  au* 
Minimes  de  la  place  royale.  Mich.  Dorigny ,  Son, 
gendre,  a  beaucoup  grayé  d'après  lui,  6c  ces  eflampes 
ne  font  pas  rares. 

(  100)  Gaspard  de  Crayer,  de  l'école  Flamande^ 
né  à  Anvers  en  1582-,  n'eut  pour  maître  qu'un  peintre 
médiocre  qu'il  eut  bientôt  furpaflë.  Prenant  pouf 
guide  les  plus  beaux  tableaux  &  la  nature,  il  prouva 
que  les  difpolitions  heureufes  &  les  études  peuvent 
fuppléer  à  bien  des  reffources.  Mais  li  Crayer  devin» 
un  très  habile  peintre  fans  avoir  fréquenté  d'écoles 
célèbres,  &  fans  avoir  vu  l'Italie  ,  il  n'eft  pas  prouvé 
qu'il  ne  fût  pas  devenu  plus  habile  encore  s'il  avoifi 
eu  les  fecours  qui  lui  manquèrent.  Les  grands  maî- 
tres ,  les  grands  exemples  ,  les  grands  rivaux  ne  foné 
pas  les  artiftes  distingués ,  mais  ils  les  forcent  à  dé* 
velopper  toutes  leurs  facultés  naturelles. 

Crayer  fut  appelle  par  une  forte  penfion  à  la  coût 
de  Bruxelles  &  magnifiquement  récompenfé  par  le 
roi  d'Eipagne  :  mais  une  récompenfé  encore  plus  ilas<* 
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teui'e  pour  un  artifle  fut  la  vifite  que  lui  fit  Rubens 
&  ces  paroles  qu'il  lui  adrefia  :  Crayer  ,  perfonne  ne 
pourra  vous  furpaffer. 

Si  Crayer  n'avoit  déliré  que  les  honneurs  &  la 
forrune,  il  n'auroit  pas  quitté  Bruxelles;  mais  il  n'ai- 
moit  que  le  repos  neceffaire  aux  arts  ,  &  malgré  les 
prières  &  les  promettes  de  la  cour ,  il  lé  démit  d'un 
emploi  brillant  dont  elle  l'avoit  revêtu ,  &  choific 
Gand  pour  l'a  retraite.  Il  a  décoré  de  lés  tableaux  un 
grand  nombre  d'au.els  dans  les  églifes  de  cette  ville, 
&  il  trouvoit  encore  le  temps  de  travailler  pour  la 
plupart  des  villes  de  la  Flandre  &  du  Brabant.  A 
peine  Te  donnoit-il  quelque  repos  même  dans  un  âge 
fort  avancé ,  &  la  fanté  dont  il  jouit  jufqu'à  Ces  der- 
niers momens  prouve  qu'un  travail  aflidu  joint  à  une 
conduire  réglée ,  ne  détruit  pas  les  hommes  bien 
continués. 

On  n'a  pas  craint  de  comparer  Crayer  aux  plus 
habiles  peintres  de  l'école  Flamande.  S'il  avoit  moins 
de  feu  que  Ri  bem  ,  il  avoit  plus  de  correélion  dans 
le  deflln  ;  par  îa  couleur  3  il  pouvoir  fe  foutenir  à  côté 
de  ce  grand  peintre  ,  &  le  fLrpaflbit  par  la  belle 
fonte  des  reinies.  Sage  comme  les  anciens,  que  ce- 
pendant il  n*avoit  pu  étudier  ,  il  fe  plaifoit  à  compofer 
fes  tableaux  d'un  petit  nombre  de  figures,  &  fe  faifoit 
une  loi  de  rejeuer  tous  les  détails  fupcrflus  ,  ne  s'at- 
tachant  qu'aux  grandes  parties  qu'il  finifîbit  avec 
amour.  Il  tntendoit  ^an  de  bien  groupper  fes  figures, 
de  les  draper  ave.,  limplicité ,  &  il  avoit  l'art  plus 
grand  encore  ae  leur  donner  l'exprelïion ,  qui  feule 
rend  le  i'ujec  que  toutes  les  autres  parties  de  l'art  ne 
foat  qu'indiquer.  Plus  fin  que  Rubens,  il  reflemble 

mieux 
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«ûeux  à  Van  -  Dyck  fon  ami  ,  &  l'on  a  peine  à  dif- 
tinguer  fes  tableaux  de  ceux  de  cet  aimable  maître. 
S'il  fut  fon  rival  dans  les  fujets  d'hiftoire ,  il  le  fut 
auffi  dans  le  portrait.  Il  mourut  à  Gand  en  1669 ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-fept  ans  ,  laiffant  un  tableau  que 
la  mort  ne  lui  permit  pas  de  terminer ,  &  qui  prouve 
qu'il  avoit  confervé,  dans  une  grande  vieilleffe,,  la 
force  de  l'âge  floriffant. 

Corn.  Galle  a  gravé  d'après  Crayer  une  réfurreclion  , 
&   Van   Schuppen  une  fainte-famille. 

(  101  )  François  Hais  ,  de  l'école  Flamande, 
tié  à  Malines  en  1584  ,  peintre  de  portraits  furpafie 
par  Van-Dyck  ,  mais  que  peu  d'autres  ont  égalé.  Il 
faififfoit  parfaitement  les  reflemblances  &  avoit  une 
belle  manière  de  peindre.  Il  mettoit  la  plus  grande 
préeifion  dans  fes  ébauches;  e'étoient  des  études  fei- 
viles  de  la  nature  :  mais  il  revenoit  enfuite  fur  ce 
travail  par  des  touches  hardies  qui  cachoient  toute 
là  peine  de  fes  premières  opérations ,  &  donnoit  à 
fes  ouvrages  une  grande  force  &  une  vive  expreffionr 
Van-Dyck  ne  connoiflbit  aucun  peintre  plus  maître  de 
fon  pinceau  ;  mais  il  regrettoit  qu'il  n'eût  pu  parvenir 
à  rendre  fes  couleurs  plus  tendres. 

On  volt  ,  dit  M.  Defcamps  ,  au  mail  de  la  ville  de 
Delft,  un  tableau  repréfentant  en  pied  les  principaux 
de  la  compagnie  du  mail ,  de  grandeur  naturelle  ;  la 
vie  eft  répandue  dans  chaque  figure. 

Hais  n'auroit   peut-être  pas  eu   de  rivaux  entre  fes 

contemporains  s'il   n'eut  pas   été  plongé  dans  le  vice 

de  l'ivrognerie-,  mais  il  pafioit  bien  plus  de  temps  dans 

les  cabarets -que  dans  fon  attelier  ,    &  ne  retournait 

Jome  IF-  Y 
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à  fes  pinceaux  que  lorfqu'il  y  étoït  rappelle  pat 
l'extrême  difecte.  Sa  mauvaife  conduite  &  la  mifère 
ne  l'empêchèrent  pas  de  vivre  foixante  &  dix-huit  ans. 
Il  mourut  en  1666.  Il  eut  un  frère  nommé  Thierry  Hais 
qui  peignit  avec  fuccès  des  converfaticns  &  des  ani- 
maux en  petit. 

(  ioz  )  Guillaume  Nieulant,  de  l'école  Fla- 
mande, né  à  Anvers  en  1584,  élève  de  Savary , 
voyagea  en  Italie  avec  Paul  Bril  dont  il  imira  quelque 
temps  la  manière  ;  mais  quand  il  fut  venu  s'établir  à 
-Amfterdam  ,  il  s'en  fit  une  qui  lui  étoit  propre.  Il 
avoit  étudié  à  Rome  les  monumens  de  l'antiquité,  & 
choifit  pour  fujets  de  les  tableaux  des  ruines  ,  de* 
bains,  des  maufclées  ,  des  arcs  de  triomphe.  Il  eft 
«ftimé  dans  ce  genre.  Il  mérite  aulîi  une  place  entre 
les  graveurs  au  burin  &  à  l'eau-force ,  &  même  entre 
les  poètes.  Il  mourut  à  Amfterdam  en  1635,  âgé  de 
finquante-un  ans, 

(  103  )CORNEIUE    PoELEfrBURG,    de   l'école 

fiollandoife  ,  né  à  Utrecht  en  1586,  fut,  dans  fa 
patrie,  élève  d'Abraham  Bloemaert  ;  mais  il  le  rendit 
de  bonne-heure  à  Rome  ,  où  il  s'attacha  à  la  manière 
d'Adam  Elzheimer.  Il  s'appliqua  aufîi  à  l'étude  des 
ouvrages  de  Raphaël ,  fans  pouvoir  jamais  parvenir 
«  deffiner  correctement.  Il  fe  fit  enfin  un  genre  qui 
lui  appartient ,  &  fe  borna  à  repréfenter  la  nature 
en  petit;  quand  il  vouloit  palfer  à  de  plus  grandes 
proportions ,  il   n'avoit  plus  le   même   fuccès. 

»  Sa  manière  ,  dit  M.   Defcamps  ,   eft  iuave  &  lé- 
t>  gère.  La  nature  eft  repréfentée  dans  tout  ce  qu'il  3 
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yh  peint  :  tout  y  eft  vague  &:  fait  de  peu  de  travail. 
»  Ses  înafles  font  larges  -,  il  aimoit  à  retoucher  l'es 
»  ouvrages  lorfqu'ils  étoiem  faits.  Un  travail  léger 
»  les  terminoit  ;  il  favoit  choifir  des  lointains  agréa- 
»  blés  qu'il  embellUToit  d'édifices  fitués  aux  environs 
»  de  Rome.  Il  entendoit  bien  le  clair  -  obfcur  ,  & 
»  donnoit  aux  objets  qu'il  plaçoit  fur  le  devant,  des 
»  fonds  qui  en  foutenoient  l^haimonie.  Les  petites 
»  figures,  qu'il  faifbit  Couvent  nues,  font  bien  colo- 
»  riées'i  il  fe  plàifoit  fur, tout  à  peindre  des  femmes. 
»  Sa  touche  eft  pleine  d'efprit  -,  mais  il  lui  manquoic 
»  dans  le  defïin  la  finefle  qu'il  avoit  dans  le  pin- 
»  ceau  ». 

Malgré  fon  défaut  de  pureté  ,  il  fut  plaire  à  Rome 
Se  à  Floiènce,  &  y  vit  fes  ouvrages  recherchés  des 
amateurs  &  des  princes  :  mais  les  récompenfes  qu'ils 
accordoient  à  fes  talens  ne  purent  lui  faire  oublier  fa 
patrie.  Il  y  revint  jouir  de  la  réputation  qu'il  mé- 
ritoit ,  &  de  l'eflime  de  Rubens.  Ce  grand  peintre 
orna  fon  cabinet  de   tableaux  de  Poelenburg. 

Après  avoir  parle  de  l'hommage  que  lui  rendit  1er 
plus  grand  peintre  de  la  Flandre  ,  il  eft  inutile 
d'ajouter  qu'il  fut  appelle  en  Angleterre  par  le  mal- 
heureux Charles  I.  La  fortune  s'ofrroit  à  lui  dans  ce 
royaume  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  venir  "chercher  dans 
fon  pays  la  douce  médiocrité  que  lui  procuraient  fes 
travaux.  Il  ne  quitta  les  pinceaux  qu'en  ceffant  de 
Vivre  en  Ï66ô  ,  âgé  de  foixante  &  quatorze  ans.  Il 
a  gravé  à  l'eàu-forte  avec  beaucoup  de  fuccès  :  mais 
les  planches  fe  font  perdues  ,  &  il  eft  plus  difficile 
de  fe  p'roçmrê'r  de  fes  eftâmpes  que  de  fes  tableaux, 
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(104)  François  Gessi  ,  de  l'école  Lombarde; 
né  à  Bologne  en  1588,  d'une  famille  noble,  fut  ap- 
pliqué d'abord  à  l'étude  des  lettres  ,  &  n'y  fit  aucun 
progrès.  Placé  dans  l'école  du  Guide  ,  il  devint  bientôt 
«apsble  d'aider  Ton  maître  dans  fes  grands  ouvrages. 
Il  acquit  un  talent  fort  eftimable  ;  mais  ce  talent 
n'étoit  pas  à  lui  ,  8c  n'étoit  dû  qu'à  la  facilité  d'imirer. 
Si  fes  Ouvrages,  avec  le  mérite  qu'ils  ont  d'ailleurs, 
avoient  un  carailère  qui  fut  propre  à  leur  auteur  , 
ils  lui  procureraient  un  rang  diftingué  entre  les  ar- 
tifles  *,  mais  on  reconnoît  qu'il  s'efl  traîné  fervilement 
fur  les  traces  de  fon  maître  &  qu'il  ne  pou  voit  faire 
un  pas  de  lui-même.  Ses  tableaux  font  dans  le  goût 
du  Guide  ;  mais  il  y  font  trop  ;  ce  font  plutôt  des 
pafliches  ,  que  des  conceptions  originales.  On  dit 
qu'il  étoit  rarement  content  de  lui-même  ,  &  qu'il 
gâtoit  fouvent  l'es  tableaux  en  voulant  les  changer. 
Ce  n'eft  point  là  le  caraclcre  du  génie  févère  qui  -voir 
au  delà  de  ce  qu'il  a  fait,  &  ne  peut  fe  fatisfaire 
qu'en  approchant  de  l'idée  qu'il  a  reçue  -,  c'eft  la 
foiûîefTe  d'un  eftrit  fcerné,  qui  cherche  des  idées  Se 
n'en  trouve  pas,  &  qui,  ne  connoiflant  pas  affez  le 
bien  &  le  mal  ,  abandonne  aifément  l'un  pour  l'autre. 
Cependant  ies  bons  tableaux  du  Gelïï  plaifent  par  leur 
grande  reiTcmblance  avec  ceux  au  Guide.  Il  mourut 
à  Bologne  en    162.0,   âgé  de  trente-deux  ans. 

(105)  les  Breughel  ,  peintres  de  l'école  Fla- 
mande. Nous  avons  choift  l'époque  de  Jean,  le  plus 
célébte  des  Breughel  ,  pour  parler  de  fon  père  &  de 
fon  frère. 

Pierke  Brêughei,    dit  le  Vieux ,  ou  le  Drôle % 
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toaquk  vers  1510  près  de  Bréda ,  dans  le  village  de  » 
Breughel ,  d'où  il  tira  ion  nomj  on  ignore  quel  étoic 
celui  de  fa  famille  ,  on  dit  que  fon  père  étoit  un 
payfan.  Il  voyagea  en  Fiance  &  en  Italie,  fk  dans 
cette  dernière  contrée  &  dans  les  Alpes  du  Tirol  des- 
études des  vues  les  plus  pittorefques  ,  dont  il  enrichit 
enfuite  fes  tableaux.  Il  s'établit  d'abord  à  Anvers  & 
enfuite  à  Bruxelles. 

Il  aimoit  à  fe  vêtir  en  villageois  &  à  fe  mêler  aux 
fêtes  champêtres  :  il  les  animoit  par  fa   gaité   qui  lui- 
a  fait   donner  le    furnom   de    Drôle  :  mais    îorfqu'it 
paroiflbit   fe  livrer  entièrement  au    plaiflr  ,    il     étoit 
occupe  de  fon  art  ,    8c  fes  divertiffemens  étoient  des" 
études.  Il  obfervoit  les  vêtemens,  les   phyfionomies , 
les  expreflions,  les  attitudes,  les  aciions ,  les  danfes, 
&   c'étaient  autaat  de  richclTes  qu'il  plaçoit  dans  fes- 
tableaux.  Quoiqu'il  ait  traité  en  petit  des  fujets  d'hif- 
toire  ,   il   repréfènta  plus  ordinairement  des  noces  de 
village,  des   danfes,  des  attaques  de  coches,  &c.  IJ 
auroit  remporté   le   prix   de  fon    art    pour    ces    fujets 
rlrés  de   la  vie  commune,    sll    n'avoit  été    dans   la 
fuite  furpaue    par    Tcniers.   »    Ses    compofitions  ,    dit 
»  M.  Defcamps,  font  bien  entendues,  ion  deiTin  cor-. 
»  re£t  s  les  habillemens  bien  choifis  ,    les  têtes  ,  les 
»  mains  fpirituellement  touchées  ».  Il  eut  le  mérite- 
qui  caraéiérife  les  écoles  de  Flandre  &  de  Hollande^, 
celui  d'offrir  des  imitations   naïves   de  la  nature.   On 
ignore  l'année  de  fa  mort.  Il  laifla    en   bas  âge  deux- 
fils  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  la  peinture;  Jean  8c; 
Pierre. 

De  Gheyn  a  gravé,  d'après  Breughel  le  vieux,  utt 
payfage    orné    de    fabriques  à   Cock   une    cafeade    de 
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Tivoli  &  le  laboratoire  d'un  alchymifte;  L.  Vorileraf 
mari  un  querelle  de  payfans. 

Jean  Breughel  naquit  à  Bruxelles  vers  1 589 , 
fuivant  M.  Defcamps.  On  l'appelle  Breughel  de  Velouis-r 
parce  qu'il  aimoit  à  être  richement  vêtu  &  qu'il  avoic 
coutume  de  porer  des  habits  de  velours  en  hiver, 
ce  qui  étoit  alors  un  luxe  remarquable.  Il  s'attacha 
d'abord  à  peindre  des  fleurs  &  des  fruits  ,  &  ayant 
fait  un  afiez  long  féjcur  à  Cologne  ,  il  s'y  établit  une 
grande  réputation  dans  ce  genre.  Mais  à  Rome ,  il, 
étudia  les  beaux  payfages  de  cette  fuperbe  contrée  , 
joignit  à  cette  étude  celle  de  la  figure  humaine  &  des 
animaux  ,  &  ne  peignit  plus  de  fleurs  &  de  fruits  que 
comme  d'agréables  accelfoires.  Ses  ouvrages  furent  re« 
cherchés  en  Italie  -,  ils  le  furent  en  Flandre  où  iL 
revint  s'établir  ;  ils  ont  été  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope. Comme  peintre  de  payi'ages  ,  il  aida  Rubens  y 
&  fit  plufieurs  fois  les  fonds  de  fes  tableaux  :  comme 
peintre  de  figures  ,  il  aida  Sreenwick  &  Monper  & 
enrichit  de  tagures  leurs  payfages.  Les  fiens  font  de 
la  plus  riche  variété  &  de  la  touche  la  plus  fpiri- 
tuelle.  Sa  couleur  efr  belle,  quoiqu'on  lui  reprocha 
d'être  un  peu  bleuâtre  dans  les  lointains,  &  d'avoir 
quelquefois  un  peu  de  crudité.  Il  etoit  heureux  dans. 
le  choix  de  ies  arbres  ,  dans  les  formes  qu'il  leur 
donnoit.  Les  plantes  ,  les  animaux  ,  les  infecles  ,  tout 
parte  le  cara&ère  de  la  vérité.  Ses  fonds  font  riches  , 
fa  touche  légère  ,  fes  figures  defîinées  &  touchées 
avec  efprit.  Il  fininoit  fes  ouvrages  avec  autant  de 
goût  que  de  foin.  On  n'efl  pas  certain  de  l'année  d.q 


Xe  foî  a  fept  tableaux  de  ce  maître.  Plufieurs  de  feà 
ouvrages  ont  été  gravés  par  G.  Sadeler» 

Pierre  Breughei  ,  frère  aîné  de  Jean.  On  l'ap«< 
pelle  Breughei  d'enfer,  parce  qu'il  aimoit  à  peindr©- 
des  incendies  ,  des  effets  de  feu  ,  des  {'cènes  infer- 
nales. Il  a  furtout  travaillé  en  Italie  ,  où  il  a  peine 
.chez  le  grand  duc  de  Tofçane  une  tentation  de  Saint 
Antoine  dans  un  beau  payfage  ,  &  Orphée  jouant  de 
la  lyre  devant  Apollon  &  Proferpine.  On  ne  connoîe 
si  les  détails  de  fa-  vie,  ni  le  temps,  de  fa  naiffance  & 
de  fa  mort. 

Ghedel  a  gravé;  d'après  Breughei  d'enfer  un  embrâ». 
feraient  de  Troie  ;  &  Ack  Hubertus ,  un  départ  de 
fbrcières  pour  le  fabat. 

L'art  de  peindre  fe  perpétua  dans  la  même  famille» 
Un  Amb-roife.  JSrejighel,  fut  directeur  de  l'académie 
d'Anvers,  &  eut  en  1672  un  fils  nommé  Abraham,  Se 
furnommé  le  Napplit&in-,  parce  qu'il  a  fait  un  long 
fcjour  à  Naples..  Il  fe  diftinguoît  dans  la  peinture  des, 
$eurs  &  àes  fruits. 

(106)  Joseph  Ribbra-,  dit  VEfpagnoîet.,  né  & 
Xativa  ,  dans  le  royaume  de  Valence,  en  1580.  Ses. 
parens  qui  étoient  fort  pauvres ,  eurent  beaucoup  de- 
peine  à  féconder  l'inclination  qu'il  montroit  pour  la- 
peinture  :  ils  parvinrent  cependant  à  le  placer  cheE> 
«n  peintre  inconjnu  ,  &  quand  il  eut  fait  quelque», 
progrès  il  entreprit  le  voyage  d'Italie.  Il  étoit  à  Rome- 
dans  une  telle  mifère  ,  qu'il  n'avott  peur  fubfifteg-- 
que  les  reftes  des  penfionnaires  de  l'académie.  Sq» 
couru  par  un  cardinal  ,  il  s'apperçut  (pxe  l'aifânee  l^t. 
4éj;ournoir,  du,  trayait,  fortit   eu.  fugitif  du  palais,  dç» 
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fon  bienfaiteur,  &  rentra  volontairement  dans  fa  pre- 
mière pauvreté.  Manquant  de  tout ,  il  alla  étudier  à 
Parme  les  ouvrages  du  Corrcge  ,  &  fe  fit  une  ma- 
nière qui  tenoit  de  celle  de  ce  peintre.  La  jaloufie 
la  lui  fit  perdre.  Il  voulut  faire  tomber  la  réputation 
du  Dominiquin,  Se  choifit ,  pour  y  réufïïr  ,  la  manière 
du  Caravage  dont  la  force  exagérée  aftoiblit  toutes 
les  peintures  qu'on  lui  oppofe.  Il  devint  dur  &  fec  , 
comme  fon  modèle  qui  ,  dit-on  ,  fut  quelque  temps 
fon  maître  ,  mais  il  defima  plus  correctement.  Malgré 
Je  défaut  dans  lequel  il  tomba  par  choix  ,  il  faut  re-« 
connoîtie  que  l'Lfpagnolet  fut  un  peintre  d'un  rare 
talent.  La  haine  dont  on  ne  peut  fe  défendre  pour 
le  perfécuteur  du  Dominiquin  ne  doit  pas  nous  rendre 
ïnjuftes. 

Il  ne  fe  fixa  point  à  Rome  où  il  trouvoit  un  trop 
grand  nombre  de  rivaux  ,  &  il  s'établit  à  Naples.  La 
faveur  du  vice-roi  lui  procura  des  richefTes  &  un  em-i 
pire  abfolu  fur  tous  les  peintres  de  la   ville. 

Son  caraclère  contribua  peut-être  beaucoup  à  lui 
faire  adopter  une  couleur  qui  fe  rapprochoit  de  celle 
du  Caravage  :  elle  convenoit  mieux  qu*un  coloris 
plus  tendre  aux  lu  jets  terribles  qu'il  fe  pîaiibit  à  trai-* 
ter.  Un  tableau  repréfentant  Saint  Barthélémy  écorché 
commença  fa  réputation.  Il  aimoit  fur  tout  à  peindre 
les  tourmens  des  héros  de  la  fable  ,  les  tortures  des 
martyrs,  &  à  porter  le  terrible  jufqu'à  l'horreur.  Jl 
a  fait  plus  de  tableaux  de  chevalet  que  de  tableaux 
«l'églife. 

Ses  figures  font  ordinairement  ingénieufement  com-< 
p-~fées  ,  bien  drapées  &  traitées  d'un  pinceau  méplat  ; 
Ces  têtes  font  bien  peintes,  les  détails  en  font  vrais, 
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les  caractères  variés.  Son  coloris  plaît  par  la  vigueur 
plus  que  par  la  vérité.  Il  cherchoit  à  faire  fentir  la 
peau  ,  à  en  exprimer  les  rides  &  les  plis.  Ces  détails 
détruifent  la  grandeur  du  dellin  ;  ils  ont  été  négligés 
par  les  maîcres  qui  ont  cherché  l'idéal  ,  mais  ils  plai- 
fent  comme  une  imitation  de  la  vérité  ,  &  peuvent 
être  quelquefois  bien  placés.  Son  coloris  eft  brillant 
&  eftimé ,  mais  il  n'a  bien  connu  ni  la  dégradation 
des  couleurs  ni  les  -effets  de  l'air  ambiant.  Il  eft 
admirable  par  l'imitation  d'une  nature  qui  n'eft  pas 
fcrupuleufement  choiiie  ,  par  la  facilité  du  pinceau  , 
&  par  la  force  du  cla:.r-ob(cur.  Sa  touche  eft  excel- 
lente ,  &  il  a  de  la  force  &  de  la  vérité  dans  l'ex- 
prefllon.  Il  eft  mort  à  Naples  en  1656,  âgé  de  foixante 
&  fept  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  d'après  fes  deffins  ou  Ces  ta- 
bleaux pluiîeurs  pièces  à  l'eau -forte,  dont  un  Saine 
Barthélémy,  un  Satyre  lié  à  un  arbre  ,  un  Saint  Pierre 
pénitent  ,  un  .Saint  Jérôme  en  méditation.  Vorfterman 
a  gravé  d'après  le  même  peintre  des  demi-figures-,  J. 
Daulé ,  Piogêne  avec  fa  lanterne;  M.  Pitteri ,  la 
Magdeleine  pénitente  ,  &  le  martyre  de  Saint  Bar-- 
thélemi, 

(107)  JeanTorkentius,  de  l'école  Hollan- 
doife  ,  né  à  Amfterdam  en  1580,  eut  des  moeurs 
affreufes  &  peignit  fes  mœurs  dans  fes  ouvrages.  H 
travailloit  en  petit  &  ne  traitoit  que  des  fujets  lafcifs. 
Cet  artifte  avoit  de  l'efprit  &  il  en  faifoit  le  même 
ufage  que  de  fon  pinceau.  Il  leva  une  efpèce  d'école 
non  de  peinture ,  mais  de  mauvaifes  mœurs  &  d'impiété. 
l&g  roagiftrats    eurent  horreur  d'une  fecce  dont  les 


principes  tendoient  à  brifer  les  liens  de  la  fociété"  ,  Si- 
furrout  ceux  de  l'union  conjugale  ;  Torrentius ,  oui; 
en  étoit  le  chef,  fut  appliqué  à  la  torture  &  eut  la» 
force  de  ne  rien  avouer.  Condamné  à  vingt  ans  de 
prifon  ,  &  délivré  par  la  protection  de  l'ambafTadeur 
d-' Angleterre ,  il  pafTa  à  Londres  où  il  auroit  tiré-^ 
un  parti  avantageux  de  fon  talent ,  s'il  ne  6'étoit  pas 
fait  mépriier  par  fes  mœurs.  Il  revint  fecrerement  i 
Amfterdam  ,  &  y  demeura  caché  jufqu'à  fa  mort , 
qui  arriva  en  1640.  Il  avoir  alors  cinquante  &  un  ans. 
Ses  ouviages  ibnt  fort  rares,  parce  que  tous  ceux 
qu'on  put  découvrir  furent  brûlés  par  la  main  di* 
bourreau. 

(108)  Dominique  Feti  ,  de  l'école  Romaine, 
naquit  à  Rome  en  1589  Se  fut  élève  de  Civoli.  Son. 
maître  le  diftinguoît  par  la  beauté  du  pinceau  ;  le 
jeune  élève  le  lurpafla  dans  cette  partie  ,  &  pour  lui. 
devenir  également  fupérieur  dans  les  parties  favantes 
de  l'art,  il  alla  étudier  à  Mantoue  les  ouvrages  de 
Jules  Romain  ,  fans  pouvoir  s'identifier  la  fierté  & 
la  correction  de  deflin  de  cet  habile  maître.  Mais 
51  n'en  mérite  pas  moins  une  place  diftinguee  entre 
les  excellens  peintres  par  fa  couleur  vigoureufe,  quoi- 
qu'un peu  noire  dans,  les  ombres ,  pa*  fon  pinceau 
gras  &  moelleux  ,  par  la  beauté  de  fa  touche  ,  par, 
le  relief  qu'il  donnoit  aux  objets.  On  aime  auiïi  la, 
finefTe  de  fes  exprefTions  ,  la  nouveauté  de  fes  com- 
pofitions  ,  la  vérité  de  fes  teintes.  Ses  tableaux  font 
rares  ,  &  mériteroient  d'être  recherchés  quand  ils 
feroient  communs.  Il  n'a  guère  fait  que  des  tableaux 
de  chevalet.  Pendant  un,  l'éjour  qu'il  fit  à  Vcaife ..,.  i\\ 
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.Se  plongea  dans  la  débauche  ,  &  mourut  en  cette, 
ville  en  16^4,  à  l'âge  de  trente -cinq  ans. 

Entre  fept  tableaux  du  Féti  qui  font  au  cabinet  du( 
çoi,&  qui  tous  ont  de  grandes  beautés,  on  diftingue 
celui  qui  repréfente  Loth  &  fes  filles.  »  On  ne  peut 
»  voir  rien  de  plus  piquant ,  dit  L^picié  ,  par  la  com- 
»  pofition  ,  la  belle  couleur ,  la  force  des  exprelfions 
»  &  la  beauté  de  la  touche.  C'eft  un  beau  diamant  ». 

Jac.  Chéreau  a  gravé,  d'après  le  Féti  ,  David  te- 
nant la  tête  de  Goliath,  eftampe  charmante  -,  Sim. 
Thomaflln  la  mélancolie  ,  &  la  vie  champêtre  ,  du 
cabinet  du  roi  ;  N.  Dupuis,  l'Ange-Gardien  du  même, 
cabinet. 

(109)  Je4h  François  Barbierî,  die 
Çuerdno,  qui  fignifie  le  borgne  ,  parce  qu'il  l'étoit  en 
effet.  Nous  l'appelions  le  Guerchin.  Il  appartient  3, 
l'école  Lombarde  ,  &  naquit  en  1590  près  de  Bo- 
logne dans  le  bourg  de  Çento  dont  on  lui  donna  le 
furnom.  Une  Vierge  que  ,  dès  l'âge  de  dix  ans  ,  il 
peignit  à  la  façade  de  fa  maifon  ,  fit  connoître  fes 
rares  difpofuions  pour,  la  peinture.  Il  eut  tout  au  plus 
quelque  maître  inconnu  qui  pût  lui  apprendre  la  pre- 
mière manœuvre  de  l'art,  mais  il  ne  fréquenta  aucune 
école  célèbre  :  ij  fut  l'élève  de  l'on  génie  &  de  la 
nature  ,  &  avoit  déjà  lui-même  un  commencement 
de  célébrité,  avant  d'avoir  vu  les  ouvrages  d'aucun 
peintre  célèbre.  Il  vit  enfin  ceux  de  Louis  Carrache, 
&  il  reconnut  toute  fa  vie  qu'il  avoit  les  plus  grandes 
obligations  à  cet  habile  maître  *,  non  qu'on  puifle 
reconnoître  dans  fes  ouvrages  qu'il  fe  foit  rendu  fon 
imitateur ,  mais  il  en   emprunta  la  grandiofité.   On 
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prétend  qu'il  choifît  le  Caravagc  pour  modèle  dans  l'a 
manière  de  pouffer  les  ombres  jufqu'à  un*  degré  de 
force  qui  approche  du  noir.  Mais  je  crois  que  le  Guer- 
chin  fut  moins  porté  à  cette  manière  par  l'imitation  , 
que  par  le  defir  de  porter  la  lumière  au  plus  grand 
éclat  qui  foie  poffible  à  l'an  ,  &  plus  encore  par 
l'habitude  de  peindre  à  frefque  &  de  donner  de  la 
vigueur  à  ce  genre  de  peinture.  En  effet,  le  peintre 
à  frefque  doit  s'accoutumer  à  n'être  pas  effrayé  de  la 
force  exagérée  qu'ont  les  couleurs  lorfqu'il  les  pofe 
fur  l'enduit,  parce  qu'elles  ne  s'affoibliffent  que  trop 
en  féchant.  Mais  l'habitude  de  pouffer  au  brun  quand 
on  peint  à  frefque  ,  doit  porter  à  exagérer  auffi  le 
brun  des  ombres  quand  on  peint  à  l'huile  ,  ce  qui 
eft  un  défaut  dans  ce  genre,  parce  que  les  bruns, 
loin  de  s'afîoiblir  ,  ne  font  .que  pouffer  au  noir  enr 
vieilliffant.  On  peut  obferver ,  qu'en  général  &  fans 
tenir  compte  des  exceptions ,  les  peintres  qui  le  font 
diff  ingués  dans  la  frefque  par  une  couleur  vigoureufe, 
ont  tendu  au  noir  dans  la  peinture  à. l'huile. 

Le  Guerchin,  dans  un  âge  plus  avancé,  rendit  fa- 
couleur  plus  claire-,  mais  loin  de  s'en  faire  un  mérite, 
il  cherchoit  au- contraire  à  s'en  exeufer ,  &  difoit 
qu'il  n'avoit  adopté  cette  manière  que  pour  fe  prêter 
au  goût  des  amateurs  ,  gâtés  par  le  coloris  du  Guide 
&  de  l'Albane.  Il  faut  pourtant  convenir  que  des  om- 
bres très  brunes  avec  des  lumières  très  brillantes  font 
un  menfonge ,  parce  que  les  objets  qui  font  fore 
clairs  dans  les  jours  ne  peuvent  être  fort  bruns  dans 
les  ombres.  Une  chair  blanche  ne  reçoit  que  des  om- 
bres tendres  -,  des  étoffes  claires  ne  reçoivent  point 
des  ombres  fort  brunes.  On  fent  bien  que  nous  ae 
parlons  pas  ici  des  effets  de  nuit. 
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Le  Guerchin  fit  un  très  grand  nombre  d'ouvrages, 
gagna  beaucoup  d'argent  dont  il  dépenfoit  la  plus 
grande  partie  en  bienfaits  ,  &  jouit ,  de  Ton  vivant 
même  ,  de  la  plus  grande  réputation.  Il  fut  appelle 
par  les  rois  de  France  &  d'Angleterre  ,  qui  lui  of- 
froient  la  qualité  de  leur  peintre  ;  mais  il  refufa  de 
quitter  l'Italie.  Lorfque  Chriftine  ,  cette  reine  de 
Suéde  fameuîè  par  fon  abdication  ,  pafta  à  Bologne  , 
elle  vifita  le  Guerchin  ,  &  prenant'  la  main  de  l'artifte  ; 
»  Je  veux  toucher,  dit-elle,  cette  main  qui  fait  de 
»  fi  belles  chofes  ». 

Le  Guerchin  avoit  un  trop  grand  nom  ,  pour  n'être 
cas  chargé  de  faire  un  des  tableaux  de  Saint  Pierre 
de  Rorae.  Il  fit  celui  de  Sainte  Pétronille  qui  eft 
compté  entre  fes  ouvrages  les  plus  renommés.  On  y 
admire  la  force  du  delfin  ,  la  vigueur  du  coloris ,. 
l'intelligence  du  clair  -  obfcur  &  !a  riehefte  de  la 
compofition. 

On  célèbre  auiîi  ,  dans  îa  même  ville  que  l'on 
peut  appeller  la  capitale  des  arts  ,  le  plafond  qu'il  a 
peint  dans  une  des  chambres  de  la  Villa  Ludovifï- 
Ce  plafond  repréfente  l'Aurore.  La  frefque  ne  peut 
être  pouffée  à  un  ton  plus  vigoureux. 

Mais  fon  morceau  capital  eft  le  dôme  de  Plaifance. 
La  peinture  y  eft  portée  au  plus  haut  degré  qu'elle 
puiffe  atteindre  par  la  vigueur  du  coloris  &  l'effet 
de  la  machine.  Cette  coupole  eft  divifée  en  huit  par- 
ties ,  &  chacune  repréfente  un  Prophète  que  des  Anges 
accompagnent.  Au  defïbus  de  ces  tableaux  ,  il  en 
régne  ,  en  forme  de  frife  ,  de  plus  petits  qui  repré- 
fentent  des  enfans ,  &  plus  bas  encore  font  des  fy- 
biiles   &  des  iujets  du  nouveau  teftament.  Tous   ces 
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ouvrages  font  d'une  grande  beauté }  fur  tout  les  Pro- 
phètes &  les  enfans.  Us  font  très  bieft  compofés  de 
plafond  -,  la  couleur  eft  belle  &  vigoureufe  -,  le  defiïri. 
jufte  Se  fier.  Les  chairs  des  enfans  font  tendres  ;  les 
demi- teintes  font  de  la  plus  grande  fraîcheur,  &  les 
ombres  font  fortement  féparées  des  clairs,  menfonge 
qui  produit  un  effet  fsduilant.  La  peinture  à  l'huile 
fie  iàuroit  avoir  plus  de  force  que  ces  frefques. 

Le  Guerchin  n'a  pas  connu  le  choix  de  la  plus 
belle  nature,  ni  à  plus  forte  raifon  la  beauté  idéale. 
Il  n'eft  pas  non  plus  du  nombre  des  maîtres  qu'en 
dojye  célébrer  pour  la  nobleffe  des  figures  ,  pour  là 
fcelle  mor.iere  de  draper,  ni  pour  l'exprefîion  ,  quoi- 
qu'il n'en  ait  pas  toujours  manqué.  Mais  il  fubjugue 
par  la  vigueur  de  fa  couleur  :  elle  eft  brillante  fuir 
les  lumières  ,  fraîche  dans  les  demi-teintes,  forte  dans 
les  ombres.  Quelquefois  il  a  très  bien  coloré  fans 
tomber  dans  le  noir.  Il  avoit  dans  fa  première  ma- 
nière un  ton  de  couleur  bleuâtre,  &  dans  la  féconde 
un  ton  rougeâtre  :  quand  il  a  obfervé  le  milieu  entre 
tes  deux  manières,  là  couleur  tiroit  fur  le  gris.  Sou- 
vent il  eft  admirable  par  le  caractère  de  fes  têtes  ,  & 
il  n'a  reffemblé  dans  cette  partie  ni  aux  maîtres  qui 
l'avoient  précédé  ,  ni  à  fes  contemporains.  Son  defTm 
étoit  hardi;  fon  exécution  de  Ja  plus  grande  facilité. 
iDes  religieux  vouloient  avoir  un  père  éternel  pour 
le  maître  autel  de  leur  ég-Iife  :  ils  defiroient  qu'il 
pût  être  pofé  le  jour  de  leur  fête ,  &  ils  ne  s'adrefTerent 
au  Guerchin  que  la  veille.  Il  les  fatisfit ,  &  peignit 
cet  ouvrage  pendant  la  nuit  à  la  clarté  des  flambeaux» 
On  peut  admirer  une  fi  prompte  expédition  ;  mais  il 
ac  feroit  pas  fage  .de    vouloir  l'imiter.  La  peintur^ 


fcfeft  point  un  jeu  d'adreffe  -,  elle  doit  être  le  fruit  de 
la  réflexion.  Quelquefois  peignant  au  premier  coup 
&  dans  la  pâte  ,  le  Guerchin  efl  tombé  dans  la  mol- 
lefTe  à  force  d'être  moelleux.  Il  efl  inutile  d'avertir 
que  fa  trop  grande  facilité  lui  a  fait  négliger  plusieurs 
fois  la  pureté  du  deflin,  La  promptitude  d'exécution, 
entraine  toujours  des  incorrections. 

Cet  attifte  eft  mort  en  1666 ,  âgé  de  foixante  Si 
ifeize  ans. 

Entre  quatre  tableaux  de  ce  maître  qui  font  au  ca- 
binet du  roi ,  on  diflingue  fur  tout  Saint  Jérôme  s'é- 
veillant  au  bruit  de  la  trompette  de  la  more  qu'un* 
Ange  fait  fonner.  On  ne  peut,  dit  Lépicié  ,  voir  oà 
tableau  ,  fans  éprouver  un  certain  frémiffement.  »  La 
a»  Saint ,  couché  dans  fon  antre  ,  s'éveille  en  furfau* 
»  au  fon  de  la  trompette.  La  crainte  &  la  furprife  di» 
»  Saint  font  exprimées  avec  une  force  qui  feroia 
a  honneur  au  poète  comme  à  l'orateur.  On  eft  étonna 
»  de  l'air  de  majefté  que  le  peintre  a  répandu  fur 
X>  l'Ange  qui  femble  annoncer  au  folitaire  fa  fin  pro- 
î)  chaîne  &  les  ordres  du  ciel.  Aux  pieds  du  Saint  ^ 
»  deux  livres  font  grouppés  avec  une  tête  de  mort. 
v  C'eft  un  des  plus  beaux  tableaux  du  Guerchin  ^ 
»  fbitpour  les  effets  piquans  de  lumières  &  d'ombres, 
9  foit  pour  la  fierté  de  la  touche  ,  l'union  des  couleurs  ^ 
»  &  le  grand  goût  du   deflin  ». 

Le  fameux  tableau  du  martyre  de  Sainte  Pétronille 
a  été  gravé  par  N.  Dorigny  ;  Saint  Pierre  refîufcitant 
Tabite  par  Corn.  Bloemart  -,  Eflher  devant  Afluérus 
par  Strange  ;  Bartolozzi  a  gravé  le  jeune  Saint  Jean  $ 
la  Vierge  l'enfant  Jefus  &:  le  petit  Saint  Jean  $  la 
J^erge  apparoiffanc  à  &rois  religieux* 
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(  i  to)  tes  S  e  g  h  e  r  s ,  peintres  de  l'école  Fla- 
mande ,  tous  deux  artifres  de  beaucoup  de  mérire  : 
mais  la  grande  réputation  de  l'aîné  qui  ne  fe  diftiri- 
gua  que  dans  un  petit,  genre  ,  &  ia  lorte  d'obfcurité 
dans  laquelle  eft  tombé  le  cadet  qui  peignit  l'hiftoife 
avec  diftin&ion  ,  prouvent  que  ,  dans  les  arts  comme 
dans  les  lettres  ,  un  très  grand  talent,  même  dans 
les  genres  inférieurs,  eft.  bien  préférable  à  un  talent 
moyen  dans  les  plus  grands  genres. 

Daniel  SegheRs,  né  à  Anvers  eh  1590,  apprit 
fon  art  de  Breughel  de  velours  qui,  dans  ce  temps, 
ne  peignoit  encore  que  les  fruits  &  les  fleurs,  &  il 
fe  livra  pour  toujours  à  ce  genre  que  ce  maître  aban- 
donna dans  la  fuite.  Il  entra  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  des  jéfuites  en  qualité  de  frère  ,  abandonna  la 
peinture  pendant  fon  noviciat  ,  reprit  fes  pinceaux 
quand  ce  temps  d'épreuve  fut  paffé  ,  &  obtint  de  les 
fupéneurs  la  permillîon  d'aller  à  Rome.  Il  prouva  par 
fon  exemple ,  que  le  féjour  de  cette  ville  eft  utile 
à  tous  les  artifres  ,  quel  que  foit  le  genre  auquel  ils 
préfèrent* de  s'adonner.  Rubens  ne  dédaigna  pas  d'aflb- 
cier  fon  raient  à  celui  du  frère  Seghers,  &  peignit 
cluùeurs  fois  des  figures  que  Seghers  ornoit  de  fleurs 
OU  qu'il  encadroit  dans  des  guirlandes  de  fleurs. 

Ce  peintre  s'appliquoit  à  la  culture  des  fleurs ,  & 
recueilloit  dans  fon  jard-n  des  modèles  qui  lui  dévoient 
la  naifTance.  Il  parvint  à  donner*  à  fes  imitations, 
l'éclat ,  la  variété  ,  l'harmonie  dent  la  nature  parole 
l'es  originaux.  On  admire  fur  tout  l'on  adrefle  à  pro- 
duire fous  fes  pinceaux  l'incarnat  de  la  rôle  &  la 
blancheur  du  lys.  Il  favoit  répandre  fur  ces  objets 
la   fraîcheur    du  matin   &  les  hume&er  de   la  roféc 
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t^uî  les  baigne  au  lever  de  l'aurore.  Il  les  accompa- 
gnoit  de  différens  infecles  ,  mouches,  fcarabées» 
papillons ,  finis  &  rendus  avec  une  vérité  qui  fembloic 
défier  la  nature. 

Son  talent  ne  fut  point  inutile  à  la  maifon  qui 
Pavoit  adoptée  ;  les  princes  recherchoient  les  ouvrages 
de  Seghers  ,  il  fe  faifoit  un  devoir  de  leur  en  offrir  , 
&  c'étoit  fon  couvent  qui  recevoit  les  riches  témoi- 
gnages de  leur  reconnoifTance.  D'ailleurs  on  peuc 
croire  que  les  Jéfuites ,  déjà  célèbres  par  les  talens 
littéraires  que  leur  ordre  renfermoit  ,  n'étoient  pas 
fâchés  d'avoir  un  de  leurs  membres  qui  lui  procuroit 
encore  une  nouvelle  illuftration  par  ies  talens  dans  la 
peinture.  Ce  célèbre  religieux  mourut  à  Anvers  en 
1660  5  âgé  de  foixame  &  dix  ans. 

Gérard  Seghers  ,  fon  frère  ,  naquît  à  Anvers  en 
1591,  &  fut  élève  d'un  peintre  de  fa  ration;  mais 
après  avoir  déjà  donné  des  preuves  de  talent ,  il  fie 
le  voyage  d'Italie ,  fe  mit  fous  la  conduite  de  Man- 
fredi  élève  du  Caravage  &  prit  la  manière  de  ce  pein- 
tre. En  la  blâmant ,  il  faut  convenir  qu'elle  féduira 
toujours  un  grand  nombre  d'amateurs  &  même  d'ar- 
riftes  ,  parce  qu'elle  donne  aux  objets  un  grand  relief, 
parce  qu'elle  produit  un  effet  qui  étonne  quoique  con-* 
traire  à  la  vérité  ,  parce  qu'elle  femble  affadir  le 
colons  de  tous  les,  tableaux  qu'on  lui  oppofe.  Se- 
ghers ,  qui  joignoit  aux  prefliges  de  cette  manière 
une  belle  harmonie  ,  plut  aux  Italiens.  Il  plut  encore 
davantage  en  Efpagne  ,  où  il  fut  conduit  ,  &  le 
roi'le  fit  inferire  fur  l'état  de  fes  pensionnaires.  Il  plut 
même  quelque  temps  à  Anvers,  où  il  revint  s'établir, 
&  il  y  eut  peu  d'égiifes  de. cette  ville  pour  lefquelles 
Tome  IV.  Z 
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on  ne  lui  demandât  des  tableaux.  Mais  quand  le  temps 
eut  afrbibli  l'enthoufiafme  &  rendu  à  la  raifon  les 
droits  qu'elle  doit  toujours  recouvrer  tôt  ou  tard , 
on  compara  Ces  ouvrages ,  à  ceux  de  Rubens  &  de 
Van-Dyck  ,  &  cette  comparaifon  lui  devint  funefïe. 
Se  voyant  moins  occupé  ,  il  parla  en  Angleterre  & 
fe  fit  une  manière  plus  tendre  &  plus  agréable.  Son 
deflin  étoit  correél  ,  Ton  exécution  aife'e ,  fon  clair- 
©bfcur  impniànt.  Il  excella  dans  les  fujets  de  nuit 
éclairés  par  des  flambeaux.  La  facilité  avec  laquelle 
31  changea  de  manière,  prouve  la  flexibilité  de  ion 
efprit.  Il  mourut  à  Anvers  en  165 1 ,  âgé  de  cinquante- 
neuf  ans. 

Bolfwert  a  gravé  d'après  ce  peintre  le  reniement  de 
Saint  Pierre  ,  morceau  confidc'rable ,  dans  lequel  on 
voit  une  affcmblée  de  joueurs  :  Verfterman  ,  Saint 
François  en  extafe  ;  P.  Pontius  ,  la  Vierge  avec 
l'enfant  Jéfus  apparoiïïant  à  Saint  François  Xavier  ; 
N.  Lauwers ,  une  alTemblée  de  buveurs  &  de  fumeurs. 

(ni)  Jean  CarLone  ,  de  l'ésole  Génoife  ,  étoic 
fils  d'un  fcuîpteur.  Il  naquit  à  Gènes  en  1590  :  fon 
père ,  ne  trouvant  pas  dans  cette  ville  de  maîtres 
capables  de  le  perfectionner ,  l'envoya  à  Rome  pour 
étudier  les  chefs-d'œuvres  de  l'art.  Le  jeune  Carlone 
paffii  enfuite  à  Florence  où  il  fe  mit  fous  la  conduite 
de  Paffignani  ,  peintre  eftimé  ,  élève  de  Frédéric 
Zucchcro.  Ce  fut  dans  cette  école  qu'il  apprit  à 
peindre  la  frefque.  De  retour  à  Gènes  ,  il  fe  fit  une 
grande  réputation  &  y  fut  chargé  des  travaux  les  plus 
confidérables.  Son  principal  ouvrage  efl  le  plafond  de 
l'annonciade  del  Guajîato  qui  reprélènte  l'hiftoire  d* 


ïâ  Vierge  :   ouvrage  digne  d'admiration   par  la  force 
des   couleurs. 

Il  avoir  de  la  facilité  dans  la  Compofition  ,  entendoit 
bien  les  raccourcis ,  &  deffinoit  avec  affez  de  correc-  * 
tion.  Ses  têtes  un  peu  maniérées  ne  manquent  pas  de 
grâces-,  il  joignoit  l'intelligence  du  ciair-obfcur  à 
une  couleur  vigoureufe  ,  qu'on  peut  cependant  accu- 
ler de  peu.de  vérité.  Il  finiffoit  peu  fes  ouvrages  à 
l'huile  -,  mais  il  les  deffinoit  &  les  touchoit  avec  efprit. 
Sa  réparation  s'étant  étendue  hors  de  fon  pays,  il  fut : 
appelle  à  Milan  par  les  Théatins  pour  y  peindre  la 
vourc  de  leur  églife  ,  &  y  mourut  en  1630  ,  âgé  de 
quaranre  ans.  L'ouvrage  interrompu  par  fa  mort,  fut 
terminé  par  Jean-Eaptijle  Carlone  fon  frère  ,  que  Geneî 
compte  enrre  fes  habiles  peintres. 

(112)  Jacques  Fouquierës  ,  de  l'école  Fia-' 
mande,  né  à  Anvers  on  ne  fait  en  quelle  année,  eue 
pour  maître  Joffe  Monper  8c  eniuite  Breughel  de 
Velours.  Il  acquit  affez  de  talent  dans  le  genre  du ; 
payfage  pour  que  Rubens  l'employât  aux  fonds  de  fes 
tableaux.  Il  travailla  enfuite  à  Bruxelles  &  chez 
l'élefteur  Palatin  ,  &  fut  appelle  en  France  par 
Louis  XIII  pour  peindre,  da.is  les  trumeaux  de  la  ga- 
lerie^  du  louvre ,  les  vues  des  principales  villes  du 
royaume.  Il  fut  annobli  par  ce  prince  ,  &  conçue 
tant  d'orgueil  de  fa  nouvelle  nobleffe  qu'il  ne  peignit 
plus  que  l'épée  au  côté.  Il  fe  fabriqua  des  ancêtres 
iîluftres  ,  &  prétendit  defeendre  de  la  noble  famille 
des.Fuggers  d'Ausbourg.  Pour  ne  point  dégrader  fa 
haute  naiffance  par  des  travaux  mercenaire»» ,  il  ceffa 
de  travailler  &  tomba  dans  une  extrême  pauvreté,  1$ 


$$6  P  £  I 

efl  moins  célèbre  par  fes  talens ,  que  par  I'infolence 
qu'il  eut  de  prétendre  commander  au  Poufïïn ,  par  les 
défagrémens  qu'il  lui  caufa  &  qui  privèrent  la  France 
de  ce  grand  peintre. 

On  convient  cependant  que  Fouquières  étoit  un 
payfagifte  diflingué.  Il  peignoir  bien  à  frefque  &  à 
l'huile.  Sa  couleur  étoit  fraîche,  mais  un  peu  froide, 
&  tirant  trop  fur  le  verdàtre  -,  fon  pinceau  étoit  léger 
&  fpirituel ,  fon  feuille  vrai ,  quoique  trop  peu  varié , 
les  arbres  très-bien  touchés ,  fes  eaux  d'une  tranfpa- 
rence  lympide.  Il  faifoit  bien  la  figure  ,  mais  il  avoic 
le  défaut  de  tenir  fes  payfages  trop  bouchés.  Il  mou- 
rut à  Paris  en  1659,  chex  un  artifle  qui  le  logeoit  par 
compailion. 

P.  de  Jode,  Perelle  ,  Morin  ont  grave  des  payfa- 
ges d'après  Fouquières-,  on  voit  quelques-uns  de  fes  ta- 
bleaux au  cabinet  du  roi. 

(113)  François  Perrier,  de  l'école  Françoife  ,  né" 
en  1590,  étoit  fils  d'un  orfèvre  de  Mâcon  en  Bour- 
gogne. Il  marqua  de  bonne  heure  des  difpefitions  pour 
la  peinture  ,  prit  la  fuite  de  la  maifon  paternelle  ,  & 
pour  faire  le  voyage  d'Italie,  il  fe  mit  en  fociété  d'un 
aveugle  dont  il  fe  fit  le  conducteur.  Il  travailla  quelque 
temps  à  Rome  pour  un  marchand  de  tableaux  ,  &  fe 
fit  connaître  de  Lan  franc  ,  qui  lui  donna  des  leçons. 
Il  gravoit  dès-lors  à  l'eau-forte,  &  eut  pour  fon  maître 
la  complaifance  de  graver  la  communion  de  St.  Jé- 
rôme,  d'Auguftin  Carrache  ,  que  Lanfranc  vouloir 
oppofer  à  celle  du  Dominiquin.  C'effc  une  tache  dans 
la  vie  de  Perrier ,  de  s'être  rangé  entre  les  perfçcur 
leurs  de  ce  grand -maître. 
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De  retour  en  France ,  il  travailla  pour  le  Vouer  ^ 
ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  écrivains  de  le  comp- 
ter au  nombre  de  fes  élèves,  a  Perrier ,  dit  Félibien> 
»  ordonnoit  bien  ,  travaillent  avec  facilité  ,  &  l'on 
»>  ne  peyt  pas  dire  qu'il  ne  cherchât  le  bon  goût 
»  dans  fa  manière  de  deflîner.  Il  avoit  beaucoup  de 
»  feu  ,  mais  il  eft  vrai  qu'il  étoit  fouvent  peu  correct- 
»  Ses  airs  de  tête  font  fecs  ,  peu  agréables  Se  fon  coloris 
»  un  peu  noir.  Il  ignoroit  la  perfpe&ive  &  l'archi- 
»  teéture,  ce  qui  caufè  beaucoup  d'irrégularités  dans 
»  le  plan  de  fes  figures.  Il  peignoit  aflez  bien  le  pay- 
»  fage  dans  le  goût  des  Carraches  ».  Quoiqu'il  eût 
du  mérite ,  il  eft  bien  plus  connu  par  fes  gravure* 
d'après  l'antique  ,  que  par  fes  tableaux. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages  eft  la  galerie 
de  l'hôtel  de  Touloafe.  On  peut  voir  de  lui  une 
Annonciation  au  maître  autel  ,des  Incurables.  Il  & 
gravé  ,  d'après  lui  -  même  ,  St.  Roch  guériffant  des 
peitiférés. 

(114}  Jacques  Jordaen*,  de  l'école  Flamande,, 
lie  à  Anvers  en  1594,  fut  élève  de  Van-Oort,  & 
fut  le  feul  que  ne  rebutât  pas  la  crapule  de  ce  maî- 
tre. Mais  il  étoit  retenu  par  les  charmes  de  Cathe- 
rine Van-Oort  r  &  l'amour  qu'il  avoit  pour  la  fille 
lui  faifoit  fupporter  les  vices  du  père.  Il  reçut  le  prix 
de  fa  confiance  en  époufant  celle  qu'il  aimoit;  mais= 
il  regretta  toute  fa  vie  de  s'être  engagé  de  trop  bonne 
heure  dans  des  liens  qui  ne  lui  permirent  pas  d'aller 
en  Italie  étud:er  les  ouvrages  des  grands,  maîtres.  Ne 
pouvant  fe  nourrir  de  leurs  chefs-d'œuvre  dans  leur 
patrie,  il  copia   du    moins    ceux    de   leurs  plus  pré— 
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cieux  ouvrages  qui  fe  trouvoient  dans  la  fienne,  & 
fans  s'écarter  de  l'es  foyers,  il  tâcha  de  fe  rendre  élève 
du  Titien  ,  de  Paul  Vcronefe ,  du  ]>affan  &  du  Ca- 
ravage.  Cependant ,  comme  on  eft  naturellement  porté 
à  fuivre  les  exemples  qu'on  a  toujours  fous  les  yeux , 
c'elt  l'imitation  de  Rubens  qui  fe  montre  dans  fes 
ouvrages ,  niais  avec  moins  de  nobleffe  que  n'en 
avoit  fon  modèle.  Il  eft  trcs-vraifemblable  ,  comme 
on  l'a  dit  avant  nous ,  que  s'il  avoit  pu  voyager, 
il  auroit  confervé  le  goût  flamand  ,  même  dans  le 
fein  de  l'Italie. 

Rubens  connut  Jordaens  ,  &  l'aima.  Il  fe  plut  à 
lui  procurer  des  ouvrages,  &  fur  tout  des  cartons  à 
peindre  en  détrempe ,  pour  être  exécutés  en  tapiflerie. 
C'étoit  le  roi  d'Efpagne  qui  les  demandoit ,  &  cette 
entreprife  étoit  fort  avantageufe  pour  un  jeune  ar- 
tifte.  Mais  comme  la  malignité  i'e  plaît  à  répandre 
fon  venin  fur  la  bienfaifance,  on  a  prétendu  que 
Rubens,  jaloux  de  Jordaens,  lui  avoit  procuré  ces 
grands  travaux  en  détrempe  ,  pour  le  perdre  en  pc- 
roiffant  l'obliger  ,  &  pour  détruire  en  lui  la  bonne 
manière  de  colorer  à  l'huile.  Sandrart  a  même  écrie 
<jue  Jordaens  n'avoit  plus  eu  qu'un  coloris  froid  ,  de~ 
puis  qu'il  avoit  peint  ces  cartons.  Il  ignorcit ,  fans 
doute  5  que  ce  peintre  étoit  encore  fort  jeune  quand 
il  les  fit  ,  &  que  les  tableaux  fur  lefquels  fa  réputa- 
tion  eft  fondée,  font  pofterieurs  à  cette  époque. 

Jordaens  ne  vit  jamais  fes  tableaux  rayes  au  (H 
cher  que  ceux  de  Rubens  -,  mais  fa  facilité  lui  procura 
une  fortune  affez  confidérabie ,  &  fon  caraclère  lui 
yrocura  le  bonheur.  Il  donnoit  les  journées  entières, 
fcu  travail ,  &  les  fo  urées  à  fa  famille  &  à  fes  amis , 
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&  la  douceur  de  fa   vie  ne  fut  jamais   troublée    par 
des  chagrins  domeftiqucs. 

Il  avoit  une  grande  intelligence  du  clair-obfcur , 
&  il  a  égalé  ou  peut-être  furpaffé  Rubens  par  la  vi- 
gueur du  coloris.  Son  expreffion  étoit  forte  &  vraie  î 
mais  dans  cette  partie  il  manquoit  de  nobleffe  ,  ainli 
que  dans  les  formes.  Ses  têtes  ,  non  plus  que  les  au- 
tres parties  de  fes  figures ,  ne  font  pas  d'un  beau 
choix-,  mais  elles  vivent,  maïs  elles  expriment  tour 
ce  que  le  peintre  a  voulu  leur  faire  dire.  Ses  attitu- 
des ne  font  pas  majcftueufes  ;  mais  ce  font  des  mou- 
vemens  juftes  ,  &  s'ils  n'expriment  que  des  actions 
baffes  y  ils  font  préférables  du  moins  au  froid  men- 
fonge  des  attitudes  théâtrales.  Tout  s'arrondit  ,  tout 
"fe  détache,  tout  refpire  dans  fes  tableaux.  Il  femb'îe 
que  ce  ne  foient  pas  des  imitations  ;  on  croit  voir  fa 
nature  elle-même. 

On  célèbre  ••le  tableau  dans  lequel  il  a  repréfertte 
Frédéric-Henri  de  Naffau  fur  un  char  de  triompha 
tramé  par  quatre  chevaux  blancs.  Le  plus  confidérabîe 
de  fes  ouvrages  efl  le  tableau  du  maître  autel  de- 
Féglife  de  Saint-Walburge  à  Furnes  ;  il  repréfente 
Jéfus-Chrift  au  milieu  des  docteurs  :  on  i'â  fouvent 
■  attribué  à  Rubens  ,  &  ce  ne  feroit  pas  un  de  fes  moins 
beaux  ouvrages.  Comme  la-  noblefîe  a  manqué  feule  h 
Jordaens  ,  il  feroit  au-deftus  de  toute  critique  ,  s'il 
n'avoit  pas  peint  l'hifioire.  On  doit  donc  accorder 
des  éloges-  fans  mélange  à  fon  fatyre  fouffiant  le  froid 
&  le  chaud,   &  à  fon  fameux  tableau  du  Roi  b'oit. 

Ce  très -grand  peintre  mourut  dans  la  ville  de  ik- 
nairfance  en  i6jty  ,  à  l'âge  de  quarre-vingt-quûîrit 
ans, 

'  Zk 
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Le  roi  ne  pofsède  de  ce  maître  que  le  très-grand^ 
tableau  des  vendeurs  chaffés  du  temple.  Si  on  le  con- 
fidère  comme  un  tableau  d'hiftoire  ,  on  trouvera  que  la 
figure  du  Chrift  eft:  baffe  ,  que  toutes  les  expreflions 
font  indignes  du  fujet.  Si  Ton  peut  fe  prêrer  à  le 
regarder  comme  un  ouvrage  comique  ,  on  admirera 
l'harmonie  ,  l'effet  ,  la  compofuion,  la  couleur,  le 
clair-obfcur.  On  fera  étonné  de  la  largeur  du  pin- 
ceau, de  la  fierté,  du  moelleux  de  la  touche,  de 
la  prodigieuié  vérité  de  l'exprellion,  de  la  vivacité  y 
de  la  jufteffe  des  attitudes  &  des  mouvemens.  Cet 
ouvrage  n'eft  pas  un  bel  exemple  du  genre  de  l'hif- 
tbire ,  mais  c'eft  une  excellente  leçon  de  l'art  de 
peindre.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  artiftes  puffent 
le  revoir  Couvent ,  &  cependant  quand  on  l'a  vu  une 
fois  ,  on  ne  peut  jamais  l'oublier. 

Paul  Pontius  a  gravé  le  Roi  boit  ;  L.  Vorfterman  , 
le  fatyre  foufflant  le  froid  &  le  chaud;  P.  de  Jode  , 
Mercure  coupant  la  tête  d'Argus  •-  Bolfwert  une  Bac- 
chanale ;  Corn.  Viffcher  un  portement  de   croix. 

(115)  Nicolas  Poussin,  de  l'école  Françoife» 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre  à  l'article 
Ecole.  Un  critique  dont  l'autorité  eft  fort  impofante» 
a  dit  qu'il  ne  fal'oît  cor.fidérer  les  tableaux  de  ce 
peintre  que  comme  des  elquiffes.  On  pourrait  répondre 
que  le  fini  en  eft:  raifonné  comme  toutes  les  autres; 
parties.  Le  Pouffin  n'a  guère  fait  que  de  petites  figu- 
res ,  &  il  a  cru  ne  devoir  les  terminer  qu'autant 
qu'elles  doivent  l'être  ,  vues  à  la  diftance  où  àes 
figures  de  grandeur  naturelle  feraient  réduites  par  la 
perfpe&iye  à  la  proportion  qu'il  leur  a  donnée.  Comme 
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jamais  artifte  n'a  plus  réfléchi  Tes  ouvrages,  îl  faut 
toujours  craindre  de  n'avoir  pas  fait  foi-même  affez 
de  réflexion  quand  on  le  condamne. 

Entre  le  grand  nombre  de  tableaux  du  Pouffin 
qui  font  au  cabinet  du  roi,  on  diftingue  les  Philiflins 
attaqués  de  la  pefte  ,  la  manne  donnée  aux  Ifraëlites, 
l'enlèvement  des  Sabines ,  ouvrages  que  l'on  regarde- 
roit,  fi  les  fujers  permettoient  de  s'y  méprendre, 
comme  des  productions  de  l'antiquité  grecque.  On, 
admire  avec  horreur  le  déluge.  La  Notre  -  Dame  au 
pilier  efl  remarquable,  parce  que  les  figures  font  d'une 
grande  proportion. 

On  voit  au  Palais -Royal  les  excellens  tableaux 
des  fept  Sacremens. 

Pefne  a  beaucoup  gravé  d'après  le  Pouflin  ;  on  re- 
marque furtout  entre  l'es  eflampes  celle  du  teftamenc 
d'Eudamidas.  Le  Pyrrhus  fauve,  le  triomphe  de  Flores 
ont  été  gravés  par  G.  Audran  :  le  frappement  du 
rocher,  par   Cl.  Stella. 

(116)  Don  Diego  Vélasquez  de  Siiva,  de  l'é- 
cole Efpagncle  ,  naquit  à  Séville  en  1594.  Ses  parens, 
ïfTus  d'une  maifon  illuftre  du  Portugal,  ne  crurent 
pas  dégrader  la  noblelTe  de  leur  race  en  fécondant 
les  difpofitions  du  jeune  Vélafqwez  pour  la  peinture. 
Il  fuivit  la  meilleure  route  pour  parvenir  à  l'imita- 
iion  précife  de  la  nature  \  ce  fut  de  copier  tout  ce 
qui  frappe  le  fens  de  la  vue,  figure  humaine,  animaux: 
des  divers  élémens,  arbres,  fruits,  légumes,  uftenfiles» 
En  s'habituant  ainfi  à  tracer  les  lignes  qui  deflinene 
les  formes  de  tant  d'objets  divers,  on  ne  trouve  plus 
de  formes  qu'on  foiç  embarratfé  d'imiter.  Si  Velafque* 
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ne  parvint  qu'à  ïmîter  le  vrai  fans  rendre  fenfible, 
par  les  moyens  de  fon  art  ,  l'idée  du  beau-,  ce  n'efî 
pas  fa  méthode  qu'il  en  faut  accufer  ;  mais  il  vit 
trop  tard  les  modèles  qui  auroient  pu  l'élever  jufqu'à 
l'imitation  de  la   beauté. 

Il  s'appliqua  d'abord  à  repréfenter  des  fcènes  de  la 
vie  commune  ,  aimant  mieux,  difoit-il,  être  le  pre- 
mier dans  cet  humble  genre,  que  le  fécond  dans  un 
genre  fupérieur.  Mais  quand  il  eut  vu  des  tableaux 
italiens  ,  piqué  d'une  noble  émulation ,  il  fe  livra 
au  portrait  &  à  l'hiftoire.  On  dit  que  la  manière  du 
Caravage  le  frappa,  &  que  ce  fut  elle  qu'il  fe  pro- 
pofa  d'imiter  -,  mais  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  emprunté 
quelque  choie  de  ce  peintre,  ce  fut  en  maître  qui 
ccnfcrve  fon  cara&ère  propre. 

Son  talent  étoit  formé  quand  il  vint  à  Madrid1. 
Philippe  IV  le  nomma  fon  premier  peintre ,  &  le  dé- 
cora de  la  clef  d'or.  L'artifte  obtint  du  prince  la  per- 
miffion  de  voir  l'Italie  :  il  étoit  trop  tard  ;  il  efl  un 
âge  où  l'on  n'a  plus  afTez  de  flexibilité  pour  s'iden- 
tifier les  qualités  des  autres.  Le  guût  qu'il  s'étoit  fait 
ne  lui  permit  pas  de  rendre  juftice  à  Raphaël-,  mais  il 
admira  le  Titien.  Il  mourut  à  Madrid  en  1660  ,  à 
ion  retour  d'un  fécond  voyage  d'Italie. 

C'eft  un  peintre  de  la  plus  grande  vigueur  de  cou- 
leur, mais  qui  n'a  pas  eu,  dans  cette  partie  ,  toute 
la  finefle  du  Titien.  Il  l'a  furpafle  pour  le  clair-obfcur 
&  la  perfpeétive  aérienne  ,  &  a  eu  peu  d'égaux  dans 
l'art  de  rendre  la  nature  fans  choix  ,  mais  dans  toute 
fa  vérité. 

«  Quelle  vérité,  dit  Mengs,  &  quelle  intelligence 
»  du  clair-obfcur    dans  les  ouvrages  de  Vélalques  l 
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»  Qu'il  a  fupérieu  rement  bien  entendu  l'effet  de  l'air 
»  ambiant  interpofé  entre  les  objets  ,  pour  en  faire 
»  connoître  les  diflances  '.  Quelle  école  pour  tout 
»  artifre  qui  veut  étudier,  dans  les  tableaux  des  trois 
»  temps  de  ce  maître  ,  la  mérhode  qu'il  a  fuivie 
»  pour  arriver  à  une  aufli  excellente  imitation  de 
»  la  nature  1  Le  porteur  d'eau  de  Sérîlle  nous  prouve 
»  clairement  combien  ce  peintre  s'eft  d'abord  reflreint 
33  à  imiter  la  nature  ,  en  finiffant  routes  les  parties, 
»  en  leur  donnant  la  vigueur  qu'il  a  cru  appercevoir 
»  dans  fe§  modèles ,  en  faifant  connoître  la  différence 
»  effentielle  qui  fe  trouve  entre  les  objets  éclairés 
33  &  ceux  qui  font  plongés  dans  l'ombre  •,  mais 
33  comme  auifa  cette  févere  imitation  de  la  nature  l'a. 
33  fait  tomber  dans  un  fryie  qui  n'eil  point  exempt 
33  de  féchereffë  &  de  dureté. 

«  Dans  le  tableau  du  feint  Eacchus  qui  couronne 
33  des  buveurs  ,  on  remarque  une  touche  plus  facile 
s  &  plus  fpiritnelle  ,  par  laquelle  il  a  imité  la  na- 
33  ture,  non  précifément  telle  qu'elle  efl ,  mais  telle 
33  qu'elle  nous  paroît  être.  Ce  pinceau  libre  &  facile 
33  fe  remarque  encore  plus  dans  fen  tableau  de  la  forge 
33  de  Vulcain  ;  quelques-uns  des  forgerons  offrent 
33  une  parfaite  imitation  de  la  nature. 

«  Cependant  Vélafquez  donna  une  idée  plus  jufte 
>3  encore  de  la  nature  dans  (on  tableau  des  fileufes  y 
33  qui  eft  de  fon  dernier  ftyle.  La  main  de  l'anifte 
33  ne  paroît  avoir  eu  aucune  part  à  l'exécution  de 
33  cet  ouvrage  -,  il  femble  créé  par  un  a&e  pur  de  la 
33  volonté,  &  l'on  peut  dire  que  c'eft  une  production 
>3  unique  en  ce  genre.  Il  y  a  aufli  quelques  portraits 
»  de  Vélafquez  qui  font  dans  le  même  ftyle  »- 


On  voit  de  ce  peintre ,  au  Louvre  ;  dans  la  (aile 
des  bains  ,  les  portraits  des  Princes  de  la  maifor» 
d'Autriche ,   depuis  Philippe  I  jufqu'à  Philippe  IV. 

(117)  Lucas  van  Uden,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers  en  1595  ,  étoit  fils  d'un  peintre  qui  fut 
fon  maître  &  qu'il  furpaffa  bientôt  :  ne  pouvant  plus 
trouver  de  leçons  dans  la  maifon  paternelle,  il  alla 
dans  la  campagne  en  demander  à  la  nature ,  &  prit 
foin  de  l'étudier  depuis  le  moment  où  le  foleil 
J'éclaire  de  fes  premiers  rayons  &  diflipe  les  vapeurs 
de  la  nuit ,  jufqu'à  celui  où  il  fe  plonge  fous  l'ho- 
rizon. Il  obtint  l'efiime  de  Rubens  ,  qui  prit  plaifir 
à  enrichir  les  payfages  de  ce  peintre  de  figures  de  fa 
main  ,  quoique  Van-Uden  lui-même  fut  un  des  pay- 
fagiftes  qui  ait  le  mieux  fait  la  figure.  Van-Uden  de 
fon  côté  peignit  plufieurs  fois  le  payfage  &  les  ciels 
dans  les  tableaux  de   Rubens. 

La  touche  de  ce  peintre  eft  légère  ,  fon  feuille 
a  beaucoup  de  mouvement ,  fes  compofitions  mon- 
trent une  grande  étendue  de  pays  ,  Ces  lointains 
font  clairs  ainfi  que  fes  ciels;  fa  couleur,  toujours 
vraie,  eft  quelquefois  tendre,  &  quelquefois  vigou- 
reufe.  Il  eft  large  &  décidé  dans  les  grands  tableaux, 
fin  &  piquant  dans  les  petits.  On  ignore  l'année  de 
la   mort. 

(118)  Léonard  Bramer,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Delft  en  1596,  reçut  dans  fon  pays  les  prin- 
cipes de  fon  art,  &  paffa  de  bonne  heure  en  Italie, 
après  avoir  fait  quelque  féjour  en  France.  Il  eut  la 
gloire  de  voir  les  ouvrages  recherchés,  même  à  Ve- 


tïife  8c  à  Florence  Ses  compofitions  avoient  de  la 
grandeur  ,  mais  elles  tiroient  furtout  leur  prix  de  la 
couleur  &  du  faire.  Il  ornoit  fes  tableaux  de  vafes 
d'or,  d'argent,  de  marbre  ou  de  bronze,  &  perfonne 
çn  Italie  ne  pouvoit  l'égaler  dans  l'imitation  de  ces 
riches  acceubires.  Il  avoit  une  précifion  qu'on  auroit 
pu  traiter  de  fervile,  fi  la  légèreté  de  fa  touche  n'a» 
voit  pas  donné  à  fes  ouvrages  l'apparence  de  la  faci- 
lité. Ses  tableaux  en  petit,  8c  peints  fur  cuivre,  font 
ïngénieufement  compofés.  Ils  repréfentent  ordinaire- 
ment des  nuits ,  des  incendies ,  des  fouterreins  éclairés 
par  des  flambeaux  ;  fes  figurines  font  touchées  avec 
finefie.  La  vigueur  de  fes  effets  a  fait  croire  à  ceux 
<jui  ont  ignoré  fon  âge,  qu'il  étoit  élève  de  Rembrandt. 
Il  a  peint  quelquefois  le  portrait ,  & ,  entr'autres  , 
le  fien.  A  fon  retour  d'Italie ,  il  fe  fixa  dans  fa  ville 
natale,  &  il  y  a  apparence  qu'il  y  eft  mort,  mais 
on  ne  fait  en  quelle  année. 

(119)  Pierre  Berettini  appartient  à  l'école  Flo- 
rentine par  fa  nahTance  qu'il  reçut  dans  la  ville  de 
Cortone ,  8c  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Piètre 
de  Cortone  ,  fous  lequel  il  eft  plus  généralement 
connu.  Quoiqu'il  ait  reçu  à  Florence  les  premiers 
éîémens  de  fon  art ,  en  pourroit  le  regarder  comme 
appartenant  à  l'école  Romaine,  puifqu'il  eft  venu  de 
bonne  heure  à  Rome ,  &  que  c'eft  dans  cette  ville 
qu'il  s'eft  perfectionné. 

On  conçoit  ordinairement  une  grande  efpérance 
des  enfans  qui ,  dès  qu'on  leur  met  un  crayon  dans 
les  mains,  le  manient  avec  facilité  :  ces  difpofitions 
apparente*  font  fore  fouvent  trompeufes;  le  Cortone  9 
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au  contraire  ,  montra  dans  les  commencèmens  un» 
telle  maladre(Te ,  que  fes  compagnons  d'étude  le  nom- 
moient  tête  d'âne;  &  cependant  il  effc  devenu  un  des 
célèbres  peintres  de  l'Italie. 

Il  étudia  à  Rome  ,  l'antique  ,  Raphaël ,  Polidore  , 
&  ces  études  ne  firent  pas  de  lui  un  defïinateur 
lavant  &  profond;  il  étoit  dcfïiné  par  la  nature  à 
charmer  les  yeux-,  non  à  farisfaire  ni  ia  fcience  ni 
la  raiibn  iévère.  Jeune  encore,  il  étonna  par  un  tableau 
de  l'enlèvement  des  Sabines  ,  &  par  une  bataille 
d'Alexandre.  Son  mérite  fut  bientôt  connu  du  Pape 
Urbain  VIII,  qui  le  choifit  pour  peindre  une  chapelle 
dans  l'églife  de  Sainte-Bibienne.  Un  peiiitre  nommé 
Ciampeili  ,  qui  avoit  alors  quelque  réputation ,  tra- 
vailloit  dans  la  même  églife  ,  &  ne  put  s'empêcher 
de  regader  avec  mépris  un  jeune  homme  qui  avoit 
l'audace  d'entreprendre  un  ouvrage  public.  Dès  que 
le  jeune  homme  eut  commencé  à  opérer,  le  Ciampelli 
ne  le  regarda  plus  qu'avec  envie. 
■  Le  luccès  de  cet  ouvrage  lui  procura  le  plafond 
du  grand  fallon  du  palais  Barberin.  «  C'ell  peut- 
»  être,  dit  Lépicié  ,  la  plus  grande  machine  qui  aie 
»  été  entreprife  par  aucun  peintre.  La  richefle  de  la 
»  comprfinon  ,  la  belle  entente  du  clair-obfcur ,  & 
»  l'union  des  couleurs  en  font  le  morceau  le  plus 
»  partait  qu'on  puiffe  fouhaiter  en  genre  de  plafond  : 
»  on  cr.  i'oit  qu'il  a  été  peint  dans  un  feul  jour,  8c 
p  avec  le  même  pinceau  ,  tant  il  y  a  d'accord.  La 
»  voûte  femble  percée  aux  endroits  où  le  ciel  paroît  ; 
»  &  tous  les  ornemens  qui  fervent  de  cadre  aux  cinq 
3>  principaux  fujets  ,  imitent  fi  bien  la  fculpture  , 
9  qu'on  croiroit  que  ce  l'ont  autant  de  figures  &  d'or- 


»  nemens  de  relief  &  de  ftuc,,,,,  Les  connoiffeurs 
ïî  trouvent  que  le  deffin  pourroit  être  plvJs  correct  , 
»  .&  que  les  draperies  ne  font  pas  tout-à-fait  bien 
3>  entendues,  ni  faîtes  d'après  nature.  Mais  le  tout- 
»  enfemble  eft  fi  agréable  8c  fifeduifant,  que  les  yeux 
»  les  plus  indifferens  pour  les  beautés  de  l'art  ne  peu- 
»  vent  fe  îafTer  de  le  contempler  ».  Nous  avons  cru 
devoir  tranfcrire  ce  morceau  ,  parce  qu'il  repréfente 
bien  le  caractère  de  Piètre  de  Cortone  ,  aimable  & 
dangereux  enchanteur,  qui  fafcine  les  yeux,  permet 
à  peine  à  la  raifon  de  remarquer  fes  défauts,  &  les 
rend  même  fi  féduifans  ,  qu'on  eft  tenté  de  les 
imiter. 

Il  voyagea  enfuite  dans  la  Lombardie  ,  &  à  Venife, 
&  revint  à  Florence ,  où  il  peignit  les  plafonds  da 
palais  Pitti  :  mais  pourfuivî  par  les  calomnies  des  ar- 
tifles  jaloux  ,  il  quitta  cette  ville ,  îaifTant  même 
quelques  ouvrages  imparfaits.  Il  continua  d'être 
chargé  à  Rome  de  grandes  machines  ,  &  y  fit  quel- 
ques tableaux  de  chevalet ,  quand  la  goûte  ,  dont  îl 
étoit  tourmenté,  ne  lui  permettoit  pas  de  monter  fur 
les  cchafauds.  Ces  fortes  de  tableaux  font  rares ,  parce 
qu'il  n'en  a  jamais  fait  que  lorfqu'il  étoi:  retenu  par 
fon  infirmité.  Il  reçut  du  pape  Alexandre  VII  l'ordre 
de  l'Eperon  d'or,  &  mourut  peu  de  temps  après,  en 
1669,  âgé  de  foixante  &  douze  ans.  Célèbre  par  fe* 
talens  ,  il  étoit  chéri  par  la  douceur  de  Ces  mœurs. 

Plufieurs  édifices  ont  été  bâtis  à  R.ome  fur  fes  def- 
fins.  On  y  reconnoît  un  goût  capricieux  que  le  Bor- 
romini  a  porté  jufqu'à  l'extravagance. 

M.Ccchîn,  qui  efl  très-favorable  à.  ce  peintre,  lui 
accorde  le  mérite  d'ayoïr  excellé  dans  le  mouvement, 
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la  difpoiltion  6c  l'enchaînement  des  grouppe?.  ïi  le 
compare  à  ces  femmes  dont  on  reconnoît  tous  les 
défauts,  &  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer.  S'il 
loue  le  ton  argentin  que  le  Cortone  a  Tu  donner 
anx  ombres  des  chairs  ,  il  avoue  que  fon  dcflin  &  fa 
couleur  l'entent  la  manière,  &r  que,  s'il  a  fu  employer 
fouvent  des  tons  frais  &.  variés,  aimables  &  vrais, 
lôn  coloris  cependant  a  quelque  chofe  de  trop  fardé, 
&  qui  tient  de  l'éventail.  Il  admire  ,  dans  ce  peintre, 
la  grâce  &  la  fouplefle  de  la  composition  ;  mais  il 
condamne  l'affeélation  de  ces  draperies  volantes  , 
qu'on  ne  doit  jamais  fe  permettre  d'employer,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  autorifées  par  la  vivacité  des  mou- 
vemens.  Il  convient  que  fes  têtes  de  femmes  font 
trop  femblables  entPelles  ,  qu'elles  femblent  toutes 
appartenir  à  une  même  famille  ,  que  pour  leur  donner 
«me  agréable  rondeur  ,  on  leur  a  donné  trop  de 
largeur;  mais  il  ajoute  que  fi  elles  ne  font  pas  belles, 
elles  font  au  moins  charmantes,  &  que  ce  font  de 
ces  phyfionomies  irrégulières  qui  font  naître  le  defir. 

On  voit  que  Mengs  penfoit  à  peu-près  de  même 
fur  Piètre  de  Cortone  ,  mais  fans  avoir  la  même  in- 
dulgence pour  les  défauts  de  ce  peintre;  indulgence 
d'autant  plus  dangereufe,  que  les  jeunes  articles  font 
plus  naturellement  portés  à  adopter  des  défauts  aima- 
bles ,  qui  reftèmblent  à  des  beautés.  Il  le  condamne 
de  s'être  moins  appliqué  à  trouver  &  à  bien  rendre 
ce  que  le  fujet  rend  nécefTaire  ,  ce  qui  doit  con- 
tribuer à    le  bien  exprimer  ,    que   ce  qui   peut  être 

réable  à  la  vue  ,  &  d'avoir  feulement  longé  à 
harger  fes  tableaux  d'un  grand  nombre  de  figures 
bien  grouppées,  fans  examiner  fi  elles  étoient  néceffai- 

res 


tes  bu  convenables  au  fujet ,  8t  û  elles  fâïfo'eht  b  en 
*n  effet  ce  qu'elles  dévoient  faire.  Les  Grecs  qui ,  pour 
ménager  l'attention,  mettoient  tout  au  pl"v  à  la  fois 
trois  perfonnages  en  fcène  dans  leurs  tr£g?'dies ,  M» 
choient,  par  ie  même  principe,  d^épargner  ie  nom- 
bre des  figures  dans  le.irs  tableaux  ,  &:  de  leur  donnée 
toute  la  perfe&ion  dont  ils  étoient  capables.  Il  femble, 
au  contraire  ,  que  Piètre  de  Cortone  &  fes  imitateurs 
aient  cherché  à  cacher  leurs  imperfections  en  multi- 
pliant les  objets.  C'efl  le  défaut  de,s  peintres  qu'en 
appelle  à  grandes  machines ,  &  qui  fe  font  jetrés  dans 
le  flyle  théatraL  Raphaël  avoit  prouvé  ,  longtemps 
auparavant,  qu'un  efprit  fege  &  réfléchi  peut  ?vi:er 
cet  écueil ,  même  en  multipliant  le  nombre  des  figures» 
On  voit  que,  dans  fes  plus  grandes  ordonnances ^ 
il  s'eft  toujours  renfermé  dans  le  ftyle  vrai  qui  eft 
l'oppofé  du  ftyle  théâtral. 

M.  Cochin  aceufe  le  comte  de  Caylus  &  les  ama- 
teurs rigorifles  d'avoir  cherché  à  établir  l'opinion  que 
Piètre  de  Cortone  a  perdu  la  peinture.  Mais  Mengs 
qu'on  ne  confondra  point  avec  les  amateurs,  &  qu'on 
ne  neut  refufer  de  reconnoître  au  moins  pour  un  an  i  fie 
très-diltingué  ,  &  pour  un  homme  qui  penfoir  avec 
Juliette  &  profondeur  ,  dit  que  le  Corrone  a  renverfé 
toutes  les  idées  de  l'art  en  Italie  ,  en  négligeant  l'étude 
des  grands  principes  fendes  fur  la  ration  ;  principes 
qui,  jufques  à  fon  temps,  avaient  fervi  de  fonde- 
mens  à  la  peinture  ,  &  en  fe  bornant  uniquement  à 
compofer  pour  féduire  les  yeux  des  fpecîateurs 

On    avouera    d'ailleurs   que    ce   peintre    avoit  une 
manière   large    &    facile  ;    que   fes  urdonnances  onc 
«quelque  chofe  d'impofant  5  §t  que  fi  elles  ne  parlçnç 
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point  à  l'efprït,  elles  offrent  aux  yeux  un  grand  Se 
pompeux  fpeélacle;  que  dans  les  mouvemens  menfon- 
gers  de  fes  draperies,  il  a  de  beaux  jets  de  plis,  quoi- 
que fouvent  ces  plis  foient  trop  ronds;  que  fon  pin- 
ceau eft  moelleux  &  facile  ;  que  fa  couleur  eft  du 
moins  flatteufe ,  fi  elle  n'eu  pas  toujours  vraie ,  & 
qu'elle  offre  cette  union  agréable  que  les  Italiens 
appellent  vaghe\^a.  En  général  fon  deflln  n'eft  ni  fore 
correct,  ni  d'un  beau  choix.  Ses  têtes  manquent  de 
nobleffe-,  fouvent  celles  de  femmes  font  ingénieufement 
coéffées.  Ses  détails  ont  le  plus  fouvent  peu  de  fineffe  , 
&  Ces  expreffions  toujours  peu  de  force.  Il  peignoic 
très-bien  à  frefque  ,  &  donnoit  à  ce  genre  une  vi- 
gueur prefqu'égale    à   celle  de  la  peinture  à  l'huile» 

Entre  les  cinq  tableaux  de  ce  maître  qui  font  au 
cabinet  du  Roi ,  on  diftingue  celui  qui  repréfente 
la  Vierge ,  l'enfant  Jéfus  &  Sainte-Catherine.  C'eft 
la  même  compofition  ,  &  prefque  les  mêmes  figures 
que  dans  un  autre  tableau  du  même  cabinet  qui  repré- 
fente Ste.  Marine ,  au  lieu  de  Sainte-Catherine.  Un 
rideau,  fur  un  fond  de  payfage  ,  fert  à  faire  valoir 
les  figures.  Les  têtes  font  très-agréables,  les  carnations 
d'une  grande  fraîcheur  ,  &  le  faire  d'une  grande 
manière. 

Ce  tableau  a  été  gravé  par  RoufTelet ,  &  l'autre 
par  Spiere.  Corn.  Bloemaert  a  gravé,  d'après  les  pein- 
tures du  palais  Pitti,  Vulcain  dans  fa  forge,  6VMU 
Hervé  préfidant  à  la  culture  des  orangers. 

(izo)  Jacques  Stella  ,  de  l'école  françoife,  né 
à  Lyon  en  1596,  eut  pour  père  un  peintre  qui  fut 
fon  maître,  mais  qu'il  perdit  des  l'âge  de  neuf- ans» 
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ï.e  jeune  homme  éroit  déjà  afTez  avancé  pour  n'avoir 
plus  befoin  d'autres  maîtres  &:  pour  fe  perfectionner 
de  lui-même.  On  ne  voit  pas  du  moins  qu'il  ait 
fréquenté  aucune  école  ,  jufqu'à  ce  qu'il  partit  pouf 
ï'ïtalie  à  l'âge  dé  vingt  ans.  Dès  fon  arrivée  à  Flo* 
rence ,  il  fut  choifi  par  le  Grand  Duc  pour  faire  les 
defïïns  àes  fêtes  que  le  Prince  préparoit  pour  les 
tioces  de  fon  fils.  Stella  eut  une  penfion  femblable  à 
celle  que  le  Grand-Duc  donnoit  au  célèbre  Callot  ; 
fesilefîins  &  les  gravures  qu'il  en  faifoit  avoient  aufli 
beaucoup  de  reffemblance  avec  les  ouvrages  de  cet 
habile  graveur.  Mais  Stella  faifoit  en  même  temps  àes 
tableaux ,  8c  quand ,  après  fept  ans  de  féjour  à  Flo~ 
renée,  il  parut  à  Rome,  il  y  acquit  une  aflTez  grande 
réputation.  Il  fe  lia  dans  cette  ville  d'une  amitié 
intime  avec  le  Poufïïn  ,  apprit  dans  des  conventions 
fréquentes  les  principes  de  ce  grand  maître ,  &  tâcha 
de  l'imiter.  Il  revint  en  France ,  croyant  y  faire  * 
peu  de  féjour;  mais  il  y  fut  retenu  par  une  penfion  , 
&  dans  la  fuite  il  reçut  le  brevet  de  premier  peintre 
du  roi   &  le  collier  de  l'ordre  de  S.  Michel. 

Ses  ouvrages  avoient  la  fagerfe  de  ceux  du  Poulîîn  ; 
mais  on  fent  que  ce  n'eft  point  l'ame  du  Pouiïin  qui 
lésa  créés  :  leur  fageffe  eft  froide;  le  fpecîaceur  les 
eftime  &  les  abandonne,  Son  deflin  eft  pur  &  cor- 
rect, fes  draperies  tiennent  de  la  fimplicïté  antique, 
fon  coloris  n'eft  que  de  convention  &  tombe  dans  le 
rouge.  Les  plus  eftimés  de  fes  ouvrages  font  ceux  qui 
•  repréfentent  des  paftorales  &  des  jeux  d'enfans.  Sa 
manière  dans  le  petit  eft  agréable  Se  fpirituelle.  Il 
mourut  à  Paris  en  1657  ,  âgé  de  foixante  &  un  ans. 
Les  étrangers  avoient  difputé  à  la  France  la  peflefTion 
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de  ce  peintre  :  le  Roi  d'Efpagne  l'avoit  demandé*  ; 
les  Milanois  lui  avoient  offert  la  dire&ion  de  leur 
académie. 

Stella  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  pluiîeurs  des 
deflins  qu'il  fit  pour  le  grand-duc  de  Tofcane ,  & 
une  defcente  de  croix.  Poilly  a  gravé,  d'après  cet 
artifte,  la  Vierge,  l'enfant  Jéfus  &  St.  Jofeph. 

(121)  Jean  van  Goyeh  ,  de  l'école  Hollandoife, 
né  à  Leyde  en  1596  ,  fut  deftiné  à  la  peinture  psr 
fon  père ,  amateur  de  cet  art ,  &  ne  quitta  la  Hol- 
lande que  pour  venir  quelque  temps  exercer  fon  talent 
à  Paris.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fe  mit  fous  la 
conduite  d'Ifaïe  Vanden-Velde ,  payfagifte  célèbre, 
&  en  quittant  cette  école  ,  il  fut  regardé  lui-même 
comme  un  fort  habile  maître.  Tous  fes  ouvrages  offrent 
des  études  fidelles  de  la  nature,  fa  touche  eft  facile, 
on  fent  que  fa  manœuvre  étoit  expéditive.  Ses  ou- 
vrages fcnc  faits  de  peu  de  chofs ,  mais  avec  allez  da 
talent  pour  avoir  été  plus  d'une  fois  attribués  à  David 
Teniers.  S'ils  paroifient  un  peu  gris,  ils  ne  font  pas 
forcis  de  fa  main  avec  ce  défaut-,  mais,  comme  plu- 
sieurs autres  peintres ,  il  a  été  trompé  par  un  bleu 
dont  on  faifoit  2lors  un  fréquent  ufage  ,  &  qu'on 
appelloit  Heu  de  Harlem.  Ses  payfages  n'offrent  le 
plus  fouvent  qu'une  rivière  couverte  de  bateaux 
montés  par  des  payfans  ou  des  pêcheurs  ,  &  dans  le 
lointain  la  vue  de  quelque  village.  Ce  défaut  de 
richeffes  dans  les  fîtes  eft  affez  commun  chez  les 
payfagifies  Hollandois ,  &  c'eft  leur  pays  qu'il  en 
faut  aceufer.   Us  ra:hetent  ce  fîce   par   une  grand® 
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Qualité  de  l'art;   la  vérité.  Van  Goyen  mourut  à  la 
Haye  en  1656  ,  âgé  de  (bixante  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  quelques-uns  d» 
îès  payfages.  Vivarès  a  gravé  diaprés  lui  les  pêcheur» 
hollandois. 

(m)  Théodore  Romboutz  ,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers  en  1597,  annonça  de  bonne  heure  des- 
talens  peu  communs ,  &  alla  les  perfectionner  ei* 
Italie.  Bientôt  il  eut  occafion  de  fe  faire  connoître- 
à  Rome  ,  &.  fes  ouvrages  y  furent  recherchés.  Sa  ré- 
putation pafla  à  Florence  ,  où  il  fut  appelle  par  1er 
grand-duc»  Il  revint  dans  fa  patrie  *  avec  l'orgueil  der 
fe  croire  l'égal  ou  le  fùpérieur  de  Rubens.  Cette* 
vanité ,  condamnable  à  quelques  égards  r  ne  lui  fur 
pas  inutile  :  l*ardeur  de  vaincre  un  rival  fi  redoutable 
î'élevoit  au-deffus  deïui-même,  &  les  plus  beaux  de- 
fes  ouvrages  font  ceux  qu'il  a  faits  dans  l'intention* 
de  lutter  contre  ce  grand  peintre.  S'il  n'a  pas  rem- 
porté une  vicïoire  completts  ,  il  a  eu  du  moins  1*. 
eonfolation  d'être  déclaré  vainqueur  dans  quelques- 
parties.  Il  avoit  un  bon  goût  de  deflln,  une  expref- 
fion  vive ,  une  couleur  chaude  &  fière ,  une  touche- 
large  &  facile.  Il  fè  délaflbit  fou  vent  de  fes  travaux" 
dans  le  genre  de  l*hifi:oire ,.  par  des  repréfentation» 
de  tabagies  ,  de  tavernes  ,  de  boutiques  de  charla- 
tans. Ces  ouvrages  lui  rapportoient  beaucoup  ;  mais 
s'il  luttoit  contre  les  talens  de  Rubens ,  il  voulut 
auffi  dîfputer  avec  lui  de  magnificence ,  fe  fit  élever 
un  palais,  fè  trouva  ruiné  avant  que  l'édifice  .fût  bâ«V 
8c  rnourut^de  chagrin  vers  1640,  taiflant  une  leçoa 
mtile  aux.  artiftes  tmg  fou  vent  amis  du  fafte. 

A  a,iïf 
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(12,3)  André  Sacchi,  nommé  quelquefois  An*- 
dreuccio ,  de  l'école  Roiaîne ,  naquit  à  Rome  eft 
1590,  reçut  les  premier»  leçons  de  fon  art  de  fort 
père  ,  qui  éioit  peintre  ,paflfa  dans  l'école  de  l'Al- 
bane ,  devint  bien'ôt  le  icilleur  de  fes  élèves,  &  le 
furpaflTa  lui-même  pour  .  partie  du  deflTin.  Il  avoit 
déjà  de  la  réputation  ,  i  voyoit  fes  tableaux  recher* 
chés  avant  d'être  forti  c  cette  école.  Peintre  facile  ,, 
îl  ne  fuc  pas  très-laboriex  -,  fon  goût  pour  la  fociéié- 
l'arrachoit  fouvent  à  L't  travaux.  Il  auroit  eu  plus 
d'amis  entre  les  artiftes  s'il  avoit  eu  pour  eux  plus 
d'indulgence  mais  jalex  de  leurs,  talers ,  il  les 
critiquoit  avec  dureté  ,  k.  affe&oit  d'entretenir  peu 
de  commerce  avec  eux. 

Sacchi  avoit  une  rr-iière  large  &  hardie,  un, 
deflin  vrai  ,  quoiqu'on  /  reconnût  peu  d'étude  de- 
l'antique  ,  une  compolion  agréable.  Plus  aimable 
que  correct  ,  plus  fraii,  [lie  vigoureux  dans  fa  cou-- 
leur ,  plus  léger  que  fa*n.t  dans  le  jet  des  drapenes*. 
îl  plaît  par  la  vérité  d'  fon  ftyle. ,.  &  par  un  air  de: 
fimplicité  qui  féduiu 

Mengs  le  met  à  peu  rès  au  même  rang  que  Piètre? 
de  Cortone  ;  ce  ix'eft  is  le  compter  au  nombre  des, 
grinces  de  l'art ,  mais  'efl  lui.  donner  au  moins  unt 
rang  diflingué.  U  lui  r.voche  de  n'avoir  r  pour  ainli 
dire ,  fait  que  des  ébaunes  ,  en  indiquant  feulement; 
les  chofes  ,  fans  leur  enner  un  caractère  décidé. 

Un  artiftç  d'un  goû  iélicat  ,  M..  Cochin  ,  le  croit 
capable  de  donner  au:  peintres  une  utile  leçon ,  &: 
de  leur  apprendre  l'ai  d'accorder  &  de  rompre  les. 
ombres,  pour  donner  a  tableau  le  charme  intéreffanc 
de  l'harmonie..  »  On  va,  dit-il,  dans  fes  ouvrages.  fl 


jb  &  dans  ceux  de  Luc  Giordano  ,  un  ton  général 
»  d'ombre  ,  qui  eft  e  quelque  forte  toujours  le  même  , 
»  mais  plus  ou  mais  vifible  ,  félon  le  degré  de 
»  force  de  ces  ombjs.  On  y  voit  que  le  ton  qui  fait 
»  les  ombres  forte  l'une  draperie  blanche  ,  eit  1er 
»  même  que  celui  ai  fait  les  ombres  d'une  draperie 
»  bleue  ou  rouge,  ;c.  je  ne  parle  pas,  ajoute-t-il  , 
»  de  la  partie  ornb:e  qui  reçoit  des  reflets;  car  ,  dès 
»  qu'il  peut  y  arm'r  des  lumières  ,  quoiqu'elles 
»  ne  foient  que  de  rflet  ,  ces  ombres  reflétées  repren- 
»  nent  en  partie  1er  couleur  propre;  mais  les  en- 
»  foncemens  entièreient  privés  font  les  mêmes,  quel» 
»  les   que  foient    le  i  ouleurs  des  objets. 

»  Cette  magie,  cjùrement  expliquée  par  les  ouvra» 
»  ges  de  ces  maîtr% ,  fe  fait  reconnoître  ,  quoique 
«  moins  fenfiblemer  ,  dans  les  tableaux  des  autre* 
»  dont  l'accord  pant  agréable  &  harmonieux.  On 
»  apperçoït  de  là  qe  ce  principe  a  été  connu  de  prêt- 
»  que  tous  les  peinns  qu'on  peut  appelîer  peintres  £ 
»  car  je  ne  parle  p;  de  ceux  qui  ne  font  que  de£- 
»  finateurs.. 

»  Cet  examen  conuit  à  remarquer  combien  d'autres 
v-  peintres  fe  font  :i  doutés  de  cet  effet  de  la  na^ 
»  ture  ,  qui,  bien  onnu  ,  ajoute  tant  à  l'art.  Mai* 
»  ce  fyftême  d'harmnie  à-  été  habilement  employé^ 
»  par  tous  ceux  quife  font  rendu  célèbres  comme 
W  eoîoriftes  ,.  &  paraulièrement  par  les  Vénitiens». 

Sacchi  fit  le  voyze  de  Lombardie  peur  voir  les 
ouvrages  du  Gorreg„mais  il  étoit  alors  trop  avancé 
en  âge  pour  pouvoi  an  profiter  :-  il  craignoir  à  fort 
retour  de  ne  plus  r^orr  avec  la;  même  eftime  le* 
ouvrages    de  Ragh.a<  ;  mais  quand  ,  dans  les  falle& 
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du  Vatican  ,  il  revit  le  miracle  de  la  meffe  ,  ouvragâ 
de  ce  peintre  :  »  je  retrouve  ici,  dir-  il ,  le  Titien  % 
»  le  Correge  ,  &*  de  plus  Raphaël». 

On  rega/de  comme  le  chef-  d'oeuvre  du  Sncchî 
Je  tabîdfcu  de  Saint  Ronv.alde  qu'il  a  peint  dan» 
l'églife  qui  porte  le  nom  de  ce  Saint.  On  admire  com- 
ment il  a  détaché  &  dégradé  fîx  figures  de  camal- 
dJes  touies  vêtues  de  blanc.  Ce  peintre  mourut  à 
Rome  en  1661  ,   âgé  de  foirante  &   deux  ans. 

On  voit  deux  de  (es  tableaux  au  Palais-Royal.  L'un 
cf1  un  porrement  de  croix  -,  l'autre  repréfeme  Adam 
qui  regarde  exp'rer  ron  fils    Abel. 

Le  tableau  de  Nainr  Romualde  a  été  gravé  par  Frey  : 
Celui  de  la  mort  d'Abel  par  Fred.  Hortemels. 

(  124)  Antoine  Van-Dyck  ,  de  l'école  Flamande, 
naquit  à  Anvers  en  1599.  Sor.  père,  qui  étoit  peintre 
fur  verre  ,  lui  donna  les  premiers  principes  du  deffin  , 
&  le  plaça  enfuie  chez  TJenri  Van  Balen  qui  avoifc 
vu  l'Italie  Se  avoit  étud.é  l'antique.  Van-.Dyck  avoiï 
déjà  fait  de  grands  progrès  fous  ce  maître  ,  quand  i\ 
foîlicita  &  obtint  l'honneur  d'être  admis  dans  l'écolç 
de  Rubens. 

On  raconte  qu'en  l'abfence  de  ee  maître,  les 
élèves  obtenoient  d'un  domeftique  de  confiance  la 
nermifïïon  d'entrer  dans  le  cabinet.  Leur  objet  étoic: 
d'étudier  dans  ies  tableaux  différemment  avancés  , 
fa  manière  d'ébaucher  &  de  conduire  Ces  ouvrages  juf- 
<{u'au  fini.  Mais  les  jeux  fe  mêlent  toujours  aux  études 
«le  la  jeunefFe  $  un  jour,  dans  leur  badinage,  ces  élè» 
yes  fe  pourtant  mutuellement ,  l'un  d'eux  ,  on  dit  que 
ç'étoit  Diepçnbeke ,  tomba  l'ur  un  tableau  dont  Rubena 


venoît  de  finir  des  pâmes  de  chair  :  îl  effaça  le  bras 
d'une  Magdeleine  ,  '.a  joue  &  le  menton  d'une  Vierge. 
La  confternation  eiî  dans  l'école  ,  chacun  fe  croie 
déjà  chafTé  &  Rubens  n'étoit  pas  un  maître  qu'on 
pût  remplacer  par  un  autre.  Il  teftoit  encore  trois 
heures  de  jour  :  une  voix  s'élève,  &  propofe  que  le 
plus  habile  d'entr'eux  tâche  de  réparer  le  dommage  î 
tous  applaudiffent ,  tous  choififlént  unanimement  Van- 
Dyck.  Plus  il  craint  la  colère  du  maître  ,  plus  il  fait 
d'efforts  pour  fe  montrer  ,  s'il  fe  peut ,  fon  égal.  Le 
lendemain  Rubens  entre  dans  fon  cabinet  accompagné 
de  fes  élèves  :  il  regarde  l'ouvrage  qu'il  croit  avoir  faie 
la  veille ,  &  s'arrêtant  fur  les  parties  réparées  par 
Van-Dyck  *,  »  ce  n'eft  pas  là ,  dit-il ,  ce  que  j'ai  fait 
»  hier  de  moins  bien  ».  Cependant  en  y  regardant  de 
plus  près ,  il  reconnoît  far  fon  tableau  le  travail  d'une 
main  étrangère ,  &  l'aveu  qu'il  obtient  ajoute  encore 
à  l'idée  qu'il  s'étoit  faite   du  talent  de  Van-Dyck. 

On  prétend  qu'il  devînt  jaloux  de  ce  jeune  peintre 
&  lui  confeilla  d'abandonner  l'hiftoire  pour  le  portrait  : 
d'autres  difent  que  ,  pour  l'éloigner  ,  il  lui  confeilla 
de  faire  le  voyage  d'Italie.  Mais  on  fait  qu'il  don- 
noie  ce  confeil  à  tous  fes  élèves  d'une  grande  efpé- 
rance  ;  on  fait  aufii  que  Van-Dyck  continua  de,  pein- 
dre l'hiftoire  long-temps  après  avoir  quitté  l'école 
de  Rubens;  on  fait  que  îorfqu'il  partit  pour  l'Italie, 
SI  crut  ne  pouvoir  mieux  acquitter  fa  reconnoiffance 
qu'en  donnant  à  Rubens  trois  tableaux  de  Ta  main  , 
dont  deux  étoient  des  tableaux  d'hiftoire  ;  on  faie 
enfin  que  le  maître,  loin  de  fe  montrer  alors  jaloux 
de  fon  élève ,  décora  de  ces  tableaux  les  principales 
pièces  de  fes   appartemeas  t  &  qu'il  fe  plaifoit  à  le* 
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faire  remarquer  comme  les  plus  beaux  morceaux  dîf 
fa  colleclion. 

Van-Dyck  étudia  les  grands  coloriïles  de  Venife* 
Déjà  digne  lui-même  d'ê:re  compté  entre  les  grand» 
maîtres  ,  il  ne  dédaigna  pas  de  copier  des  ouvrage» 
du  Titien  &  de  Paul  Véronefe  :  il  travailla  à  Rome 
&  à  Gênes ,  où  il  fut  perfécuté  &  déprifë  par  les 
peintres  fes  compatriotes,  moins  jaloux  de  fon  talent, 
qu'olfenfés  de  ce  qu'il  ne  partageoit  point  leur  vie 
crapuleufe.  Il  revînt  enfin  dans  fa  pa..rie ,  où  îl  fe  fit 
admirer  par  un  tableau  d'une  grande  compofition  ,  quî 
repréfente  Saînt  AugufHn  en  exflafe.  Les  chanoines 
de  Courtrai  lui  demandèrent  un  tableau  pour  le  maî- 
tre autel  de  leur  Collégiale.  Il  fit  un  Chriit  attaché 
fhr  une  croix  &  choifit  le  moment  où  les  Bourreaux  r 
après  avoir  cloué  leur  vicYrme  à  cet  inflrument  de 
iupplice  ,  l'élevent  pour  le  planter  en  terre.  Le  cha- 
pitre accourut  quand  l'artifte  apporta  fon  ouvrage,  & 
tous  les  chanoines  prononcèrent  unanimement  que  la 
peinture  étoit  déteftable ,  &  le  peintre  un  mïférable 
barbouilleur.  Ils  fe  retirèrent  après  avoir  porté  cet 
arrêt  ;  Van-Dyck ,  refté  feul ,  fit  placer  fon  tableau 
&  eut  beaucoup  de  peine  à  en  obtenir  le  payement.- 
Cependant  quelques  amateurs ,  paflant  par  Courtrai , 
rirent  le  tableau  avec  admiration  :  leur  récit  attira 
les  curieux  des  différentes  villes  de  la  Flandre  ,  & 
les  bons  juges  décidèrent  que  c'étoit  le  chef-d'œuvre 
de  Van-Dyck  :  leur  jugement  a  été  ratifié  par  la 
poftérité.  Les  chanoines  ,  obligés  de  fôumetrre  leur 
opinion  à  celle  des  connoifTeurs  ,  demandèrent  au 
peintre  deux  autres  tableaux  -,  mais  il  leur  rendit: 
|ufieaient  l'inj-ufte  mépris  quils  lui  avoient  témoigné» 
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Les  défagrémens  que  lui  caufa  la  jaloufie  de  fes  ri- 
vaux ,  fi  l'on  peut  donner  ce  nom  aux  anciens  cora- 
pagnons  de  fes  études  qui  tous  furent  fes  inférieurs, 
ces  défagrémens,  dis -je,  lui  furent  plus  fenfible» 
que  le  vain  outrage  des  chanoines  de  Courtrai.  On 
répandit  qu'il  ne  favoit  même  pas  manier  la  broffe  ; 
la  délicatefTe  de  fan  exécution  étoit  donnée  pour  pe- 
titeffe  de  manière ,  &  la  fineile  de  fon  pinceau,  pour 
mefquinerie.  Fatigué  de  ces  tracafleries  ,  il  abandonna 
^es  travaux  commencés  &  fe  rendit  è  la  Haie  où  il 
peignit  le  prince  d'Orange  ,  toute  fa  famille  ,  les 
feigneurs  de  la  cour,  les  ambafladeurs  ,  les.  plus  ri- 
ches négociais ,  &  même  les  étrangers  qui  faifoient 
exprès  le  voyage  de  la  Haie  pour  avoir  leur  por- 
trait de  fa  main.  Il  paffa  en  Angleterre,  où  il  fit 
quelques  tableaux  dignes  de  lui  ,  mais  où  il  trouva 
peu  d'occupation  ;  en  France  où  il  paroît  qu'il  fut  à 
peine  remarqué,  &:  revint  à  Anvers  où  fon  premier 
ouvrage  fut  un  crucifix  pour  les  capucins  de  Dendet- 
Siunde  qu'on  regarde  comme  un  chef-d'œuvre.  Il  fit 
encore  plufieurs  tableaux  d'hiiloire  &  pafla  une  fé- 
conde |dîs  en,  Angleterre  où  il  étoit  mandé  par 
Charles  I ,   prince  ami  des  arts* 

Alors  feulement  il  abandonna  tout-à  fait  Fhiftoire 
pour  le  portra.'t.  Ce  ne  furent  donc  pas  les  confeils 
de  Rubens  qui  opérèrent  ce  changement-,  mais  fur- 
çha.rgé.  des  portraits  qu'on,  lui  demandoit ,  il  ne.  lui 
refloit  pas  de  temps  pour  s'occuper  d'autres  ouvrages. 
Ce  ne  fut  donc  pas  la  jaloufie  de  Rubens,  mais  les. 
çirconftances  qui  l'enlevèrent  au  genre  de  lTiiitoire.. 
Il  y  renonça  même  fi  peu  ,  qu'il  fit  un  fécond  voyage- 
ât Paris  Dour  obtenir  les  peintures  de   la  galerie  dm 
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îouvre;  maïs  il  y  trouva  le  Pouflîn  qur  étoît  venà 
de  Rome  pour  cette  entreprife  ,  &  il  retourna  à 
Londres. 

C'étoit  le  feul  amour  du  genre  qu'il  préféroit ,  & 
non  celui  du  gain,  qui  l'avoit  attiré  en  France  ;  car 
il  ne  pouvoir  nulle  part  gagner  plus  qu'en  Angleterre. 
Cependant  il  ne  put  s'y  enrichir.  Il  y  tenoit  table 
ouverte ,  avoit  un  nombreux  domeflique  ,  ouvroic 
fa  bourfe  à  fes  amis  ou  à  ceux  qui  fe  donnoient  pouf 
tels  ,  &  augmentant  fes  dépenfes  en  cherchant  à  les 
réparer,  il  donna  dans  les  preftiges  des  alchymif- 
tes  ;  dupe  de  ces  impofleurs  ,  il  vit  s'évaporer  dans 
les  creufets  For  que  lui  procuroient  fes  ouvrages.  Il 
époufa  la  fille  du  Lord  Ruthven  ,  comte  de  Gorée  , 
d'une  illuftre  maifon  d'Ecofle  :  mais  fon  époufe  ne 
lui  apporta  en  dot  qu'une  haute  naiffance  &  de  la 
beauté  ;  Il  mourut  de  phtifie  en  1641  ,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans ,  &  malgré  l'excès  de  fes  profufions , 
fa  veuve  recueillit  une  fomme  eonfidérable  des  débris 
de  (à  fortune. 

On  ne  peut  comprendre  qu'un  artifte  qui  eft  mort 
fi  jeune  ait  la'uTé  un  fi  grand  nombre  de*tableaux. 
Accablé  d'ouvrages  en  Angleterre,  il  fefit,  dans  les 
derniers  temps  ,  une  manière  expéditive  &  plus  né- 
gligée. Il  ébauchoit  un  portrait  le  matin  ,  retenoic 
à  fa  table  la  perfonne  qui  fe  faifoit  peindre  &  termi- 
*  noit  lvaprès  dîné.  Quant  aux  acceflbires  ,  il  ne  faifoit 
que  les  tracer  aux  crayons,  chargeoit  des  peintres 
qu'il  entretenok  de  les  avancer  fur  la  toile  ,  8c  les 
finiflbit  en  quelques  coups.  On  dit  même  que  fou- 
vent  ,  il  fe  contentoit  de  defliner  les  portraits  fus 
papier  de  demi-teinte ,  aux   crayons  noir   &  blanc  a 
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ï«s  faîlbit  ébaucher  ,  &  les  terniinoit  avec  peu  d'ou- 
vrage. Ce  ne  font  point  ces  tableaux  faits  à  la  hâte 
qui  lui  ont  mérité  fa  haute  réputation. 

Si  l'on  ne  place  pas  Van  -  Dyck  ,  confidéré  comma 
peintre  d'hiftoire,  au  même  rang  que  Rubens ,  on 
avoue  qu'il  l'a  furpaffé  par  la  délicateffe  des  teintes  p 
par  la  belle  fonte  des  couleurs  ,  &  qu'à  tout  pren- 
dre ,  il  l'a  quelquefois  égalé.  S'il  n'avoit  pas  la  même 
fougue,  la  même  abondance  de  génie  ,  il  avoit  de» 
expreflions  plus  fines,  un  meilleur  caraétère  de  deflïn  , 
plus  de  vérité  dans  la  couleur.  Par  la  réunion  àea 
belles  parties  qu'il  poffédcit,  il  auroit  peut-être  furpaffé 
Ibn  maître  ,  s'il  n'avoit  pas  été  trop  fou  vent  diflraîf 
du  genre  de  l'hifloire  qu'il  peîgnoit  d'un  très  grançj 
goût. 

Confidéré  comme  peintre  de  portraits,  on  ne  peu* 
lui  refufer  le  premier  rang  après  le  Titien  :  encors 
le  Titien  ne  conferve- 1  -  il  cette  fupérîorité  que  pour 
les  têtes  ;  car  Van  Dyck  l'emporte  par  l'élégance  de* 
acceffoires.  Il  les  exprimoit  avec  la  plus  grande  vé- 
rité, mais  en.  confervant  toujours  la  plus  grande  ma- 
nière :  il  accufoit  le  caraftère  de  tout  ce  qu'il  vouîoit 
repréfenter ,  fans  tomber  dans  cette  manœuvre  froide 
qu'on  a  cru  quelquefois <  appartenir  au  genre  du  por- 
trait ,  comme  û  tous  les  genres  ne  fe  propofoienc 
pas  également  l'expreflion  des  apparences  de  la  na- 
ture. Ses  attitudes  font  toujours  fimples  ,  &  elles  plai- 
dent toujours ,  parce  qu'elles  font  naturelles.  On  fent 
qu'il  y  a  dans  fes  têtes  autant  de  vérité  que  d'art  : 
elles  vivent  ,  elles  expriment.  On  ne  peut  fe  laffer 
d'admirer  la  colleélion  des  artiftes  de  fon  temps  dont 
il  s'eft  plu  à  faire  gratuitement  les  portraits  ;  hom- 
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rtisf?  qu'il  r'endoit  à  l'art  en  perpétuant  les  traits  âd 
cei;x  qui  l'honoroient.  Quelques  uns  ont  été  gravés 
à  l'eau-forte  par  lui-même  ;  les  autres ,  par  les  plus 
habiles  graveurs  du  temps. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  huit  tableaux  d'hifloire 
de  Van  -  Dyck  &  un  grand  nombre  de  portraits.  Le 
Saint  Sebaftien  ,  finement  peint  &  defïïné  ,  fuffit  pour 
rendre  témoignage  aux  talens  de  l'auteur. 

Le  îfvbleau  de  Saint  AugufUn  en  exfrafe  a  été  gravé 
par  P.  de  Jode  :  le  couronnement  d'épines,  admira- 
ble compofuion,  par  Bolfwerr,  Jéfus  élevé  en  croix  , 
par  le  même.  On  connoît  le  pinceau  de  Van-Dyclc , 
Se  ces  comportions  fuffifent  pour  prouver  qu'il  a  plus 
d'une  fois  égalé  Rubens. 

M.  Defcamps ,  dans  la  vie  de  Van-Dyck  ,  indique 
les  fujets  de  foixante  &  dix  -  fept  tableaux  d'hifloire 
de  ce  peintre  qui  en  a  fait  bien  davantage.  On  fait 
que  tous  les  tableaux  de  fon  bon  temps  font  bien 
terminés ,  &c  le  grand  nombre  de  fes  ouvrages  prouve 
qu'un  fini  convenable  n'exclut  pas  une  manœuvre 
facile,  &  efl  bien  différent  du  lécué. 

(115)  Jean  Méel,  qu'on  prononce  &  que  même 
on  écrit  fouvent Miel,  appartient  à  l'école  Flamande, 
puilqu'il  eft  né  en  Flandre,  en  1500,  ek  qu'il  eut 
pour  premier  maî're  Genrd  Seghers  ,  peintre  Fla- 
mand. Il  avoit  déjà  fait  affez  de  progrès  dans  cette 
école,  lorfqu'il  partit  pour  Rome,  où  André  Sacchi 
le  reçut  au  nombre  de  fes  élèves  ,  &  l'employa  bien» 
tôt  à  fes  propres  ouvrages.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  re- 
pentir. Le  jeune  Méel  avoit  un  penchant  naturel  pour 
le  genre  qu'on  a  bientôt  après  appelle  bambochade8 
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&  qu'on  pouTroît  appeller  burlefque ,  parce  qu'il  eft 
•à  la  peinture  ce  que  le  burlefque  eft  à  la  poèTis.  Sac- 
chi  faifoit  un  tableau  pour  le  palais  Barberin  ;  il 
Voulut  y  employer  fon  élève  qui  convertit  le  tableau 
d'hiftoire  en  bambochade.  Cet  événement  opéra  la  ré- 
paration du  maître  &  de  l'élève. 

On  peut  croire  que  celui  -  ci  avoit  voulu  faire 
une  efpieglerie  -,  car  la  flexibilité  de  fon  efprit  fe  plioic 
fans  peine  aux  différons  genres ,  &  dès  qu'il  travailla 
pour  lui-même  ,  il  fe  diftingua  par  des  tableaux 
d'hiftoire.  Il  mérita  d'être  chargé ,  dans  ce  genre.,  de 
grands  ouvrages  ,  dont  plusieurs  même  étoient  à  fref- 
que. 

Les  Romains  eftimerent  affez  les  talens  de  cet 
étranger  pour  lui  donner  une  place  dans  leur  acadé- 
mie ,  &  bientôt  après  il  fut  appelle  à  Turin  par  le 
■duc  de  Savoie  ,  qui  lui  donna  la  qualité  <le  fon  pre- 
mier peintre  &  le  décora  de  l'ordre  de  Saint  Maurice.' 

On  loue ,  dans  fes  tableaux  d'hiftoire  la  couleur 
&  l'exprelïion  •,  mais  on  n'y  trouve  ni  un  deffin  affex 
correâ  ,  ni  affez  de  grâce  &  d'élévation.  Ce  fut 
peut-être  à  caufe  de  ces  défauts  que  ,  par  une  exa- 
gération affez  ordinaire  dans  le  difcours  familier , 
Sacchi  traita  ce  qu'il  avoit  fait  de  bambochade  ;  car 
il  eft  difficile  de  croire  que  le  jeune  Méel  eût  réelle- 
ment introduit  dans  un  fujet  d'hiftoire  des  figure» 
qui  appartinffent  proprement  au  genre  burlefque. 

Il  eft  certain  qu'il  excella  principalement  dans 
les  tableaux  de  chevalet  où  il  traitoit  des  fujets  appar- 
tenant à  la  vie  commune.  Il  y  eft  fin  ,  piquant  & 
fpirituel  ,  &  il  appelle  ,  il  attache  par  une  couleur 
vigoureufe.  Quelquefois  il  tenoic  très  clairs  les  fonds. 
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de  Tes  tableaux,  &  quand  il  approchoît  des  prenne» 
plans,  il  forçok  fes  ombres  toujours  larges,  comme 
s'il  eût  fait  fes  études   en  plein   foleil. 

Il  defiroic  toujours  de  retourner  à  Rome  ,  &  retenu 
à  Turin  par  les  bienfaits  du  prince  ,  on  croit  que  ce 
fut  le  chagrin  qui  lui  donna  la  mort  en  1664,  à  l'âge 
de  foixante  &  cinq  ans. 

On  voit  au  cabinet  dû  roi  deux  tableaux  de  ce 
peintre  ;  l'un  repréfente  une  halte  de  camp  ,  l'autre 
àes  buveurs. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau- forte  un  pâtre  jouant 
de  la  cornemufe.  Daullé  a  gravé  d'après  lui  une  chafle 
à  l'oifeau  ,   &  G,  Vallet  une  Afïbmption. 

(iz6)  Alexandre  Turchi,  dit  Alexandre 
Vérontfe  ,  &  quelquefois  aufli  appelle  l'Crbettû  , 
parce  que  né  dans  la  misère  ,  il  fut  réduit  dans  fon 
enfance  à  conduire  un  aveugle,  naquit  à  Vérone  en 
1600.  Il  appartient  à  l'école  Vénitienne.  Il  prit  d'a- 
bord pour  modèle  le  Corre^e  ,  tâcha  d'imier  le  Guide 
pour  les  têtes,  &•  alla  enfuite  étudier  à  Rome  des  maî- 
tres plus  févères  ,  cherchant  à  aflocier  leurs  grands 
principes  aux  charmes  des  peintres  Vénitiens  &  Lom- 
bards. Il  étoit  exaét  à  confulter  !a  nature  ;  mais  on 
aflure  qu'il  ne  faifoit  aucune  efquifTe  de  fes  cora- 
pofitions  ,  &  qu'il  plaçoit  les  figures  les  unes  à  côté 
des  autres  à  me!ure  qu'il  avançoit.  Peut-être  avoit- 
il  la  faculté  de  concevoir  dans  fon  efprit  toute  l'or- 
donnance de  fa  machine  ,  &  de  la  fixer  d?ns  fa  mé- 
moire comme  s'il  l'eût  tracée  fur  le  pap  er.  Il  a  fait 
de  grandes  compofinons  &•  un  plus  grand  nombre 
de  tableaux  de  chevalet,  Quelquefois  au  lieu  de  toile 

ou 
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©u  de  cuivre  ,  il  employoit  le  marbre  &  l'agathe 
pour  fervir  de  fonds  à  de  petits  tableaux  qu'ij  finiffuit 
avec  amour. 

Il  terminoit  Tes  ouvrages  avec  le  plus  grand  foin  ; 
fa  couleur  eft  belle  ,  douce  &  très  fondue  ,  quelquefois 
un  peu  grife.  Son  pinceau  eft  moelleux ,  mais  les 
linges  &  les  draperies  tombent  quelquefois  dans  la 
molleffe.  Il  tient  de  l'école  des  Carraches.  Ses  têtes 
de  femmes  font  agréables  &  ont  de  l'expreffion  ;  fou- 
vent  celles  d'hommes  n'ont  pas  affez  de  cara&ère  : 
en  quoi  il  ièmble  tenir  du  Guide  qu'il  s'étoit  plu  à 
étudier.  Sa  compofition  eft  un  peu  froide  ,  &  il  a  peu 
d'efprit  dans  la  touche.  Capable  de  deffiner  correcte- 
ment, il  a  fait  de  très  belles  figures,  quoiqu'il  foit 
quelquefois  tombé  dans  de  grandes  incorrections.  II 
-eft.  port  à  Rome  en  1670,  à  l'âge  de  foixante  & 
dix  ans. 

Il  y  a  au  cabinet  du  roi  deux  tableaux  de  ce  maî- 
tre :  un  déluge  d'un,  beau  fini ,  vigoureux  de  couleur 
&  correcl  de  deffin  :  un  mariage  de  Sainte  Cathe- 
rine ,  d'une  belle  harmonie  ,  &  dont  les  têtes  font 
d'une  grande  beauté. 

Le  premier  a  été  gravé  par  G.  Edelinck  ;  le  fécond , 
par  J.   Scotin, 

(127)  Le  Valentin,  de  l'école  Françoife,  né  à 
Colomiers  en  Brie  en  1600 ,  fréquenta  quelque 
temps  l'école,  du  Vouet  ;  mais  comme  il  la  quitta 
pour  aller  à  Rome  avant  d'être  fort  avancé  ,  &  qu'il 
ne  fortit  plus  de  cette  ville }  on  pourroit  le  compter 
entre  les  artiftes  de  l'école  Romaine.  Il  eut  l'honneur 
d'être  choifi  pour  peindre  un  des  tableaux  de  la  ba- 
Teme  IV,  Bb 
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filique  de  Saint  Pierre,  &  cet  ouvrage  efï  fon  chef- 
d'œuvre.  Il  repréfente  le  martyre  de  Saint  Procefle  & 
de  Sain»  Martinien. 

Il  étoit  ami  du  Poufïïn  &  l'admiroit -,  mais  fon  goût 
l'entraînoit  vers  l'imitation  du  Caravage.  Comme  ce 
peintre,  il  aimoit  à  tenir  les  ombres  très  vigoureufes; 
comme  lui,  il  étoit  fidèle  à  consulter  la  nature;  mais 
malheureux  dans  le  choix  ,  comme  lui,  il  fut  fouvent 
ïncorreét  de  deffin  ,  &:  jamais  élégant.  Il  favoit  pafler 
artiflement ,  par  des  teintes  légères  &  tranfparentes  , 
de  la  plus  vive  lumière  aux  ombrés  les  plus  fortes.  Si 
fes  figures  n'étoient  point  belles,  'elles  étoient  fouvent 
bien  difpofées.  »  Vous  aimerez  dans  le  Valencin,  dit 
»  M.  Cochin  ,  une  vigueur  de  couleur,  une  faillie, 
»  &  un  avrondiflement  dans  les  objets  ,  caufés  par 
»  des  demi-teintes  très  colorées  ,  des  vérités  de  détail 
»  fièrement  rendues  ;  mais  vous  y  verrez  preî'que  par- 
»  tout  la  nature  la  plus  ignoble  ,  &  fouvent  dans  les 
»  fujets  qui  demandoient  le  plus  de  nobleffe  ».  Mais 
il  paroît  qu'il  fentoit  lui-même  que  ces  fujets  ne  lui 
convenoient  pas -,  il  femble  du  moins  ne  les  avoir  pas 
traités  de  préférence  ,  &  s'être  plu  a  repréfenter  des 
Bohémiens,  des  concerts,  des  foldats  jouant  &  bu- 
vant dans  des  corps -de -garde.  Ses  compofitions  font 
ordinairement  de  demi-figi'res.  On  peut  croire  que 
s'il  avoit  vécu  plus  longtemps  ,  il  auroit  ,  comme 
d'autres  peintres,  adouci  fa  manière.  Il  fe  feroit  ap- 
perçu  que  la  nature  n'eft  pas  noire.  Mais  étant  fort 
échauffé,  il  fe  baigna  dans  une  fontaine,  gagna  une 
pleuréfie ,  &  mourut  à  Rome  en  1631,  à  l'âge  de 
ïren'e  deux  ans. 

Entre  les    tableaux  de  ce    peintre  qui  font  au  ca* 
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tinet  du  roi,  on  diftingue  le  denier  de  Céfar,  gravé 
par  Etienne  Baudet. 

Jardinier  a  gravé    d'après    ce   peintre  deux  foldats 
jouant  aux  cartes. 

(128)  Claude  Gelée,  dit  Claude  Lorrain ,  né  au., 
château  de    Chamagne  en  lorraine  en   1600 , , appar-J 
tient   véritablement  à  l'école  Romaine  ,  puifque  c'eft 
à  Rome    qu'il    a  reçu    les  premiers    principes    de  fon 
att  &  qu'il    a  parle  fa    vie.    Ses    parens  ,    qui  étoiénç 
pauvres  ,    le  mirent  en  apprentiifage    chez    un  pâtit"— 
fier  :  il  forcit  de  fon  pays  avec  quelques  gens  de  fa;> 
condition  ,  alla   à    Rome,    &   entra   au   fervice  d'Au_ 
guftin  Tafïi  ,   payfagift'e  ,   élève  de   Paul  Bril.  ïl  pan- 
foit  le  cheval  de  fon  maître,  broyoit  fes  couleurs  &. 
faifoit  fa  cuifme  ;   il    fit  plus   encore;    il  y  prit   des; 
leçons  de  l'art  de  peindre.  Ses  commencemens  furent 
difficiles  -,  ïl  étoit  lourd,   Se  n'avoit  reçu  de  la  nature 
qu'une  intelligence  commune  :  fes  progrès  furent  lents. 
Mais  quand  il  eut  reçu  quelqu'argent  de  fon  travail 
l'envie  de  fortir  de  la  misère  lui  donna  de  l'émulation  ? 
&  il  prouva  que  l'homme  qui  a  une  forte  volonté  de 
réuffir  ,    peut   vaincre  même  les  obftacles  que  lui  op- 
pofe  fon  naturel.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'exifte  une  limite 
que  chaque  homme  ne    peut  franchir  ,    &   qu'il   ne 
faille    étudier  fes    forces.    Par    exemple  ,    fi  Claude 
Lorrain  s'étoit  propofé  de  devenir  peintre  d'hiftoire , 
ou  même  de  bambochade  ou  de  portrait,  il  eft  prefque 
certain  qu'il  eût  vainement  lutté  contre  fon  défaut  de 
difpofitions  ,    puifqu'il  ne  put  jamais  parvenir  à  def- 
finer  paflablement  la  figure ,  quoiqu'il  en  fit  des  études 
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confiantes  à  l'académie  ;  mais  il  fut  fe  borner  au  pay* 
iage,  &  devint  le  premier  des  payfagifles. 

Aucun  d'eux  n'a  mieux  repréfenté  la  vérité  ;  8c  ce- 
pendant il  ne  peignit  jamais  d'après  nature  .•  il  pafToic 
des  journées  entières  dans  la  campagne  ,  obièrvant 
d'un  œil  attentif  les  effets  qu'y  produit  le  foleil  de- 
puis fon  lever  jufqu'à  fon  coucher  ,  ceux  que  font 
naître  les  vapeurs  montantes  ou  defcendantes  ,  les 
pluies ,  les  orages  ,  le  tonnerre.  Tous  ces  phénomènes 
le  gravoient  profondément  dans  fa  mémoire,  &  il  les 
portoit  au  befoin  fur  la  toile  avec  autant  de  pré- 
cifion  que  s'il  les  avoit  eus  fous  les  yeux.  Il  en 
étoit  de  même  des  fîtes  ;  il  ne  les  copioit  pas  ,  il  les 
créoit  en  quelque  forte  ,  &  joignoit,  à  la  plus  grande 
vérité  ,  l'idéal  qui  convient  à  ce  genre.  Ses  payfages 
ne  font  pas  le  froid  portrait  d'un  certaine  partie  de 
la  campagne  ,  tels  que  ceux  de  la  plupart  des  pein- 
tres Flamands  &  Hollandois  :  mais  en  s^élevant  au 
deffus  de  cette  imitation  fervile  ,  il  donnoit  des  re- 
présentations fidèles  de  la  nature.  Ses  arbres ,  quand 
ils  font  d'une  grande  proportion  ,  font,  diitingués 
fuivant  leurs  efpèces  :  dans  fes  effets ,  l'heure  du 
jour  eft  exactement  diflinguée.  Il  eft  impofTible  de 
mieux  rendre  les  dégradations  des  objets  fuivant  leur 
diftance  ,  de  mieux  faire  fentir  l'épaiffeur  vaporeufe 
qui  fépare  le  fpeéïateur  du  lointain,  de  mieux  repré- 
fenter  par  des  couleurs  l'apparence  de  la  vérité.  II 
n'a  point  de  touches  maniérées  ,  &  fouvent  même 
il  couvroit  &  diffimuloit  fes  touches  par  des  glacis, 
fupérieur  aux  charlataneries  de  l'art  &  ne  cherchant 
à  fe  montrer  que  l'imitateur  de  la  nature.  Comme  il 
deyoit  plus  fon  talent  à  l'opiniâtreté  du  travail  ,  à  la 
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juftefTe  des  obfervations  ,  qu'à  Tes  difpofitions  natu- 
relles ,  ïl  n'opéroit  point  avec  facilité  3  &  parfait 
fouvent  plufieurs  jours  à  détruire  &  à  refaire  ce  qu'il 
avoit  commencé.  Elève  de  la  nature  ,  il  n'avoit  pas 
d'autre  inftruétion  ,  n'avoit  rien  lu  ,  &  favoit  à  peine 
figner  fon  nom.  Mais  il  étoit  profondément  favant  dans 
la  partie  de  l'art  qu'il  profeffoit  ;  Sandrart  rapporte  que 
s'étant  promené  plufieurs  fois  dans  la  campagne  avec 
le  Lorrain,  cet  artifte  lui  faifoit  obferver,  mieux  que 
ne  l'auroit  fait  un  phyficien,  comment  une  même  vue 
change  d'effet  &  de  couleur,  fuivant  les  divers  inftans 
où  elle  reçoit  la  lumière  ,  &  fuivant  qu'elle  eft 
humectée  de  la  vapeur  du  foir  ,  ou  de  la  rofée  du 
matin.  Sa  couleur  eft  fraîche,  fes  teintes  vraies  >  les 
feuilles  de  fes  arbres  femblent,  dit  Sandrart,  être 
agitées  &  bruyantes.  Il  empruntoit  ordinairement 
une  main  étrangère  pour  peindre  les  figures  dont  il 
vouloit  orner  fes  payfages.  Ce  .très  habile  artifte  eft 
mort  à  Rome  en  1682  ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Le  roi  poffède  un  affez  grand  nombre  de  tableaux 
de  ce  maître  ,  entre  lefquels  on  admire  un  pert  de 
mer  avec  un  foleil  couchant.  Il  a  gravé  lui-même 
plufieurs  de  fes  ouvrages  à  l'eau -forte  ,  &  le  clair- 
obfcur  n'eft  pas  moins  furprenant  dans  fes  eftampes 
que  dans  Ces  tableaux.  Vivarès  a  gravé ,  d'après  ce 
peintre,  la  vue  d'une  campagne  d'Italie,  le  matitt 
&c  :  Woollett  un  facrifiçe  antique. 

(  129)  Jacques  Blanchard  ,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Paris  en  1600 ,  reçut  de  fon  oncle,  pein- 
tre obfcur,  le  goût  &  les  premières  leçons  de  la  pein- 
ture. Il  paffa  en  Italie  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  y  & 
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re (ta  deux  ans  à  Rome;  mais  c'étoit  à  Venîfe  qu'il 
devoit  trouver  l'aliment  convenable  à  fon  génie.  Au 
charme  que  lui  firent  éprouver  les  grands  maîtres  de 
cette  école  ,  il  fentit  que  c'étoit  principalement-  à 
3a  partie  de  la  couleur  qu'il  étoit  appelle  par  la  na- 
ture ,  &  elle  devint  le  principal  objet  de  fon  étude. 
Il  en  reçut  la  récompenfe ,  quand  il  vit  les  Vénitiens 
rechercher  eux-mêmes  fes  tableaux. 

La  France ,  au  retour  de  Blanchard  ,  fut  étonnée 
de  voir  un  colonfie  né  dans  fon  fein  ;  on  le  nomma 
le  Titien  François.  Comme  chacun  defiroit  avoir  de 
fes  tableaux ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  faire  beaucoup 
de  grands  ouvrages  ,  &  fi  l'en  excepte  Ces  deux  ta- 
bleaux de  Notre-Dame  ,  &  deux  galeries  dont  l'une 
ne  fubfifte  plus  &  l'autre  efl  celle  de  l'hôtel  de  Bul- 
lion  ,  on  ne  connoît  de  lui  que  des  tableaux  de 
chevalet ,  dont  le  plus  grand  nombre  repréfente  des 
.Vierges   &    des    Saintes-Famiiles. 

Il  ne  manquoit  pas  d'agrément  dans  fes  têtes  quoi- 
qu'il les  fît  trop  reflèmblantes  entre  elles.  Son  deffin 
avoit  de  la  pefanteur  -,  il  fuffit  de  dire  que  fouvent 
il  finiffoit  une  figure  en  quelques  heures,  pour  annon- 
cer qu'il  avoit  peu  de  correétion  :  mais  ce  qui  man- 
quoit à  la  pureté  des  formes  ,  étoit  en  quelque  forte 
réparé  par  le  beau  coloris  des  chairs.  Confumé  par 
l'exceflive  vivacité  du  travail  ,  il  mourut  à  Paris  à 
l'âge  de  trente-huit  ans  en   1638. 

On  voit  de  ce  peintre  deux  tableaux  à  Notre-Dame  ; 
l'un  repréfente  Saint  André  à  genoux  devant  la  croix , 
&  l'autre  la   defeente    du  Saint-Iifprit. 

Ce  dernier  tableau  a  été  gravé  par  Regneflbn.  Cor. 
B4qemaert  a  gravé  la  chafteté  de  Jofeph  :  P.  Daret> 
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Sa'nt  Jérôme  en   contemplation  Se  la  mort  de  Saint 
SébalKen. 

(130)  Anieiio  Falcone  ,  de  l'école  Napolitaine  , 
né  à  Naples  en  1600  ,  fut  élève  de  Ribeira.  Il  le  livra 
au  genre  des  batailles,  &  fut  nommé  Voracolo  délie 
bataglie.  Sa  couleur  étoit  vigoureufe  &  fa  touche 
légère.  Il  fut  imité  par  le  Bourguignon  ,  &  vit  les 
plus  habiles  artiftes  de  fon  temps  fe  difputer  la  fa- 
tisfaéfian  de  poffeder  de  fes  ouvrages.  Il  mourut  en 
16B0  ,  l'âge  de   quatre-vingt  ans. 

(131)  Michel -Ange  Cerquozzi  dit  Michel- 
Ange  des  Batailles  ,  de  l'école  Romaine  ;  on  le  nomme 
aufli  Michel  -  Ange  des  Bambochades ,  parce  qu'il  a 
beaucoup  travaillé  dans  ce  genre.  Il  naquit  à  Rome 
en  1602.  Il  fut  d'abord  élève  d'un  peintre  Flamand  , 
&  enfuite  d'un  Italien  ,  qui  avoit  une  grande  répu- 
tation pour  peindre  les  fruits  ,  &  lui-même  excella 
dans  ce  genre  d'imitation  ;  lorfqu'il  fe  fut  lié  avec 
Pierre  de  Laar,  qu'on  appelle  Bamboche,  il  fe  pîut  à 
traiter  le  genre  dans  lequel  fon  ami  fe  difiinguoit  ; 
il  a  peint  auflî  l'hiftoire  ,  mais  avec  moins  de  fuccès. 

Ses  tableaux  étoient  animés  de  toute  la  gaieté  de 
fon  caracïère  -,  c'étoient  des  comédies  muettes.  Sa 
touche  étoit  légère  &  fa  couleur  vigoureufe.  Il  avoit 
la  mémoire  excellente  &  l'imagination  vive.  Il  fuffi- 
foit  de  faire  devant  lui  le  récit  d'une  bataille  ou 
d'une  fcène  comique,  pour  qu'il  en  traçât  le  tableau. 
Tout  ce  qu'il  entendoit  ,  il  le  voyoit.  Ses  efquilfes 
n'étoient  tracées  que  dans  fon  efprit ,  &  il  les  tranf- 
jortoit  fur   la  toile,   Il  ne  fe  piquoit   cependant  pas 

Bbiy 


392  P  E  I 

d'une  vitefle  dangereufe  ,  &  mettoit  le  temps  con- 
venable à  terminer  Ces  ouvrages.  I]  étoit  le  peintre 
à  la  mode  de  fon  temps  :  chacun  vouloit  ^avoir  de 
fes  tableaux. 

C'étoit  un  homme  de  bonnes  mœurs  &  de  bon 
efprit ,  difant  même  du  bien  de  ceux  qui  déprifoient 
fes  ouvrages.  On  ne  pouvoit  lui  reprocher  que  fon 
amour  de  l'argent.  Il  en  avoir  beaucoup,  &  fît  pour 
le  cacher  un  long  chemin  dans  la  campagne,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  trouvé  un  endroit  qui  lui  femblât  sûr, 
revint ,  puis  fur  quelques  foupçons  retourna  auflîtôt 
fur  fes  pas  &  prit  tant  de  fatigue  qu'il  fe  détruifit  la 
fanté.  Rien  ne  put  la  ré:ablir  &  il  mourut  à  Rome 
en  1660  ,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Il  n'y  a  de  lui  qu'un  feul  tableau  au  cabinet  du  roi', 
&  il  n'eft  pas  de  fon  bon  temps.  Il  repréfente  un 
opérateur  Italien.  On  voit  au  palais -royal  une  maf- 
carade  de  fa  main. 


(132)  Philippe  de  Champagne  }  de  l'école  Fla- 
mande, né  à  Bruxelles  en  1601  ,  n'eut  que  des  maîtres 
fort  médiocres  &  fe  forma  de  lui-même.  Il  vint  à 
Paris  à  l'âge  de  vingt  ans  &  fut  furintendant  des 
bâtimens  de  la  reine.  Il  fut  long-temps  en  France 
le  peintre  le  plus  occupé  &  de  la  plus  grande  ré- 
putation :  des  travaux  nombreux  faits  pour  la  cour 
pouvoient  lui  faire  efpérer  la  place  de  premier  peintre 
du  roi  :  cependant  quand  elle  fut  donnée  à  Lebrun 
qui  revenoit  tout  nouvellement  d'Italie ,  il  ne  s'en 
montra  pas  jaloux.  Si  cette  place  devoit  êtr«  la  ré- 
compenfe  des  anciens  feryiees  ,  Champagne  y   avoic 
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des  droits;  fi  elle  devoit  être  le  prix  du  mérite  ,  Le- 
brun l'emporta  juftement. 

Champagne  imitoit  la  nature  fans  choix  &  fans 
chaleur.  Il  rendoit  bien  fon  modèle,  mais  il  ne  lui 
donnoit  pas  le  mouvement.  Nous  n'entendons  pas  ici 
par  mouvement ,  des  attitudes  violentes-,  mais  ce  qui 
donne  l'aclion  ,  le  fentiment ,  la  vie  aux  ouvrages  de 
l'art.  Son  deflin  étoit  affez  correcï ,  mais  peu  élégant; 
fa  couleur  étoit  bonne.  Il  auroit  joui  d'une  réputa- 
tion plus  durable ,  s'il  n7avoit  fait  que  le  portrait. 
Il  eft  mort  à  Paris  en  1674,  à  l'âge  de  foixante  & 
douze  ans. 

On  voit  dans  Paris  un  grand  nombre  de  fes  ouvra- 
ges ,  &  ils  prouvent  qu'il  étoit  un  de  ces  maîtres  à 
qui  Ton  doit  beaucoup  d'ellime ,  s'ils  n'excitent  pas 
d'enthoufiafme.  Il  ne  lui  a  manqué,  pour  mériter  l'ad- 
miration ,  que  la  chaleur  qui  lui  avoit  été  refufée  par 
la  nature.  Ses  tableaux  des  Carmélites  de  la  rue  Saint 
Jacques  ,  Se  tant  d'autres  ,  font  de  bons  ouvrages  : 
c'eft  un  très  bon  ouvrage  que  fon  Saint  Philippe  en 
méditation  ,  dans  les  falles  de  l'académie  royale  de 
peinture;  fon  portrait  ,  fait  par  lui-même  ,  eft  l'un 
des  plus  beaux  qui  fe  voyent  dans  ces  falles. 

Cet  excellent  tableau  a  été  gravé  fupérieurement 
pai?  Edelinck  ,  qui  a  gravé  aufîi  la  Samaritaine.  Pitau 
a  gravé  d'après  le  même  peintre  un  Saint  Bruno. 

(  133  )  Jacques  Van  Oost  ,  furnommé  le  Vieux  ? 
de  l'école  Flamande.  On  fait  qu'il  eft  né  à  Bruges, 
mais  on  ne  fait  pas  précifément  en  quelle  année  ii 
y  vit  le  jour.  Cet  habile  artifte  n'eft  point  connu 
des   étrangers  ,  parce  que    fes  ouvrages  ,   faits  pour 
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les  églifes  ou  les  hôtels-de-ville  ,  ne  font  pas  fortis 
de   la  Flandre. 

Ses  maîtres  font  inconnus;  il  leur  dut  moins,  fans 
doute,  qu'à  fes  difpofitions  naturelles  &  à  fes  études: 
maison  fait  qu'il  fe  fit  eftimer,  dès  la  première  fois 
qu'il  fe  fit  connoître.  Les  applaudiffemens  qu'il  reçut 
ne  l'aveuglèrent  pas  fur  ce  qi.i  lui  manquoit  encore  * 
plus  éclairé  que  fes  admirateurs  ,  il  voyoit  loin  de 
lui  le  but  auquel  il  le  propofoit  d'atteindre,  &  pour 
marcher  plus  sûrement  dans  la  carrière  ouverte  par  les 
grands  maîtres  ,  il  entreprit  le  voyage  d'Italie.  An- 
nibal  Carrache  fut  le  maître  qu'il  fe  propofa  pour 
modelé  ,  &  il  l'imita  d'alfez  près  pour  étonner  les 
Italiens.  Il  avoit  l'art  de  fe  transformer  en  quelque 
forte  dans  les  artiftes  qu'il  prenoit  pour  objets  d'imi- 
tation -,  dans  fa  jeunette  ,  c'étoit  Rubens  qu'il  s'étoit 
choifi  pour  modelé  ,  &  il  avoit  fait  des  Rubens  :  en 
Italie,  il  fit  de  Carraches.  Quand  l'âge  de  l'imitation 
fervile  fut  paffé  ,  quand  il  voulut  être  lui-même ,  il 
lui  refra  une  manière  compofée  des  grandes  qualités 
du  peintre  de  Bologne  8c  de  celui  d'Anvers." Sa  cou- 
leur eut  l'éclat  de  celle  de  Rubens  ;  fon  deflin  tint 
du  goût  du  Carrache  ,  mais   il  fut  moins  chargé. 

De  retour  dans  fa  patrie  ,  il  fut  chargé  des  plus 
grandes  entreprifes.  Il  étoit  frais  dans  les  chairs,  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  trop  peu  rompu  fes  couleurs 
dans  les  draperies  :  cependant  il  n'avoit  pas  toujours 
ce  défaut  >  &  l'on  connoît  de  lui  des  tableaux  de  la 
plus  belle  fonte.  Il  en  a  fait  aufïi  dans  lefquels  on 
ne  peut  rien  diflinguer  de  près  &  qui  de  loin  font 
un  effet  admirable.  Il  entendoit  bien  la  partie  du  clair- 
obfcur ,  jettoit  bien  les  draperies ,  étoit  noble  dans 


fes  attitudes ,  fimple  8c  ingénieux  dans  les  acceiToires. 
A  l'exemple  des  grands  maîtres  ,  il  compofoit  fes  fu- 
jets  d'un  petit  nombre  de  figures  ,  regardant  comme 
inutiles,  &  même  nuifibles  à  l'objet  principal,  celles 
qui  n'étoient  pas  néceffaires.  On  ne  connoît  de  lui 
d'autres  tableaux  de  chevalet  que  des  efquiîTes  très 
heurtées.  Il  n'avoit  pas  le  talent  de  peindre  le  pay- 
fage  ;  quand  il  étoit  forcé  d'en  introduire  dans  fes 
compofïtions,  il  reccuroit  à  dés  mains  étrangères  -,  mais 
autant  qu'il  le  pouvoit ,  il  donnoit  à  fes  tableaux  des 
fonds  d'architeSure.  Il  ne  réufïiiToit  pas  moins  bien 
dans  les  portraits  que  dans  l'hifioire  ,  8c  fes  por- 
traits eux-mêmes  tenoient  à  ce  dernier  genre;  c'étoient 
des  compofïtions  &  .non  de  (impies  imitations  indivi- 
duelles. Son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  eft  dans  une 
àes  falles  de  la  jurifdiclion  de  Bruges  ;  il  repréfenr» 
les  Magiltrats  condamnant  à  mort  un  criminel  à  qui 
on  lit  fa  fentence.  On  remarque  que  cet  artifte  a 
fait  des  progrès  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie;  il  eft  mort 
vers   fa   foixante  8c  'dixième   année  en  1671. 

M.  Defcamps  donne  la  defeription  d'un  ouvrage  de 
ce  maître  qui  fe  voit  à  l'abbaye  de  Saint  Tron  ,  où 
fa  fille  étoit  reiigieufe.  »  Le  fond  du  chœur  eft  une 
»  muraille  unie,  fur  laquelle  il  a  repréfenté  un  beau 
»  portique  à  l'entrée  d'un  temple  ;  ce  portique  oc- 
»  cupe  toute  la  hauteur  du  mur  :  l'entablement  eft 
»  foutenu  par  quatre  colonnes  de  marbre  blanc;  le  relie 
»  de  l'architeciure  eft  de  marbre  blanc  &  noir ,  avec 
»  des  ornemens  d'or  :  les  profils  8c  les  formes  de  cette 
»  architecture  font  admirables.  L'entrée  du  temple 
»  eft  mafquée  par  un  rideau  noir  qu'ouvre  un  jeune 
2>  homme ,  &  le  jeune  homme  eft  le  fils  de  Van  Ooft. 
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»  Ce  rideau  entr'ouvert  laifle  voir  le  dedans  de  ce 
»  bel  édifice  dans  lequel  eft  repréfenté  le  Saint-Efpr* 
»  qui  defcend  fur  la  Vierge  &  fur  les  Apôtres  :  \  * 
r>  grande  lumière  que  produifent  les  rayons  du  ciel  , 
»  furtout  par  l'oppofition  des  marbres  du  portique  , 
»  en  rend  les  effets  furprenans.  /Vu  bas  fe  trouvent 
»  cinq  marches  fur  lefquelles  on  voit  quatre  Apôtres 
»  qui  font  furpris  de  ce  qui  fe  palfe  au  dedans.  Un 
»  d'eux  monte  les  marches  avec  précipitation  ,  &  fe 
»  foutient  à  la  première  colonne.  Van  Ooft  s'eft  re- 
»  préfenté  lui  -  même  fous  la  figure  d'un  de  ces  Apô- 
»  très.  Sur  les  marches ,  il  a  cherché  à  interrompre 
»  les  formes  froides  ,  &  régulières  :  ici  c'eft  un  livre 
»  entr'ouvert,  là  ce  font  des  papiers  ou  manufcrits.  Ce 
»  morceau  trompe  tous  les  jours  les  artiftes  mêmes.  La 
»  perfpeclive  y  eft  aufii  bien  obfervée  que  l'harmonie 
»  ^e  la  couleur  ». 

Jacques  Van  Oost,  fon  fils,  furnommé  le  jeune, 
marcha  fur  fes  traces.  Né  en  1637  ,  il  mania  le  crayon 
dès  la  première  enfance  ,  fit  le  voyage  de  Rome  &  y 
étudia  l'antique  &  les  grands  maîtres.  S'il  eût  fuivt 
fon  inclination  ,  il  fe  feroit  fixé  à  Paris  ;  mais  il  fut 
retenu  à  Lille  par  les  entreprifes  qui  lui  furent  pro- 
pofées  8c  qui  fe  fuccéderent.  C'eft  dans  cette  ville  que 
ie  trouvent  fes  principaux  ouvrages.  Il  y  paffa  qua- 
rante ans,  &c  ne  la  quitta  que  dans  la  vieilleffe  ,  après 
la  mort  de  fon  époufe.  Il  finit,  en  1713,  fa  vie  à 
Bruges  ,  où  il  avoit  pris  naiffance.  A  l'exemple  de  ion 
père ,  il  n'a  pas  fait  de  tableaux  de  chevalet ,  ce  qui 
fait  qu'il  n'eft  guère  connu  que  dans  les  villes  où 
il  a  travaillé. 

»  Sa  manière,  dit  M.  Defcamps,  approche  de  celle 


»  de  fon  père  ;  maïs  ïl  eft  plus  pâteux  &  fa  touche  e£ 
»  plus  franche.  Il  drapoit  de  plus  grande  manière, 
»  Ses  comportions  ne  font  pas  abondantes ,  mais  ré* 
»  fléchies  :  fes  figures  font  correéïes  ,8c  exprefiives  ; 
»  fon  goût  de  defïîn  tient  de  la  grande  école  -,  fa 
»  couleur  eft  bonne  &  produit  de  beaux  effets  ».  îl 
peignoit  très  bien  le  portrait  j  mais  fes  partifans  ont 
porté  trop  loin  l'enthoufiafme  ,  quand  f  dans  ce  genre  , 
ils  l*ont  comparé  à  Van-Dyck. 

(134)  Rembrandt.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  c» 
peintre  ibus  l'école  Hollandoife,  article  Ecole, 

(135  )  Laurent  de  la  Hire  ,  de  l'école  Fran- 
Çoifè  ,  né  en  1606  ,  étoit  fils  d'un  peintre  qui  avok 
travaillé  en  Pologne  ,  &  qui  ne  deftinoit  pas  fon  fils 
à  fa  profeflion  ;  mais  vaincu  par  l'inclination  du  jeune 
homme  ,  il  lui  donna  les  principes  de  l'art.  De  tous 
les  peintres  qui  étoient  alors  connus  à  Paris,  il  fut  le 
feul  qui  ne  fuivit  pas  la  manière  du  Vouet  ,  &  cette 
fingularité  put  contribuer  à  fa  réputation.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  fans  mérite  ,  il  n'a  pas  été  fegal  du  maître  qu'il 
dédaignoit  d'imiter.  A  force  de  chercher  le  fuave , 
il  étoit  mou  :  pour  donner  de  la  fineffe  à  fon  deflin 
îl  tomboit  dans  la  manière  :  il  vouloit  rendre  fes 
extrémités  agréables  ,  &  il  s'écartoit  de  la  nature.  S'il 
n'a  pu  trouver  la  grâce  ,  il  faut  avouer  qu'il  a  ren- 
contré le  gracieux  ;  mais  il  l'a  mêlé  d'un  peu  de 
froideur.  Il  étoït  manière  jufques  dans  les  effets,  8c 
plus  fidèle  à  la  théorie  de  la  perfpeclive  aérienne  qu'à 
l'obfervation  de  la  nature,  il  enveîoppoit  d'un  brouil- 
lard plus  ou  moins   épais  ,  non    feulement  fes    loin- 
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tains  ;  mais  les  figures  mêmes  qui  n'étoient  pas  fut 
le  premier  plan.  Ses  compofitions  avoient  de  la  fa- 
geffe  ,  fon  pinceau  de  la  fraîcheur,  fon  fini  trop  froid, 
trop  léché,  devoir  plaire  aux  amateurs.  Ses  payfages  ont 
été  eflimés  par  leur  propreté  ;  ils  ne  font  plus  recher- 
chés ,  parce  qu'Us  ne  tiennent  pas  affez  de  la  nature. 
Il  faifoit  auflï  le  portrait ,  &  fe  diftinguoit ,  dans  ce 
genre,  entre  les  artiftes  de  fon  temps.  Il  ne  peignoir 
fur  la  fin  de  fa  vie  que  de  petits  tableaux  de  che- 
valet d'un  pinceau  très  foigné  &  d'un  grand  fini.  Il 
n'a  point  voyagé,  &  efl  mort  à  Paris  en  1656  ,  à  l'âge 
de  cinquante  ans. 

On  peut  voir  deux  de  fes  plus  beaux  tableaux  dans 
l'églife  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacques  :  l'un 
repréfente  l'entrée  de  Jefus  -  Chrift  à  Jérufalem ,  l'au- 
tre fon  apparition    aux    trois  Maries. 

F.  Chauveau  a  gravé  d'après  la  Hire  ,  le  jugement 
de  Paris,  &  une  Sainte-Famille  ,  Rouffelet,  le  mar- 
tyre de  Saint  Sébaftien. 

(  136)  Joachim  Sandrart  ,  de  l'école  Allemande, 
né  à  Francfort  furie  Mein  en  1606,  fit  des  études  de 
la  langue  latine ,  apprit  l'art  de  graver  &  de  peindre , 
&  fe  fixa  à  ce  dernier  talent.  Il  pafla  en  Angleterre, 
où  il  imita  la  manière  d'Holbéen  ,  &  en  Italie  où  il 
imita  celle  des  maîtres  de  l'école  Romaine.  Le  roi  dFf- 
•  pagne  demanda  alors  au  cardinal  Barberin  dou«e  ta- 
bleaux des  plus  grands  maîtres,  &  Sandrart  eut  la  fa- 
tisfaftion  de  voir  ce  cardinal  choifir  un  de  fes  ouvra- 
ges,  avec  des  tableaux  du  Dominiquin  ,  du  Guide, 
du  Pouflin ,  de  Lanfranc  :  ce  qui  ne  prouve  cependant 
pas  qu'il   méritât  d'être   mis    en    parallèle    avec   ces 
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artiftes.  Il  a  fouvent  manqué  de  goût  ,  &  il  avoit 
plus  de  fcience  que  de  génie.  L'eflime  qu'on  avoic 
pour  l'homme  d'efprit  a  beaucoup  contribué  à  la  répu- 
tation du  peintre. 

Après    avoir    travaillé    dans    les   principales    ville* 
d'Italie ,  en  Hollande  ,  en  Allemagne ,  &   avoir   fait 
une  arTez  grande,  fortune    qui    fut  prefqu'entièremenc 
détruite  par  la  guerre  ,  il  fe  retira  à  Nuremberg,  où 
il  forma   une   académie.   Il  eft  bien  moins  connu  par 
fes    ouvrages   de    peinture  ,    que    par   les   livres  qu'il 
écrivit  fur  Ton  art  en  larin  &  en  Allemand.  Celui  qui 
eft  le  plus  elîimé  eft  la  vie   des    peintres  ,  quoiqu'on 
ne  la  trouve  pas .  exemte  de  partialité ,  &  qu'il  fe  foit 
fouvent  trompé  fur  les  faits  &  fur  le  caractère  des  ar- 
tiftes.   On  ignore  l'année   de  fa  mort  -,  on  fait  qu'il  vï- 
voit  &  écrivoit  encore  à  l'âge  de  foixante  &  dix-fept 
ans.  Je  ne  fais  fi  Jacob  Sandrart  ,  graveur,  étoit  foa 
fils. 

Ce  Jacob  a  gravé  d'après  Joachim  ,  Zeuxis  faifant 
fa  Junon  d'après  les  cinq  plus  belles  filles  de  Crotone  y 
&  le  défi  de  ce  peintre  avec  Parrhaûus.  J.  Suyderhoef 
a  grave  ,  d'après  le  même  peintre ,  le  jour,  &  J.  Falck, 
la  nuit. 

(  137  )  Jean  François  Crimaldi  ,  dk  Ie  Bolognefe  , 
de  l'école  Lombarde  ,  élève  &  parent  des  Carraches  , 
eft  né  à  Bologne  en  1606.  Il  peignoit  arTez  bien  la 
figure,  mais  il  s'adonna  principalement  au  payfage  : 
il  reffembloit  en  ce  genre  aux  Carraches;  fa  touche 
étoit  fpirituelle  ,  fon  coloris  frais  ,.  mais  un  peu  trop 
verd  ,  fes  fîtes  bien  choifis  ,  fon  feuille  léger.  Il  pei- 
gnoit bien  à   l'huile  &  à  frefque.  Mande  à  Paris  par 
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le  cardinal  Mazarin  ,  il  y  travailla  trois  ans  au  palais 
de  ce  cardinal  &  au  louvre.  Il  eft  mort  à  Rome  en 
1680  ,  âgé  de  foixante  &  quatorze  ans.  Il  gravoit  bien 
à  l'eau-forte,  &  l'on  a  de  lui  plufieurs  eftampes  d'a- 
près fes  propres  tableaux  &  d'après  le  Titien. 

(  138)  Erasme  Quellin  ,  de  l'école  Flamande  ,' 
né  à  Anvers  en  1607  ,  confacra  fa  jeunefTe  à  l'étude 
des  lettres ,  &  fut  quelques  années  profefleur  de  phi- 
lofophie.  Lié  de  fociété  avec  Rubens ,  en  qualité  de 
lavant  &  d'homme  d'efprit ,  il  prit  le  goût  le  plus 
vif  pour  le  pinceau,  quitta  fa  chaire,  &  le  fit  l'élève 
de  fon  ami.  Ses  progrès  furent  très  rapides  :  il  fe 
vit  bientôt  furchargé  d'ouvrages  dans  le  genre  de 
l'hiftoire  &  dans  celui  du  portrait.  Son  deiïin  ne 
manque  pas  de  correction  ,  fes  compôfitions  font  hon- 
neur à  fon  génie  qu'il  tempéroit  par  la  réflexion ,  fon 
exécution  eft  ferme,  fon  clair-obfcur  d'une  belle  in- 
telligence, fa  couleur  brillante,  vïgoureofe  8c  digne 
de  l'école  où  il  s'étoit  formé.  Il  favoit  bien  la  perf- 
peftive,  8c  ornoit  fes  tableaux  d'architecture  &  de 
payfage.  Il  avoit  voulu  connoître  toutes  les  bran- 
ches de  fon  art  &  trouvoit  qu'il  étoit  honteux  à  un 
peintre  de  recourir  à  des  mains  étrangères.  Il  eft  mort 
à  Anvers  en   1678,  âgé  de  foixante  8c  onze  ans. 

Bolfwert  a  gravé,  d'après  Quellin,  la  communion. 

Jean  Erasme  Quellin,  fils  de  ce  peintre,  &  né 
en  1629,  fut  élève  de  fon  père,  voyagea  enfuite  en 
Italie,  &  s'y  fit,  par  fes  ouvrages,  une  réputation  qui 
le  précéda  dans  fa  patrie  :  il  n'y  fut  pas  plutôt  de 
retour  ,  qu'il  fe  vit  chargé  d'entreprifes  importantes 
pour  toute  la  Flandre.  Il  eft  regardé  comme  un  des 
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meilleurs  peintres  Flamands  après  Rubens.  Il  avoit 
beaucoup  étudié  Paul  Véronèfe  ,  &  fes  grandes  compo- 
rtions font  dans  le  goût  de  ce  maître.  Ii  ornoit  fou- 
vent  fes  tableaux  de  beaux  fonds  d'architecture.  Il 
joignoit  à  une  belle  couleur  une  grande  intelligence 
du  clair-obfcur ,  &  fes  ordonnances  font  bien  con- 
çues. Il  eft  mort  à  Anvers  en  171 5  ,  âgé  de  quatre- 
vingt-fix  ans. 

(139)  Abraham  Diêpenbeke  ,  de  l'école  Fia* 
mande  ,  étoit  de  Bois-le-Duc.  Cn  ignore  l'année  de 
fa  naifîance;  mais  on  a  des  raifons  pour  le  croire  de 
quelques  années  plus  jeune  que  Van-Djtck.  Il  fut 
l'un  des  élèves  eftimables  de  Rubens  ,  &  voyagea  en 
Italie.  Il  peignoit  à  l'huile  &  fur  verre  :  il  exerçoit 
déjà  ce  dernier  talent  avant  d'entrer  dans  l'école  de 
Rubens.  Son  deflin ,  trop  chargé,  étoit  dans  le  goût  de 
ce  maître  :  il  avoit  une  ccmpofition  facile  ,  un  co- 
loris vigoureux,  une  belle  entente  de  clair-obfcur. 
Il  auroit ,  peut-être,  une  plus  grande  réputation  dans 
la  peinture ,  s'il  ne  s'etoit  pas  fouvent  diftrait  de 
cet  art  pour  faire  des  dellins  deftinés  à  l'ornement  des 
livres,  ou  à  être  diftribués  aux  confrairies.  On  a  beau- 
coup gravé  d'après  ce  maître  ;  nous  nous  contenterons 
de  citer  ici  le  Temple  des  Mu  fes  qui  eft  connu  & 
recherché.  Il  fufTït  pour  faire  connaître  fon  goût  de 
deflin  &  de  compofition.  Cet  artifte  efl  mort  en  1675. 

(140)  Théodore  van  Thuiden,  de  l'école  Fia. 
mande  ,   né   à   Bois-le-Duc  en    1607  ,    fut   élève   de 
Rubens  &  travailla  fous  ce  grand  maître  à  la  célèbre 
galerie  du  luxembourg.  Il  peignit    à  l'âge  de  vingt- 
Tome  IV.  Ce 
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trois  ans  la  vie  de  Saint  Jean  de  Matha  dans  l'églife 
des  Machurins  -,  mais  fes  tableaux  ont  été  entière- 
ment repeints  ,  &  il  ne  refte  plus  que  la  compoli- 
tion  de  l'auteur.  Il  fe  diftinguoit  dans  l'hiftoire  , 
mais  fon  goût  le  ramsnoit  toujours  à  peindre  de 
petits  fujets.  Il  eft  noble  dans  le  grand  ,  piquant  & 
fpirituel  dans  le  petit.  Son  génie  étoit  fécond  ,  fes 
penfées  élevées  ,  Ton  defTin  encore  moins  correcî  que 
celui  de  fon  maître  ,  fa  couleur  moins  belle ,  fon 
clair-obfcur  non  moins  rempli  d'intelligence.  Il  gravoic 
bien  à  i'eau  -  forte  ,  Se  a  donné  lui-même  l'hiftoire 
de  Saint  Jean  de  Matha  qu'il  ayoit  peinte ,  &  quel- 
ques tabieaux  du  Primatice. 

(141)  Aune  Marie  Schuurmans,  de  l'école  Hol- 
landoife,  né  à  Utrecht  en  1607  ,  mérite  d'être  comptée 
au  nombre  des  enfans  prodigieux.  Elle  parloit  latin 
dès  l'âge  de  fept  ans  ,  Se  à  dix  ans  ,  elle  traduifoît 
en  allemand  &  en  flamand  plufieurs  traités  de  Sene- 
<jue.  Ses  progrès  dans  la  langue  grecque  ne  furent 
pas  moins  rapides.  Elle  fut  élève  de  Voflius  pour  la 
langue  hébraïque.  Elle  a  écrit  en  vers  &  en  profe 
dans  la  plupart  des  langues. favantes  &  vulgaires.  Elle 
poffédoit  la  feience  de  la  mufique  ,  jouoit  bien  du 
luth  ,  touchoit  bien  du  clavecin.  Elle  a  peint  ;  elle 
a  gravé  à  l'eau-forte  ,  au  burin  &  fur  le  cryftal  avec 
une  pointe  de  diamant.  Elle  a  fculpté  en  petit  &  mo- 
delé en  cire.  Ayant  adopté  les  opinions  religieufes 
d'AbaJie,  elle  le  fuiv*t  à  Altona  ,  Se  y  mourut  en 
167S,  âgée  de  foixante  &  onze  ans.  On  a  fon  portrait 
jgtavé  par  elle  -  même. 
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(  141  )  Gérard  Terbùrg  ,  de  l'école  Holîandoife , 
hé  en  1608  à  Zwol ,  dans  la  province  d'Over  -  ïffel  , 
Fut  élève  de  fon  père.  Il  avôit  déjà  de  la  réputation  . 
avant  de  faire  le  voyage  d'Allemagne  Se  drîraliè  ,  & 
en  effet  d'après  le  genre  qu'il  adopta ,  &  la  manière 
dont  il  l*a  traité ,  on  ne  voit  pas  que  l5étude  des 
chefs-d'œuvre  de  l'Italie  ait  pu  lui  être  fort  utile» 
Le  fini  précieux  de  fes  ouvrages  les  fie  rechercher,  & 
il  étoit  déjà  affez  riche,  lors  du  congrès  de  Munfter, 
pour  y  pafoître  avec  magnificence.  Lé  tableau  où  il 
repréfenta  tous  les  miniftres  de  ce  Congrès  efl:  re* 
gardé  comme  foh  chef-d'œuvre.  Il  pafla  enfuite  eh 
Efpagne  où  le  roi  lé  fit  chevalier ,  &  où*  toutes  les 
dames  voulurent  avoir  leur  portrait  de  fa  main  :  mais 
le  peintre  étoit  d'une  figure  &  d'un  efpfit  agreabîes_; 
la  jaloufie  des  maris  l'obligea  de  quitter  ce  royaume". 
Il  s'établit  à  Deventer ,  &  devint  bourg-meffre  do 
cette  ville  fans  abandonner  fon  art.  Il  y  mourut  en 
1681  ,  â£é  de  loixante   &:  treize  ans* 

Ce  n'éfl  point  la  beauté  du  deffin  qui  fait  recher- 
cher fes  ouvrages  ;  il  n'eft  ni  élégant  ni  correcî  ;  mais 
on  y  aime  un  foin  ,  une  propreté,  que  l'on  prend  pouf 
le  fini ,  &  qui  doit  en  être  diftinguée  :  car  on  peut 
en  effet  finir  bien  davantage  ,  fans  tomber  dans  cette 
manière  léchée.  On  peut  voir  des  ouvrages  de  grands 
maîtres  qui  femblent  heurtés,  &  dont  les  têtes  &  les 
mains  font  réellement  plus  finies  que  dans  les  tableaux 
de  Terburg.  Son  pinceau  a  quelque  chofe  de  pefant4 
mais  il  rendoit  bien  les  étoffes  &  fur  tout  le  fatin 
blanc  ,  &  il  trouvoit  toujours  le  moyen  d'en  intro- 
duire dans  fes  ouvrages  ,  ce  qui  devient  en  quelque 
forte  fon  cachet ,  &  ce  qui  fert  à  le  faire  f  econnoître, 
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Ceft  cette  partie  accefloire  qui  rend  fes  petits  ta- 
bleaux fi  précieux  aux  amateurs  ,  quoiqu'on  n'y  trouve 
ni  efprit ,  ni  exprefhon  ,  ni  mouvement ,  ni  inven- 
tion ,  ni  compoiuion  ,  &  que  le  choix  de  la  nature 
y  foit  très  commun. 

La  paix  de  Munfter  a  été  gravée  par  Suyderhoef  i 
l'inftruction  paternelle,  par  Wille. 

(143)  Adiuen  Brauwer  ,  de  l'école  Hollandoife  , 
né  à  Harlem  en  1608,  d'une  famille  très-pauvre,  fît 
dès  fon  enfance  des  deffins  de  broderie  pour  les  pa- 
rures des  yayfannes.  François  Hais,  très-bon  peintre 
de  portraits  qui,  de  fon  temps,  n'avoit  de  fupérieur 
que  VanDyck  ,  crut  démêler  quelques  difpofiticns 
dans  les  deihns  du  jeune  Brauwer  ;  il  le  demanda 
pour  élève  à  fes  parens ,  lui  fit  faire  des  progrès  ra- 
pides ,  &  le  renferma  dans  un  grenier,  où  il  l'occu- 
poic  le  jour  entier  à  faire  des  tableaux  qu'il  vendoit 
fort  cher  ,  tandis  qu'il  donnoit  à  peine  à  l'auteur 
une  mauvaife  nourriture  &  quelques  haillons.  Brau- 
wer  ne  fe  dcutoit  pas  qu'il  eût  du  talent ,  il  en 
fut  averti  par  quelques  élèves  de  fon  maître,  &  prit 
la  fuite.  Il  fe  réfugia  chez  un  aubergifte  d'Amfler* 
dam,  qui  avoit  peint  dans  fa  jeunefTe,  &  qui  lui 
fournit  les  matériaux  néceflaires  à  la  peinture.  Brau- 
wer  fit  un  petit  tableau  repréfentant  une  querelle  de 
jeu  entre  des  payfans  &  des  foldats.  L'aubergifle 
étonné  ,  alla  montrer  cet  ouvrage  à  un  amateur  qui 
s'écria  :  «  voilà  le  maître  que  je  cherche  depuis  long- 
$>  temps  à  connoître  ,  &  dont  Hais  m'a  vendu  fi  cher 
»  les  tableaux  ».  U  donna  auiïï-tôt  cent  ducats  de 
celui  qu'on  lui  préfentoit  ;   ils  furent  rendus  ridelle» 
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xnent  au  peintre  qui  ne  pouveît  croire  qurune  Comme 
fi  confidérable  lui  appartînt.  Il  la  prit  enfin  ,  fortit 
àe  l'auberge  ,  &  n'y  rentra  que  quelques  jours 
après  ,  avec  tout  l'extérieur  de  la  gaieté.  On  lui  de- 
manda ce  qu'il  avoir  fait  de  fcm  argent  :  «  Je  m'en 
»  fuis  défait  ,  dit-iï ,  &  je  m'en  trouve  plus  heureux  ». 
Il  conserva  ce  bonheur  toute  fa  vie  ,  ne  gardant 
jamais  d'argent  ,  ne  travaillant  que  lorfqu'i]  étoit 
fans  reffources  }  n'ayant  guère  d'autre  afyle  que  les 
cabarets  &  quelquefois  les  prifons ,  préférant  ces  pri- 
ions à  Tafyle  honorable  qui  lui  fut  offert  par  Rubens, 
&  mourant  enfin  d'une  maladie  honteufe  dans  un- 
hôpital  d'Anvers,  en  1640,  âgé  de  trente-deux  ans.. 
Rubens  verfà  des  larmes  en  apprenant  la  mort  de  cet. 
artifte  qui  avoir  û  mal  reconnu  fes  bontés-,  il  le  fit 
exhumer  &   lui    procura   des    funérailles    honorables. 

Ses  rableaux  repréfentent  les  lieux  qu'il  fréquentoit  i 
Se  les  actions  dont  il  étoit  aSeur  ou  témoin,  des  ca- 
barets, des  jeux  de  carres ,  lies  débauches  de  village. 
Ce  font  les  mêmes  fujets  qu'a  choifis  Téniers;  mais 
des  connoiffeurs  trouvent  que  Brauwer  l'a  encore 
furpaffé  par  la  couleur.  Son  pinceau  eft  large  ,  fi 
touche  ferme  ,   fon   expreflion  auffi  vive  que- vraie. 

Il  a  gravé  lui-même  à  i'eau-forte.  Corn.  Viffchet- 
a  gravé  d'après  ce  peintre  les  payfans  de  bonne  hu- 
meur :  Suyderhoef  un  vieillard  careffanc  une  jeune 
femme  :  L.  Vorfterman  ,  l'orgueilleufe  ,  la  paref» 
feufe  ,  le  gourmand ,   l'avaricieux. 

(144)  Jeak  Goeimar,  de  décote  Flamande,  né 
vers  l'époque  que  nous  parcourons  ,  n'efl  pas  un 
peintre   fart   connu,  ^    mais    il    fournit   l'occafion    de 
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parler  du  goût  de  certains  amateurs  Flamands,  qui 
fe  contentoient  d'orner  leur  cabinet  d'un  l'eul  tableau  , 
mais  qui  vouloient  que  ce  tableau  renfermât  le  plus 
grand  nombre  qu'il  étoit  pofiible  des  objets  qu'offre 
la  nature,  C'efï,  dit  M.  Huber  ,  pour  contenter  un 
qe  ces  amateurs,  que  Goeimar  a  repréfenté ,  dans 
un  grand  tableau  ,  Jéfus-Chrift  chez  Marthe  &  Marie. 
La  fcène  efr.  dans  une  grande  falle  :  d'un  côté  efr. 
la  cuifine  ,  de  l'autre  le  garde-manger.  Le  tout  efl 
rempli  de  toutes  ferres  de  fruits,  de  légumes,  do 
viandes  cuites  &  crues,  d'animaux  vivans  &  morts, 
de  vafes  &  d'uftenfileù  de  toutes  les  efpéces  de  mé- 
taux. On  voit  aufli  de  femblables  tableaux  en  Hol- 
lande. Ce  qui  femble  prouver  que  celui  de  Goeimar 
n'étoir  pas  moprifable  du  côté  de  l'exécution  ,  c'effc 
qu'il  a  été  gravé  par  le  célèhre  Bolfwert. 

(145)  Georges-André  Sirani  ,  de  l'école  Lom- 
barde ,  né  à  Bologne  en*i6io,  fut  élève  du  Guide, 
&  doit  être  mis  au  nombre  des  peintres  agréables. 
Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forre  quelques-uns  de 
l'es  tableaux  ,  &  entr'autres  ,  Saint- Jérôme  en  médi- 
tat'on.  Il  efu  more  en  1670,  à  l'âge  de  foixar.te  ans. 
Ce  font  les  talens  de  fa  fille  ,  encore  plus  que  les  Tiens, 
qui  ont  rendu  fon   nom  célèbre. 

Elisabeth  Sirani  mérite  une  place  difringtiée 
entre  les  peintres  d'hiftoire.  Son  dcfïin  étoit  beau  , 
fa  manière  ferme  ,  fes  têtes  gracieufes  ,  Tes  ombres 
fortement  frappées;  elle  avoit  une  belle  couleur,  & 
fe  dlflinguo.it  par  l'agréable  fraîcheur  de  fes  demi- 
teintes.  Telles,  font  les  qualités  que  l'on  remarque 
«Uns    fon.   tab'ea.u.  clo   l';'gi:ic    de    Saint L --Léonard  ,    4 
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Bologne,  qui  repréfeme  St.  Antoine  de  Pade  Baifant 
les  pieds  de  l'Enfant- JéTu s.  On  retrouve  même  dans  fes 
tableaux  inférieurs,  une  belle  manière  &  un  pinceau 
moelleux.  Cette  femme  fi  rare  fut  empoifonnée  ,  8c 
fon  père    ne    put  lui  furvivre. 

F.  Bartolozzï  a  gravé,  d'après  cette  aimable  artifte  - 
un  enfant  nud  &  endormi  ;  &  Vithe  ,  Cupidon-  brû- 
lant les  armes  de  Mars. 

(146)  Adrien  van  Ostade  femBîe  devoir  appar* 
tenir  à  l'école  Allemande  par  fa  naiflance  dans  la  ville 
de  Lubeck  en  1610;  mais  ls.  Hollande  a  droit  de 
le  revendiquer,  puifque  ce  fut  a  Harlem  qu'il  reçue 
fon  éducation  jùtrorefque.  Il  fut  élève  de  François 
Hais,  &  compagnon  de  Erauwer  :  ce  fut  lui  qui 
avertit  ce  dernier  de  fes  talens,  &  qui  lui  infoira 
îe    courage    de   fecouer    le   joug    d7un    maître  avare* 

Oflade  a  toujours  réfrdé  à  Harlem  ou  à  Amfterdam». 
Il  avok  une  grande  intelligence  de  clair  -  obfcur* 
une  couleur  chaude  r  vigoureufe  &  tranfparente  ,  vit 
pinceau  fou,  un  delîin  du  plus  mauvais  choix,  & 
qui  ne  devient  fupportable  que  fous  les  habillemens 
dont  il  revêt  fes  figures.  Ii  ne  s'occupoit  point  de. 
l'art  des  grouppes  ,  &  dîl'perfoit  les  figures  dans  fes 
tableaux.  Gn  y  voit,  par  exemple  ,  un  homme  ■iebour 
devant  une  cheminée,  un  autre  aflez  loin  de  là  qui. 
fume  fa  pipe.  Cela  eft  bien  loin  des  règles  clafîiques; 
de  la  composition  ,  mais  c'efl  la  nature.  Dans  un  fujec. 
hi-ftorique  la  nature  infpire  à  l'art  de  rapprocher ,  de> 
groupper  les  figures  qui  s'intérefFent  à  ce  fûjet  :  dans 
des  tableaux  pris  dans  la  vie  commune  ,  lorfqu'on  ne* 
fappofe  aucun  fujet  qui  intéreffe  les  figures  qu76»  jf 

C  G,  JV 


4oS  P  E  I 

introduit ,  la  nature  permet  à  l'art  de  les  difperfer. 
Chacun  s'occupe  dans  fon  coin  ,  &  c'eft  la  reptéfen- 
tation  naïve  de  l'intérieur  d'un  ménage.  Mais,  dira- 
t-on  ,  pourquoi  cho'fir  de  femblables  fujets,  ou  plutôt 
pourquoi  faire  des  tableaux  qui  n'ont  pas  de  fujet,  & 
qui  par  confiaient  n'intéreffent  perfonne  ?  La  réponfe 
eft  que  s'ils  plaifent,  ils  intéreffent  ;  car  le  plaifir 
eft  un  inrérêt.  Il  faut  feulement  convenir  de  placer 
les  d:fFérens  genres  dans  des  claffes  plus  ou  moins 
éminentes,  en  proportion  de  la  force  d'intérêt  qu'ils 
excitenr. 

Un  défaut  plus  réel  qu'on  lui  reproche,  c'eft  d'avoir 
quelquefois  placé  le  point  de  vue  fi  haut,  que  les 
appartemens  en  paroiffent  bzarres,  &:  feroient  même 
ridicules ,  s'il  n'avoir  lu  remplir  par  des  détails  les 
grands  eTpaces  qui  feroient  reftés   vuides. 

Il  n'a  repréfenté  que  des  fujets  bas,  &  en  choi- 
fiffant  une  laide  nature,  il  l'enlaidiffoit  encore;  mais 
il  fait  oublier  ce  que  fes  fujets  ont  de  rebutant  , 
par  l'efprir  ,  la  finefle  ,  la  vérité  qu'il  donne  à  fes 
figures  gtottefques  II  efb  mort  à  Amfterdam  en 
1685  ,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans.  Il  eut  un  frère 
nommé  l:"aa^,  qui  fut  fon  élève,  qui  lui  eft  fort  in- 
férieur en  fui  van  t  la  même  manière,  mais  qui  l'auroit 
peut-être  furpa^Ie  s'il  n'étoit  pas  mort  fort  jeune. 

Adrien  van  Oftade  a  gravé  plufieurs  de  fes  çompo- 
fitions,    &   fes   eaux-fortes  font   recherchées. 

Corn.  Viflcher  a  gravé  d'après  ce  peintre  une  ta- 
bagie -,  J.  Viffcher  une  fête  de  village  :  Suyderoef 
des  payfans  qui  fe  divertiffent  au  cabaret. 

(147)  Jean  Boxh  ,  de  l'école  HoJlaîîdoife ,  né 
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Utreeht  en  1610,  doit  être  réuni  dans  un  même  article 
avec  André,  fon  frère,  puifqu'ils  furenc  inféparabîes , 
&  qu'ils  mirent  toujours  entr'eux  tout  en  commun  , 
jufques  à  leurs  talens.  Après  avoir  reçu  les  leçons  , 
d'Abraham  Bloemaert ,  ils  partirent  enfemble ,  jeunes 
encore,  pour  l'Italie.  Jean  fe  livra  uniquement  au 
payfage  ,  &  prit  Claude  le  Lorrain  pour  modèle  ; 
André  fe  confacra  à  la  figure  ,  &  fuivit  la  manière 
de  Bamboche.  Les  deux  frères  travailloient  enfemble, 
&  ne  mettant  pas  moins  d'accord  dans  leur  peinture 
que  dans  leur  conduite  ,  on  ne  s'apperçoit  pas  que 
leurs  tableaux  foient  de  deux  mains  différentes.  Jamais 
les  figures  d'André  ne  cétruifent  le  payfage  de  Jean , 
&  fi  elles  exigeoient  quelquefois  des  facrifices  de 
la  part  du  payfaglfte  ,  celui-ci  étoit  toujours  prêt  à 
les  faire.  Ses  ouvrages  étoient  recherchés  malgré  la 
jufte  réputation  de  Claude  Lorrain.  On  y  trouvoit 
une  plus  grande  facilité  ,  &  ce  -don  de  la  nature  a  une 
grâce  qui  eft  toujours  fûre  de  plaire.  On  admiroir. 
l'efprit  des  figures  3  la  fraîcheur  &  le  piquant  de  la 
couleur,  une  belle  entente  de  lumière,  l'art  qui  la 
faifoit  paffer  d'une  manière  étincelîante  à  travers  les 
forêts  ,  enfin  un  beau  fini  qui  ne  fentoit  pas  la  peine» 
Si  l'on  a  quelquefois  reproché  à  Jean  Both  le  ton. 
jaunâtre,  on  convient  qu'il  n'a  pas  mérité  générale- 
ment ce  reproche  ;  le  furnom.  de  Jean  Both  d'Itaîte 
qui  lui  a  été  donné  femble  l'affilier  à  la  mère-patrie 
des  arts.  Un  accident  funefte  fépara  pour  toujours 
les  deux  frères.  Se  retirant  un  foir  à  Venife ,  André 
tomba  dans  un  canal  en  1650,  &  fe  noya.  Jean  ne 
put  dès -lors  fupporter  le  féjour  de  l'Italie,  il  revint 
a  Utreeht,  &  toujours   pourfuivi   par  là  douleur 9  il 
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eut  bientôt  la  confolation  de  fuivre  fon  frère  sut 
tombeau.  Quoiqu'André  ait  toujours  peint  les  figures 
qui  animent  les  payfages  de  Jean,  il  a  peint  féparé- 
ment  des   tableaux  de  bambochades. 

La  plupart  des  eftampes  d'après  les  tableaux  de  Jean 
Both  ont  été  gravées  par  lui-même  ,  &  font  fort 
eftimées.  Il  a  aufïï  gravé ,  d'après  ihn  frère ,  le  mar- 
chand de  lunettes.  Vorfterman  a  gravé ,  d'après  An- 
dré 3  le  favetier  dans  fa  boutique. 

(148)  Les  deux  Tenieks  ,  de  l'école  Flamande. 
Comme  le  fils  eil  le  plus  célèbre ,  c'efl  à  fon  article 
que  nous  avons  réfervé  ce  que  nous  avions  à  dite 
du  père. 

David  Tehiers  ,  qu'on  a  furnommé  le  vieux,  pour 
le  diftinguer  de  fon  fils,  naquit  à  Anvers  en  1582, 
8c  fut  élevé  de  Rubens.  Au  fortir  de  cette  école  , 
il  voyagea  en  Italie  ,  Se  fe  lia  d'amitié  avec  Elzhei- 
mer  ;  il  goûta  la  manière  de  ce  peintre  ,  l'adepta  & 
fe  confacra  au  petit.  Il  choilk  les  fujets  dans-  la  vie 
commune  ,  8c  les  traita  avec  beaucoup  d'efprit. 
Après  avoir  fait  à  Rome  un  féjour  de  dix  ans,  il  re- 
vint dans  fa  ville  natale,  8c  y  mourut  en  1640,  âgé 
de  foixante  Se  fept  ans. 

David  Teniers  ,  le  jeune  ,  fils  du  précédent,  né 
à  Anvers  en  16x0  ,  fut  d'abord  élève  de  fon  père  ,  Se 
enluite  d'Adrien  Brauw.es.  Il  reçut  aulTi  des  leçons., 
ou  du  moins  des  confeils  de  Rubens.  Il  parut ,  dans 
fa  jeunefle  ,  que  fa  gloire  fe  borneroit  à  celle  d'ex- 
cellent imitateur  ;  il  aveit  l'art  de  transformer  la 
manière  dans  celle  de  tous,  les  maîtres  ,  &  cette 
adreiTe  le  fit  appeller  le  finge  de  la  peinture-  Attaché 
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à  l'archiduc  Léopold  ,  qui  le  combla  de  bienfaits, 
il  copia  en  petit  tous  les  tableaux  de  la  galerie  de 
ce  prince,  &  c'efl  d'après  ces  copies  que  cette  col- 
leéiicn  a  été  gravée»  Las  •  de  n'être  que  copifle  ,  il 
le  propofa  de  faire  des  originaux  qui  puffent  être  pris 
pour  des  ouvrages  des  maîtres  qu'il  fe  propofoit  de 
contrefaire  :  c'eft  ce  qu'on  nomme  des  pajlich.es.  Non- 
feulement  il  imita  des  maîtres  flamands ,  mais  encore 
des  Italiens.  Il  devenoit  à  fon  gré  Baffan  ,  Tintoret 
&  fur  tout  Rubens.  Dans  fes  paftiches  faits  dans  le 
goût  des  deux  premiers  maîtres  ,  on  peut  s'acperce- 
roir  que  fa  couleur  eft  plus  grife  8c  moins  fondue  ; 
mais  quand  il  imitoit  Rubens,  il  en  avoit  la  couleur, 
la  touche  &  même  l'élévation. 

Il  reconnut  enfin  qu'on  peut  étonner  par  l'adreîfe 
des  imitations  ,  mais  que  pour  acquérir  une  gloire 
folide ,  il  faut  être  foi-même.  Dès  lors  ,  il  ne  fe  pro- 
pofa plus  d'autre  imitation  que  celle  de  la  nature. 
Pour  l'étudier  avec  plus  de  recueillement,  il  fe  retira 
dans  un  village ,  8c  fe  mêla  aux  habitans  pour  ob- 
fërver  leurs  danfes ,  leurs  jeux  ,  leur  ivreffe  ,  leurs 
querelles  ;  &  la  peinture  de  leurs  mœurs  lui  fournie 
une  quantité  innombrable  de  tableaux.  Il  vécut  au 
milieu  des  villageois  en  obfervateur ,  mais  il  con- 
ferva  toujours  la  dignité  des  moeurs,  &  le  village 
qu'il  avoit  choifi  pour  retraite  étoit  fréquenté  des 
grands  8c  des  étrangers  qui  venoient  lui  faire  vifite. 
Il  ne  reffembloit  point  à  ces  peintres  flamands  8c  hoî- 
landois  qui  fe  peignirent  eux-mêmes  en  repréfentant- 
des  mœurs  crapuleufes. 

Comme  il  ne  eonnoiffoit  guère   de   campagne  que 
celle  qu'il  habitoit  ?  fes  payfages   ne.   fe    diflinguent 


4ia  P  E  I 

point  par  la  richefle  du  fite  :  il  n'ont  pas  le  mérite 
de  la  variété,  mais  celui  de  la  vérité.  Quant  à  fes 
figures ,  toutes  prifes  dans  le  bas  peuple ,  font  va- 
riées d'attitude  ,  de  caraclère  ,  d'âge  ,  d'expreffion. 
Il  lioit  les  grouppes  avec  art,  8c  répandoit  le  jour 
&  la  lumière  avec  la  plus  grande  intelligence.  Sa 
touche  eft  fpirituelîe  ,  fa  couleur  légère  8c  argen- 
tine. 

Ses  ennemis  difoîent  que  Ces  tableaux  'ne  dure- 
roient  pas,  &  que  fa  couleur  n'étoit  qu'une  forte  de- 
lavis  à  l'huile.  Il  eut  quelque  temps  la  maladreffe  de 
vouloir  leur  impofer  fiience,  &  de  repeindre  fes  ta- 
bleaux à  plufieurs  reprifes.  Alors  il  devenoit  gris  & 
perdoit  le  charme  de  la  légèreté.  Rubens  l'avertit 
de  fon  imprudence  &  Teniers  reprit  fa  première  ma- 
nière, confervant  dans  les  ombres  les  tranfparens  de 
l'impreffion.  Il  peignoir  d'abord  tout  d'une  pâte  , 
établifibit  les  différens  tons  à  leur  place ,  chatgeoit 
enfuite  les  lumières  ,  &  terminait,  par  quelques  tou- 
ches qui  tenoitnt  lieu    d'un  grand  travail. 

Ii  a  fait  des  tableaux  où  tout  efl  clair  8c  qui  fur- 
prennent  par  l'effet.  On  cite  de  lui  un  tableau  qui 
appartenoit  au  Comte  de  Vence  ,  où  le  ciel  éroit 
clair,  où  l'eau  étoit  claire  ,  où  1*  principale  figure 
étoit  un  homme  en  chemife  •,  ce  qui  prouve  que  l'op- 
pofition  des  grands  clairs  &  des  grands  bruns  n'eft 
pas  nécef^aire  pour  détacher  les  objets.  Un  fond  clair 
peut  faire  avancer  un  objet  clair ,  quand  on  émouffe 
le  premier  par  des  tons  bleuâtres  qui  tiennent  de  l'air, 
ik  que  l'on  donne  de  la  vigueur  à  l'autre  par  des  tons. 
chauds  8c  dorés. 

C'etoit  ordinairement  les  foirs  que  Teniers  peignait 


ées  tableaux  où  toutes  les  parties  étoient  claires;,  il 
les  appeloit  fes  après  -fouper.  Il  a  fait  un  fi  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  difoit  que  pour  lêj  placer 
tous,  il  faudrait  une  galerie  de  deux  lieues  de  long. 
On  fent  bien  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  pris  à  la 
lettre,  mais  pour  une  exagération  badine.  Il  achevoit 
ordinairement   un   tableau   dans   une  journée. 

On  peut  regarder  Teniers  comme  l'inventeur  de 
fon  genre  ,  parce  qu'il  a  furpaffé  ceux  qui  l'avoient 
précédé.  Il  efl  mort  à  Bruxelles-  en  1600,  à  l'âge  de 
quatre-vingt  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  î'eau-forte.  Les  eftampes 
faites  d'après  lui  font  innombrables.  La  plus  grande 
partie  a  été  gravée  par  Lebas  ,  ou  fous  fa  direction. 
On  diftingue  entre  ces  eflampes  les  œuvres  de  mifé— 
ricorde. 

David  Teniers  avoit  un  frère  nommé  Abraham  > 
dont  la  couleur  étoit  plus  grife  &  la  touche  moins 
légère.  On  confond  quelquefois  fes  tableaux  avec 
ceux  de  David  ,  malgré  leur  infériorisé  ,  parce  qu'il* 
font  du  même  genre. 

(140)  Alokso  Cano  ,  dit  el  Racionero ,  de  l'école 
Efpagnole  ,  iffu  d'une  famille  noble  ,  naquit  à  Grenade 
en  1610.  Il  fe  distingua  dans  la  peinture,  la  fculpture 
&  l'archite&ure.  On  dit  qu'il  réuniffoit  au  génie  de 
la  compofuion ,  la  beauté  de  la  couleur  &  la  cor> 
re&ion  du  deflln.  Il  mourut  à  Grenade  en  1676,  âgé 
de  foixante  &  fix  ans. 

(150)  Les  Mignard  ,  de  l'école  Françoife  ,  nés  à 
Troies    en     Champagne  ?    d'une   famille    original» 
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d'Angleterre  ,  dont  le  véritable  nom  étoît  Mo'-e. 
Henri  IV  voyant  fept  frères,  tons  portant  les  armes  à 
foniervice,  &:  tous  d'une  belle  figure  ,  dit  :  «  Ce 
»  ne  font  pas  là  des  Mores  ,  mais  des  Mignards  »  , 
Se  le  nom  de  Mignard  leur  refla.  Le  père  de  nos 
artifîes  étoît  l'un  de  ces  fept  frères.  Il  eut  deux  fils 
&  ne  voulut  attacher  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  pro- 
fefiion  des  armes  :  il  deftina  l'aîné,  nommé  Nicolas, 
à  la  peinture,  &  le  cadet,  nommé  Pierre,  à  la  me-* 
decine.  Mais  il  fut  furpris  de  voir  que ,  dès  l'âge 
de  onze  ans,  ce  cadet,  fans  avoir  eu  de  maître, 
delïïnoit  des  portraits  reffemblans  ,  &"  repréfenta  l'année 
fuivante  toute  la  famille  du  médecin  dont  il  prenoit 
des  leçons  -,  il  ne  crut  pas  devoir  réfuter  a  des  difpo-1 
fitions  fi  marquées  ,  8c  confentit  que  fes  deux  fils 
fuivifTent  la  même  carrière.  Pierre  acquit  une  répu- 
tation bien  fupérieure  à  celle  de  fon  aîné  •,  mais  cet 
aîné  fut  lui-même  un  artifte  eftimable  ,  &  nous  ne 
devons  pas  garder  fur  lui  le  filence  dans  un  article 
où  nous  fommes  obligés  de  comprendre  des  artifles 
qui  lui  furent  inférieurs. 

Nicolas  Mignard  ,  né  en  1668,  reçut  les  pre- 
mières leçons  d'un  peintre  qui  fe  trouvoit  à  Troies  ; 
mais  il  alla  bientôt  à  Fontainebleau  étudier  les  ou* 
vrages  des  peintres  que  François  I  avoir  appelles  de 
l'Italie  en  cette  ville,  &  recevoir  les  leçons  de  ceux 
qui  leur  avoient  fuccédé.  Il  ne  tarda  pas  à  recon- 
noître  que  l'Italie  étoît  le  vrai  centre  de  l'art ,  que 
le  foyer  de  leur  lumière  partoit  de  cette  contrée,  & 
que  la  France  n'en  recevoit  encore  que  de  foibles 
rayons  -,  il  entreprit  le  voyage  de  Rome ,  &  y  pana 
deux    années.    De  retour  en    France  ,   il    s'établit   à 
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Avignon  ,  où  il  étoic  rappelle  par  l'amour  :  il  y 
époufa  celle  dont  il  ne  s'étoit  féparé  qu'avec  peine,' 
&  le  long  féjour  qu'il  fît  dans  cette  ville  l'a  fait 
furnommer  Mignard  (T  Avignon.  ïl  fut  appelle  à  Paris 
à  la  recommandation  du  cardinal  Mazarin,  fit  à  la  cour 
un  grand  nombre  de  portraits  ,  &  décora  de  fes  pein- 
tures le  château  des  Tuileries.  Il  avoït  dans  l'imagi- 
nation plus  de  fagefTe  que  de  chaleur  ,  8c  étoit  plus 
propre  à  l'expreflion  des  fujets  agréables  qu'à  cells 
des  paillons  violentes.  Ses  intentions  étoient  ingénieu- 
fes,  ibn  pinceau  flateur  ,  fes  airs  de  tête  capables  de 
plaire ,  fes  attitudes  gracieufes  ,  fon  deffin  correcl 
Il  efl  mort  à  Paris  en  1668,  âgé  de  foixante  ans. 

Pierre  Mignard  ,  dit  le  Romain  ,  né  en  i6jo  , 
ayant  marqué  fon  inclination  pour  la  peinture  ,  8c 
obtenu  de  fon  père  la  permiîîion  d'abandonner  la  mé- 
decine pour  le  pinceau ,  fut  envoyé  à  Bourges  ,  où 
un  peintre  nommé  Boucher  avoit  alors  de  la  réputa- 
tion^ il  pafTa  enfuite  dans  l'école  du  Vouet.  Cet  ar- 
tifte  lui  offrit  fa  fille  ,  mais  le  jeune  Mignard  eut  le 
bon  efprit  de  préférer  à  cet  établiffement  avantageux 
la  perfection  de  fon  art.  Il  fentlt  qu  il  ne  pouvoir  la 
trouver  qu'en  Italie ,  &  fe  rendit  à  Rome ,  où  il  pafla 
vingt-deux   ans  entiers. 

Il  y  retrouva  Dufrefnoy  ,  compagnon  de  fes  études 
dans  l'école  du  Vouet ,  &  fe  lia  pour  toujours  de  la 
plus  tendre  amitié  avec  cet  artifle  poëte  ,  qui  préféra 
la  gloire  de  chanter  l'art  à  celle  de  l'exercer.  Mi- 
gnard tenoit  les  crayons  &  les  pinceaux  ;  Dufrefnoy 
lui  faifoit  remarquer  les  principes  &  les  beautés  des 
grands  maîtres  ,  &  lui  faifoit  connoître  dans  les  ou- 
yrages  des  poètes    de  la  Grèce,  de  l'ancienne  Rome 
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Se  de  l'Italie  moderne,  les  pafiagps  les  plus  Capable* 
Réchauffer  l'imagination  pittorefque.  Ces  jeunes  ar~ 
tiftes  vivoient  en  communauté  d'études  &  de  fortu- 
ne,  obligés  de  le  contenter  du  plus  étroit  néceffaire. 
Le  talent  peu  commun  que  Mignard  montra  pour  le 
genre  du  portrait ,  ne  tarda  pas  à  lui  procurer  plus 
d'aifance.  Il  peignit  tous  les  papes  qui  occupèrent 
le  faint-fiège  pendant  fon  féjour  à  Rome.  Il  fe  fit  une 
réputation  particulière  pour  peindre  les  vierges-,  il  leur 
donnoit  de  la  grâce ,  de  la  douceur,  de  la  beauté, 
&  les  Italiens  eux-mêmes  les  comparèrent  à  celles 
cFAnnibal  Carrache.  On  convient  qu'il  en  a  fait  qui 
ne  feroient  pas  indignes  de  ce  maître.  On  les  appella 
les  Mignardes ,  &  ce  mot  étoit  alors  un  éîoge  :  il  a 
été  confervé  par  l'envie,  mais  dans  le  fens  de  la  dé- 
faprobation. 

Mignard  ne  négligeoit  pas  cependant  les  occa- 
sions de  fe  livrer  à  de  plus  grandes  compofitions.  Il 
s'en  offrit  une  qu'il  efpéra  de  pouvoir  faifir  ;  ceile 
de  peindre  le  tableau  du  maître-autel  dans  l'églife 
de  Saint-Charles  de*  Catenari.  Il  fit  fon  efquiffe  qui 
repréfentoit  Saint-Charles  adminiftrant  la  communion 
à  des  mourans.  Cette  efquiffe  étoit  un  tableau  ter- 
miné :  tous  les  connohTeurs  applaudirent,  &  cepen- 
dant Mignard  eut  la  douleur  de  fe  voir  préférer 
Piètre  de  Cortone.  Les  talens ,  la  réputation  de  ce 
rival  purent  le  confoler  :  il  l'auroit  été  encore  mieux  , 
s'il  avoit  prévu  la  juftice  que  la  poflérité  a  rendue  à 
fa  compofition  :  le  tableau  efl  perdu  ,  ou  du  moins 
on  ignore  en  quelles  mains  il  efr  pafTé  ;  mais  on  ad- 
mire l'eilampe  que  F.  de  Poilly  a  gravée  d'après  ce 
fcel  ouvrage,  qui  eft  regardé  comme  le  chef  d'œuvre 

de 
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âè  Mignârd.  Il  obtînt  d'autres  emrepnfes  capitales, 
lentre  lefquelles  on  parle  des  ouvrages  dont  il  fut 
chargé  pour  l'égllfe  de  Saint-Charles  aux  quatre  fon* 
taines.  On  y  admire  ,  dans  le  tabieau  du  maître* 
autel,  le  grand  caractère  d'une  figure  de  Saint-Char- 
les, ainfi  qu'une  annonciation  peinte  à  frefque  fut 
le  mur,  que  l'on  prendrait,  dit-on,  pour  l'ouvrage 
d'un  habile  élève  d'Annibal  Carrache. 

Il  fut  rappelle  en  France  par  ordre  du  roi ,  &  fit 
ïe  portait  de  ce  Prince.  Il  à  fait  plus  de  cent-trente 
portraits  de  princes,  de  Coi.f  tifans ,  de  jperfonnes  en 
place.  On  veut  que  l'imérêr  &  l'ambition  l'aient  dé- 
tourné de  l'hiftoire  pour  le  ramener  fi  fouvent  à  un 
genre  inférieur  *  on  oublie  que  c'eir.  par  ce  genre 
qu'il  a  commencé  à  faire  eonnoître  fon  penchant  vers 
la  peinture  ,  &  que  c'eft  à  ce  genre  qu'il  femble 
avoir  été  deftiné  par  la  nature  elle  même ,  qui  ne 
lui  avoit  pas  prodigué  le  génie  de  l'invention.  Le 
caractère  calme  &  patient  de  Mignard,  devoir  le  por- 
ter vers  des  ouvrages  qui  n'exigent  pas  de  grands 
frais  d'imagination,  &  qui  tirent  leur  mérite  de 
ï'imitation  précife  de  la  nature  &  de  la  beauté  du. 
pinceau. 

Si  dans  les  grandes  Comportions ,  Mignard  r.'étonne 
pas  par  la  chaleur,  la  fougue,  i'enthoufiafme  ,  il  fait 
du  moins  eftimef  l'homme  d'efcrit,  le  peintre  agréa- 
ble, le  deflinareur  exact.  Sa  coupole  du  Vai-de- 
Grace,  ouvrage  à  frefque  qui  renferme  plus  de  deux 
cens  figures  ,  a  été  célébrée  d'abord  avec  excès,  & 
enfuite  traitée  avec  trop  d'ihdifférence.  Il  paroit  cer- 
tain que  cette  grande  machine  étoit  bien  plus  vî* 
goureufe  de  couleur  qu'elle  ne  l'eft  aujourdhui,  &: 
*      Joint  ir%  D  d 
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que  les  panels  avec  ïefqueïs  elle  avoit  été  retouchée 
à  fec,  font  tombés  en  poufuère.  Un  amateur  a  forte- 
ment reproché  à  Mignard  d'avoir  employé  ces  retou- 
ches-, elles  font  cependant  familières  aux  peintres  à 
frefque  Italiens.  Les  ouvrages  du  même  artifle  à  St. 
Clou-àfont  très-bien  confervés  &:  rendent  témoignage 
à  fbn  talent.  L'ordonnance  en  eft  riche,  &  en  même 
temps  agréable,  les  penfees  nobles  ,  les  carnations 
brillantes,  les  couleurs  d'une  belle  fonte  de  pinceau, 
le  tout  enfcmble  harmonieux  :  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  convenir,  en  voyant,  cette  machine,  que  il 
Mignard  ne  fut  pas  un  poète  infpiré,  il  fut  du  moins 
un  très-habile  peintre,  &  qu'il  tient  un  rang  distin- 
gué entre  les  meilleurs  artifles  dont  l'école  Fran- 
çoife  peut  s'honorer. 

Tant  que  Mignard  fut  foutenu  par  la  protection 
de  Louis  XIV  ,  la  faveur  des  princes,  l'empreftVment 
de  la  cour  ;  tant  qu'il  eut  pour  amis  &  pour  dt'fen- 
feurs  Boileau  ,  Racine  ,  Molière  ,  la  Fontaine  ,  Cha- 
pelle ,  &  tout  ce  que  la  France  avoit  de  plus  illuilre 
dans  les  lettres-,  tant  qu'il  fvt  à  la  tête  des  ar:s  par 
la  place  de  premier  peintre  du  roi  qui  lui  fut  donnée 
après  la  niorr  de  Lebrun  ,  on  crut  ne  le  pouvoir  afTez 
loue;*;  aorès  fa  mort,  il  fut  poi  rfuivi  par  la  ven- 
geance d'un  corps  qui  a/oit  à  fe  plaindre  de  lui  :  ce 
corps  eft  l'Académie  Royale  de  peinture  nouvellement 
fondée  lors  de  fon  retour  en  France,  &:  à  la  tête  de 
laquelle  Lebrun  tenoit  defpotiquement  le  feeptre  des 
arts.  Mignard  refi:fa  de  fléchir  devant  le  defpote;  il 
fe  fit  recevoir  à  l'Académie  de  S.  Luc ,  relevée  par 
l'éclat  de  tous  les  noms  qui  s'étoient  diflingués  dans 
}g$  arts ,  tandis  que   la  nouvelle  Académie  éçoit  déT 


|ÇVàâeë ,  à  l'inflant  de  fa  nahTance  ,  par  une  foule 
d'artiftés  obfcurs  qii  on  avoit  été  obligé  d'y  recevoir 
pour  la  co'mpletter  &  lui  donner  la  ccnûiTancê  d'i-in 
corps.  îl  eut  pour  lui  tous  ceux  qi.,1  s'élèvent  contre 
toute  nouveauté ,  c'elT-à- dire,  le  plus  grand  nombre  ; 
31  fut  applaudi  par  tous  ceux  que  Lebrun  hurmîiolt'; 
maïs  après  fa  mort ,  fa  mémoire  fut  attaquée  par  tous 
ceux  qui  prenoient  i'efprit  du  corps  en  entrant  à  l'A-» 
cadémïe  Royale  :  on  affeâa  de  le  traiter  avec  dédain , 
&  de  louer  des  hommes  qui  lui  étoïent  fort  inférieurs, 
mais  qui  avoient  l'avantage  d'appartenir  au  corps  prl* 
vilégié.  îl  efl:  bien  peu  d'hommes  qui  ne  difent  :  nul 
n'aura  de  tahns  hors  nous  &  nos  amis.  Cependant , 
s'il  efr  dans  l'école  Françoife  ,  depuis  fa  naifiance 
jufqu'à  ces  derniers  temps  ,  une  place  honorable 
après  celles  de  Poufîîn,  Blanchard  (*)  ,  le  Brun  ,  le 
Sueur,  Bourdon,  la  FofTe  &  Jouvenet ,  on  ne  peut 
guère  la  refufer  à  Mignatd.  Mais  il  faut  convenir  auflî 
qu'il  ne  reprendra  jamais  le  rang  que  fen  efpnt  , 
fes  manières  nobles,  la  taveur  dos  grands  ,  l'atta^ 
chement  de  fes  amis  ,  fon  adreîfe  ,  lui  avoient  pro- 
curé pendant  fa  vie. 

Il  faut  obferver  que  Mignard  âvolt  près  de  cïn* 
quante  ans  quand  il  revint  en  France  ,  &  que  là 
plupart  des  ouvrages  d'après  lefqueîs  on  affecte  d© 
le  juger,  font  des  fruits  de  fa  vieilleffe  ;  car  il  ne 
quitta  les  pinceaux  qu'en  ceffant  de  vivre ,  Se  il  ne. 
termina  fa  carrière  qu'en   1605  ,  âgé  de  quatre-vingt' 


(  1  )  On    fait   ici  mention  de  Blanchard ,  parce  qu'il  fut  çolcr 
^fte  j  car  d'ailleurs  il  n'étoit  pas  l'égal  de  Mignatd. 
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cinq  ans.  Quand  il  n'auroit  fait  que  des  portraits, 
il  mériterait  un  nom  diflingué  dans  les  arts  t  mais 
il  fe  produifit  avec  honneur  dans  toutes  les  partie8 
de  la  peinture. 

On  a  beaucoup  gravé  d'après  Mignard  :  il  fuffîra 
de  cirer  ici  le  portrait  de  la  marquife  de  Feuquière , 
la  fille  ,  gravé  par  Daullé  ;  8c  la  communion  admi- 
ïùftrée   par  St.  Charles  ,  par  Poilly. 

(151)  Je.vn  Guillaume  Bauer,    de  l'école  Alle- 
mande,   éroit   de   Strasbourg,   8c   fa  naiffance  eft  pla- 
cée en  l'année  1610  ,  quoique  M.  Defcamps ,  peut-être 
avec  raifon  ,  le  faffe  naître  en  1600.  Il  fut  élève  d'un 
peintre  à  Gcuazzc,  adopta  ce   genre  de  peinture,   & 
vit  bientôt  fes  tableaux  recherchés.  La  réputation  dont 
îl  jouiffoit  lui  infpira  le  defir  de  l'augmenter  encore , 
en  perfectionnant  fes  talens,  8c  il  fit  le  voyage  d'Italie. 
Il  s'arrêta  à   Rome  ,   &  fuyant  l'exemple  des  jeunes 
artifles  étrangers  qui  regardoient  leur  féjour  en  cette 
ville  comme  un  temps  confacré  au  plaifir ,  il  réfolut 
de  ne  voir  perfonne  ,  &  de  ne  vivre  qu'avec  les  artifles 
qui  n'étoient  plus.  Il  étudia  les    ruines  antiques  ,   il 
deiïina  8c  peignit  les  places  de  la  Rome  moderne.  Il 
ne  put  cependant  rc'fifter  au  plaifir  de  montrer -un  de 
fes  tableaux  qui  repréfentoit  un  triomphe ,  &  dès-lors 
il  perdit  fon  heureufe  obfcurité.  Le  prince  Giuftiniani 
le  rechercha  ;   le  duc  Bracciano  lui   fit  accepter   un 
logement  dans  fon  palais  -,  tous  les   amateurs  des  arts 
lui  demandèrent  de  fes  ouvrages.  Il  repréfentoit  des 
débris  de  l'ancienne  Rome  ,  des  combats,  de  terre  & 
de   mer ,    àes  marchés ,  des   cavalcades  ;  le   defir  de 
ceindre  des  vues  maritimes  &  des  vaiffeaux  lui  fit  en- 
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treprendre  le  voyage  de  Naplesj  &  dans  ce  royaume  9 
les  vues  pittorefques  de  Tivoli  &  de  Frefcati  lui  four- 
nirent de  nouvaux  tréfors  d'études  :  heureux  s'il  avoic 
pu  donner  plus  de  correction  à  fes  figures  un  peu 
lourdes ,  mais  pleines  d'efprk  &  de  feu. 

Il  peignoit  le  payfage  &  l'architecture  avec  une- 
fingulière  finette  ,  &  il  a  porté,  dit  M.  Defcamps» 
la  peinture  à  Gouazze  suffi  loin  qu'il  paroît  poflible  ^ 
lui  donnant  tout  le  piquant  de  la  peinture  à  l'huile. 
Admirable  par  la  fineffe  du  trait ,  par  celle  de  la  tou- 
che ,  il  montre  un  génie  abondant  dans  fes  compofi- 
tions  ,  &  varie  avec  efprit  fes  petites  figures  ,  qu'on 
ne  difHngue  fouvent  qu'à  la  loupe  :  mais  il  eft  au 
JefTous  du  médiocre  pour  le  deflin  du  nud  :  vrai  dans 
fes  couleurs  locales  ,  favant  dans  fes  or pofitions  ,  il 
ne  lui  manquok  que  d'être  meilleur  deflinateur. 

Après  avoir  fait  quelque  féjou'r  à  Venife^  il  £atr 
appelle  à  Vienne  par  l'empereur  Ferdinand  qui  lut 
donna  le  titre  de  fon  peintre.  Mais  il  jouit  peu  det 
temps  des  bienfaits  de  ce  prince,  8c  mourut  en  1640  àf 
l'âge  de  trente  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à.  l'eau-forte  d'une  pointe  trës~ 
fine.  Telles  font  les  métamorphofes  d'Ovide  qui  for~ 
ment  un  recueil ,  onze  batailles  pour  l'hifloire  des 
guerres  de  Flandre  par  Strada  ,  d'autres  batailles  y 
des  vues  de  jardins,  àes  comédies,  &c.  Le  nombre 
de  fes  ouvrages  ,  la  réputation  dont  il  jouiflbit  a 
Strasbourg  avant  de  paffer  en  Italie  ,  fon  fejour  à 
Rome  ,  à  Naples ,  à  Venife ,  me  perfuadent  que  M-. 
Defcamps  a  eu  raifon  de  le  faire  naître  en  ï:6oo ,  & 
que  cet  artiite  a  vécu  quarante  ans.  Dix  à  douze  zns 
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e  travail  ne  paroiffent  pas  fuiTire  pour  tout  ce  qu*il  f 


f.ûr. 


(  îjz  )  Jean  Van  £ockhorst  ,  furnommé  Langhert 
'jân  ,  fera  placé  dans  l'école  Allemande  fi  l'on  ne 
confidère  que  le  lieu  de  fa  naliTance  ,  puifqu'il  vie 
ÎC  jour  à  Munfter  en  1610  ;  mais  il  eft  plus  conve- 
nable de  le  claffcr  dans  l'école  Flamande,  puîfqne 
ce  fut  en  Flandre  qu'il  apprit  Se  qu'il  exerça  Par:  de 
peindre.  Son  maître  fut  Jacques  Jo.rdaens ,  &  l'élève, 
en  peu  d'années  ,  devint  lui-même  un  très  bon  maître. 
Ce  peintre  a  porté  toute  fa  vie  l'habit  eccléfiafrique  ; 
on  ignore  Tannée  de  fa  mert.  Ce  que  M.  Dcfcamps 
dit  de  ce:  ârtiïlê  ?  d  nne  une  haute  idée  de  fon  talent. 
»  ïl  çompofoi: ,  dit-il,  &  deffinoir.  bien.  Ses  tètes. 
»  de  femmes  font  gracieufes -,  fes  têtes  d'hommes  ont 
»  beaucoup  de  cara&ère-,  Ta  manière  de  colorier  tient 
«  fouvent  de  Rubens  ,  mais  plus  fouvent  encore  elle 
»  approche  de  celle  de  Van-Dyck  :  il  fondoit  fes 
»  couleurs  comme  le  dernier.  Ses  tableaux  font  vigou- 
»  reux  ,  &  dans  tous  fes  ouvrages  ,  on  trouve  une 
»  belle  harmonie  &  une  belle  entente-  de  cb.ir-obf- 
»  cur.  Les  portraits  qu'il  a  faits  en  grand  nombre  peu- 
»  vent  être  comparés  à  ceux  de  Varv-iJyck  ». 

(155)  Enrîque  de  las  Mahïnas  ,  de  l'école  Es- 
pagnole ,  naquit  à  Cadix  en  1.610,  &  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  étudia  les  principes  de  la  peinture.  Il  doit 
le  nom  fous  lequel  il  efl  connu  au  genre  qu'il  adopta  ; 
il  ne  peignoit  que  des  marines.  On  dit  que  fes  ta- 
blera::: fon:  eftimés  par  la  fuavité  de  la  couleur,  !a 
Ûgèioxé.  &    U  ftasJJc.  du  pinceau,  l'o.aclitude  avec 
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laquelle  îl  a  rendu  les  manœuvres  des  gens  de  mery- 
îa  vérité  avec  laquelle  il  a  exprimé  le  mouvement 
àes  vagues,  la  limpidité,  la  tranfparenee  des  eaux  > 
les  formes  des  différens  bâtimens  :  mais  on  l'accufe 
dsavoir  eu  peu  de  correclion  dans  les  figures,  en  avouan 
cependant  qu'il  dennoit  aflfez  de  juiteffe  à  leurs  acrf 
tions.  Il  paffa  en  Italie,  le  fit  eiïimer  dans  ce  pays, 
fi  fécond  en  bons  juges  de  l'art ,  &  mourut  à  Rome 
en   1680  ,   à  l'âge   de    foixante  &  dix  ans. 

(154)  Pietrô  Testa,  de  l'école  Florentine,  ûê 
à  Lucques  en  161 1  ,  feroit  peu  connu  s'il  n'avoit  été 
que  peintre  -,  mais  il  s'efr  immortaiife  par  fes  com- 
pofitions  pleines  d'efprit  qu'il  a1  gravées  lui-même  à 
l'eau  -  forte.  Quoique!  n'ait  reçu  dans  fa  patrie  que 
les  premiers  principes  du  deffin -,  &  qu'il  ait  é  é  fuc- 
ceflivement  élève  du  Dominiquin,  peintre  Lombard  f 
&  de  Piètre  de  Cortone  que,  maigre  fa  naifTance,  orï1 
peut  regarder  comme  un  peintre  Romain  ,  il  a  con- 
fervé  cette  vivacité  de  mouvement  qui  caraclèfife  lê's; 
aftifles  modernes  de  la  Tofcane  &  les  anciens  arrives- 
dé  l'Etrurie.  S'a  manière  lui  eft  particulière  -,  il  fembîe 
n'avoir  rien  confervé  de  fes  maîtres ,  n'avoir  rien- 
emprunté  de  fes  prédéceffeurs  ,  &  n'avoir  adopté  même 
des  anciens  qu'une  grandiofué  qu'il  s'efl  rendu  propre*" 
On  dircit  enfin  qu'il  a  fournis  à  fon  c-araftère  l'anti- 
que ,  les  grands  maîtres  &  la  nature  elle-même.  II 
a-  deiliné  les  femmes  avec  une  aimable  mollefie  ,  & 
a-donnéaux  enfans  ces  chairs  potelées  qui  caracrérifefrS- 
lëur  âge ,  &  que  perfonns  n'a  mieux  exprimé  que 
frotte  artifïer  &  le  célèbre'  F?ançok  Flamand.  Sew 
ftoffipoôîioas   eapricieu-fe-s   creficue  jufqu'â   la   biga£r©âr 
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rie,  maïs  toujours  ingénieufes,  &  le  plus  fouvertf 
allégoriques  ,  ont  ordinairement  le  caractère  de  la 
fatyre ,  &  font  toujours  animées  par  la  poëfie.  On 
dit  qu'un  de  Tes  tableaux  ,  qui  fe  voit  à  Rome  dans 
l'églife  de  la  république  de  Lucques  ,  rend  témoignage 
à  fon  talent  dans  Part  de  peindre  te  même  de  colorer. 
Cet  artifte  fut  enlevé  par  accident  à  la  fleur  de  Ton 
âge.  Il  deflinoit  au  bord  du  Tibre  :  un  coup  de  venc 
emporta  fon  chapeau  dans  le  fleuve  :  il  s'élança  pour 
le  retenir  ,  tomba  dans  l'eau  %  &  fe  noya  en  1648  ,  à 
l'âge  de  trente -fept  ans. 

(155)  Aiphonse  du  Fresnoy,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Paris  en  161 1  ,  fut  deftiné  à  la  médecine 
par  fon  père  qui  étoit  apothicaire.  Il  fit  de  très  bonnes, 
études-,  il  entendoit  les  auteurs  Grecs ,  &  favoit  afîez 
bien  le  latin  pour  imiter  les  poètes  de  l'ancienne 
Rome,  suant  qu'ils  peuvent  être  imités  par  des  hom- 
tnes  à  qui  leur  langue  eft  étrangère  ,  qui  ne  peuvent 
l'apprendre  que  dans  les  livres  &  qui  en  ignoreront 
toujours  un  grand  nombre  de  propriétés.  Il  s'appliqua 
aufîi  à  la  géome-  rie  ,  mais  le  goûr  de  la  peinture  de- 
vint ta  plus  vive  de  l'es  inclinations,  &  il  s'y  livra 
malgré  la  rëfifta  ce  de  fa  famille.  Il  fut  quelque 
temps  élève  de  Perrier  &  du  Vouet,  &  partit  à  l'âge 
de  vingr  un  ans  pour  l'Italie.  Comme  il  ne  recevoit 
aucun  tècou  s  de  fa  famille  ,  dont  il  refufoit  de  fuivre 
les  vues  ,  &  q  ii  d'aiiltur*  étoit  mal  partagée  des  dons, 
de  la  fortun°,  il  eut  beaucoup  de  peine  à  y  iubfifler» 
Il  confacrott  une  partie  de  fon  temps  à  l'étude,  & 
l'autre  à  peindre f  pour  vivre,  des  ruines  &  de  l'ar- 
chixedure. 
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Il  langulfToit  à  Rome  depuis  deux  ans  ,  lorfque  Mî- 
gnard  y  arriva.  Ils  s'étoienc  connus  dans  l'école  du 
Vouet,  ik  réunis  loin  de  leur  patrie,  ils  le  lièrent 
bientôt  par  les  nœudi  d'une  tendre  &  confiante  amitié. 
Ils  logèrent  enfemble  ,  &  Mignard  partageoit  avec 
fon  ami  l'aifance  médiocre  que  lui  procuroient  fes 
talens  &  fes  travaux.  Mignard  peignoit  beaucoup  & 
avec  facilité  :  du  Frefno  peignoit  peu  &  difficile- 
ment ,  mais  il  raifonnon  beaucoup  fur  l'art  ;  fes  ré- 
flexions, fes  lectures  étoient  utiles  à  fon  compagnon 
d'études  ,  qui  peut  -  être  opéroit  trop  pour  avoir  le 
temps  de  beaucoup  r  fbehir.  Du  Frelhoy  ,  de  fon 
côê  ,  réfléchiffuit  trop  ro  r  acquérir  l'habitude  d'o- 
pérer. Examinoit-i  F  s  chefs  d'œuvre  des  anciens  & 
des  modernes  ;  il  écrivoit  fei  obfervations  :  faifoït-il 
àes  tableaux  ;  c*é.ok  un  nouveau  fujet  de  réflexions 
qu'il  écrivoit  encore.  Ses  converfations  donnèrent 
une  excellente  théorie  à  Mignard ,  &  Mignard  ne 
put  parvenir  à  lui  donner  de  la  pratique.  Du  Fref- 
noy  a  fait  peu  de  tableaux  ;  on  remarque  qu*il  cher- 
choit  à  imiter  le  deflin  du  Carrache  &  la  couleur 
du  Titien.  On  voit  un  morceau  de  lui  dans  l'églife 
de  Sainte  Marguerite  ,  fauxbourg  Saint  Antoine  » 
derrière  le  maître-autel.  Il  repréfente  la  Sainte  à  qui 
le  temple  eft  confacré. 

Il  revint  à  Paris  avant  Mignard  ;  mais  il  reprit 
un  logement  chez  Mignard  dès  que  celui-ci  eut  été 
appelle  &  fe  fut  fixé  dans  cette  ville.  Il  eft  mort  en 
1665  ,   âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

Il  n'a  pas  donné  de  preuves  affez  répétés  de  fon  ta~ 
lent  en  peinture  pour  s'être  fait  une  grande  réputation 
tomme    peintre  :  mais    il  efl  célèbre  par  fon   poëm& 
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latin  de  arte  graphicâ  ,  ouvrage  recherché  par  les? 
artifles  &  les  amateurs  de  l'art,  traduit  en  plufieurs 
langues  &  commenté  par  plufieurs  artifles.  Les  pré- 
ceptes en  font  juftes  &  fages  ,  l'exécution  un  peu  lè- 
che, le  flyle  un  peu  rud2,  un  peu  cbi'cur.  Il  s'efl 
propofe  d'imiter  Lucrèce  plutôt  qu'Horace  -,  mais ,  dans 
la  poeTie  ,  il  n'efï  pas  peintre  comme  Lucrèce  ;  il 
ne  répare  pas ,  comme  le  pcëte  latin  ,  l'aridité  des 
préceptes  par  le  charme  &  la  richefle  des  deferip- 
tions.  Il  paroi:  que  ,  dans  tous  les  genres ,  la  nature 
lui  avoir  accordé  la  juitefTe  du  raifonnement  ,  &  lui 
avoit  refufe  la  belle  facilité  de  l'exécution. 

(156)  Guaspp.e  Dughet  ,  dit  Poujfin ,  eut  pour 
père  un  Parifien  établi  à  Rome  &  fut  élève  du  Pouffin  y 
H.aîtie  François.  Cependant  comme  il  efl:  né  à  Rome 
(en  1613  ),  comme  c'cfl  dans  cette  ville  qu'il  a  ap- 
pris &  exercé  fon  art ,  &  qu'il  a  parle  toute  fa  vie  , 
en  le  compte  entre  les  artiftes  de  l'école  Romaine.  Le 
Pouffin  qui  avoit  époufé  une  fœur  du  Guafpre  ,  lui 
donna  des  leçons  de  peinture  ,  &  ayant  reconnu  de 
bonne  heure  les  difpofitions  du  jeune  homme  pour  le 
payfage ,  lui  confeilla  de  fe  confacrer  tout  entier  à 
ce  genre  qui  fuiïk  à  la  gloire  d'un  artifte  qui  a  le 
talent  d'y  exceller.  Il  convenoit  d'ailleurs  mieux 
que  le  genre  de  l'hiftoire  au  goût  naturel  du  Guafpre 
pour  la  chafle  &  la  campagne. 

Ce  peintre  ,  pour  mieux  cbiérver  les  beautés  de  la 
rature  ,  loua  quatre  maifons  à  la  fois  dans  des  lieux 
également  propres  à  Tes  études  -,  deux  dans  les  endroits 
les  plus  élevés  de  Rome  ,  une  troificme  à  Tivoli  , 
une  autre  encore  à-  Frefcaâ.   ïl  eue  d'abord  queîqus 
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&cherefTe  dan&  fa  manière  ;  mais  quand  il  eut  ob- 
fervé  les  ouvrages  de  Claude  Lorrain  ,  il  fe  fit  une 
manière  vague  8c  agréable.  Ses  fîtes  font  beaux  & 
bien  dégradés  ;  fon  pinceau  facile  &  ragoûtant.  Il 
donnoit  la  vie  au  payfage  en  y  faifant  fentir  les  effet» 
des  orages  8c  du  vent ,  &  prêtoit  ainfi  le  mouvement 
a  la  nature  inanimée.  Le  Poulïïn  a  peint  quelquefois 
les  figures  dans  les  tableaux  de  fon  beau-frère,  qui  ce- 
pendant lui-même  les  traitoit  affsz  bien  pour  un  pay- 
fagiile.  On  dit  qu'il  lui  arriva  plus  d'une  fois  de 
peindre  un  tableau  en  un  jour  :  mais  cette  preftefle 
n'elï  pas  une  qualité  qu'on  doive  confeiller  aux  artiftes 
de  chercher.  Il  mourut  à  Rome  en  1675  ,  âgé  de 
foixante  &  deux  ans. 

On  voit  deux  tableaux  du  Guafpre  au  cabinet  du  roi» 
Ce  peintre  a  gravé  lui-même  huit  de  fes  payfiges. 
Yivarès  a  aufli  gravé  d'après  lui. 

(157)  Barthéiemi-Etienïîe  Murileo  ,  de  l'é- 
cole Efpagnole  ,  né  à  Pilas,  à  quelques  lieues  de 
Séville,  en  1613,  d'une  famille  riche  ?  fut  élève  de 
fon  oncle  Jean  del  Caflillo  ,  qui  refidoit  à  Sévi  lie  8c 
qui  ne  peignoit  que  le  genre.  Ses  tableaux  repréfen* 
teient  des  foires  ,  àes  marchés.  Murillo  fut  bientôt 
en  état  de  fatisfaire  à  fes  befoins  par  fon  talent.  IL 
eut  occaflon  d'envoyer  aux  Indes  des  tableaux  de  fa, 
main  ,  &  le  bénéfice  qu'il  en  tira  lui  fournit  affez  d'ai- 
fance  pour  faire  le  voyage  de  Madrid.  Ce.  fut  en  cette 
ville,  dans  les  maifons  royales,  qu'il  étudia  le  Titien,. 
Paul  Veronefe,  Rubens  &  Van-Dyck  :  l'imitation  de 
içês  maîtres ,  &  fans  doute  les  difpôTitïons  de  la  nature. 
îe  rend  rent  gr.and  c.o.lorifle..  Il  ne  négligea  pas  cogfe 
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plus  de  defliner  d'après  les  ftatues  antiques  ;  mzï$ 
cette  étude ,  moins  proportionnée  à  fon  penchant ,  ne 
fit  pas  de  lui  un  defïïnateur  corre&.  Il  retourna  dans 
fon  pays  ,  riche  des  études  qu'il  avoit  faites  ,  &  de* 
conseils  que  lui  avoit  donné  Vélafquez.  C'eft  à  Séville 
que  font  confervés  fes  principaux  ouvrages  :  c'eft  dans 
i'églife  des  capucins  de  cette  ville  ,  qu'on  voit  le 
tableau  qui  repréfente  Saint  Thomas  de  Villeneuve 
diftribuant  fes  biens  aux  pauvres;  ouvrage  favori  de 
l'auteur  ,  &  qu'on  regarde  comme  fon  chef-œuvre- 
On  voit  aufïi  de  lui  quelques  tableaux  dans  le  palais 
des  rois  d'Efpagne  ,  à  Madrid.  Son  pinceau  eft  frais 
&  moelleux ,  fa  couleur  vraie  &  de  la  plus  belle 
intelligence ,  fes  partages  des  plus  heureux  ,  fa  touche 
fière  &  hardie.  11  mourut  à  Séville ,  en  1685  ,  âgé 
de  foixante  &  quinze  ans. 

S.  F.  Ravenet  a  gravé  d'après  Murillo ,  une  Bohé- 
mienne portant  fon  enfant  fur  le  dos  ;  S»  Carmona  y 
la  Vierge  &  l'Enlant-Jefus  ;  R.  Collin ,  le  portrait 
de  ce  peintre  ,  fait  par  lui-même. 

(158)  Bartholomée  Vandïr  Heest  ,  de  l'école^ 
Hollandoife,  eft  né  à  Harlem  en  1613.  On  ne  fait 
pas  quel  fut  fon  maître  ,  mais  on  fait  qu'il  n'a  pas 
voyagé  ;  il  eft  vrai  que  c'eft  dans  le  genre  du  por- 
trait qu'il  s' eft  fait  la  grande  réputation  dont  il  jouit, 
&  que  ce  genre  qui  porte  fur  une  imitation  exaële 
de  la  nature  ,  ne  fuppofe  pas  ,  comme  néceffaire  , 
l'étude  de  l'anriquité  ni  des  grands  maîtres  de  Rome 
ou  de  Florence.  On  raconte  que  Kneller  ,  lui-même 
excellent  peintre  de  portraits ,  ne  fe  laflbit  pas  pen- 
dant fon  féjour  en  Hollande  >  d'admirer   un  des    ta- 
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fcleaux  de  Vander  Helft  qui  font  placés  à   l'hôtel  - 
de-ville  d'Amfterdam.  M.  Defcamps  dit  que  ce  pein- 
tre  n'a    été  furpaffé    que    par   Van  -  Dyck   &  même 
avec  fort  peu  d'avantage  pour   le  dernier.  Un  autre 
artifte ,   juge   févère  quelquefois  jufqu'à  la  rigueur , 
n'héfite  point  à  placer  Vander  Helft  au  deflus  de  tous 
les  autres  peintres  de  portraits  &  de  Van-Dyck  lui- 
même.   »  J'ai  vu  ,  dit  M.  Falconet ,  les  deux  grands 
»  tableaux  de  Vander  Helft  placés  dans  une  des  falles 
»  de  l'hôtel  -  de  -  ville    d'Amfterdam  ,    &   je  crois 
»  pouvoir  dire    ici    comment    ils  m'ont    paru.   Celui 
»  qui   repréfente  une  affemblée  des  principaux  bour- 
5)  geois  ou  arquebufiers  qui  s'entretiennent ,  boivenc 
7t  &  mangent  autour  d'une  table  ,   eft  peut-être  tout 
»  ce  qu'il  eft  permis  à  l'art  de  produire  pour  la  par- 
»  faite  imitation    du   naturel ,   mais  rendu  avec  une 
»  intelligence    fi    favante    qu'on    n'apperçoit  aucune 
»  indice    du    preftige    qui   fouvent    fait  réuflir    plus 
»  d'un    ouvrage   inférieur  à   celui  de  Vander  Helft. 
»  Il  y  eft  pourtant ,   ce  preftige  ,    mais  fournis   à  la 
»  vérité  quî  lui  commande  &  dans  l'ordonnance  géné- 
3î  raie  &  jufques  dans  les  plus  petits  détails. 

«  Avant  d'avoir  vu  les  ouvrages  de  Vander  Heljl , 
»  je  l'entendois  mettre  au  deffus  des  Rembrandt  y 
»  des  Van-Dyck  &  d'autres  de  leur  force;  &  j'a- 
»  voue  que  j'avois  beaucoup  de  peine  à  le  croire  . 
3>  je  l'ai  vu ,  bien  vu ,  &  plufieurs  fois  ;  j'avoue 
>5  qu'en  fe  dépouillant  de  tout  préjugé  ,  on  le  trouvera 
»  peut-être  ,  à  des  égards  ,  fupérieur  à  ces  grands 
»  maîtres,  puifqu'il  eft  plus  vrai.  C'eft  par  là  qu'il 
y  eft  d'une  hauteur  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut, 
j^  je  crois ,    faire  que  des  fuppofitions  chimériques  3 
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»  Le  tableau  efb  figné  Bartholomœus  VanderHdjl  fecit 
»  ^".  1(348. 

»  Neuf  années  auparavant  ,  c'eft-à-dire  ,  en  1639, 
»  le  même  peintre  avoit  fait  un  autre  tableau  placé 
»  vis-à-vis  ,  &  qui  repiéfente  le  bourgmeftre  Corneille- 
»  Jean  Witfen  à  la  tête  de  fa  compagnie.  C'efl  en 
»  général  un  beau  &  fuperbe  ouvrage  ,  où  même  on 
»  voit  des  parties  égales  à  tout  ce  qu'on  peut  faire 
»  en  ce  genre  -.mais  l'autre  tableau  mérite  la  préfé- 
»  rence.  J'ai  vu  par  celui  de  1639  que  Vander  Helft 
»  avoit  alors  ,  dans  l'on  faire,  de  cette  magie  har- 
»  monieufe  des  peintres  que  j'ai  nommés  ,  Se  qu'il 
»  ne  leur  a  pas  été  inférieur  dans  cette  partie  •,  mais 
»  fon  goût  pour  la  plus  exaéte  précifion  le  conduifit 
»  jufqu'au  tableau  fait  dix  années  après.  C'eft  là  qu'il 
»  n'a  point  d'égaux  ,  &  que  le  preftige  de  l'art  cfl 
»  fi  bien  d'accord  avec  le  naturel  ,  qu'on  fait  foi- 
»  même  partie  de  cette  afîemblée  ,  qu'on  parle  avec 
»  plus  ou  moins  de  confiance  ,  &  qu'on  ne  diroit 
»  pas  à  l'un  ce  qu'on  adreffe  à  l'autre  ». 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ,  pour  parvenir  à  cette 
extrême  vérité  ,  le  peintre  ait  employé  un  pinceau 
froid  &  léché  :  il  peignoit  d'une  grande  manière. 
Ses  draoeries  font  larges ,  fes  figures  bien  deffinées  : 
il  imitoit  jufqu'à  la  plus  grande  illufion  les  vafes 
d'or  &  d'argent  &  teus  les  acceflbires.  On  ne  fait 
pas  l'année  de  fa  mort;  il  parvint  à  un  âge  avancé, 
fe  maria  fort  tard  &  eut  un  fils  qui  devint  lui-même 
un  bon  peintre  de  portraits.  Il  avoit  fixé  fa  réfidence 
à  Amfterdam. 

£159)  Otho  Marceilis  ,  de  l'école  HollandoifPj 
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iné  en  1613  ,  n'efl:  célèbre  que  par  l'imitation  des 
plus  petits  objets  de  la  nature  ;  mais  l'infecle  qu'on 
foule  aux  pieds  devient  précieux  quand  il  efl  bien 
imité  par  l'art.  Marcellis,  &  les  artiftes  qui  ont  fuivî 
fes  traces ,  prouvent  qu'il  n'eft  aucun  genre  qui  ne 
puifTe  mériter  de  la  gloire  quand  on  le  cultive  avec 
de  grands  fuccès.  Les  plantes  ,  les  reptiles  ,  lesinfecîes 
furent  les  feuls  objets  de  fes  études  -,  il  nourrifToit 
chez  lui  de  ces  animaux  pour  les  mieux  obferver  :  il 
ne  laiflbit  rien  échapper  de  ce  qui  ,  dans  la  nature  , 
n'échappe  point  à  la  vue,  &  il  vit  fes  travaux  recher- 
chés &  généreufement  recompenfés  à  Paris ,  à  Rome, 
à  Florence  ,  à  Amiterdam,  Il  fut  quelque  temps  atta- 
ché à  la  reine  mère  de  Louis  XIII ,  qui  lui  donnoit  îa, 
table ,  le  logement ,  &  un  louis  ,  qui  en  vaudroit 
trois  à  prêtent ,  pour  quatre  heures  de  travail.  Iî 
mourut  à  Amfierdam  en  1673  ,  âgé  de  foixante  & 
dix  ans. 

(  160  )  Gérard  Dow  ,  de  l'école  Hollandoife  ,• 
naquit  à  Leyde  en  1613'  ;  il  étoit  fils  d'un  vitrier» 
Après  avoir  reçu  pour  le  defiïn  les  leçons  d'un  gra- 
veur-, &  pour  la  peinture  celles  d'un  peintre  fur 
verre  ,  il  entra  dans  l'école  de  Rembrandt  ;  &  trois 
années  d'études  fous  ce  maître  lui  fuffirent  pour  par- 
venir au  degré  de  perfection  qui  l'a  rendu  célèbre» 
Il  profita  des  leçons  de  Rembrandt  far  la  couleur  & 
le  clair-obfur  ;  mais  il  ne  goû:a  pas  la  man  ère  heur- 
tée de  ce  maître,  &  préféra  celle  quJa  ci:  eue  cet 
artifte,  lorfqu'il  avoit  donné  à  fes  ouvrages  le  plus 
grand  fini.  L'idée  d'un  fini  précieux  &  recherché 
£e  pouvoit  fe  détacher  dans  l'efpric  de  Gérard  Dquw 
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de  celle  de  la  perfeclion  ;  il  fuîvït  toujours  cette 
idée  dans  fes  ouvrages ,  &  l'on  peut  croire  qu'il 
feroit  refté  dans  l'ubfcurité  ,  s'il  avoit  cherché  une 
manière  facile  &  expéditive  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  y 
a  peu  de  lois  générales  pour  la  manœuvre  de  l'art  , 
&  que  l'artiite  qui  veut  parvenir  à  la  gloire  ,  doit 
étudier  fon  penchant,  &  le  fuivre.  La  manière  ftra» 
paflee  du  Tintoret,  &  toutes  les  manières  intermédiaires 
jufqu'à  l'extrême  patience  de  Gérard  Douw  ,  peuvent 
conduire  l'artifte  à  la  réputation  ,  s'il  en  fait  un  bon 
ufage.  Ce  que  nous  difons  ici  de  la  manœuvre  ,  nous 
pouvons  le  dire  des  genres  depuis  celui  qui  fe  pro- 
pofe  la  repréfentation  de  la  beautc  idéale  dans  la 
nature  humaine  ,  jufqu'à  celui  qui  fe  borne  à  celle 
d'un  papillon. 

Gérard  Douw  ,  qui  ne  pergnoît  qu'en  petit  ,  *&  dont 
les  tableaux  avoient  rarement  plus  d'un  pied  de  hau- 
teur ,  employoit  quelquefois  cinq  jour.-  à  fa;re  une 
main-,  il  avoua  lui-même  à  Sandrart  q,;'un  manche 
à  balai  lui  avoit  coue  trois  jours  de  travail.  Peur  que 
la  propreté  qu'il  cherchoit  dans  fes  ouvrages  ne  fût 
altérée  par  aucun  accident ,  il  avoit  foin  de  les  ren- 
fermer au  moment  où  il  les  quittoit ,  &  avant  de  les 
reprendre  quand  il  rerournoit  à  fon  cabine,  il  reftoit 
quelques  temps  immobile  jufquà  ce  que  la  pouffière 
la  plus  fubtile  qu'il  avoit  excitée  par  fon  mouvement 
pût  être  lombée.  C'étoit  alors  qu'il  retiroit  d'une 
boè"te  ,  avec  précaution  ,  fon  tableau,  fes  pinceaux, 
fa  palette.  Aucun  ouvrier  n'auroit  pu  lui  faire  des 
pinceaux  aflez  parfaits  ;  il  les  faifoit  lui-même  ;  au- 
cun élève  ,  aucun  domeftiqu*»  n'auroit  pu  broyer  fes 
couleurs    affez    fines  ;   il    étoit  fon  propre    broyeur- 
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tî  faîfoît  tout  d'après  nature  :  &  pour  fuïvre  les  con- 
tours des  objets,  &  rendre  leurs  proportions  avec  plus 
d'exa&itude  ,  il  les  regardoit  à  travers  un  treillage 
de  foie  eompofé  dW  certain  nombre  de  carireâux  & 
le  même  nombre  de  carreaux  étoit  tracé  fur  la  toile. 
Par  ce  moyen,  il  plaçoit  ce,  qu'il  voyoit  dans  le 
carreau  du  treillage  fur  le  carreau  correfpondant  de 
fa  toile;  ainfi  il  deflinoit  aux  carreaux  diaprés  nature  j 
moyen  qu'on  employé  ordinairement  pour  réduire  4 
avec  la  plus  grande  précifion  ,  des  tableaux  ou  des 
defîins.  Il  fe  fervoit  auffi  d'un  miroir  concave  qui  lui 
repréfentoit  l'objet  plus  petit  que  la  nature. 

Il  fit  d'abord  le  portrait  en  petit  ;  mais  fon  extrê- 
me lenteur  impatientoit  les  modèles.  Lui-même  fe  laffa 
d'avoir  deux  objets  à  fe  propofer  -,  celui  de  faire  reiTern- 
t)ler  ,  &  celui  de  bien  peindre  -,  l'un  le  diflrayoit 
de  l'autre  -,  il  fe  confacra  donc  à  repréfenter  des  ob- 
jets de  la  vie  commune.  «  Cet  artifte  ,  dit  M.  Def- 
»  camps  ,  eft  un  des  peintres  hollandois  qui  ait  le 
»  plus  fini  fes  tableaux.  Tout  y  ed  précieux ,  flou  8c 
»  colorié  fuivant  les  tons  de  la  nature.  Sa  couleur 
»  n'eft  point  tourmentée  par  le  travail  ;  rien  n'y 
»  eft  fatigué.  Une  touche  fraîche  8c  pleine  (Part , 
»  y  voile  le  foin  le  plus  pénible.  Ses  tableaux  coa- 
D  fervent  autant  de  vigueur  de  loin  que  de  près  >i» 
On  fent  bien  ,  d'après  ce.  que  'nous  avons  dit  de  fa 
manière  d'opérer,  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher  ïa 
chaleur. 

On  fait  que  Gérard  Douw  a.ceffé  de  vivre  dans  là 
même  ville  où  il  avoit  pris  naiflance  ;  mais  on  ignora 
l'année  de  fa  mort.   Il  vivoit  encore  en  1661. 

On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  de  ce  mâ$< 
Tome  lï%.  E% 
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»e  ,  &  cinq  au  palais  -  royal.  Tout  le  monde  ton* 
fioît  la  fameufe  devideu/e  ,  mère  de  Gérard  Douw  y 
gravée  par  Wille. 

(161)  Mathias  Preti,  dit  le  Calahrefe,  né  d'une 
famille  noble  à  Taverne,  dans  la  Calabre ,  au  royaume 
tle  Naples,  en  1613  ,  reçut  les  premières  leçons  de 
fon  frère ,  qui  étoit  direcleur  de  l'académie  de  Saint 
Luc ,  à  Rome  ;  &  fe  mit  enfuite  ,  à  Bologne ,  fous  la 
-conduite  du  Guerchin.  Après  avoir  pafle  quinze  ans 
dans  cette  école  ,  il  alla  étudier  à  Venife  les  ouvra- 
ges du  Titien  ,  du  Tintoret ,  de  Paul  Véronefe ,  &  à 
Parme  ceux  du  Correge.  Avide  de  connoître  tout  c© 
qui  avoit  de  la  réputation ,  il  fit  le  voyage  de  Paris 
pour  voir  les  tableaux  du  Vouet ,  &  ayant  admiré  la 
galerie  du  Luxembourg  peinte  par  Rubens,  il  voulut 
en  connoître  l'auteur  &  alla  lui  faire  une  vifite  à 
Anvers.  Ce  grand  maître  lui  fit  préfent  d'un  tableau 
repréfentant  Hérodiade  qui  tient  la  tête  de  Saint  Jean. 
Le  Calabrefe  parcourut  enfuite  l'Allemagne  ,  cher- 
chant d'habiles  artifles  &  n'en  trouvant  que  fort 
peu. 

Il  réuflît  principalement  dans  les  grands  ouvrages 
à  frefque.  L'habitude  de  peindre  en  ce  genre  lui  donna 
celle  de  colorer  vigoureufement  à  l'huile  ,  mais  de 
tenir  les  ombres  trop  noires  ;  pratique  qu'il  pouvoit 
avoir  confervée  du  Guerchin.  D'ailleurs  on  remarque 
de  grandes  beautés  dans  fes  ouvrages  ;  une  manière 
fière  ,  de  belles  têtes  &  de  belles  mains  bien  deflinées  , 
un  grand  caractère,  de  la  majefté  dans  l'invention, 
de  la  richefle  dans  lçs  détails  ,  de  la  variété  dans 
l'ordonnance.  Il  aimoit  à  choifir  des  fujets  fombres  % 


fcomtïie  fort  colons.  Le  ton  de  Tes  tableaux  eft  Cou- 
vent bleuâtre.  Il  mourut  à  Malthe  en  1699,  âgé  de 
quatre-vingt-fix  ans.  Il  étoit  commandeur  de  Syra- 
cufe  ,  &  jouiflbit  d'une  aifance  qui  lui  permettoit  de 
Soutenir  avec  dignité  la  noblefTe  de  fon  art  &  celle 
de  fa  nâiflance, 

Capana  &  Beauvarlet  ont  gravé  chacun  un  tableau 
de  ce  peintre ,  de  la  galerie  de  Drefde  :  le  premier 
représente  Saint  Pierre  délivré  de  prifon;  le  fécond, 
l'incrédulité  de  Sainf-Thomas. 

(162)  Pierre  de  Laar  ,  dit  Bamboche ,  de  l'école 
Hollandbife  ,  naquit  vers  1613  dans  la  petite  ville  de 
Naarden.  On  fait  qu'il  témoigna  de  bonne  heure  fon 
inclination  pour  la  peinture  ,  &  que  fes  parens  ,  quî 
vivoient  dans  l'aifance  ,  lui  permirent  de  fuivre  foti 
goût-,  mais  on  ignore  quels  furent  fes  maîtres.  Il 
étoit  encore  jeune  ,  quand  il  fît  le  voyage  de  Rome, 
où  il  fe  fit  aflez  de  réputation  pour  vendre  fes  ouvra- 
ges fort  cher.  Il  y  fut  lié  avec  le  Pouflin,  Claude 
Lorrain  &  Sandrart.  Sa  perfonne  étoit  très  difforme  ; 
fes  mœurs  &  .fon  efprit  très  àimablas.  Le  vice  de  fa 
conformation  le  fit  appeller  par  les  Italiens  Bamho-tfo 
8c  Bamboche  par  les  François. 

Il  repréfentoit  ordinairement  des  chafles,  des  atta- 
ques de  voleurs  ,  des  fêtes  publiques,  des  divertiife- 
mens  champêtres.  On  affure  que  c'eft  de  fon  furnom, 
que  les  tableaux  qui  repréfentent  des  actions  de  la 
vie  privée  ont  été  nommés  bambochades.  Son  deflin 
étoit  fpirituel,  fa  couleur  vigoureufe  &  vraie,  fon 
génie  fertile ,  fes  compofitions  variées  ;  fa  mémoire  fî 
fceùreufe  qu'il  pou  voit  reptéfenter  fidèlement  ce  qu'ij 
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,n'ayoit  vu  qu'une  fois.  On  aiTbre  que  le  plus  fbuvent 
îl  peignoic  les  vues  de  mémoire.  Il  exprimoit  avec  une 
facilité  très  rare  les  vapeurs  plus  ou  moins  épaiffes  dont 
l'air  eft  plus  ou  moins  chargé  fuivant  les  différentes 
heures  du  jour,  ou  les  différences  variations  de  l'arh- 
mofphere.  Ses  comportions  étoient  ordinairement 
enrichies  d'un  grand  nombre  de  figures  d'hommes  & 
d'animaux  ,  ornées  d'architeélure,  animées  par  des  vues 
maritimes.  Il  ne  fe  mettoit  jamais  à  l'ouvrage  qu'après 
avoir  monté ,  en  quelque  forte  ,  ion  efprit  au  ton 
dont  il  avoit  befoin  ,  en  jouant  de  quelqu'inflrumenr. 
Après  feize  ans  de  féjour  à  Rome  ,  il  fe  rendit  aux 
vives  follicitaticns  de  fa  famille  &  revint  dans  fa 
patrie.  Non  feulement  on  s'empreffa  d'acheter  les  ou- 
vrages qu'il  y  fit ,  mais  on  fît  venir  ,  dans  le  plus  grand 
nombre  qu'il  fut  poflible  ,  de  ceux  qu'il  avoit  fai's  en 
Italie.  On  a  prétendu  qu'il  étoit  mort  de  chagrin  de 
fe  voir  préférer  Wouwermans  qui  donnoit  fes  tableaux 
à  plus  bas  prix.  Ce  fait  rapporté  par  Koubraken  a  été 
copié  depuis  par  le  plus  grand  nombre  des  auteurs  qui 
cnt  écrit  la  vie  de  ce  peintre  :  mais  ,  comme  ie 
remarque  M.  Defcamps,  Houbraken  n'a  fait  que  uY- 
vre,  en  cette  occafion ,  Florent  le  Comte,  écrivain 
peu  exadt  peur  ce  qui  regarde  les  peintres  Flamans. 
Weyerroans  ,  auteur  plus  digne  de  foi%,  rapporte 
que  le  Bamboche,  à  qui  fa  conformation  n'avoit  ja- 
mais laiffj  qu'une  fanté  délicate  ,  fentit  vers  l'âge 
de  foixante  ans ,  augmenter  fes  in6rmités  *,  qu'alors 
cet  homme  dont  le  vif  enjoument  avoit  fait  le  charme 
de^  ibeiété?  ,  temba  dans  une  noire  mélancolie  ,  8c 
devint  infupportable  à  lui-même  &  aux  autres  ,  & 
jgue  cet  état  lç  conduifît  au  tombeau  en  1673  ou  1674. 


Le  roi  pdÏÏede  trois  tableaux  de  Bamboche,  dont 
deux  i'ur  toile  ;  on  en  voit  le  même  nombre  au  palais- 
royal. 

Corn.  WhTcher  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre  ,  urt 
maréchal  -ferrant ,  des  voleur:s  de  nuit  éclairés' par  la 
lune ,  un  payfan  &  une  payfanne  gardant  des  vaches 
&  des  chèvres,  lin  four  à  braques.  Eamboche  a  gravé 
lui-même  "a  l'eau-forte  quelques  unes  de  fes  coiupo- 
fitiorîsV 

(  ï6^  )  Jacques  Van  Artois  ,  de  l'école  Fla- 
mande y  naquit  à  Bruxelles  en  1613.  On  ne  conncît 
pas  fes  maîtres  ;  peut-être  n'en  eut-il  pas  d'autre  que 
la  nature  :  fans  celle  il  l'étudioit  dans  la  campagne  3 
\\  ne  négl-geois  rien  de  ce  qui  pouvoit  enrichir  fes 
tableaux  ,  8c  devint  bientôt,  en  grand  8c  en  petit  $ 
l'un  des  meilleurs  payfagi&es  de  la-  Flandre.  Il  étoit  in- 
timement, lié  avec  Teniers ,'  qulfaifoit  quelquefois  ou 
retouchoit  du  moins  ,  dans  les  ouvrages  de  VanÂr» 
tois  ,•  les  figures;&  les  ani'mauîî. 

I  Ses  .payf2g.es..  font  peints  "d'une  •  grande  manière  , 
tous  les  objets  y  font  diftribués  avec  art ,  les  devans 
font  ordinairement  enrichis  de  belles  plantes  ?  fes  ar- 
Jbres  font  d'un  beau  choix-  &  ont  du  mouvement', 
fa  touche  efr  fpifitue-lîé-  da-ns  le  feuille  ,?  fes  ciels 
font  légers;  Biais  fes 'plans  ont  peu  d'étendue.  Il  gagna, 
beaucoup,  mais  il  fit  de  grandes  dépepXes,  bien  venu, 
des  grands-,  -il  voulut  imiter  leur  fafie  ,  &  mourut- 
pauvre,  on   ne"  fait  en  -quelle  année». 

•  (  164)  Boîîatenture  Peters  -,  de  l'école  Fla- 
mande ,  né   à  Anvers  eii:   1 614,   unit  le  talent  de   la 
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poëfie  à  celui  de  la  peinture.  Il  n'aimoit  que  les  fujet» 
qui  infpirent  la  terreur  ;  des  vaifleaux  frappés  de  la 
foudre,  ou  fe  brifant  contre  les  écueils;  des  bâtimens 
en  feu  fautant  en  l'air;  des  mers  agitées  par  la  tem- 
pête &  fe  confondant  avec  le  ciel.  Ses  tableaux  en 
ce  genre  font  précieux.  Ils  font  bien  peints  &  d'un 
beau  fini.  Ce  peintre  mourut  à  Anvers  en  1651 ,  âgé  de 
trente-huit  ans.  Il  eut  un  frère  nommé  Jean  Peters  , 
né  en  1625  ,  qui  peignoit  dans  le  même  genre ,  & 
dont  les  tableaux  font  d'une  vérité  qui  fait  prefque 
frémir.  Ses  figures  font  bien  defïinées  ,  fa  touche  eft 
fine,  fa  couleur  d'une  belle  intelligence.  On  ignore 
l'année  de  fa  mort. 

(165)  Bertholet  Flemael  ,  né  à  Liège  en  1614, 
peut  être  compris  dans  l'école  Allemande ,  puifque 
l'évêché  de  Liège  fait  partie  du  cercle  de  "Weftphalie. 
Ses  parens ,  qui  étoient  fort  pauvres,  le  deftinèrent  à 
la  profefTion  de  muficien  :  il  fit  des  progrès  dans  cet 
art,  &  donna  enfuite  la  préférence  à  celui  de  la  pein- 
ture; un  peintre  médiocre  lui  donna  des  leçons,  il  en 
alla  chercher  de  plus  favantes  en  Italie.  La  grandeur 
ée  fa  manière  ne  tarda  pointa  lui  faire  une  réputation. 
Il  fut  appelle  par  le  grand  duc  de  Florence  &  reftat 
quelque  temps  attaché  au  feryîce  de  ce  prince. 

En  quittant  la  Tofcane  il  vint  à  Paris  où  il  pei- 
gnit lu  coupole  des  Carmes- Déchauffes,  &  une  ado- 
ration, des  rois  dans  la  facriftie  des  Grands-Auguftins. 
Il  n'avoit  que  trente  quatre  ans  lorfqu'il  retourna  dans 
fon  pays  après  neuf  ans  d'abfénce  :  rappelle  à  Paris  en 
^670  ,  il  vint  y  placer  dans  la  chambre  de  l'audience 
du  roi ,  aux  Tuilleriçs  >  un  plafond  qu'il  avoi;  fait  $ 
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Liège  &  qui  repréfente  la  religion.  L'honneur  qu'on 
lui  accorda  de  le  nommer  profeffeur  de  l'académiev 
royale  de  peinture  ne  put  le  retenir  en  cette  ville.  K 
s'emprefTa  de  retourner  à  Liège  où  il  mourut  de  mé~ 
îancolie  en  1675  ,  âgé  de  foixante  &  un  ans.  Il  avoitr 
une  belle  couleur ,  une  grande  fonte  de  pinceau  ,  ui& 
defîin  tenant  des  bonnes  écoles  d'Italie,  &  une  pro- 
fonde connoiffance  du  cofïume.  Il  étoic  en  mêm& 
temps  peintre  &  architecte.  L'égli-fé  des  Dominicains 
de  Liège  &  celle  des  Chartreux  font  bâties  fur  fes, 
deiïins. 

Natalis  a  gravé  >  d'après  ce  peintre  ,.  .Saint  Britaeb 
en  prières. 

(166)  Saivàtor  Rosa  ,  de  l'école  Napolitaine^ 
naquit  à  Naples  en  1615.  Elève  d'un  peintre  médio~ 
cre  ,  &  réduit ,  pour  vivre  ,  à  expofer  fes  tableaux 
en  vente  fur  la  place  ,  il  fut  encouragé  par  Lanfranc 
qui  lui  en  acheta  quelques  uns.  Il  fe  mit  enfuite 
fous  la  conduite  de  Jofeph  Ribera  qui  le  conduifit  à 
JRome,  d'où  il  fut  mené  à  Florence  par  le  prince  Jean~ 
Charles  de  Médicis  -,  il  y  refla  neuf  ans  ,  fe  rendant 
aufli  agréable  aux  Florentins  par  fes  taïens  poétiques» 
&  par  l'art  avec  lequel  il  jouoit  dans  les  comédic& 
qu'il  avoit  compofées  lui-même  ,  que  par  fes  ouvrages 
en  peinture.  Il  revint  enfuite  à  Rome  &  y  paffa  le? 
yefte  de  fa  vie  r  qu'il  termina  en  1673  à  l'âge  de  cin~ 
quante-huit  ans.  Il  vivoit  depuis  longtemps  dans  le- 
commerce  le  plus  intime  avec  fâ  fè'rvante  dont  il  ai- 
snoit  la  figure,  mais  dont  il  eftixnois-  peu  te  caraâèrs- 
&  les  mœurs.  Son  confeffeur  îe  voyant  approcher  defc 
fa  Ettj,  lui  fit  un  devoir,  de  réparer  les  erreurs  de.  ■£& 
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vie  en  époufant  cette  fille  -,  le  malade  réfiftoit.  »  Vous 
»  l'épouferez  ,  lui  dit  le  confefTeur,  fi  vous  voulez 
»  aller  en  paradis.  Il  faut  donc  en  pafler  par  là,  re- 
»  partit  le  moribond ,  s'il  faut  avoir  des  cornes  pour 
»  aller  en  paradis  ».  Se  andar  non  fi  puo  in  paradifo 
jtn\a  ejfer  cornuto  ,   converrà  farlo. 

Il  tient  un   rang  très  diftingué  entre  les  meilleurs 
payfagiftes   de  l'Italie.  Son    feuille  eft  léger  &  fpiri-» 
tuel ,  fon  pinceau  libre  &   plein   de  feu  >  fes  figures 
fveltes  &:  d'un  fir.gulier  caraclère.  Il  repréfentoit  avec 
•fuccès    des    marines  ,  des    chartes  ,    &   il    excelloit 
furtout   à  peindre  des  folitudes  fayvages  ,   le  filence 
des  eaux  ilagnantes  ,   l'horreur   des  roches  efcarpées. 
Mais  il  fe  piquoit  d'être  un   grand  peintre  d'hiftoîre 
Se  n'héfitoit  pas  à  fe  comparer,  à  fe  préférer  aux  plus 
îlluftres  anifles  en  ce  genre.  Un  jour  qu'il  venoit  de 
terminer  un  tableau  dont  les  figures  étoient  grandes 
comme   nature  ,  il   ne  put   s'empêcher  de   dire  à  fon 
ami  Paflari   :   »   Que  Michel-Ange  vienne  à  préfent  ; 
»   qu'il  delHne  ,  s'il  le  peut,  le  nud  mieux  que  je  n'ai 
»  fait  ».  Il  fcufFroit  quand   il   entendoit  célébrer  fon 
talent  dans   le    payfage  ;   il   vouloit    qu'on   fondât  fa 
gloire  fur  fes  tableaux    hiftoriques.    Ses  ouvrages  en 
ce  genre  ont  un  mérite    qui   lui   eft   propre  &  qu'ils 
doivent  à  la  force  de  fes  conceptions  bizarres  &  ca- 
priçieufes.  C'eft    un   barbare,  mais    qui   étonne,  ouï 
effraye  par  fa  fierté  fublime.  Quelque  chofe   d'agrefte 
domine  dans  toutes  lçs   parties  de   fes  ouvrages  ;   fes 
.rochers  ,  fes  arbres  ,    i'es  ciels ,    fes  figures  &  même 
jfon    exécution  ,    ont    quelque  chofe  de    rude    &   de 
fauvage.  Il   ne   s'étoit  pas   donné  la    peine  d'étudier 
l'antique  ni  lçs  grands  maîtres  qui  n'étoient  pas  afïbz. 
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grands  à  fes  yeux  pour  mc'riter  de  lui  fervir  d'exem- 
ples. H  daignoit  même  peu  confulter  la  nature  :  il 
a/oit  feulement  un  grand  miroir  devant  lequel  il  fe 
plaçoit  dans  l'attitude  qu'il  vouloit  repréfenter ,  &  ne 
prenoit  pas  d'autres  modèles.  Pour  donner  de  la  fvel- 
teffe  à  fes  figures ,  il  les  faifoit  gigantefques  ,  &  il  y 
mettoit  plus  d'efprit  que  de  correction.  Il  fe  piquoit 
d'une  extrême  preflefle ,  &  quand  il  avoit  commencé- 
&  fini  en  un  jour  un  tableau  d'une  moyenne  gran- 
deur ,  il  étoit  plus  content  de  lui-même  que  s'il  eût 
fait  un  ouvrage  bien  réfléchi  &  bien  étudié.  Sa  con- 
duite n'étoit  ~|>as  moins  capricieufe  que  fes  ouvrages 
de   peinture. 

Salvator  Rofa  eft  de  tous  les  artifles  Italiens  celui 
qui  s'eft  le  plus  distingué  par  fes  poèfies.  Il  eft  furtout 
connu  par  fes  fàtyres.  Son  efprit  cauftique  le  rendoit 
propre  à  ce  genre  ,  mais  lui  attira  auffi  quelques 
chagrins  ,  &  le  fit  exclure  de  l'académie  de  Rome  : 
injufiice  qui  n'auroit  été  humiliante  que  pour  fes 
auteurs,  s'il  n'avoit  pas  eu  la  foiblelfe  dJy  être  fen- 
fible. 

Le  roi  a  deux  tableaux  de  ce  maître  ;  l'un  repréfente 
une  bataille  &  l'autre  la  Pythonifïe.  Il  a  beaucoup 
gravé  à  l'eau  forte.  Strange  a  gravé  d'après  lui  une 
très  belle  eflâmpe  repréfentant  Bélifaire. 

(167)  Gabrïel  Metzu  ,  de  l'école  Hollandoife  3 
né  à  Leyde  en  1615  ,  eut  furtout  pour  maîtres  les 
ouvrages  de  Terburg  &  de  Gérard  Douw.  Il  avoit 
de  la  noblèfle  dans  le  choix  de  Tes  figures  &  un 
aîfez  bon  goût  de  deffin  ;  fes  attitudes  ne  font  ni 
,    froides  ni  gênées,  fes  phyfiononues  font  graçieufes  i 
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il  femhle  avoir  cherché  Van-Dyck  dans  la  couleur  £ 
ainfi  que  dans  le  deflln  des  têtes  &  des  mains.  Quoique 
fes  tableaux  foient  précieux  comme  ceux  de  Gérard 
Douw  ,  l'a  touche  eft  plus  libre  &  plus  large,  fa  cou*^ 
leur  n'eft  jamais  tourmentée.  Il  n'avoir  pas  befoin 
d*oppofer  les  couleurs  entre  elles,  pour  détacher  les 
objets  :  la  différence  des  nuances  ,  celle  des  fubftan- 
ces  ,  celle  de  leurs  plans  lui  fuffifoit  pour  détacher 
un  objet  d'une  certaine  couleur  fur  un  autre  d'une 
couleur  femblable  :  pratique  remplie  d'art ,  dont  le 
fuccès  réfulte  de  la  juftefle  des  dégradations  ,  &  de 
l'étude  des  différentes  épaiffeurs  de  l'air  fuivant  les 
diftances  différentes.  Ses  tableaux  font  rares  en  Fran- 
ce ,  &  ils  y  font  juftement  recherchés  :  on  n'en 
trouve  qu'un  feul  dans  la  collection  du  roi  ;  il  re- 
préfente  une  femme  qui  tient  un  verre  ,  &  un  homme 
qui  la  falue.  Tout  ce  qu*on  fait  de  ce  peintre,  c'eft 
«ju'il  fixa  de  bonne-heure  fa  réfidence  à  Amfterdam  , 
&  qu'il  s'y  fit  aimer  par  Ces  qualités  fociales.  Il  fouffrit 
l'opération  de  la  pierre  en  1658  à  l'âge  de  quarante- 
trois  ans  ;  on  ignore  s'il  y  furvécut. 

J.  G.  Wille  a  gravé  ,  d'après  ce  maître ,  la  tricoteufe 
Hollandoife ,  &  l'obfervateur  diflrait; 

(168  )  David  Ryckaert  ,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers  en  161 5  ,  eut  pour  maître  fon  père  qui 
écoit  un  habile  peintre  de  payiages.  Ce  fut  aufïi  par  le 
payfage  que  David  commença  fa  réputation ,  mais  il 
fe  propofa  dans  la  fuite  pour  modèles  les  ouvrages 
de  Brauwer  &  de  Van  Oftade  -,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  traiter  quelquefois  des  fujets  plus  élevés  que 
ceux  qui  écoient  familiers  à  ces  peintres,  U  n'a  pas 
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tôyàgé ,  maïs  pour  s'animer  par  de  beaux  exemples  , 
il  employa  une.  partie  de  fa  fortune  à  raffembler 
autour  de  lui  des  tableaux  d'habiles  maîtres.  Il  eft 
ordinaire  que  la  couleur  des  peintres  s'aflbibliffe  à 
xnefure  qu'ils  avancent  en  âge  :  on  obferve  le  con- 
traire en  David  Rickaert  :  fes  premiers  tableaux 
font  un  peu  gris  ;  ceux  d'un  temps  poftérieur  font 
d'une  couleur. très  chaude.  Il  donnoit  à  fes  peintures 
peu  d'épaiffeur  de  couleur  ,  &  lahToit  paroître  prefque 
par  tout  le  panneau  ou  la  toile.  On  remarque  beau- 
coup d'art  &  de  précifion  dans  fes  têtes  ,  beaucoup 
de  foin  dans  fes  draperies  qui  font  toujours  faites 
d'après  nature,  &  une  grande  négligence  dans  fes 
mains  ,  qui  font  toujours  faites  de  pratique.  Il  ter» 
minoit  fon  travail  par  des  touches  de  la  plus  gtande 
légèreté ,  &•  cara&érifoit  par  ces  touches  ,  frappées  à 
propos  &  avec  la  plus  grande  intelligence,  des  ac- 
eeflbires  qu'il  ne  faifoit  prefque  qu'indiquer.  Après 
n'avoir  traité  que  des  fujets  rians  ,  il  le  mit ,  dans  un 
âge  alfez  avancé  ,  à  ne  peindre  que  des  fcènes  de  dia- 
bleries ,  de  fortiléges  :  la  fingularité  de  ces  derniers 
tableaux  ne  les  fait  pas  moins  rechercher  que  fes 
premières  productions.  On  ignore  l'année  de  fa  mort. 
Ses  bons  tableaux  font  rares.      '■■'-' 

.  (169)  Benêdëtto  Càstïgiïone  ,  dit  le  Bene- 
dette ,  de  l'école  Génoife ,  né  à  Gênes  en  ji-6i6,  s'api 
pliqua  d'abord  "aux  belles  -  lettres ,  &  fe  livra  en- 
fuite  à  la  peinture.  Après  avoir  reçu  les  premières 
leçons  de  l'art  d'un  peintre  obfcur  ,  il  fut  élève  de 
Jean  André  de  Ferrari  ,  Génois  qui  joignoir  à  l'efprk 
iu  la  compofuion  un  coloris  vague  &  baillant.  ITàYOÎC 
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déjà  fait  de  grands  progrès  fous  ce  ma?tre  ,  lorrqu'ff 
fe  mit  fous  la  conduite  de  Van-Dyck  qui  palfa  quel- 
que temps  à  Gênes.  Perfectionné  par  les  confeils  de 
ce  grand  artifte  ,  mais  incapable  de  fe  fatisfaire  tant 
qu'il  lui  reftoit  quelque  chofe  à  apprendre  ,  il  vifua 
Rome ,  Florence  ,  Parme  &  Venife ,  étudiant  par-tout 
&  laiffant  par-tout  quelques  uns  de  fes  ouvrages  , 
l'ans  pouvoir  s'enrichir.  Il  fut  enfin  accueilli  du  duc 
de  Mantoue,  qui  fe  l'attacha  par  une  penfion  confi- 
dérable  &  un  Logement  dan»  fon  palais.  Il  y  eft 
mort,  rongé  de  goûte  &  accablé  d'infirmités,  en  1670, 
à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 

Le  Benedette  peignoit  l'hilïoire ,  le  portrait  §c  le 
payfage.  Dans  tous  les  genres,  il  a  de  beaux  effets 
de  clair-obfcur ,  une  touche  vive  &  fpirituelle ,  une 
couleur  vigoureufe.  Dans  l'hiûoire,  il.neparoît  pas 
s'être  occupé  à  rechercher  cette  beauté  idéale  ,  qui 
étoit  le  premier  objet  de  l'art  chez  les  anciens  ,  &  de 
laquelle  ont  approché  les  grands  maîtres  de  l'école 
Romaine.  Il  n'a  pas  même  atteint. à  cette  élégance  des 
formes,  à  cette  pureté  du  contour ,  à  cette  nobleffa 
de  caraûère  que  les  juges  rigoureux  font  entrer 
dans  l'effencede  la  peinture  hiftorique.  Le  genre  dans 
lequel  il  a  plus  particulièrement  réuili  ,  &  fur  lequel 
il  a  fondé  fa  réputation  ,  confifte  dans  la  repréfen- 
tation  de  bergeries>>,  4e.  fcénes  ruftiqnes-,  de  marches  , 
de  caravanes»  \*  eft.  fur  de  réunir  les  Suffrages  dans 
ces  fujers  animés  par  fefprit  de  farouche,  brillans 
du  charme  de  .fa  couleur  ,  réveillés  par  les;  heureux 
caprice^  dç-^es.  coëffures  &  de  fes  ajuftemens,  rendus 
intére(ùr.£,:^jir  la  manière  pittorefque  dont  il  traitoiç 
les  animaux ?  pit]uans  enfin  par  le  caractère  finguiier 
des  têtes. 
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On  voit  au  cabinet  du  roi  ,  trois  tableaux  de  ce 
maître;  l'un  ,  fujet  hiftorique  ,  repréfente  les  vendeurs 
chaffés  du  temple  ;  les  deux  autres  font  des  payfages. 
Un  portiait  de  femme  avec  une  coëfFure  bizarre  fe 
trouve  dans  la  colle&ion  du  Palais-Royal. 

On  a  gravé  plufieurs  tableaux  du  Bénédette  :  mais  il 
n'y  a  pas ,  d'après  lui ,  d'eftampes  aufiï  intérelfantes  , 
que  celles  qu'il  a  gravées  lui-même  à  l'eau-forte , 
&  qui  font  en  grand  nombre.  On  peut  s'en  procurer 
affez  facilement ,  &  leur  mérite  n'a  pas  belbin  d'être 
ibutenu  par  la  rareté. 

(170)  Sébastien  Bourdon,  de  l'école  Fran- 
çoife,  naquit  à  Montpellier  en  1616.  Son  père  ,  qui 
etoit  peintre  fur]  verre ,  lui  donna ,  dès  fa  première 
enfance  ,  quelques  principes  du  deflin.  Un  de  fes 
oncles  l'amena  à  Paris  à  l'âge  de  fept  ans.  On  le 
plaça  fur  une  voiture  chargée  de  ballots  :  l'enfant 
s'y  endormit ,  un  des  ballots  roula  ,  &  l'entraîna  dans 
fa  chute  fans  le  réveiller.  L'endroit  étoit  défert ,  per- 
fonne  ne  s'apperçut  de  l'accident,  &  la  voiture  con-* 
tinua  fa  route.  Heureufement  un  courier  avertit  les 
conducteurs  qu'il  avoit  vu  ,  à  côté  de  fbn  chemin  , 
un  paquet  &  un  enfant  qui  dévoient  appartenir  à  la 
voiture  -,  on  courut  à  l'endroit  indiqué  ,  &  l'on 
trouva  le  jeune  Sébaflien  encore  plongé  dans  un  pro- 
fond fbmmeil. 

Il  fut  placé  à  Paris  chez  un  peintre  très  médiocre 
&  ne  laifla  pas  que  d'y  développer  les  heureufes  dif- 
polîtions  qu'il  avoit  reçues  de  la  nature.  Dès  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  il  quitta  cette  ville  ,  fe  rendit  à 
^Bordeaux  &  peignit  dans  un  château  yoifm  un  pla-j 
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fond  à  frefque  qui  fut  admiré.  Cependant  il  ne  trouv* 
d'occupation  ni  à  Bordeaux ,  ni  à  Touloufe ,  &  la 
misère  l'obligea  de  s'engager.  Il  obtint  bientôt  après 
le  congé  de  fon  capitaine ,  étonné  des  talens  de  fou 
foldat ,  &  toujours  manquant  de  tout ,  il  alla  à  Rome 
<où  il  trouva  peu  de  reflburces.  Il  fut  obligé  de  fe 
mettre  aux  gages  d'un  marchand  de  tableaax  qui  le 
payoit  mal  &  le  faifoit  beaucoup  travailler  :  la  fa- 
cilité du  Bourdon  étoit  égale  à  l'avidité  du  marchand. 
Il  avoit  un  talent  fort  utile  dans  la  circonftance  où 
ii  fe  trou  voit  ;  celui  d'avoir  une  mémoire  aflfez  heu- 
*eufe  ,  une  affez  grande  flexibilité  de  manière  ,  pour 
faire  des  tableaux  de  tous  les  maîtres  dont  il  avoit 
vu  des  ouvrages. 

Admis  dans  l'attelier  de  Claude  Lorrain  ,  il  vit  ce 
peintre  célèbre  travaillant  à  un  tableau  qui  l'occupoit 
depuis  quinze  jours ,  &  qui  bien  que  fort  avancé  4 
devoit  l'occuper  encore  le  même  temps.  Bourdon  re- 
garde attentivement ,  fort ,  acheté  une  toile  de  même 
grandeur ,  &  la  femaine  fuivante  ,  un  jour  de  fête  , 
fait  expofer  le  tableau  en  place  publique.  On  s'affem- 
fcle ,  on  admire ,  on  fe  récrie  fur  la  beauté  de  l'ou- 
*vrage ,  on  affure  ,  comme  il  eft  ordinaire  quand  il 
s'agit  d'un  artifte  chéri  ,  que  le  Lorrain  n'a  rien  fait 
encore  de  fi  parfait.  On  court  le  complimenter  •,  il 
J»e  qu'il  ait  rien  expofé  :  cependant  on  entre  dans  fon 
cabinet ,  &  l'on  eft  furpris  de  voir  fur  le  chevalet 
le  même  tableau  qu'on  vient  d'admirer  fur  la  place. 
Le  fait  s'écîaircit  enfin  ,  &  le  Lorrain  ne  pardonna 
qu'avec  peine  au  Bourdon  cette  fupercherie.  Le  talent 
que  ce  dernier  avoit  de  contrefaire  André  Sacchi , 
Jdàchel  -  Ange  des  Batailles  ,  &  le  Bamboche  ,  lu# 


procura  une  fubfiitance  honnête.  Maïs  îl  étoît  né 
dans  la  religion  Calvinifte  qu'il  profefla  toute  fa 
vie  ;  un  peintre  François  menaça  de  le  dénoncer  à 
l'inquifition ,  &  le  Bourdon  fut  obligé  de  quitter 
Rome  après  trois  ans  de  féjour.  Le  dénonciateur  étoit 
un  homme  fans  talent  :  fa  lâcheté  feule  a  confervé  le 
fouvenir  de  fon  nom. 

De  retour  à  Paris ,  Bourdon  fè  fit  une  grande  réputa- 
tion par  fon  tableau  de  Norre-Dame  qui  repréfente 
le  crucifiement  de  Saint  Pierre  ;  il  le  foutint  par  fon 
martyre  de  Saint  André  qui  efl  placé  dans  la  Cathé- 
drale de  Chartres.  Il  fut  chargé  de  fix  grands 
tableaux  pour  la  paroifle  de  Saint  Gervais  :  mais  s'étant 
permis,  dans  un  café,  quelques  plaifanteries  fur  le 
Saint  dont  il  devoit  repréfenter  l'hiftoire ,  on  lui  ôta 
cette  entreprilë  ,  &  il  eut  feulement  la  permiUion 
de  finir  le  tableau  qu'il  avoit  commencé. 

On  eût  dit  ,  en  voyant  ces  ouvrages  ,  que  la  na- 
ture l'avoit  uniquement  defliné  au  grand ,  &  fa  gloire 
feroit  encore  plus  brillante  s'il  avoit  eu  la  fageHe 
de  s'y  fixer  :  mais  fon  efprit  variable  le  rappelloît 
aux  genres  vers  lefquels  la  néceffité  l'avoit  contraint 
à  Rome  de  s'abbaiffer,  &  l'on  vit  l'artifte  qui  déco- 
roit  avec  tant  d'applaudifTemens  les  temples  ,  humi- 
lier fon  pinceau  en  le  confacrant  à  des  bambochades. 
Ces  ouvrages ,  faits  promptement  ,  lui  étoient  bien, 
payés  ,  mais  ils  nuifbient  à  fon  talent  en  accoutu- 
mant fon  efprit  à  n'être  pas  toujours  occupé  de  grandes 
chofes.  • 

Cependant  les  arts  amis  de  la  paix  furent  troublés 
en  France  par  les  mouvemens  de  la  fronde.  Bourdon 
£ut  appelle  en  Suéde  par  Chnftine  &c  eut  le  titre  ém 
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premier  peintre  de  cette  reine  ;  mais  le  premier  pein- 
tre n'eut  à  faire  que  des  portraits  ,  nouvelle  diftrac- 
tion  aux  conceptions  fublimes  du  peintre  d'hiftoire. 
Il  fit  le  portrait  de  Chriftine  à  cheval  :  cette  reine 
le  décora  de  la  qualité  de  fon  envoyé  pour  préfenter 
cet  ouvrage  au  roi  d'Elpagne.  Bourdon  prit  fa  route 
par  Paris  ;  &r  il  y  apprit  que  le  vaifTeau  chargé  du 
portrait  avoit  fait  naufrage,  que  Chriftine  avoit  em- 
brafle  le  catholicifme  ,  qu'elle  fe  préparoit  à  quitter 
la  Suéde.  Les  troubles  de  la  fronde  étoient  calmés ,  il 
trouvoit  de  l'occupation  &  fe  coi.fola  fans  peine  de  la 
fortune  qu'il  avoit  perdue.  Ce  fut  alors  qu'il  fit ,  pour 
le  maître  -  autel  de  la  paroiffe  de  Saint  Benoît,  un 
Cbrift  mort  aux  fieds  de  la  Vierge  ,  ouvrage  qui 
ïuffiroit  pour  juftifier  la  plus  grande  réputation.  Après 
tin  voyage  à  Montpellier ,  où  il  fe  tranfporta  avec 
toute  fa  famille  ,  &  où  il  laiffa  des  ouvrages  cor.fidé- 
rables  ,  il  revint  à  Paris  ,  &  y  travailla  moins  peur 
les  François  que  pour  les  étrangers.  Il  peignit  cepen- 
dant la  galerie  de  l'hôtel  de  Bretonvilliers  ,  &  déploya 
dans  cet  ouvrage  la  facilité  de  fon  génie  :  mais  cet 
hôtel  devint  par  la  fuite  l'un  de  ceux  des  fermes  , 
<&  les  peintures  y  font  tombées  dans  le  plus  grand 
délabrement. 

Bourdon  avoit  reçu  de  la  nature  un  très  beau  génie  , 
une  très  riche  imagination  :  mais  fa  vivacité  natu- 
relle ne  lui  permettoit  pas  d'apporter  à  Ces  ouvrages 
cette  réflexion  profonds  qui  tonne  tant  de  prix  à 
ceux  de  Raphaël  ,  du  Poufïin.,  &c.  elle  ne  lui  laifloit 
même  pas  la  patience  de  terminer  fufTifamment  ce 
qu'il  avoit  conçu.  Il  falloit  que  fes  penfées  fuffent 
jettée*  fur,   la.  toile  comme   des  traits  de   feu  ,  &  les 
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morceaux  qu'il  a  le  plus  finis  ne   font   pas  les  plus 
beaux.  Il  avoir  une  certaine  bizarrerie  dans  le  carac- 
tère qui  fe  portoit  fur  fes  ouvrages  &  qu'on  remarque 
dans  fes  plus  belles  compétitions  -,  mais  on  aime   leut 
air  fauvage  f    &  elles  font  animées   d'une  expreffioit 
vive  qui   lenr    donne    un    grand    prix   :   cette  même 
"îïnguîarifé     qui    caractérife     fes    compositions }  fe  re- 
trouvait  Smlfi  dans   ion  exécution  :   quelquefois  pour 
rendre  certains  objets  &  fur  tout  les  poils,  il  fe  fervoia 
de  l'en  e  de  fon  pinceau  ,  avec  laquelle  il  découvrait 
l'impreiTjon.   Il  fe  laiffoit  volontiers  emporter  par  fon, 
extrême    facilité  -,   il   paria   une    fois    de   feire  douz» 
têtes,    d'acres  nature  en  un  jour  ,  &  gagna  le  pari   : 
ces   têtes  n'étoient  même  pas   des  moin'   belles    qu'il 
eût  fai:es,   mais  on  fait  que  ce  n'éroit  pas  avec  cette 
promptitude  que  Raphaël  faifoit   les    fientes.   Le  ca- 
price  regnoit  dans  fa^  conduite  comme  dans  fes  com« 
pofitions  :  tantôt  il  fe   livrait  à  la  lbciété  8c  y  portoit. 
les    agrémens   de  fon   humeur   enjouée  ;  tantôt   il  fe 
plongeoit  dans  un    travail    opiniâtre ,    fe    renfermant 
dans    un  grenier  qui  lui  fervoit   d'attelier ,  en  tirant 
l'échelle  pour  que   perfonne  n'y  pût  entrer  ,  &  n'en, 
fortant  pas  lui-même  d'un   mois  entier.  Il  ne  ponvoit 
#  fe  fixer  à  aucun  genre ,  à  aucune  manière.  Il  parcou- 
rait l'hifioire  ,  le  payfage ,  la  bambochade  ;  il  fe  pra- 
pofoit  d'imiter  le  faire  d'un  nombre  de  maîtres  diffé- 
rens,  ayant  tantôt  en  vue  le  coloris  du  Titien,  tantôt; 
les   ordonnances  du    Pouffin  ,    tantôt   les  fingularitéa 
piquantes  du  Benedette  -,  &  ne  s'ârrêtant  affez  à  aucun 
genre  ,  à  aucune  manière  ,  pour  y  atteindre  à  la  per- 
fection. Quand  il  revint  d'Italie,  il  cherchoit  à  imiter 
la  manière   Lombarde ,  mais  on   lui  defiroit  pJus  à& 
Tomeir.  Ff 
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correSïon  :  les  années  qu'il  avoït  pafiëes  en  Italie, 
avoient  été  employées  aux  travaux  que  lui  impofoit 
la  néceffité  de  vivre,  &  perdues  pour  l'étude.  Il  s'ap- 
perçut  de  ce  qui  lui  manquoir,  il  fe  mit  à  faire  une 
étude  plus  férieufe  du  defïin  :  c'étoit  pofer  trop  tard 
les  fondemers  de  l'art ,  lorfqu'il  étoit  difrrait  par  le 
befoin  de  l'exercer.  11  conferva  donc  toujours  de 
grands  défauts  -,  mais  comme  il  avoit  de  grandes 
beautés,  ik  même  des  beautés  qui  lui  appartenoient 
&  qui  renoient  à  ces  défauts  eux-mêmes,  on  ne  peut 
lui  refufer  une  place  très  honorable  entre  les  grands 
peintres.  Il  auroit  été  peut-être  plus  parfait ,  «'il  avoit 
eu  moins  de  mémoire  ;  il  étoit  gêné  par  toutes  les 
beautés  dent  il  avoit  confervé  le  fouvenir  &  qu'il 
vouloit  imiter.  Le  Bourdon  efl  plus  eftimé  de  la  pof-* 
térité  qu'il  ne  l'étoit  de  fes  contemporains  ;  c'eft  co 
qu'on  ne  peut  dire  que  d'un  bien  petit  nombre  d'ar- 
tiftes.  11  eft  morr  à  Paris  en  1671 ,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Bourdon  a  gravé  lui  -  même  un  grand  nombre 
d'eftampes  d'après  fes  tableaux  ;  tout  le  monde  connoît 
la  fuite  de  fes  œuvres  de  miféricorde.  On  y  admire 
de  belles  expreiTions  ,  un  grand  ftyle  ,  le  cachet  de 
l'originalité ,  &  en  même  temps  une  imitation  dur 
Pouiïin  ,   du   Doininiquin  ,  &c. 

(  171  )  Louis  Scaramuccia  ,  de  l'école  Romaine, 
naquit  à  Peraufe  en  1616  ,  &  reçut  de  fon  père,  qui 
étoit  "peintre  ,  les  premières  leçons  de  l'art  :  il  fe 
perfectionna  dans  l'école  du  Guide ,  &  devint  l'un 
des  élèves  chéris  de  cet  habile  maître.  Il  en  imita  fi 
bien  la  manière  que  fouvent  fes  ouvrages  ont  été  con.w 


PEU  4P 

fondus  avec  ceux  du  Guide.  C'eft  un  de  ces  artiftes 
qui  n'ont  été  grands  que  par  imitation ,  &  qui  ne 
peuvent  prétendre  à  la  gloire  qui  efi  le  prix  du 
génie.  Il  ne  foutint  pas  fa  réputation  vers  la  fin  de 
fa  carrière,  parce  que  les  traces  de  l'école  étoient 
effacées  de  fa  mémoire.  Il  a  écrit  un  traité  de  pein- 
ture intitulé  :  le  HineT&e  de  Vendit  îtaliani ,  &  mérite 
une  place  entre  les  artiftes  lettrés.  ÏI  efl  mort  à  Pavie 
en  1680,  à  l'âge  de  foixante  &:  quatre  uns. 

(172)  Govaert  Flinck  ,  appartient  à  l'école  Al- 
lemande ,  par  fa  naifiance  ,  &  vit  le  jour  à  Cleves 
en  1616.  L'école  Hollandoife  a  droit  de  le  revendi- 
quer ,  parce  qu'il  fut  élève  de  Rembrandt ,  &  l'un 
des  plus  habiles  imitateurs  de  ce  maître.  Ses  ouvrages 
font  confondus  avec  ceux  de  Rembrandt  ,  &  il  effc 
bien  difficile  de  ne  s'y  pas  tromper.  Dans  un  âge  plus 
mur ,  il  crut  qu'une  manière  plus  fondue  rendoic 
mieux  la  nature  ;  il  changea  la  fienne  ,  &  le  fuccès 
de  fes  derniers  ouvrages  ne  durent  pas  le  faire  re- 
pentir d'avoir  abandonné  une  •  imitation  fervile.  Il 
peignoit  très  bien  le  portrait ,  mais  il  abandonna  ce 
genre  quand  il  eut  vu  ceux  de  Van-Dyck.  Il  voulut 
quitter  entièrement  la  peinture  ,  quand  il  eut  vu  les 
ouvrages  de  Rubens  ;  mais  de  vives  follicitations  le 
rappelièrent  à  fes  pinceaux,  &  il  venoit  de  finir  avec 
applaudiffement  ,  pour  la  maifon  de  ville  d'Amfter- 
dam ,  les  efquiffes  de  douze  tableaux  que  lui  deman- 
doient  les  bourgmeflres ,  lorfqu'il  mourut  en  1670, 
âgé  de  quarante-quatre  ans. 

C.  Van  Dalen  a  gravé  d'après  Flinck,  la  Vierge 
allaitant  l'Enfant  -  Jefus ,  Vénus  &  l'Amour  ,  Jean- 
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Maurice,   Prince  de  Naflau  :   J.  G.  Muller    a   gravt 
Alexandre  cédant  Campalpe  à  Apelles. 

(  i/})  Frakçois  Romafelii,  de  l'école  Romaine, 
fiaquit  à  Viterbe  en  1617  :  il  vint  de  bonne  heure 
à  Rome  ,  y  marqua  la  plus  grande  inclination  pour 
la  peinture,  &  fut  placé  par  le  cardinal  Barberini  , 
fbn  prorefïeur  ,  dans  l'école  de  Piètre  de  Cortone. 
L'acharnement  au  travail  détruifit  fa  fanté  ;  il  ne  put 
la  rétablir  que  par  le  repos  &  par  un  voyage  à 
Naples.  Il  fe  fit  de  bonne  heure  une  grande  réputa* 
tion  par  les  ouvrages  dont  il  fut  chargé  pour  le  Pape 
&  pour  le  Roi  d'Angleterre.  Appelle  à  Londres  par 
Charles  I,  il  fut  retenu  à  Rome  par  Urbain  VIII.  A 
la  mort  de  ce  pontife,  la  famille  des  Barberini  étant 
tombée  dans  la  difgrace ,  le  cardinal  fut  obligé  de 
quitter  l'Italie  &  Romanelli  étoit  menacé  de  refier 
fans  occupation.  Mais  fbn  protecteur  ne  l'oublia  pas 
8e  le  recommanda  au  cardinal  Mazarin  qui  le  fie 
venir  en  France.  Il  décora  de  fes  peintures  le  palais 
<îe  ce  miniflre  qui  efl  devenu  l'hôtel  de  la  compagnie 
des  Indes.  La  galerie  de  ce  palais  ,  dont  le  plafond 
efr  peint  par  Romanelli ,  fait  aujourd'hui  partie  du 
dépôt  des  manuferits  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  re- 
tourna en  Italie,  où  la  jaloufie  des  artiftes  lui  caufa 
mille  dégoûts,  revint  à  Paris,  &  peignit  au  vieuic. 
louvre  les  bains  de  la  reine;  il  fit  encore  un  voyage 
à  Rome  ,  &  fe  difpofoit  à  venir  s'établir  en  France, 
lorfqu'il  mourut  à  Viterbe  en  1662,  âgé  de  quarante- 
cinq  ans» 

Ses  beautés,  fes  défauts  tiennent  aux  défauts  &  aux 
beautés  de  Piètre  de  Cortone.  Il  eft  plus  froid  ;  mais 


V  E  I  tf£ 

SI  a  de  même  quelque  chofe  qui  reffemble  à  de  la 
grâce ,  un  certain  agrément  dans  les  têtes  qu'on 
pourroit  prendre  pour  de  la  beauté  ,  une  abondance  , 
une  richeffe  de  compofition  qu'on  appelle  quelque- 
fois du  génie.  Son  deflin  manque  fouvent  de  gran- 
deur &  même  de  correûion.  Sa  couleur  à  frefque  eft 
fraîche  &  brillante  ;  elle  eft  moins  bonne  à  l'huile, 
mais  encore  agréable.  Enfin  Romanelli  tient  un  rang 
affez  diftingué  entre  les  bons  peintres  Italiens  qui 
ent  remplacé,  mais  non  pas  égalé,  les  premier» 
fucceiTeurs  des  Carraches.  Tel  qu'il  eft  .  il  feroite 
fort  eftimable  s'il  étoit  lui-même  :  mais  fon  mérit© 
n'eft  qu'un  reflet  de  celui  du  Corrone,  fen  maître. 
Natalis  a  gravé ,  d'après  Romanelli ,  le  triompha 
de  la  théologie  ;  C.  Bloemaert ,  Daphné  changée  ea 
laurier;  J.  Vallée,  Moyfe  fauve. 

(174)  Eustache  le  Sueur  ,  de  l'école  Erançoife; 
Vovpz  ce  qui  a  été  dit  de  ce  maître  à  l'article  Ecoie. 
Charles  Simonneau,  graveur,  étoit  un  jour  au  cloître 
des  Chartreux  peint  par  le  Sueur  ,  lorfqu'il  vit  la 
Brun  arriver  feul  :  il  fe  cacha,  &  entendit  ce  peïntrat 
jaloux  s'écrier  à  chaque  tableau  :  Que  cela  efl  beau  f 
que  cela  ejl  bien  peint  l  que  cela  efl  admirable  I 
Ainfi  le  raient  arrache  âes  hommages  fecrets  même 
à  l'envie.  On  a  dît  ©n  a  répété  que  le  Sueur  feroi» 
devenu  un  peintre  parfait,  fi  une  plus  longue  vie 
lui  eût  permis  d'affocier  la  couleur  vénitienne  à  fes 
autres  qualités.  Mais  a-t-on  bien  examiné  fi  ces  qua- 
lités pouvoient  s'afïbcier  avec  la  couleur  vénitienne  \ 
fi  cette  couleur  n'exigeoit  pas  le  facrifice  de  la  très- 
grande    pureté  de   deflin  ,   de   la  très-grande    fineflk 
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d'exprefilon ,    &  même  de   la  très-grande  fageffe  de 
draperie  ? 

1/.  Chauveau  a  gravé  le  cloître  des  Chartreux  : 
B.  Audran,  le  beau  tableau  d'Alexandre  malade  qui  fe 
voit  au  Palais-Royal  i  B.  Picart ,  Darius  faifant  ouvrir 
le  tombeau  de  Nitocris  :  Et.  Picard ,  le  fameux  ta- 
bleau de  l'églife  Notre-Dame ,  repréfentant  S.  Paul 
qui  fait  brûler  les  livres  des  Ephéfïens  :  G.  Audran  , 
le  martyre  de  Saint-Laurent. 

(175)  Thomas  Blanchet  ,  de  l'école  Françoife, 
né  à  Paris  en  1617 ,  fe  deflina  d'abord  à  la  fculpture 
que  la  foiblefTe  de  fon  tempéramment  lui  fit  aban- 
donner pour  la  peinture.  Il  fe  fit  d'abord  connoître 
par  des  peintures  de  perfpectives ,  &  il  fit  le  voyage 
de  Rome  ,  où  le  PouiTîn  ,  l'Algarde  ,  André  Sacchi 
lui  conleillèrent  de  fe  livrer  au  genre  de  l'hilloire. 
De  retour  à  Paris ,  il  fit  pour  l'églife  Notre-Dame 
le  tableau  qui  repréfente  le  raviffement  de  Philippe 
après  le  baptême  de  l'Eunuque  de  Candace.  A  fon 
paffage  par  Lyon  ,  il  s'étoit  lié  avec  un  peintre  de 
portraits  qui  l'appella  dans  cette  ville  8c  lui  pro- 
cura des  ouvrages  confidérabîes.  11  y  eut  la  direction 
d'une  académie  de  peinture  ,  &  le  chagrin  de  voir 
détruire  par  un  incendie  celui  de  fes  ouvrages  qu'on 
regardoit  comme  fon  chef  d'oeuvre  ;  c'étoit  le  plafond 
de  la  grande  falle  de  l'hôtel-de-ville.  L'Académie 
royale  de  Paris,  dérogeant  en  fa  faveur  à  fes  régle- 
mens ,  le  reçut  en  fon  abfence ,  &  il  ne  revint  dans 
la  capitale  que  pour  faire  fes  remercîmens  à  cette 
compagnie.  Le  tableau  qu'il  donna  pour  fa  réception 
repréfente   Cadmus  tuant  le  dragon   dont  Pallas  lui 
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ordonne  de  femer  les  dents.  Il  n'eft  pas  éronnant  que 
cet  artifle  ,  fort  eftimé  à  Lyon ,  où  font  prefque  tous 
fes  ouvrages  ,  foit  peu  connu  ailleurs.  On  dit  qu'il 
avoit  une  riche  compofition  ,  une  couleur  vraie 
&  foiide  telle  que  celle  des  Italiens,  la  fcience  àes 
convenances  &  celle  de  l'exprefTion  -,  qu'il  étoit  bon 
deflrhateur  ,  quoique  fa  vivacité  ne  lui  permît  pas 
d'être  toujours  correcl  ,  &  qu'il  donnoit  beaucoup 
de  grâce  aux  figures  d'enfans.  Il  mourut  à  Lyon, 
en  16S9 ,  à  l'âge  de  foixante  &  douze  ans.  Son  ta- 
bleau de  Notre-Dame  a  été  gravé  par  Tardieu. 

(176)  François  Ricci  ,  de  l'école  Efpagnole  ± 
né  à  Madrid  en  161,7,  annonça  fes  talens  par  fes 
premiers  ouvrages ,  &  fut  occupé  pour  les  principales 
églifes  de  l'Efpagne.  Il  peignit  à  frefque  des  coupoles 
dans  lefquelles  il  développa  la  fécondité  de  fon  génie , 
&  fa  réputation  le  fit  appeller  à  la  cour.  Il  avoit  une 
couleur  vigoureufe  ,  beaucoup  de  feu ,  peu  de  cor- 
rection, une  touche  ferme  &  légère,  des  expreflions 
fortes ,  une  grande  manière  de  draper.  Il  mourut  à 
l'Efcurial  en  1684,  âgé  de  foixante-fept  ans. 

(177)  Pierre  Vander  Faes  ,  plus  connu  fous  le 
nom  de  Lély ,  appartient  à  l'école  Allemande,  & 
vit  le  jour  à  Soefl,  en  Weftphalie  ,  en  1618..II  traita 
d'abord  le  payfage  qu'il  accompagnoit  de  figures  ,  & 
s'effaya  quelque  temps  dans  l'h'ftoire  ;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  fe  confacrer  entièrement  au  portrait  &  à  s'y 
diflinguer.  Van-Dyck  n'étoit  plus  quand  Lély  fe  mon- 
tra dans  la  carrière  :  il  fut ,  dans  ce  genre  ,  le  pre- 
mier  de  fes  contemporains.  Partout  il  eût   trouvé  la 
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réputation ,  maïs  ce  n'étoit  qu'à  Londres  qu'il  pouvoïe 
trouver  la  fortune,  il  s'y  fixa.  Il  fut  le  premier  peintre 
de  Charles  I;  il  fît  plufieurs  fois,  après  la  mort  tra- 
gique de  ce  malheureux  Prince ,  le  portrait  de 
Cromwel  ,  &  reprit  fous  Charles  II  le  rang  qu'il  avoît 
«ccupé  fous  le  père  de  ce  Monarque.  Il  fut  même 
décoré  de  l'ordre  Chevalerefqi  e ,  &:  eut  l'une  des 
places  de  Gentilshommes  de  la  chambre.  Comme  Van- 
Djf^k  ,  il  vivoit  dans  la  grandeur,  mais  avec  plus 
d'eeconomie  ;  il  étoit  heureux  enfin,  lorfque  Kneller 
vint  à  Londres  &  fut  chargé  de  faire,  en  même  temps 
que  Lely  ,  le  portrait  du  Koi.  Son  ouvrage  étoit  pref- 
que  terminé,  que  Lély  n'avoit  pas  encore  fini  ton 
ébauche.  Cette  promptitude  charma  le  prince  &  toute 
la  cour.  On  fut  tenté  de  croire  que  i'arrifte  le  plus 
prompt  étoit  le  plus  lavant  :  Lély  fut  profondement 
bleflé  de  cette  injuftice  ,  &  l'on  attribue  au  chagrin 
qu'il  en  reiTentit  .''aaaque  d'ôpoplexie  dont  il  mou- 
rut en  1680 ,  à  1  âg  )  de  loïxante  Se  deux  ans.  Ses 
plus  beaux  portraits  le  cèdent  à  peine  à  ceux  de  Van- 
I)yck,  Se ,  ce  qui  eiT  bien  rare,  quoiqu'il  ne  foi:  pas 
more  jeune  ,  il  ne  celTa  de  fa:re  des  progrès  qu'en 
ceffant  de  vivre, 

(178)  Antoine  Waterloo,  de  l'école  Hollandoife , 
lîé  à  Utrecht  en  16x8  ,  efl  connu  par  ies  payfages, 
donr  il  fit  les  études  aux  env'rons  de  cer-e  ville, 
C'eiT  dire  atTez  qu'ils  font  peu  variés  -,  mais  ils  font 
recherchés  par  la  légèreté  des  ciels,  par  la  bon  é  de 
ïa  couleur,  &  l'elprit  du  feuiiié.  Cet  artifïe  feroie 
moins  connu  ,  s'il  n'avoit  pas  beaucoup  gravé  à  l'eau- 
forte,  Il  étoit  né  avec  du  patrimoine,  il  vendoit  bien 
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tes   ouvrages  ,*  St  il  mourut  de  mîfere   en  1660 ,    à 
l'âge  de  quarante-deux  ans,  dans  un  hôpital. 

(179)  Gonzales  Coques  ,  de  l'école  Flamande  , 
naquit  à  Anvers  en  1618  ,  &  fj^pélève  de  David  Ry- 
ckaert,  le  vieux.  Frappé  de  la  beauté  des  ouvrages 
de  Van-Dyck  ,  ce  fut  ce  maître  qu'il  fe  propofa  d'imi- 
ter. Il  traita  d'abord  des  fujets  de  la  vie  privée,  tels 
que  ceux  de  Teniers  ,  mais  il  les  choifit  plus  nobles 
&  plus  *ntéreflans.  Un  tableau  dans  lequel  il  repré- 
fenta  un  riche  négociant  d'Anvers,  aflis  à  table  avec 
fa  femme  &  fes  enfans ,  lui  fit  une  grande  réputation 
pour  le  portrait ,  &  il  ne  fut  plus  maître  de  traiter 
d'autres  genres.  Sollicité  de  tous  côtés  par  les  princes 
&  les  grands  ,  il  ne  lui  relia  plus  même  de  temps 
pour  fatisfaire  les  defirs  desparticuliers.il  ne  peignoit 
qu'en  petit  ;  mais  fon  pinceau  étoit  large  &  facile , 
en  même  temps  que  précieux;  fa  touche  étoit  belle, 
fes  couleurs  étoient  fraîches.  Il  mérite  d'être  comparé 
à  Van  Dyck.  »  J'ai  vu  de  lui,  dit  M.  Defcamps,  un 
»  tableau  furprenant.  C'eft  une  famille  entière  vêtue 
»  de  noir ,  &  le  tableau  eft  fort  clair.  Le  linge 
»  y  pft  d'une  légèreté  fi  tranfparcnte,  qu'on  croit 
»  le  voir  agité  par  l'air.  Ses  fonds  font  clairs  &  va- 
»  gués;  fes  plans  exacls,  fimples  &  fans  confufïon  , 
»  quoique  remplis  de  meubles  ;  la  grandeur  de  fes 
»  tâtes  n'eft  guère  au-defïus  d'un  pouce  &  demi  ».  Il 
mourut  en  16S4,  âgé  de  foixante  &  fix  ans.  Ses 
tableaux  font  encore  peu  connus  en  France. 

(180)  Jean    Goedaert  ,   de    l'école    Hollandoife  , 
né  à   lyiiddelbourg  en  Zélande ,  fut  à  la  fois  peintre 
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&  naturalifle.  Il  peîgnoit  avec  la  plus  grande  vérité- 
&  avec  les  détails  de  la  nature  ,  les  oifcaux  &  les 
ïnfeéîes;  mais  il  ne  fe  contentoit  pas  de  les  peindre, 
il  étudioit  leurs  diverfes  métamorphofes.  Il  publia  le 
fruit  de  Ces  recherches  fous  le  titre  de  Metamor- 
phojis  naturalis.  Il  mOTirut  en  1668  ,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans. 

(181)  Preti  Genovf.se,  dit  il  Capucino  ,  de  l'é- 
cole de  Gênes.  Nous  ne  pouvons  afïurer  que  ce  pein- 
tre appartienne  à  l'époque  à  laquelle  nous  le  plaçons 
ici  ;  nous  ignorons  l'année  de  fa  naifl'ance  &  de  fa 
mort,  Se  tous  les  détails  de  fa  vie.  Il  ne  nous  ei\ 
connu  que  par  les  ouvrages  de  M.  Cochin.  Il  a  un 
ton  de  couleur  très-vigoureux  ,  dans  les  chairs  &  dans 
les  draperies  ;  une  très-grande  manière,  un  pinceau  net 
Se  facile,  de  beaux  détails  bien  rendus,  fans  tomber 
dans  le  fervile  •,  de  la  fraîcheur  &  de  la  vérité;  une 
grande  harmonie  ,  avec  une  grande  vivacité  de  colo- 
ris; un  deflin  quelquefois  incorreâ,  en  général  de  fort 
bon  goût  -,  un  bon  genre  de  compofition  ,  de  beaux 
carâcïères  de  têtes,  furtout  pour  celles  de  vieillards. 
Il  eft  peu  connu  à  Rome;  mais  on  voit  de  fes  ouvra- 
ges à  Naples  ,  à  Florence  ,  à  Venife  ,  Se  dans  d'autres 
villes  d'Italie.  «  Ce  colorifte  eil  d'une  hardie  fie  qui 
»  va  jufqu'à  la  témérité.  Il  employé  les  couleurs  les 
»  plus  tranchantes,  les  rouges  les  plus  vifs,  à  côté 
»  des  bleus  les  plus  entiers ,  Se  des  jaunes  les  plus 
»  décidés,  Se  cependant  fes  tableaux  font  d'accord. 
»  En  les  confidérant  avec  attention,"  on  apperçoit  que 
»  cet  accord  ne  provient  que  de  la  magie  des  om- 
»  bres.    Ses    tons   de    chair   font    d'une   hardieffe    & 


»  d'une  fraîcheur  fmgulière  :  on  voit  cependant  que 
»  ce  ne  font  point  des  tons  factices  &  hors  de  la 
»  nature,  comme  dans  le  Barroche  ;  mais  des  tons 
»  vraiment  pris  chez  elle ,  &  feulement  portés  un 
»  peu  plus  haut  qu'elle  ne  les  préfente.  Si  cet  artifle 
»  pouvoit  être  nuifible  à  quelqu'un  qui  pencheroit 
»  vers  une  manière  outrée,  il  feroit  très-utile  à  quel- 
»  qu'un  qui  inclineroit  trop  vers  le  gris....  Sa  ma- 
»  nière ,  dit  ailleurs  le  même  artifle ,  tient  beaucoup 
»  du  Barroche  &  a  la  force  du  Feti.  Les  ombres  yront 
»  prefqu'aufîi  vigoureufes  que  dans  le  Valentin ,  fans 
»  être  aufli  noires. 

(i8x)  Jean  Spilberg,  de  l'écoie  Allemande,  né  à 
Duffeldorp  en  i6io3  fut  élève  de  Govaert  Flinck  ,  & 
peignit  i'hifloire  &  le  portrait.  Les  princes  d'Allema- 
gne le  recherchèrent  &  fe  difputèrent  l'avantage  de 
l'avoir  à  leur  fervice.  On  reconnoît ,  dit-on,  un  beau 
génie  dans  fes  comportions  ;  fon  deffin  eft  aflez  cor- 
rect ,  fa  couleur  vraie,  fa  manière  moëlleufe ,  fon 
faire  pâteux  ,  fa  touche  ferme  &  décidée.  Il  mourut 
en  1690 ,  à  l'âge  de  foixante  &  un  ans.  L'aînée  de  fes 
filles  ,  Adrienr.e ,  peignoit  bien  à  l'huile  &  fupérieu- 
rement  au  pafïel.  ♦ 

(183)  Charles  le  Brun  ,  de  l'école  Françoife. 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  peintre  ,  article  Ecole. 
Si  l'on  entend  quelquefois  porter  fur  cet  artifee  des 
jugemens  févères  ,  c'eft  qu'on  le  confidère  comme  un 
très-grand  maître  ,  &  l'on  ne  fe  permet  envers  lui  le 
ton  de  la  cenfure ,  qu'en  le  comparant  à  des  maîtres 
encore  plus  grands  que  lui.  11  eft  certain  qu'il  ne  fue 
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ni  un  Raphaël  ,  m  même  un  Carrache  :  maïs  il  etf 
certain  aulTi  qu'il  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'école 
Françoife  ,  &  qu'il  a  eu  ,  dans  cette  école ,  très  - 
peu  de  fupérieurs  &  même  d'égaux.  Sa  conduite 
orgueilleufe  &  defpotique  avec  les  artiites  fut  expiée 
par  les  mortifications  qu'il  éprouva  fur  la  fin  de  fa  vie, 
&  que  lui  eau  fa   Mignard   qui    lui   étoit   inférieur. 

Il  fuffit  de  citer  un  fort  petit  nombre  des  eftampes 
qui  ont  été  gravées  d'après  lui  ,  pour  faire  connoître 
fon  génie  :  les  batailles  d'Alexandre  ,  par  G.  Audran  , 
la  famille  de  Darius  devant  Alexandre,  par  Edelincjt: 
le  Chrift  aux  Anges  ,  par  le  même  ,  le  maflacre  des 
innocens ,  par  Lo!r  :  la  JVIagdeleine  pénitente,  par 
Edelinck  :  la  galerie  de  Verfailîes  ,  par  diftérens 
graveurs.  La  grande  thèfe ,  gravée  par  Edelinck,  peut 
être  auffi  regardée  comme  un  beau  monument  du  ta*« 
!ent  de  1s»  Brun. 

(184)  Herman  Swanevelt,  dit  Herman  d'Italie 
eft  compté  pat  mi  les  peintres  de  l'école  Hollandoife, 
parce  qu'il  eft  né  en  Hollande,  &  que  fon  premier 
maître  fut  un  artifte  Hollandais  :  le  long  féjour  qu'il 
a  fait  en  Italie  donne  aux  Italiens  le  droit  de  le  re-« 
vendiquer.  Il  naquit  en  i6zo  ,  on  ne  fait  en  quelle 
ville  ;  quelques-uns  croyent  que  ce  fus  à  Voerden  , 
&:  l'on  foupçonne  qu'il  reçut  de  Gérard  Douw  les 
premières  leçons  de  l'art  de  peindre.  Ce  qui  eft  plus 
certain  ,  c'eft  qu'il  alla  de  borne  heure  à  Rome, 
ëc  qu'il  y  fut  élève  àa  Claude  Lorrain.  Formé  par  ce 
grand  maître  dans  l'art  du  payfage  ,  il  reçut  de  la 
nature  des  leçons  encore  plus  favantes.  On  le  ren- 
controit'fouvent  feul  hors  de  Rome  ,  tantôt  étudiant 
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les  beautés  de  la  campagne  ,  tantôt  celles  de  l'are 
antique  dont  cette  contrée  poflféde  tant  de  débris.  Ses 
promenades  ftudieufes  &  folitaires  le  firent  appelle! 
l'Hermite,  \ 

Il  a  de  la  fraîcheur  ,  de  la  légèreté  ,  une  touche 
fûre  &  favante  :  fa  couleur  eft  moins  chaude  que 
celle  de  Claude  Lorrain,  Tes  tableaux  font  moins 
d'effet ,  fon  payfage  eft  moins  beau ,  mais  il  lui  eft 
bien  fupérieur  pour  la  figure  &  les  animaux.  Il  gra-> 
voit  bien  à  Peau-forte ,  &  les  épreuves  de  fes  plan- 
ches font  recherchées  des  amateurs.  Ses  tableaux 
font  rares  ,  du  moins  hors  de  l'Italie.  On  en  voit 
deux  au  Palais-Royal  ;  l'un  eft  une,  vue  de  Campo- 
Vicino ,  l'autre  un  payfage  enrichi  de  figures  &  d'a- 
nimaux. Il  eft  mort  à  Rome  :  JYI.  Huber  place  Jla  mors 
en  i6oo. 

(185)  Bartholomée  Bréenberg,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  n'eit  guère  connu  en  France  que  fous  le  nom 
de  Bartholomée.  Il  naquit  à  Utrecht  en  1620  ?  &  il 
alla  étudier  en  Italie  la  belle  nature  &  les  ouvrages 
des  grands  maîtres  dans  le  genre  de  l'hiftoire  8c  dans 
celui  dur  payfage.  Il  a  peint  en  petit ,  &  fes  tableaux 
font  précieux.  On  trouve  de  la  nobleffe  ,  de  l'arc, 
de  la  vérité  dans  fes  payfages  &  dans  fes  figures.  Il 
ornoit  ordinairement  fes  ouvrages  de  ruines  d'archi* 
tedure ,  &  les  figures  dont  il  accompagnoit  fes  pay- 
fages repréfentent  le  plus  fouvent  des  fujets  d'hiftoire. 
Il_eft  vraifemblable  qu'il  a  quitté  de  benne  heure  fon 
pays ,  il  eft  certain  du  m'oins  qu'il  n'en  a  rien  con- 
fervé,  à  moins  qu'on  ne  veuille  regarder  la  finefTe 
de  la  touche   comme  un   cara&ère  diilin&if  de  l'arc 
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hollandois.   On  connoît  plus  cet  artifte   en   France 
que  dans  fa  patrie.   Il  .a  peint  en  grand,  mais  avec 
beaucoup  moins  de  fuccès.  Ses  gravures  à  l'eau-forte 
pleines  d'intelligence  ,    font  juftement  recherchées 
&  les    bonnes  épreuves  en  font  rares.  Il  eft  mort  en 
1660  ,  âgé  de  quaranre  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  cabinet  du 
roi ,  &  un  plus  grand  nombre  au  Palais-Royal. 

(  186)   Philippe  Wouwermans  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,    né  à  Harlem  en  i6zo  ,   eut  pour  père  un 
très  médiocre   peintre  d'hiftoire   qui  fut  fon  premier 
maître  :  il  prit  enfuite  des  leçons  de  Jean  Wynants 
artifte    plus    eflimc ,    &    fe    perfectionna   par  l'étude 
de  la  nature.   Le  peu  que  l'on  fait  de  fa  vie  eft  affli- 
geant. Ses  ouvrages  aujourd'hui    recherchés,  étoient 
déjà  bien  payés    de   fon  temps  ;    mais   il    l'ignoroit  ; 
c'étoit  un    fecret  que   fe    réfervoient    les   marchands 
qui    s'enrichiflbient    de    fon    travail    &   le   laiffoienc 
dans  la  pauvreté.  Pour  fubfifter  miférablement ,  pour 
fubvenir  aux  bel'oins  les  plus  preiTans  de  fa  famille , 
il  étoit  obligé  de  travailler  fans  relâche,   &  l'amour 
de  fon  art  ne  lui  permertoit  de  négliger  aucun  de  fes 
ouvrages.  Il  n'en  connut  le  prix  que  dans  fes  dernières 
années  ,    &    ne  vécut.-  pas  afTez  pour   tirer  un  grand 
profit  de  cette  découverte.  On  a  dit  qu'après  la  mort 
de  Bamboche ,  il  avoit  profité  fecrettement  des  études 
de  ce  peintre  qu'il  eut  foin  de  détruire  quand  il  fentit 
fa  fin  prochaine  ,  pour  dérober  fes  plagiats  à  la  pofté- 
rite.    On   dit   d'un  autre   côté    que   le    Bamboche   ne 
deflinoit    pas    d'études  ,   &  portoit  du    premier  coup 
fes  penfées   fur   la   toile  -,   ce   qui  eft  contradictoire. 
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D'ailleurs  on  fait  que  Wouwermans  montra  le  même 
talent  avant  &  après  la  mort  du  Bamboche. 

»  Ses  fujets  les  plus  ordinaires  ,  dit  M.  Defcamps^ 
»  étoient  des  chattes  ,  des  foires  de  chevaux ,  des 
»  attaques  de  cavalerie  ,  &c.  Plufieurs  de  fes  pay- 
»  fages  font  fimplement  compofés  ;  d'autres  font  enri- 
»  chis  d'architeâure  :  là  c'eft  ure  façade  de  château, 
»  ici  c'eft  une  fontaine  ,  partout  c'eft.  une  variété  tou- 
»  jours  nouvelle.  Aucun  peintre  ne  l'a  furpaffé  dans 
v  l'art  du  defîin  en  ce  genre  ;  fa  couleur  eft  excel- 
»  lente  ;  il  avoit  la  magie  d'adoucir  fans  ôter  la 
»  force  ;  il  eft  gras  &  pâteux.  Des  touches  fermes 
»  mais  pleines  de  fineffe,  l'ont  rendu  impoffible  à 
»  deviner.  ïl  règne  dans  fes  tableaux  beaucoup  d'har- 
»  monie  &  d'entente  de  clair  obfcur.  Ses  compofi- 
»  tions  font  larges  ,  &  la  divifion  de  fes  plans  imper- 
»  ceptible  ;  fes  lointains  &  fes  ciels ,  fes  arbres  & 
»  fes  plantes,  tout  eft  une  imitation  exacle  de  la  na- 
»  rure.  On  remarque  que  fes  premiers  ouvrages,  avec 
»  le  même  flou  &  la  même  vapeur  ,  n'avoient  pas 
»  tant  d'intelligence  ;  les  oppofitions  étoient  trop 
»  crues  :  une  maffe  claire  fe  trouvoit  fubitement  oppo- 
»  fée  à  une  maffe  d'ombre.  Il  a  dans  la  fuite  mieux 
»  ménagé  les  palfages  de  la  lumière  ,  &  infenfible- 
»  ment  l'œil  paffe  d'un  ton  à  l'autre  fans  s'en  apper- 
»  cevoir. 

Il  faut  ajouter  qu'il  avoit ,  dans  la  plupart  de  fes 
compofitions ,  une  nobleffe  trop  rarement  connue  de 
fes  compatriotes.  Ses  figures  avoient  de  la  grâce ,  elles 
repréfentoient  des  perfonnes  diftinguées  &  étoient 
noblement  &  pittorefquement  vêtues.  On  peut  lui 
reprocher  généralement  un  ton  trop  bleuâtre  -,  foible 
défaut,  réparé  par  les  agréables  qualités  qui  le  diftia- 
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guenr.  II  ne  quitta  jamais  fa  ville  natale ,  &  y  mouraÊ 
«n  1668 ,  âgé  de  quarante-huit  ans. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  cinq  tableaux  de  ce 
maître  :  un  retour  de  charte  ;  des  cavaliers  à  la  porte 
d'une  hôtellerie;  une  écurie  avec  quelques  chevaux; 
une  charte  au  vol  ;  une  halte  de  charte.  Ces  tabieaux 
font  peints  fur  toile.  Ceux  du  duc  d'Orléans  font 
peints  fur  bois  :  ils  repréfentent  une  dame  à  cheval , 
l'oifeau  fur  le  poing  ;  un  départ  de  charte  ;  la  curée 
du  cerf;  une  chartcreffe  avec  des  charteurs. 

Son  oeuvre  gravée  efl  très  confidérable  :  il  eft  fâ- 
cheux qu'on  y  trouve  un  fi  grand  nombre  d'eftampes 
de  Moyreau,  qui  a  gravé  d'une  manière  molle  &  fans 
efprit ,  ce  peintre  qui  avoit  de  la  fermeté  dans  la 
touche ,  8c  de  l'efprit  dans  l'exécution.  Philippe 
Wouwermans  a  eu  deux  frères  ,  Pierre  &  Jean  , 
tous   deux    peintres. 

Pierre  Wouwermans  peignoit  dans  le  goût  de 
Philippe  &  lui  étoît  fort  inférieur ,  quoiqu'on  ne 
puifTe  lui  refufer  du  talent. 

Jean  Wouwermans  peignoit  aufïi  le  payfage  ;  il 
eft  mort  jeune  ,  il  a  lairte  peu  de  tableaux.  Ils  font 
•eftimés. 

(187)  Pierre-François  Mola  ,  que  nous  appel- 
Ions  le  Mole  ,  de  l'école  Lombarde  ,  naquit  à  Goldre  , 
dans  le  Milanez,  en  1621.  Son  père  qui  étoit  peintre 
&  architecte  ,  féconda  les  difpofitions  naiflantes  de 
fon  fils.  Il  le  plaça  d'abord  à  Rome  dans  l'école  du 
Jofepin ,  &  fes  affaires  l'appellant  enfuite  à  Bologne  ,  il 
le  mit  fous  la  difcipline  de  l'Albane.  Ni  l'une  ni  l'au- 
tre  de  ces  écoles  ne  s'acçordoient  avec  le  caractère 

particulier 
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particulier  du  Mole  ,  qui  le  faifoit  incliner  vers  le 
fcon  le  plus  vigoureux  de  couleur.  Il  craîgnoit  de  r,e 
pouvoir  jamais  le  mon  er  allez  haut  ,  &  le  Guerchin 
étoit  fon  maître  favori.  I;  i'apperçut  cependant  que 
ce  peintre  n'avoir  pas  aflez  de  fraîcheur  ,  il  efpéra 
de  trouvera  Ver.ife  de  meilleures  leçons,  &  il  alla 
écudier  en  cette  ville  les  ouvrage^  du  Titien.  Il 
joignit  à  cette  étude  celle  du  Bafîan  ,  peindre  qui 
donneroit  de  mauvaises  leçons  de  la  poè'fie  hiilorique 
dans  la  peinture  ;  mais  qui  peut  en  donner  d'excek 
lentes  pour  la  couleur.  Il  revint  à  Rome  jouir  de  la 
plus  grande  réputa-ion  &  fut  employé  par  les  papes 
Innocent  X  &  Clément  VII.  On  admira  furtput  un 
grand  tableau  repréién-ant  Jofeph  reconnu  pas  les 
frères,  qu'il  peignit  dans  la  galerie  de  Monte-Cavallo» 

Louis  XIV  l'appella  en  France,  Se  le  Mole  alioit 
fe  rendre  à  l'invitation  de  ce  prince  ami  des  arts, 
lorfqu'il  mourut  fubitenent  en  1666  ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans. 

Comme  il  donna  beaucoup  de  temps  à  l'étude  avant 
de  fe  faire  connoître  ,  il  n'a  pas  laiffé  un  grand 
nombre  d'ouvages. 

Le  roi  poffede  cinq  tableaux  de  ce  peintre  :  une 
fainte-famille,  ouvrage  fin  de  deflin  ,  fuave  de  couleur, 
harmonieux  d'effet ,  élégant  dans  la  noble  fimplicité 
des  figures  :  la  prédication  de  Saint  Jean  ,  tableau 
d'une  manière  forte  ,  d'un  faire  facile ,  d'un  bon  ca- 
ractère de  deilin.  La  compofuion  en  eft  bien  c'aifonnée; 
Herminie  fous  l'habit  de  bergère  -,  Tancrede  blefle , 
ouvrages  dignes  de  fon  auteur  ;  mais  fur-tout  Saint 
Bruno  dans  le  défert  ;  l'attitude  du  Saint  eîl  belle , 
la  figure  bien  drapée,  la  tête  d'une  excellente  expreft 
Tome  IF-  G  g 
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(ion  ;  un  beau  ton  de  ciel  ,  une  couleur  vîgoureufe 
Se  dorée. 

Le  tableau  de  Jofeph  fe  faifant  reconnoître  par  fes 
frères  a  été  gravé  par  Carie  Maratte. 

Jean-Baptiste  Mola  ou  Mole ,  vivoit  dans  le  même 
temps  ,  &  étoit  né  en  1620.  On  le  dit  François  , 
fans  donner  aucune  preuve  de  cette  opinion.  On 
ajoute  même  qu'il  fréquenta  quelque  temps  l'école  du 
Vouet.  Il  fut  ,  ainfi  que  le  célèbre  Mole  ,  difciple  de 
l*Albane ,  &  fut  toujours  imitateur  de  fon  maître  ; 
mais  il  eft  dur  &  fec  de  pinceau  dans  les  figures.  Il 
peignoit  très  bien  le  payfage ,  &  avoit  un  excellent 
feuille. 

(  188  )  Les  deux  frères  Courtois  n'appartiennent 
a  l'école  Françoife  que  par  leur  naiflance.  C'elr.  en 
Italie  qu'ils  le  l'ont  perfectionnés  dans  leur  art ,  qu'ils 
l'ont  exercé,  qu'il»  ont  vécu  ,'  qu'ils  font  morts. 

Jacques  Co  u.r  tois,  dit  le  Bourguignon  ,  & 
beaucoup  plus  connu  par  ce  furnom  que  par  le  nom 
«le  fa  famille  ,  naquit  en  162.1  dans  la  ville  de  Saint- 
Hippolyte  en  Franche-Comté.  Son  père  qui  étoit  pein- 
tre lui  donna  les  premiers  principes  de  fon  art.  Mais 
«lès  l'âge  de  quinze  ans  Jacques  alla  à  Milan  ,  fe  lia 
avec  un  officier  François  ,  &  fulvit  l'armée  pendant 
trois  ans  ,  defïinant  les  marches ,  les  attaques  ,  les 
batailles.  Il  fe  mit  enfuite  fous  la  conduite  d'un  peintre 
Lorrain  ,  eut  occafion  dans  cet  attelier  de  fe  faire 
connoître  du  Guide  qui  le  prit  en  amitié  &  le  mena 
à  Bologne  où  il  lui  fit  connoître  l'Albane.  Jacques 
puifa  de  favanres  leçons  dans  la  familiarité  de  ces 
deux  grands  maîtres.  Il  paffa  enfuite  à  Florence ,  & 


f  El 

fô  fixa  à  Rome  où  il  fit  quelques  tableaux  d'hiftoire. 
Il  étoit  encore  incertain  du  genre  de  peinture  au- 
quel il  donneroit  la  préférence  ,  lo'rfqu'il  vit  au  Vati- 
can la  fameufe  bataille  de  Conftantin  peinte  par  Jules 
Romain,  &  fe  décida  pour  les  batailles.  Michel- Ange 
•des  batailles  entendit  parler  des  fuccès  du  Bourgui- 
gnon ,  vint  le  voir  fans  en  être  connu  ,  ne  put  lui 
refufer  fon  admiration  ,  &  publia  lui-même  les  louan- 
ges de  fon  rival. 

Il  fe  maria  ,  fe  montra  jaloux  ,  perdit  fa  femme 
après  fept  ans  de  mariage  ,  &  fut  fsupçonné  de  l'avoir 
iempoifonnée.  Dans  la  douleur  que  lui  caufa  cette 
âccufation ,  il  réfolut  d'abandonner  le  monde  ,  fe 
retira  chez  les  Jéfuites  &  prit  l'habit  de  leur  ordre. 
Mais  la  vie  religieufe  ne  l'enleva  pas  à  la  peinture  y 
&  les  Jéfuites  ne  furent  pas  fâchés  de  pouvoir  comp- 
ter cet  habile  artifte  en^pe  leurs  hommes  célèbres.  Il 
mourut  d'apoplexie  à  Rome  en  1676 ,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Quoique  le  Bourguignon  ait  peint  le  portrait  & 
î'hiftoire  ,  c'eft  fur  tout  à  fes  tableaux  de  bataill  s 
qu'il  doit  fa  grande  réputation ,  &  il  réuffiflbit  moins 
bien  en  grand  qu'en  petit.  Dans  le  grand  ,  il  fe 
montre  trop  foible  d  ffinateur,  finit  trop  peu  ,  &  tombe 
dans  le  rouge.  Mais  dans  le  petit ,  fes  compofïtions 
ibnt  pleines  de  feu ,  fes  figures  de  mouvement.  Sa 
touche  eft  admirable  &  de  la  plus  grande  liberté  ,  fon. 
pinceau  facile  ,  fa  couleur  chaude  &  de  la  plus 
grande  force  ,  les  lumières  répandues  avec  la  plus 
grande  intelligence.  Beaucoup  de  fes  tableaux  fofle 
noircis  par  le  temps.  Il  fut  maître  de  Parrocel. 
On  voit  au  cabinet  du  roi  trois  tableaux  du  Bour» 
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guignon  peints  fur  bois  :  la  bataille  d'Arbelle,  le  jht 
fol ,  Moyfe  en  prières  pendant  le  combat  des  Ama- 
lécites. 

Guiilaume  Courtois  ,  frère  de  Jacques  ,  naquit 
dans  la  même  ville  en  1628.  Il  alla  de  bonne  heure 
a  Rome  &  fut  élève  de  Pierre  de  Cortone.  Il  eut  des 
envieux  ,  parce  qu'il  eut  de  la  réputation.  Carie 
Matatte  n'héfitoit  point  à  préférer  les  ouvrages  de 
Courtois  à  ceux  du  Cor;one.  Le  deflln  en  eft  ,  il 
èft  vrai  ,  plus  ccrreft  ,  mais  la  compofition  n'en 
eft  pas  exempte  de  froideur.  Plufieurs  églifes  de  Rome 
font  ornées  de  les  tableaux,  &  il  a  fouvent  aidé  fon 
frère  dans  les  grands  ouvrages.  Il  eft.  mort  à  Rome 
en  1679  ,  âgé  de  cinquante  -  un  ans. 

Les  Comtois  avoient  encore  un  frère  qui  fe  nom- 
moit  auffi  Guillaume.  On  dit  qu'il  étoit  bon  peintre  i 
mais  il  fe  fit  de  bonne  hdfcre  capucin ,  ne  travailla 
que  pour  des  maifons  de  fon  ordre  ,  &  eft  peu  connu. 

(186)  Les  deux  Wéeninx  ,  de  l'école  Hollandoife. 

Jf an-Baptiste  "Wéeninx  ,  le  père,  qu'on  appelle 
aufTi  le  vieux,  naquit  à  Amfterdam  en  1621.  Il  fut 
élève  de  plufieurs  maîtres  entre  lefquels  on  compte 
Abraham  Bloemaert.  Dès  l'^ge  de  dix-huit  ans,  il 
pouvoit  fe  foutenir  du  produit  de  fes  ouvrages  &  fe 
maria.  Mais  l'amour  de  l'art  l'emportant  bientôt  lur 
l^amour  conjugal  &  l'amour  paternel ,  il  quitta  fa  fem- 
me &  un  enfant  âgé  de  quatorze  mois  pour  aller  à 
Rome.  Ses  talens  y  furent  remarqués  ,  les  principaux 
de  Rome  recherchèrent  fes  ouvrages  ,  Se  le  cardinal 
Pamphile  fe  l'attacha  par  une  penfion.  Après  plufieurs 
jmnées  de   féjour  ,   rappelle    dans    fa  patrie    par    les 
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lettres  preffantes  de  fa  femme  ,  il  fe  déroba  furtive- 
ment de  Rome  où  fon  protecteur  vouloit  le  retenir. 
Il  s'établit  à  Utrecht  où  il  fe  rendit  aufli  agréable 
par  les  agrémens  de  fon  efprit  que  par  fes  talens.  Il 
y  mourut  en  1660,  âgé  de  trente  -  neuf  ans. 

»  On  ne  peut ,  dit  M.  Defcamps  ,  d.onner  une  jufte 
»  idée  de  la  manière  de  ce  peintre  ;  il  eft  regardé 
»  comme  le  feul  qui  ait  également  entendu  tous  les 
»  genres  -,  l'hiftoire  ,  le  payfage ,  le  portrait ,  les 
»  animaux,  les  rivières  chargées  de  bateaux  ,  les 
r>  marines  avec  des  fonds  meublés,  de  bourgs  &  de 
p  villages...  Wéeninx  excelloity  dans  chaque  genre 
»  comme  ceux  qui  ne  s'étoient  diflingués  que  dans 
»  un  feul.  Plufieuts  de  fes  tableaux  en  petit  font  très 
»  finis-,  on  les  prend  quelquefois  pour  être  de  Mieris 
»  ou  de  Gérard  Douw.  Ils  font  difperfés  chez  le» 
t>  étrangers  &  font  rares  dans  fa  patrie.  Il  préférois 
«  de  peindre  en  grand ,  &  fes  tableaux  en  grand  fonc 
»  moins  rares  ».  On  dit  qu'à  l'exemple  de  Ketel  il, 
peignit  un  portrait  avec  les  doigts  au  lieu  de  pinceaux  9 
&  qu'on  en  admiroit  la  force  ,  la  fraîcheur  &  la 
reffemblance.   Cet  habile  artifle  fut   furpaffé  par  fon, 

fils. 

i 

Jean  Wéeninx  naquit  à  Am.flerdam  en  1644 , 
&  fut  élève  de  fon  père  qu'il  eut  le  malheur  de 
perdre  trop  tôt.  Cependant  il  ne  chercha  plus  d'au- 
tres maîtres  que  la.  nature,.  Dès-lors  il  imitoit  affe» 
bien  fon  père  dans  tous  les  genres,  pour  qu'on  ne  pût, 
diftinguer  leurs  ouvrages  que  par  îa  fignature.  Il 
voulut  le  vaincre-  après  l'avoir  égalé ,  &  s'éloigna  du 
$on  gris  dans  lequel  avoit  donné  ce  peintre.  L'élec- 
teur Palatin  le  manda  à  fa  cour,  &  fe  l'attacha  pag. 
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une  penfion.  On  croît  que  "Wéeninx  ne  revint  à  Amft 
terdam  qu'après  la  mort  de  ce  prince. 

»  Il  peignit  en  grand  &  en  petit  d'un  fini  furpre- 
»  nanr.  Les  animaux  de  toute  efp<  ce  ,  le  payfage, 
»  les  fleurs,  il  a  tout  repréfenté.  Toujours  la  na;ure 
»  eft  rendue  dans  fes  ouvrages  ;  c'étoit  elle  feule 
»  qu'il  avoit  en*  vue  ,  &  il  ne  faifoit  que  la  fuivre. 
»  une  touche  propre  à  chaque  genre ,  une  couleur 
»  vraie  qu'il  ne  tenoit  ni  d  aucun  maître,  ni  d'aucun 
»  préjugé.  Il  peig'ioit  les  figures  avec  le  même  mérite  ; 
»  fon  deffin  efr  fetme  ,  quelquefois  favant  ,  jamais 
»  maniéré.  Ses  grands  ouvrages  ont  la  facilité  &  le 
»  large  du  peintre  d'hiftoire  -,  Ces  petits  tableaux  , 
»  la  fineffe  ,  le  fini  &  le  précieux  de  la  plus  grande 
»  patience  ».  Sa  conduite  n'étoit  pas  moins  eftimable 
que  fes  talens.  Il  efl  mort  en  1715»,  à  l'âge  de  foixante 
&  quinze  ans. 

(1.90.)  Aidert  Van  Everdingen  ,  de  l'école 
Hollandoife,  grand  peintre  de  Payfages  &  de  Marines, 
naquit  à  Alemaer  en  1621.  Sa  couleur  efl  brillante, 
fon  pinceau  facile;  fes  figures  d'hommes  &  d'animaux 
fon  deffinées  de  bon  goût  Ses  voyages  dans  le  Nord, 
où  il  a  fait  des  études  ,  lui  ont  fourni  les  moyens 
de  varier  fes  ouvrages.  On  admire  d'épaifles  forêts  de 
fapin  dans  lefquelles  le  foleil  produit  un  effet  d'au- 
tant plus  piquant,  qu'il  y  pénètre  difficilement,  de 
brillantes  échappées  de  vue  à  travers  des  arbres  four- 
cilleux,  des  ciels  légers  &  d'une  belle  couleur.  Il, 
a  repréfenté  des  tempêtes  dont  la  vérité  fait  horreur 
«  Là,  dit  M.  Defcamps  ,  les  vagues  fé  confondent 
»  avec  le  ciel  ;  ici  ellçs  fe  brifent  contre  des  rochers 


ÎE1  4?» 

%  quî  (emblent  éclater  &  s'écrouler»  Aucun  peintre 
»  n'a  fu  mieux  que  lui  repréfenter  les  eaux  :  les 
»  values  fe  rencontrent  &  Ce  brifent  :  l'eau  s'élanc» 
»  en  l'air  &  fe  réduit  en  brouillard  ;  on  croit  voir 
»  briller  le  feu  répandu  dans  fes  ciels  orageux  »# 
Cet  artifte  eft  mort  dans  fa  patrie  en  1675  ,  à  l'âge 
de  cinquante -quatre  ans.  Il  étoit  diacre  de  l'églife 
réformée  ,  &  il  avoit  les  mœurs  convenables  à  fon  état* 
Il  a  gravé  lui-même  un  affez  grand  nombre  de  fe». 
çompofitions. 

_(ioi)  Henri  Rqkes.  Il  eft  aulTi  connu  par  le  fur- 
nom  de  Zorg  qui  fignifie  le  Soigneux  :  ce  furnomv 
avoit  été  donné  à  fon  père  qui  étoit  voiturier  par  eaur 
&  qui  fe  diftinguoit  comme  un  homme  foigneux  dans 
fon  état.  Rokes  appartient  à  Técole  Hollaodoife,  & 
naquit  à  Roterdam  en  1621.  Elevé  de  Teniers  ,  il 
peignoit  dans  le  goût  de  ce  maître  &  dans  celui  de 
Brauwer.  Ses  ouvrages  fe  foutiennçnt  à  côté  de  ceux 
de  ces  maîtres.  A  la  mort  de  fon  père ,  il  lui  fuc- 
céda  dans  la  fonction  de  voiturier ,  &  ne  peignit 
plus  que  dans  fes  inflans  de  loifir.  Ii  eft  mort  ei| 
1682  ,  à  l'âge  de  foixamte  &  un  ans* 

(102)  Gerbrant  Vandek  Eeckhout,  de  l'école 
Holîandoife ,  né  à  Amfterdam  en  1621,  fut  élève  de 
Rembrandt  :  il  eft  célèbre  pour  avoir  parfaitement 
imité  fon  maître  dont  il  avoit  les  beautés  &  les 
défauts.  Il  peignoit,,  ainfi  que  Rembrandt  ,  le  por-=> 
trait  &  l'hiftoire,  &,  dans  ce  dernier  genre,  il  étoie 
également  infidèle  au  coftume  &  à  la  corre&ion  du 
4effin.  Dans  fa  féconde  manière  ,  il    tint  fes  fonds 
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beaucoup   plus    clairs.  Il    mourut    en   1674  ,  âgé  è». 
cinonane -trois  ans. 

Antoine  Vanden  Eeckout  ,  apparemment  de  la. 
jn*me  famille,  &  né  à  Bruges  vers  1651,  peignit  les 
fleurs  £xr  les  fruits.  La  plupart  de  fes  ouvrages  font 
en  I'alie,  8c  tiennent  plus  de  la  manière  italienne, 
que  de  celle  des  Flamands.  Il  fit  un  riche  mariage 
en  Portugal,   excita    la  jalouûe  ,   &  fut  aflafliné  en 

(102)  Hiacynthe  Brandi  ,  de  l'école  Romaine, 
né  à  Poli  en  1613  ,  fut  engage  dans  la  carrière  des  arts. 
par  l'^lgarde,  célèbre  fcuîpteur  ,  et  après  avoir  pris 
des  leçons  de  Sementa ,  peintre  Bolonois  ,  imitateur 
du  Guide  ,  il  entra  dans  l'école  de  Lanfranc.  Il 
devint  habile;  il  étoit  laborieux  &  t  ès-occupé  ;  mais 
ami  de  la  dépenfe  ,  il  étoit  trop  fouvent  obligé  de 
terminer  fes  ouvrages  à  la  hâte  pour  en  recevoir 
prompremrnt  le  prix.  Aufïï  fe  montra  t-il  fort  inégal. 
Dans  fes  beaux  ouvrages,  fa  compofition  éroit  riche, 
fon  pinceau  facile  ,  fon  exécution  pleine  de  feu  , 
fes  têtes  d'un  beau  caraélère  ,  &  même  fa  couleur, 
vigoureufr  :  miis  plus  fouvent  fa  couleur  étoit  foi- 
ble  &  fon  defïïn  incorrect.  Il  mourut  à  Rome  en  1691 , 
âgé  de  foixanre-huit  ans.  Comme  il  n'a  guère  peint 
que  des  plafonds  &'  des  tableaux  d'autels  ,  on  ne 
connoît  guère  cet  artifle  que  dans  les  pays  où  il  a 
travaillé. 

Jac.  Frey  a  gravé  d'après  lui  Sainte  Rite  en  exftafe, 

("104.)  Philippe  Tauri,  de  l'école  Romaine, 
at  à  Rome   en    162.3  ,  étoit  fils    d'un   peintre  natif 
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quelque  forte  cohuoître  fon  origine  flamande  par  l'on 
goût  pour  la  peinture  en  petit.  Ce  n'efr.  pas  qu'il  n'aie- 
fait  de  grands  tableaux  d'églife  ,  mais  il  réufliffoit 
moins  bien  dans  ce  genre.  Tl  s'adonna  principalement 
à  traiter  en  petit  des  fujets  d'hiftoire,  avec  des  fonds 
de  payfage.  Son  deffn  étoit  affez  correâ  &  avoit 
de  la  grâce  ;  fon  payfage  étoit  frais  &  léger ,  fa  cou- 
leur étoit  quelquefois  exagérée  de  vigueur  &  quel- 
quefois un  peu  foible.  Il  aimojit  à  peindre  des  bac- 
chanales &  des  fujets  de  la  fable.  Il  mourut  à  Rome 
en  16*04,  à  l'âge  de  foixante  &  onze  ans.  Ravenet  a 
gravé  d'après  lui  le  printemps  8c  l'été  :  Major,  le 
départ    de  Jacob. 

(  195 )  Théodore  Helmbreker,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né  à  Harlem  en  1624,  étoit  fils  d'un  orga- 
nise qui  le  deflrinoit  à  exercer  le  même  talent 5 
mais  fon  inclination  l'entraîna  vers  la  peinture.  Il 
reçut  les  leçons  de  Pierre  Grebber  ,  peintre  eftimé 
ckns  l'hifloire  8c  le  portrait  ;  mais  la  mort  lui  en- 
leva bientôt  cet  habile  maître ,  &  dès-lors  il  crut 
n^oir  pas  befoin  d'autre  école  que  celle  de  la  na- 
ture, ni  d'autres  préceptes  pour  bien  failir  lès  leçons 
que  ceux  qu'il  trouv/eroit  dans  les  ouvrages  des 
grands  peintres.  Après  la  mort  de  fon  père ,  il  partit 
pour  l'Italie.  Ses  talens  furent  accueillis  &  récompen- 
fés  à  Vénife  par  le  fenateur  Loredano  ,  fes  ouvrages, 
portèrent  à  Rome  fa  réputation  :  il  vint  en  jouir  & 
sut  reçu  dans  le  palais  Médicis  ;  il  fit  le  voyage  de 
Naples  ,  de  Florence,  revint  dans  fa  patrie  où  des 
affaires  de  famille  le  rappeloient  après  la  mosc  de  fà, 
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mère ,  &  partout  iî  trouvoit  des  amateurs  empreffés  d*î 
fe  procurer  de  fes  ouvrages.  On  fit  de  vains  efforts 
pour  le  retenu  en  Hollande.  Rome,  la  patrie  des  arts  ^ 
étoit  devenue  la  fienne  ;  il  s'empreffa  d'y  retourner, 
y  paffa  le  relie  de  fa  vie ,  jouifiant  de  la  célébrité 
qu'il  s'y  étoit  acquife ,  &  y  mourut  en  1694  ,  âgé 
de  foixante  &  dix  ans. 

Il  a  peint  quelquefois  en  grand  ,  mais  il  réuflîflbit 
mieux  dans  le  petit.  Quoiqu'il  ait  traité  des  fujets. 
de  dévotion,  Ces  ouvrages  les  plus  recherchés  repré- 
sentent des  foires ,  des  marchés  ,  des  payfages.  Il 
a  été  comparé  au  Bamboche ,  &  fes  ouvrages  ont 
fou  vent  tenu  de  ce  maître;  mais  ,  dans  fes  derniers 
temps,  il  peignoit  dans  un  goût  plus  clair.  Il  meubloit 
ordinairement  fes  tableaux  d'un  grand  nombre  de 
fjgures  :  elles  ont  de  l'efprit ,  de  l'exprefïion  &  font 
d'un  bon  caraclèr-e  de  defTm  ;  fon  payfage  efl  d'une 
belle  touche,  d'une  bonne  couleur,  il  a  de  la  variété 
&  du  choix,  On  trouve  ,  dans  l'es  tableaux  ,  un  bel 
Record  de  couleur,  &  des  effets  heureux  de  clair- 
obfcur.  Ils  font  fort  rares  hors  de  l'Italie. 

(196)  Nicolas  Lotit  ,  de  l'école  Françoife,  né 
à  Paris  en  1.624  ,  étoit  fils  d'un  orfèvre  qui  féconda. 
fon  inclination  pour  la  peinture,  &  le  plaça  chez  le 
Bourdon.  Il  alla  à  Rome  à  l'âge  de  vingr-trois  ans, 
çonfidéra  tous  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  n'en- 
çotiia  aucun  ;  mais  cornue  il  avoit  la  mémoire  fort 
feeureufe,  quand  il  rentroit  chez  lui  ,  il  faifoit  des 
efquiffes  de  ceux  qui  l'avoient  le  plus  frappé  ,  &  ne 
négligeoit  rien  de  ce  qui  concet noit  la  compofuion  %i 
î;'effet  général  &  la  couleur.  Cette  pratique  ne  cou--" 
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«luit  pas  à  imiter  te  deffin  des  grands  maîtres  ,  à  s'i- 
dentiner  leur  manière  de  voir  &  de  rendre  les  formes; 
mais  elle  eft  excellente  pour  s'imprimer  dans  l'efprit 
leur  manière  de  concevoir  la  machine  de  la  peinture. 
Loir  confacroit  d'ailleurs  une  partie  de  fon  temps  à 
deîTiner  le  payfage  &  les  fabriques  èes  environs  de 
Rome. 

Un  maître  que  cependant  il  ne  dédaignoit  pas  de 
copier  étoit  le  Poufiin  ;  &  fes  copies  font  fi  belles  , 
qu'il  eft  difficile  de  ne  les  pas  prendre  pour  des  oxU 
ginaux. 

De  retour  à  Paris ,  il  fut  chargé  d'un  grand  nombre 
d'occupations  &  peignit ,  pour  Louis  XIV  ,  plufieurs 
plafonds  au  palais  des  Tuileries  &  dans  le  château 
de  Verfailles.  Il  dut  peut-être  à  la  manière  dont  il 
avoit  dirigé  fes  études  à  Rome  ,  la  facilité  de  varier 
à  fon  gré  fes  compofitions ,  &  de  difpofer  un  nombre 
donné  de  figures  d'une  grande  quantité  de  manières 
différentes.  Sa  couleur  éroit  bonne ,  fon  pinceau  gras  % 
facile  &  pâteux  ,  fon  deffin  correcï ,  fes  têtes  de  fem- 
mes agréables  -x  on  a  célébré  fes  figures  d'enfans  ;  on 
peut  cependant  leur  reprocher  de  la  pefanteur.  Il 
s'eft  fait  beaucoup  de  réputation  par  fes  tableaux  de. 
Vierges.  Il  peignoit  bien  le  payfage  ,  l'architecture 
&  les  ornemens.  On  l'accufe  d'avoir  abufé  de  fa 
grande  facilité,  d'avoir  plutô:  agencé  que  réfléchi  fes 
çompofitions ,  d'avoir  fi  peu  regardé  la  peinture  comme- 
un  art  tenant  à  la  penfée  &  à  la  maturité  de  la  ré- 
flexion ,  qu'il  lui  arrivoit  fouvent  de  concevoir ,  or- 
donner,  exécuter  un  fujet  en  faifant  la  converfation 
avec  fes  amis.  Aufiî  ,  comme  fobferve  de  Piles,  on  ne 
remarque  dans  fes  ouvrages  ni  fineffe  de  penfée  3  ni 
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çara&ère  particulier  qui  ait  queïqu'élévation.  Il  ri$ 
mérite  pas  de  tenir  un  rang  entre  les  grands  maîtres-; 
mais  on  ne  peut  lui  refufer  une  place  honorable 
entre  les  bons  peintres.  Jl  eft.  mort  à  Paris  en  1670, 
à  l'âge  de  cinquante -fix  ans. 

Il  eft  un  des  peintres  après  lefquels  on  a  le  plus 
gravé.  Alexis  Loir  fon  frère ,  &  Boullangé  ont  fait 
un  grand  nombre  d'eftampes  d'après  les  tableaux.  Il 
a  fait  lui  -  même   des   eaux-fortes. 

(  l07)  Nicolas  Bekghem  ,  de  l*école  Hollandoîfe  , 
né  à  Harlem  en  1624,  fut  d'abord  élève  de  fon  père, 
peintre  fort  médiocre  ,  &  paffa  enfuite  dans  de  meil- 
leures écoles,  entre  autres  dans  celle  de  Jean  -  Bap- 
tifte  "Wéeninx.  Il  mérita  &  obtint  de  bonne-heure  une 
grande  réputation  ,  &  vit  fes  ouvrages  fort  recherçhéf. 
Son  amour  pour  la  peinture  le  rendoit  très  ailidu 
au  travail ,  &  fon  aiïiduité  étoit  encore  augmentée 
par  l'avarice  de  fa  femme.  Elle  avoit  pris  un  empire 
abfolu  fur  cet  homme  doux ,  &  le  tenbit  renfermé 
dans  fon  cabinet  du  matin  au  foir  ,  fans-  lui  permettre 
de  prendre  aucun  délaffement.  Elle  s'étoit  logée  au- 
deflbus  de  lui ,  &  quand  elle  ne  Tentendoit  ni  chanter 
ni  agir ,  elle  frappoit  d'un  bâton  au  planchjer  de  peur 
qu'il  ne  prît  quelques  inftans  de  fommeil.  Elle  fe  fa  h 
foit  livrer  le  prix  de  Ces  ouvrages  ,  &  le  laiftbit  fans 
argent.  Berghem  n'avoit  qu'une  paffion  ,  &  elle  étoit 
relative  à  fon  art  ;  ç'étoit  celle  de  raflembler  des 
eftampes.  Pour  fatisfaire  ce  goût  louable  ,  il  étoit 
Couvent  obligé  d'emprunter  de  l'argent  à  fes  élèves 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  pu  recevoir  de  quelques  uns  de 
fes  tableaux    un  prix  fupérieur  à  celui  qu'il  açcufoiç 
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&  fa  femme.  Il  parvint ,  par  cas  innocentes  fuperche- 
ries,  à  fe  faire  une  riche  collection,  qui  fut  vendue 
fort  cher  à  fa  mort.  Il  avoit  acheté  foixante  florin* 
une  épreuve  du  maffacre  des  Innccens  de  Raphaël > 
gravé  par  Marc-Antoine. 

Il  prenoit  en  Été  le  travail  à  quatre  heures  du  matin, 
&  ne  l'abandonnoit  que  le  fdir.  Il  joignoit  une  faci- 
lité prodigieufe  à  fon  extrême  affadi. né  Jufte  Van 
H'-yfum,  l'un  de  fes  élèves  ,  rappone  qu'il  fembloit 
fe  jouer  en  opérant ,  &  qu'il  l'a  vu  compofer  &  pein- 
dre fes  tableaux  en  chantant ,  comme  s'il  n'eût  pas  eu 
la  plus  légère  occupation. 

On  pourroit  demander  en  quels  initants  il  faifoit 
Tes  études,  puifqu'on  fait  qu'il  vivôit  toujours  enfermé 
dans  fon  cabinet  ,  &  qu'on  voit  ,  en  même  temps  ^ 
dans  fes  ouvraees  une  ridelle  imitation  de  la  nature. 
jVlais  les  modèles  dont  il  avoit  befoin  pour  fon  genre 
étoient  toujours  pofés  devant  lui  ;  il  habitoit  le  château 
de  Benthem  ,  &  des  fenêtres  de  fon  attelier,  il  voyoit 
une  belle  campagne  couverte  de  troupeaux  ,  &  fré- 
quentée par  leurs  conducteurs.  Ce  qu'il  voyoit ,  il 
le  portoit  fur  la  toile.  C'étoit  de  ces  études  que  fe 
nourriflbit  celui  des  payfagifles  de  la  Hollande  dont 
les  tableaux  font  le  plus  recherchés  ,  quoique ,  par 
fa  prodigieufe  fécondité ,  ce  foie  celui  dont  ils  font 
le  plus  commuas.  Leur  mérite  leur  laifle  le  prix  de 
la  rareté.  C'étoient  ces  études  qui  lui  permettoient  de 
varier  à  l'infini  les  comportions  :  elles  font  riches 
&  diverfifiées  comme  la  nature  elle-même ,  que  leur 
auteur  avoit  fans  ceffe  fous  les  yeux.  Les  animaux: 
crées  par  fon  pinceau  ,  vivoient  fur  la  toile  ,  comme 
jy[l  vivoient  dans   la  campagne  yoifme  de  Benthem, 
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Sans  cefle  témoin  des  effets  divers  que  caufent  là 
marche  &  la  forme  des  nuages  ,  lorfqu'ils  interceptent 
en  partie  la  lumière  du  foleil  ,  il  a  reproduit  ces 
accidens  heureux  dans  (es  comp ofuions  ,  &  a  f u  faire 
agir  à  fon  gré  la  magie  du  clair  -  obfcur.  Il  a  tout 
fini ,  &  n'a  jamais  rien  lèche.  Sa  touche  efl  fine  , 
fon  pinceau  large,  fa  couleur  lumineufe,  fes  mafles 
d'ombres  favamment  reflétées  ,  fes  bruns  tranfparens. 
Chez  lui .  tout  efr  chaud,  tout  efl  fpirituel,  tout  vit, 
tout  refpire.  Il  efl  mort  à  Harlem,  en  1683  ,  âgé  dé 
cinquante  -  neuf  ans. 

On  voit  de  lui,  au  cabinet  du  roi,  deux  très- 
beaux  tableaux.  L'un  repréfente  une  femme  fortant  du 
bain  ;  l'autre  une  bergère  qui  file  ;  ces  deux'  payfages 
font  enrichis  d'animaux. 

Berghem  a  gravé  un  affez  grand  nombre  d'eaux- 
fortes  d'après  fes  tableaux.  Corneille  &  Jean  VifTcher 
ont  auffi  gravé  plusieurs  morceaux  de  ce  peintre.  On 
eftime  un  grand  payfage  gravé  d'après  Berghem  par 
Aveline. 

(108)  Carie  Maratti  ,  de  l'école  Romaine,  né  à 
Camérano  .  près  d'Ancone  en  1625,  montra,  dès  fon 
enfance  ,  la  plus  forte  inclination  pour  la  peinture.  Il 
copioit  toutes  les  efiampes  qui  lui  tomboient  fous  la 
tna'n;  s'il  trouvoit  quelques  images  enluminées,  il 
tâchoit  d'en  imiter  les  couleurs  avec  des  jus  d'herbes. 
ïl  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  livre  de  principes 
«lu  defïïn  ,  &  crut  pofféder  un  tréfor.  U  fut  enfin  en- 
voyé à  Rome  &  reçu  dans  l'école  d'André  Sacchi 
où  il  paffa  dix-neuf  ans  entiers.  L'opiniâtreté  de  Ces 
études  a  quelque  choie  d'effrayant  pour  ceux  qui  m 
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font  point  aiiîmés  de  l'enthoufiafme  des  arts.  Dès  lé 
matin  ,  dans  toutes  les  faifons  ,  il  fe  rendoit  au  Vatican 
où  il  étudloi:  les  ouvrages  de  Raphaël  dont  l'on  maître 
lui  avoit  infpiré  l'amour.  Il  faifcit  le  loir  un  chemin 
fort  long  pour  venir  étudier  d'après  le  modèle  chez  le 
Sacchi  ,  gagnoit  enfuite  le  quartier  éloigné  qu'il  ha- 
bitoit ,  &  au  lieu  de  prendre  du  repos  ,  il  faifoit 
des  efquhTes   pour  s'exercer  à  la  compclition. 

Jules  Romain  ,  Polidore  de  Caravage ,  Sec.  refiè- 
rent dans  l'école  de  Raphaël  tant  que  vécut  ce  grand 
artifte  ,  quoiqu'eux  -  mêmes  déjà  fuffent'  les  plus  ha- 
biles maîtres  de  Rome  ;  ainfi  Carie  Maratte  ,  encore 
élève  du  Sacchi ,  jotiifToit  de  la  réputation  que  méri- 
toient  fes  talens  déjà  diftingués  &  reconnus.  D'abord 
il  fe  rendit  célèbre  en  qualité  de  deffinateur ,  &  eut 
la  fatisfa&ion  de  voir  le  célèbre  fculpteur  François 
Flamand  rechercher  fes  ouvrages  ;  bientôt  après  il 
fe  fit  eflimer  en  qualité  de  peintre  -,  donnant  à  fes 
tableaux  tous  les  foin.i  d'un  artifte  qui  ne  travaille 
que  pour  la  gloire.  Déjà  même ,  il  avoit  des  envieux 
&  des  détracteurs.  Les  juges  équitables  célèbroient  la 
manière  agréable  dont  il  peignoit  les  Vierges  ;  mais 
les  jaloux  foutenoient  que  s'il  fe  renfermoit  dans  un 
fujet  fi  fimple  ,  c'efl  que  fon  génie  étroit  <Sr  flériie  ne 
pouvoit  fuffire  à  de  plus  grandes  cempofitions.  Ils  l'ap- 
pelloient  avec  mépris  Carhiccio  dtlle  Madone.  Le  parti 
àe  fes  ennemis  étoit  d'autant  plus  impefant,  qu'il  fe 
voyoit  appuyé  par  le  Bernin,  enremi  déclaré  de  Carie 
Maratte,  parce  que  ce  peintre  naiflant  avoit  pour  maî- 
tre le  Sacchi  que  le  Bernin  haïflbit.  Si  Maratte  étoic 
borné  à  ne  faire  que  des  Vierges ,  on  en  pouroit  ac- 
Ç ufer  le  JBernin  lui-même ,  qui  difpofoiç  à  Rome  4© 


toutes  les  grandes  entreprifes  ,  &  dcnnoit  ,  fur  IV* 
lève  de  Sacchi  ,  la  préferende  à  des  artiiïes  bien  in- 
férieurs. 

Enfin  le  Sacchi  parvint  à  obtenir  pour  Ton  difciple 
un  des  ableaux  du  baptiflère  de  Saint- Jean  -  de  -  La- 
tran  ,  celui  qui  répfefente  la  deftrucYion  des  idoles 
par  Conftantin.  Cet  ouvrage,  qui  intimida  la  calomnie, 
Fut  fuivi  d'autres  ouvrages  encore  plus  importans  , 
&  le  Bernin  ,  vaincu  lui-même  par  l'opinion  géné^ 
ra'e,  ne  put  s'empêcher  de  parler  favorablement  de 
Carie  Marâtre  au  pape  Alexandre  VII.  Rien  ne  s'oppofa 
plus  à  la  fortune  de  ce  peintre  ;  tous  les  pontifes,  qui 
de  ion  temps  ,  fiégèrenr  fur  la  chaire  Romaine  furent 
{"es  prot>  deurs  ,  employèrent  &  récompensèrent  fes 
talens  Sa  réputation  fe  répandit  dans  les  pays  étran- 
gers, les  Cours  clirrchérent  à  fe  l'attacher  ou  voulu- 
rent du  moins  avoir  de  fes  ouvrages  ;  Louis  XIV 
lui  demanda  le  tableau  de  Daphné ,  &  ne  pouvant 
pofleder  cet  artifte  dans  fes  Etats,  tj  fe  l'attacha  en 
lui   donnant    la  quali"    de   fon  peintre   ordinaire. 

Quand  le  Mararte  n'aurpit  rien  produit  qui  méritât 
l'eflime  de  la  poftérité",  elle  ne  pourroir  encore  lui 
refufer  la  plus  vive  reconnoiflance  ,  puifque  c'efr  à  lui 
qu'elle  doit  la  confervaion  des  chels  d'oeuvre  de  Ra- 
phaël &  d'Annibal  Carrache  qui  font  dans  le  Vatican 
&  dans  les  deux  Palais  Farne'è.x  Bien,  de^  artiftes  in- 
férieurs à  Carie  Maratte  ai.roienr  dédaigné  le  mérite 
de  fimples  reftai  rameurs  :  mais  il  ne  vit  que  la  gloire 
de  deux  grands  maîtres  qu'il  révéroit ,  Se  il  augmenta 
la  Tienne  en  paroiflant  la   négliger. 

Le  pape  Clément  XI  lui  conféra  pompeufemenc 
l'ordre  du  Chrift  au  Capitole,  &  il  voulut  que  for» 

neveu  ^ 
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ftevéu  ,   l*abbé  ,  depuis    cardinal   Albani ,    prononçât 
le   difcours  de   cette  réception.  Carie  Maratte    avoit 
un   deffin   correfl:  ,    mais  on  fent   qu'il  avoit  négligé 
l'étude  de  l'antique.    Il  eft.  riche  dans  l'es  ordonnan- 
ces -,    mais   quoique  (es  cornpofitions    aient  de  la  no* 
bleue  i  &  même  de  la  magnificence,  elles  ont  quel- 
que  choie  de  froid  &   de    recherché,  &    n'ont  rien 
de  l'élans  du   génie.  Il  e±ï  aimable  ,  mais  foible  dans 
lès  expreffions.    Ses    airs    de  têres  ont  de   la  beauté; 
celles  d'Anges  &  de  Vierges  font  agréables  &  tiennent 
«quelque  chofe  de  la  grâce.   Sa  manière  eft  grande  & 
large,  mais  quelquefois   molle,  &  j  es  formes  ne  font 
pas  fermement  décidées;  on   y  trouve  la  juftefTe,  on 
y  cherche  le  fentiment.   Son   ftyle   eft  foigné.,  mais 
il  tient  de  la  manière.  Il  fe  piquoit  d'entendre  parfai- 
tement l'art  de   draper;  cependant  fes  draperies  font 
lourdes  ;   on  voit  qu'elles  font   le   fruit   d'une    étude 
qui  n'eft  pas  exempte  d'affectation.  Il  avoic  peu  d'in-* 
telligence     des    reflets.   Quelquefois   fa    couleur  efl: 
foible    &   tombe  dans  le    gris  :  c'eft  lui    qu'on   doit 
accufer  peut-être  d'avoir  induit  fes  fuccefleurs  à  don- 
ner dans  la  farine.  Ce  fut  le  défaut  de  fa  vieillefTe  ; 
mais  la    couleur    de   fes   beaux    ouvrages  eft  fuave» 
argentine  &  même  vigoureufe. 

Ce  fut  un  peintre  digne  de  beaucoup  cTeftime  ,  & 
on  peut  l'appeller  le  dernier  des  Romains  :  mais  fort 
efprit  avoit  peu  de  force  ,  &  il  doit  ce  qu'il  a  de 
grand  aux  grands  exemples  qu'il  a  fuivis.  Il  eft  ca- 
pable de  plaire  ,  mais  nort  de  maitrifer  l'imagination 
par  des  beautés  fupérieures  :  il  n'a  point  un  caraclère 
original ,  ni  cette  heureufe  infpiration  qui  impote  aux 
fpeélateurs  le  devoir  d'admirer.  On  reconnaît  qu^ï 
Tome  IV f  H  fe  . 
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eft  un  très  bon  peintre  ;  mais  on  croît  qu'il  n'auroit 
été  que  médiocre  ,  fi  de  grands  peintres  n'avoient  pas 
vécu  avant  lui-,  qu'il  doit  fon  exiftence  à  Raphaël, 
au  Carrache  ,  au  Guide  ,  au  Sacchi  -,  que  fes  beautéi 
ne  font  que  d'emprunt,  qu'elles  n'ont  rien  de  frap- 
pant non  plus  que  fes  défauts  ,  &  qu'il  n'a  égalé 
fes  modèles    dans  aucune    partie   de  l'art. 

Il  tira,  dit  M.  Reynolds,  le  meilleur  parti  qu'il 
lui  fut  pofïïble  de  la  portion  de  talent  dont  il  étoit 
doué  :  mais  on  ne  fauroit  nier  qu'il  eut  une  certaine 
pefanteur  qui  ,  chez  lui  ,  fe  fait  fentir  uniformément 
clans  l'invention,  l'exprefïion  ,  le  delïin ,  le  coloris, 
&  l'effet  gênerai  de  fes  ouvrages. 

Cet.artifle  laborieux  ne  quitta  les  pinceaux  que 
lorfque  fes  ma>ns  tremblantes  refusèrent  de  les  fou- 
tenir.  Il  devint  aveugle  dans  les  derniers  temps  de 
fa  vie  qu'il  termina  en  171 3  ,  à  l'âge  de  près  de  quatre- 
vingt-neuf  ans. 

Le  cabinet  du  roi  renferme  cinq  tableaux  de  ce 
maître.  On  en  voit  deux  au  palais-royal. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  N.  Dorigny 
a  gravé  d'après  lui  les  beaux-arts  jugés  par  la  forife, 
l'école  du  defïm ,  l'adoration  des  rois  :  Jac.  Frey , 
la  mort  de  Saint  François  Xavier  :  Van  Auden-Aert 
Jia  mort  de  la  Vierge  &  une  Sainte-Famille  :  François 
Bartolozzi  ,  Rébecca  prête  à  quitter  fon  pays. 

(190)  Pierre  Boei  ,  de  l'école  Flamande,  né  à 
'Anvers  en  1625,  excella  dans  le  genre  des  fleurs  & 
<lès  animaux.  Il  voyagea  à  Rome,  à  Venife  ,  dans  la 
plupart  des  villes  d'Italie  ,  voyant  par  tout  accueillir 
4bn  talent.  A  fen  retour  ,  il  fit  quelque  féjour  à  Paris 
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ëe  àiifoît  pu  s'y  fixer-,  mais  il  abandonna  pïufieurs 
ouvrages  commencés  pour  retourner  dans  fa  patrie.  il 
peignoir  en  grand  ,  ne  faifoir  rien  que  d'aprèi,  narare  ^ 
avoit  une  belle  touche  &.  une  couleur  Yigoureufe;, 
On  ne  fait   point  Tannée  de  fa  mort. 

(200)  Paul  Potter  ,  de  l'école  Hollandoife, 
haquit  en  1625  à  Enkhuiffen  ,  8c  n'eut  d'autre  maître 
que  fon  père ,  peintre  médiocre.  Lui-même  fut  regardé 
comme  un  maître  habile  dès  l'âge  de  quinze  ans  $, 
&  jouit  de  la  plus  grande  eonfidération  à  la  Haye 
où  il  s'établît.  Quelques  dégoûts  l'engagèrent  à  fe  rcs 
tirer  à  Amflerdam*  II.  peignoir  le  payfage  &  les 
animaux,  en  grand  &  en  petit  ;  mais  fes  petits  ta- 
bleaux font  les  plus  recherchés  j  &  on  ne  craint 
point  de  ïe  comparer ,  en  ce  genre  ,  aux  plus  célèbres 
maîtres  de  fa  nation.  Ses  animaux  font  très  bien  deffi- 
jnés  ï  il  ne  le  cède  pas  à  Wouwermans  pour  la  couleur  ; 
fa  touche  eft  fine  8c  fon  pinceau  moelleux.  Ses  fonds 
font  agréables -&  fes  ouvrages  font  rendus  piquans 
par  l'intelligence  du  clair-obfeur.  Il  eft  mort  d'une 
maladie  de  langueur  en  1654  ,  n'ayant  pas  encore 
vingt -neuf  ans  accomplis.  Il  a  lahTé  des  eaux -fortes 
d'une  pointé  fine,  fpirituelîe  8c  badine. 

(201)  Jeak  Lingelbaê,  de  l'école  Allemande, 
hé  à  Francfort-fur-le-Mein  en  1625  ,  paifa  fix  ans  à 
Rome  ,  occupé  à  defïïner  tous  les  objets  intéreifans 
qu'offrent  les  environs  de  cette  ville.  Les  fujets  les 
plus  ordinaires  de  fes  tableaux  font  tantôt  des  ports 
de  mer,  dont  il  enrichiffoit  les  devans  de  quelques 
édifices  en  partie  ruinés,  &  qu'il  animoit  par  un  grand 

H  h  ij 


^§4  T  El 

nombre  de  figures ,  &  par  l'agréable  variété  des  cof- 
tumes  divers  des  natîorrs  qui  fréquentent  les  ports  • 
tantôt  des  foires  &  des  marchés  remplis  d'un  peuple 
en  acîion  &  dont  les  exprefîions  font  d'une  piquante 
vérité.  Ses  ciels  font  vaporeux  &  aériens  ,  fa  touche 
eft  fine  ,  fa  couleur  d'un  bon  ton.  On  ignore  en  quelle 
année  eft  mort  cet  artifle.  Il  gravoit  à  l'eau-forte. 

(202)  Jacques  Lavecq  ,  de  l'école  Hollandoife, 
né  à  Dordrccht  en  1625  ,  fut  élève  de  Rembrandt, 
&  imita  ce  maître  d'une  manière  trompeufc.  Il  chan- 
gea fa  manière  >  8c  devenu  lui-même,  il  le  trouva 
fort  inférieur  à  ce  qu'il  avoit  été.  Il  fe  confacra  au 
portrait.  Pendant  un  féjour  qu'  il  fit  a  Sedan  ,  il  fut 
mandé  pour  faire  celui  d'un  vieil  eccléfiaftique  ,  qui 
lui  dit  qu'autrefois  il  s'étoit  fait  peindre  par  un  mé- 
chant peintre  Flamand,  &  que  dégoûté  de  ce  pitoya- 
ble ouvrage  ,  il  l'avoit  fait  mettre  au  grenier.  Lavecq 
témoigna  quelque  curiofué  de  voir  cette  peinture  ; 
elle  fut  apportée,  fecouée,  efluyée  -,  quelle  fut  la  fur- 
prife  du  peintre  en  reconnoiftant  un  très  bel  ouvrage 
de  VanDyck.  Il  vit  reporter  ignominieufement  le 
chef-d'œuvre  au  grenier  ,  8c  fit  lui-même  le  portrait 
qui  fut  placé  dans  la  pièce  la  plus  honorable  de 
l'appartement.  Cet  artifle  eft  mort  à  Dordrecht  en 
J655  ,  à  l'âge  de   trente  ans. 

(  2C3  )  Samuel  Van  Hoogstraten  ,  né  à  Dor- 
drecht en  1627  ,  reçut  de  fon  père  les  premiers  princi- 
pes de  fon  art ,  &  fut  enfuite  élève  de  Rembrandt , 
qu'il  imita  d'abord  ,  &  dont  ensuite  il  quitta  la  ma- 
dère.  Il  peignit  le  portrait,  l'hiftoire,  le  payfagea 
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la  nature  inanimée  ,  &  ne  fut  médiocre  dans  aucun 
genre.  11  vifua  Rome  ,  travailla  à  Vienne  ,  &  en 
Angleterre  ,  &  fe  fixa  dans  fa  ville  natale.  Son 
defïïn  ne  manque  pas  abfolument  de  correction  ,  fes 
comportions  font  ordonnées  avec  jugement ,  le  temps 
n'a  rien  fait  perdre  à  fes  couleurs  de  leur  première 
fraîcheur.  Si  l'on  peut  quelquefois  lui  reprocher  des 
couleurs  entières,  il  s'excufoit  fur  le  mauvais  goût  des 
amateurs  à  qui  elles  plaifoient  par  leur  éclat.  Il  étoit 
poète  &  avoit  de  grandes  connoifiances.  Emre  plufieurs 
ouvrages  littéraires  qui  l'ont  fait  connoî.re ,  on  dis- 
tingue fon  traité  de  peinture.  Il  eft  mort  à  Dordrecht 
en  167S,  âgé  de  cinquante-un  ans. 

Jean  Van  Hoogstraten  ,  frère  de  Samuel,  pafle 
pour,  avoir  bien  peint  l'hiffoire  ;  il  fut  efiimé  de 
l'empereur  qui  fe  l'attacha ,  &  mourut  jeune  à  Vien- 
ne, on  ne  fait  en  quelle   année. 

(  204)  Henri  Verschuuring  ,  de  l'école  Hollan» 
doife  ,  né  à  Gorcum  en  1627 ,  fut  élève  de  Jean  Bothj 
&  pafla  enfuite  en  Italie.  Il  fui  vit  à  Rome  les  études 
du  modèle  à  l'académie  y  &  ne  négligea  pas  d'étudier 
les  reftes  précieux  de  l'art  antique.  Il  porta':  la  même 
afilduité  de  travail  à  Florence  ik  à  Venife.  A  y  fuc 
employé  dans  le  genre  de  l'hiftoire  qu'il  abandonna 
tout  à  coup  pour  celui  des  batailles.  De  retour  dans 
fa  patrie  ,  il  fui  vit  en  1672  l'armée  Hollandoïfe  pour 
en  defïïner  toutes  les  opérations.  Les  batailles  ,  les 
attaques  de  voleurs  ,  les  villages  faccagés  ,  font  les 
fujets  auxquels  il  a  le  mieux  réufii.  Elevé  à  la  dignité 
de  bourguemeftre ,  il  n'abandonna  point  fon  art.  Il 
périt  à  l'âge   de  cinquante-trois  ans ,  en   1690  3  dans 
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un  voyage  par   eau  ,  avec  le  navire   qui  le  portolt» 

(205)  Carlo  Cignani  ,  de  l'école  Lombarde* 
né  à  Bologne  en  1618,  fut  élève  de  l'Albane,  & 
confondit  fou  vent  l'on  pinceau  avec  celui  de  ce 
maître.  Il  eut  une  grande  réputation  &  par  confé- 
quent  des  envieux  ,  qui  portèrent  leur  méchanceté 
jufqu'à  gaver  plusieurs  de  l'es  tableaux.  S'il  avoit  eu 
de  lavani'é,  il  auroit  accepté  les  titres  de  comte 
«:  de  chevalier  qui  lui  furent  offerts  plufieurs  fois 
pir  le  Pape  ,  par  le  duc  François  Farnefe  &:  par 
d'autres  princes  :  mais  il  eut  le  noble  orgueil  de 
n'ambirioner  que  la  qua'ite  de  grand  arrifte.  Il  diri- 
gea long-temps  l'académie  de  Bologne,  &  telle  étoit 
la  confiance  que  ce  maître  infpiroit  ,  que  l'académie 
le  fuivit  à  Forli,  lorfqu'il  y  fut  mandé  pour  peindre 
la  coupole  à  la  Madona  del  Fuoco.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  mourut  en  1719,  a  l'âge  de  quatre-vingt 
onze  ans  ,  8c  fon  corps  fut  expofé  fous  la  coupole  qui 
étoit  regardée  comme  fon  chef  d'oeuvre,  8c  qui  lui 
avoir  coûté  près  de  vingt  ans   de  travail. 

Cignani  compolbit  bien  &  ordonnait  avec  beau- 
coup de  feu  :  on  ne  remarquait  pas  le  même  feu, 
dans  fon  exécution,  non  qu'il  ne  peignit  mais  avec 
beaucoup  de  facilité;  il  aimoit  mieux  bien  terminer 
fes  ouvrages,  que  leur  donner  l'apparence  d'une  cha- 
leur faélice.  Son  deilin  étoit  d'un  bon  gcût  &  d'une 
grande  manière -,  fon  pinceau  large  &  moelleux,  fa 
couleur  bonne  &  vigoureufe.  Ses  figures  fe  déta- 
çhoient  en  relief  fur  le  fond.  Ses  têtes  avoient  du  ca-. 
raclère,  de  l'exprcflion ,  8c  meme  de  la  beauté;  quoi- 
que   cependant    il    ne   mît  pas,  le  plus   grand    çhpiij 
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dans  la  nature  qu'il  repréfentoit.  Il  peignoit  bien  à 
frefque  ,  avoit  beaucoup  de  goût  dans  la  manière  dont 
il  traitoit  les  enfans ,  &  mettoit  beaucoup  de  vérité 
dans  Ces  figures  de  femmes.  Comme  l'Albane  ,  il. 
a  cherché  la  grâce,  mais  il  y  a  joint  plus  de  grandeur» 
Entre  les  eflampes  faites  d'après  ce  peintre }  on  re- 
marque furtout  la  chafreté  de  Joièph,  de  la  gallerié 
de  Drefde  ,  gravée  par  P.  Tangé. 

(206)  Marie  Van  Oosterwyck,  de  l'école  HoW 
landoiiè  ,  née  au  bourg  de  Noortdorp  ,  près  de  Delft  , 
çn  1630  ,  étoit  fille  d'un  prédicateur  de  la  religion 
réformée,  qui  remarquant  la  pallion  de  la  fille  poue 
la  peinture ,  la  plaça  à  Utrecht ,  chez  Jean  David  dé 
Héem,  habile  peintre  de  fleurs.  Elle  fit  affez  de  prc* 
grès  dans  ce  genre,  pour  vci-r  fes  ouvrages  recher-» 
chés  par  les  fouverains.  Elle  avoit  l'art  d'oppofer  avec 
un  goût  exquis  les  différentes  couleurs  des  fleurs  % 
&  d'en  faire  un  tout  harmonieux.  Malgré  la  grande 
affiduité  au  travail,  fes  ouvrages  font  rares,  parce 
qu'elle  employoit  beaucoup  de  temps  à  les  finir.  Elle 
mourut  à  Eutdam  en  1603,  âgée  de  foixante  &  trois 
ans. 

(2.07)  Guillaume  Kalf,  de  l'école  Hollandoife,' 
élève  d'un  peintre  d'hiftoire ,  crut  devoir  limiter  fa 
carrière  pour  être  plus  fur  de  la  franchir  avec  fuccès, 
&  fe  borna  à  repréfentér  des  fruits  dans  des  vafes 
d'or,  de  nacre  ,  d'aegent,  &c.  On  peut  trouver  de 
la  gloire  dans  tous  les  genres  ,  &  Kalf  n'eut  point: 
à  fe  repentir  de  la  modeftie  de  fon  choix.  Il  vit  fes. 
tableaux  recherchés  y   &  ils  continuent  de  l'être.  Ik 
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joignent  à  une  grande  vérité  d'imitation  ,  une  toucha 
ferme  &  un  bon  ion  de  couleur.  Kalf  eft  mort  en 
1603. 

(208)  Jean-Henri  Roos  ,  de  l'école  Allemande, 
naquit  à  Otterdorf  ,  dans  le  Pal  uinat  du  Rhin,  en 
163 1„  Il  fit  le  portrait  de  l'Llefteur  de  Mayence , 
d'un  grand  nombre  de  feigneurs  &  de  princes,  8c 
fut  magnifiquement  récompenfé.  S'il  n'avoit  cherché 
que  la  fortune ,  il  fe  feroit  uniquement  confacré  à 
ce  genre  ;  mais  il  aima  mieux  fjivre  l'impulfion  de 
la  nature  qui  l'entraînoit  vers  la  peinture  du  payfage 
&  des  animaux.  Il  excelloit  furtout  à  repréfenter  les 
chevaux,  les  vaches,  les  moutons  &  les  chèvres.  Les 
arbres  de  fes  paylages  font  d'un  beau  choix  i  fa  cou- 
leur eft  belle  &  vigoureufe  ,  &  fa  touche  décidée. 
Le  feu  ayant  pris  à  fa  maifon  ,  il  périt  à  Francfort,  en 
voulant  fauver  un  vafe  de  porcelaine.  Il  étoit  né  dans 
la  p'us  grande  mifere,  &  avoit  acquis  une  fortune 
confidérable.  Sa  mort  arriva  en    168 j. 

Il  a  gravé  lui-même  un  afTez  grand  nombre  de 
planches   d'après   {"es  tableaux. 

Théodore  Roos,  fon  fils,  né  à  Wézel  en  1638, 
réuiTit  dans  le  portrait  &:  dans  l'hiftoire.  Il  avoit 
i}n  pinceau  large  &  facile  ,  une  couleur  vigoureufe  , 
mais   un  deflin   trop  peu  correéï. 

Philippe  Roos,  fécond  fils  de  Jean  Henri  ,  né  à 
Francfort  en  1655,  &  mort  à  Rome  à  l'âge  de  cin- 
quante ans ,  fe  diftingua  par  fa  vie  crapuleufe  & 
infenfée  ,  $c  par  fon  talent  dans  la  peinture  des  ani~. 
maux. 


(2.09)  Adrien  Vander  Kabel  ,  de  l'école  Hol- 
landoife ,  né  à  Ryfwick  ,  près  de  la  Haye  en  163 1, 
fut  élève  de  Van  Go-yen.  Il  voulut  voir  l'Italie  ,  prit 
fon  chemin  par  ■  la  France,  &  relia  à  Lyon.  Il  y 
fit  eftimer  fes  talens  qu'il  dégradoit  par  fa  vie  crapu- 
leufe.  Sa  manière  ne  tient  point  de  l'école  Hollandoife  : 
on  le  prendroit  plutôt  pour  un  élève  de  l'Italie.  On. 
trouve  dans  fes  payfages  une  imitation  des  Carraches, 
du  Mole ,  du  Benedette ,  de  Salvator  Rofe.  Il  lui  ar- 
rivoit  fouvent  de  faire  des  tableaux  fort  négligés ,  & 
,  c'étoient  ceux  qu'il  affeétoit  de  louer.  Il  ne  difoit 
rien  des  ouvrages  auxquels  il  avoit  mis  tous  fes  foins  , 
&leur  laiflbit  faire  eux-mêmes  leur  fortune.  Sa  manière 
efl  grande  &  vague ,  fes  figures  correctes  ,  fes  ani- 
maux traités  avec  elprit  &  vérité.  On  lui  reproche 
fouvent  une  couleur  trille  &  rembrunie  ;  mais  ce  dé- 
faut ne  l'empêche  pas  de  tenir  une  place  honorable 
entre  les  payfagifles,  Il  efl  mort  à  Lyon  en  1695  , 
âgé  de  foixante  &  quatre  ans. 

Ii  a  gravé  plufieurs  de  fes  tableaux  à  l'eau  -  forte. 
Ses  deux  pièces  capitales  repréfentecn  l'une  Saint- 
Bruno  &  l'autre  Saint- Jérôme  ,  dans  des  payfages  en 
hauteur, 

(210)  Louis  Bakhuysen,  de  l'école  Hollandoife, 
naquit  à  Embden  en  163 1.  Il  tint,  jufqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans  ,  la  plume  feus  fon  père ,  qui  étoit  feçré- 
taire  des  Etats.  La  beauté  de  fon  écriture  &  fon  ha- 
bileté à  tenir  les  comptes,  le  fit  appeller  à  Amflerdam 
chez  un  négociant.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  qn'il  s'avifa  de  defîiner  ,  &  il  fe  fervit  alors  d§ 
l'inflrument qu'il  ayoit  coutume  de  manier,  ç'eft-à-dire 
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de  la  plume.  Son  maître  fut  la  nature.  Amfletdam  lut 
effroi:  le  ipectacle  d'un  port  toujours  garni  de  vaif^ 
féaux  :  ce  fut  des  vaiffeaux  qu'il  deilina ,  Se  l'es  defîins 
lui  furent  Ibuvent  payés  cent  florins  &:  même  davan- 
tage. On  lui  confeilla  de  peindre  ;  il  fe  mit  fous  la 
conduite  d'Aldert  Everdingen,  apprit  les  fecrets  de 
l'art ,  Se  continua  de  dérober  ceux  de  la  nature.  Pour 
les  furprendre,  il  ne  craignait  pas  d'affronter  les  plis 
grands  dangers  ,  &  montant  fur  de  frôles  barques  , 
c'étoit  au  milieu  des  flots  tourmentés  Se  prêts  à  l'en- 
gloutir, qu'il  alloit  étudier  les  tempête".  Souvent  il 
écoit  ramené  à  terre  malgré  lui  par  les.  matelots  qui 
refufoient  de  partager  fon  audace.  Aufïîtôt,  fans  fe- 
diftraire,  fans  parler  à  perfonne  ,  fans  rien  regarder, 
il  couroit  à  fon  cabinet  Se  fîxoit  fur  la  toile  les  horreurs, 
qu'il  venoit  d'admirer.  A  la  grande  vérité  que  lui 
procuroient  de  femblables  études  ,  il  joignoit  une 
belle  touche  ,  une  excellente  couleur.  »  C'cft ,  dit 
»  M.  Defcamps ,  un  peintre  dont  les  ov.vragcs  feront 
»  eftimés  de  tous  les  temps,  comme  ils  le  furent  pen- 
»  dant  fa  vie  ».  Les  bourguemeftres  d'Amflerdam  lui 
commandèrent  une  grande  marine  ,  qu'ils  regardèrent 
comme  un  prefent  digne  d'être  offert  à  Louis  XIV. 

Baçkhuyfer.  étoit  l'homme  d'Amfterdam  qui  traçât 
îe  mieux  les  caractères  de  l'écriture  :  il  avoit  la  com-. 
flaifance  d'en  donner  des  leçons,  11  inventa  même  une 
méthode  pour  en  fixer  les  principes  ,  Se  qni  ,  dit-on  , 
efl  encore  fuivie.  Cette  occupation  lui  raviffbit  un 
temps  précieux.  Ses  récréations  étoient  confacrées  à 
la  poëfie,  8e  il  avoit  pour  amis  les  meilleurs  poètes 
ik  les  favans  les  plus  célèbres  de  fon  temps.  Il  mourut 
en  1709 ,  âgé  de  foixaiue  &  dix  -  huit  ans.. 
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(zit)  Luc  Giordano  ,  de  l'école  Napolitaine  $ 
naquit  à  Naples  en  1632.  Son  père  étoit  voifin  de 
Jofeph  Ribera  :  Girsrdano  le  voyoit  peindre  &  prie 
le  goût  de  la  peinturé.  L'artifte  Efpagnol  l'admit 
dans  fon  école  ;  l'élève  avoit  reçu  de  la  nature  .  une 
grande  facilité  ,  &  dès  fon  enfance  ,  il  étonna  par 
fus  progrès.  Echauffé  par  le  récit  des  beautés  qu'offrent 
les  tableaux  de  Rome  ,  il  s'évada  de  la  maifon  pa- 
ternelle ,  &  partit  pour  cette  ville.  Il  y  connut  Piètre 
de  Cortone ,  aida  ce  peintre  dans  quelqnes  grands^ 
ouvrages  ,  goûta  fa  manière  Se  l'adopta.  Son  père 
qu'il  aidoit  à  fubfifter  par  fon  travail  ,  fit  avec  lui  le 
voyage  de  Pologne,  de  Parme,  de  Venife,  de  Flo- 
rence ,  &  dans  ces  différentes  villes  célèbres  par  les 
chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres,  il  fit  de  riches, 
.  provifions  d'études.  On  pourroit  lui  reprocher-  de  les, 
avoir  faites  avec  trop  de  célérité. 

Il  étoit  obligé  de  fe  partager  entre  elles  &  les  ou, 
vrages  qu'il  faifoit  pour  fubfifler  &  pour  nourrir-  fon 
père ,  qui  lui  difoit  fans  ceîfe ,  Luca  ,  fa  prejlo  > 
»  Luc  ,  fais  vite  »  -,  on  a  fait  de  ces  mots  fon  fur- 
nom  ,  &  il  l'a  mérité  par  la  prefteiTe  extrême  dont 
il  s'eft  trop  piqué  toute  fa  vie.  La  fituation  où  il  fe 
trouva  dans  fa  jeuneffe  peut  le  faire  exeufer  :  mais, 
rien  ne  doit  engager  à  le  prendre  en  cela  pour  mo- 
dèle. 

Comme  il  avoit  étudié  tous  les  maîtres  ,  il  fe  fit 
une  manière  çompofée  de  routes  les  manières.  On  le 
loua,  an  le  compara  à  l'abeilie  qui  çomp  >fe  fon  miel 
du  fuc  de  toutes  les  fleurs.  Avouons  qu'il  feroît  pli;s 
louable  encore,  s'il  fe  fût  fait  un  caraélère  qui"  lui" 
eût  été  propre,  ou  fi  l'on  n'eût  pu  remarquer  au  moins, 
y-injitatiqn  que  dans  un  petji  nombre  de  parties,. 
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Quelques  uns  de  les  tableaux  paffèrent  en  Efpagne. 
On  manquoit  de  peintres  à  frefque  dans  ce  Royaume  , 
il  y  fut  appelle  ,  &  en  peu  d'années  il  y  fit  de  grands 
ouvrages  dans  les  palais  du  roi  &  dans  les  temples. 

Il  excelloit  dans  un  genre  fort  inférieur  à  les  ta- 
ïens  -,  celui  des  pajliches.  Il  avoit  fi  bien  retenu  les 
manières  des  différens  maîtres,  qu'il  n'avoit  plus  be- 
foin  de  voir  leurs  ouvrages  pour  les  imiter.  Le  roi 
d'Efpagne  lui  montra  un  tableau  du  FafTan  ,  &  témoi- 
gna le  regret  de  n'en  avoit  pas  le  pendant.  Giordano 
le  fit ,  &  les  connoifTeurs  le  prirent  pour  un  ou- 
vrage du  Bafîan  lui-même.  Le  monarque  le  récom- 
penfa  par  l'ordre  chevalerefque  de  lui  avoir  caufé  cette 
furprife. 

A  fon  retour  dans  fa  patrie  ,  il  (e  vit  accablé  d'ou- 
vrages &  fa  manière  expéditive  lui  permettoit  de 
n'en  rcfufcr  aucun.  Quelquefois,  dans  la  chaleur  du 
travail  ,  il  employoit  les  doigts  au  lieu  de  brodes. 
Une  heure  lui  fuffifoit  pour  peindre  une  demi-figure, 
grande  comme  nature.  Aulîi  perfonne  n'a  fait  un  fi 
grand  nombre  d'ouvrages  ,  pas  même  le  Tintoret.  Il 
le;  prodiguoit  avec  générofité  ,  &  en  a  donné  plufieurs 
fois  à  des  églifes  qui  n'avoient  pas  le  moyen  de  les 
payer. 

Il  n'avoit  de  la  vivacité  que  dans  fon  art  -, 
jamais  il  n'eut  d'emportement  dans  Ja  fociété.  Son. 
humeur  égale  ik.  douce  le  rendit  cher  à  fcs  amis  ,  à 
fes  émules  8c  à  fes  élèves. 

Le  Giordano  a  cherché  quelquefois  ,  8z  furtout  dans 
fa  jeur.efle,  la  vigueur  du  Ribéra ,  mais  bien  plus 
fou  vent  l'agrément  de  Piètre  de  Cortone.  Sa  grande 
preftefle  lui  a  fait  commettre  des  incorrections  9  mais 
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■généralement  fon  deffin  n'eft  pas  vîcieux  :  on  peut 
ajouter  qu'il  n'a  pas  ncn  plus  s:n  grand  caractère  ,  qu'il 
manque  trop  de  fermeté ,  qu'il  a  trop  de  rondeur. 
Les  chairs  de  fes  femmes  ont  de  la  morbideffe  -,  celles 
de  fes  enfans  ont  la  meliefte  qui  convient  à  cet  âge. 
Il  peignoit  bien  ,  d'un  pinceau  moelleux,  d'une  grande 
manière  ;  fes  teintes  étoient  d'une  belle  fonte  ,  fes 
demi-teintes  d'un  bon  ton  ,  toute  fa  machine  avoit 
de  la  vigueur  &  en  même  temps  de  l'harmonie.  Se& 
têtes  de  femmes  étoient  ordinairement  belles  ,  ou  du 
moins  gracieufes..  Ses  embres  étoient  quelquefois  un. 
peu  noires,  quelquefois  roufTàtres ,  quelquefois  aufli 
d'un  gr«s  noirârre. 

Nous  croyons  devoir  rapporter  ce  que  M.  Co- 
chin  a  dit  de  Giordano  ;  fen  jugement  mérite  icî 
d'autant  plus  de  confiance ,  qu'il  ne  diffère  de  celuî 
de  Mengs  que  par  les  exprefïïons  :  cet  accord  ne  Ce 
trouve  pas  toujours  entre  ces  deux  artifîes. 

»  Les  peintres  Napolitains  ,  dit  -  il  ,  quoiqu'excel- 
»  lens  à  bien  des  égards  ,  ne  (ont  point  du  premier  or- 
»  dre.  On  peut ,  en  général ,  les  qualifier  d'artiftes? 
»  maniérés  ,  médiocrement  favans  dans  leur  art ,  &l 
»  prefque  tous  imitateurs  de  Piètre  de  Cortone.  Le 
»  plus  féduifant  de  tous  eft  Luca  Giordano.  Son  génie 
»  efl  abondant;  fon  faire  eft  de  la  plus  belle  facilité  -, 
»  fon  coloris  ,  fans  être  bien  vrai ,  ni  bien  précieux 
»  pour  la  fraîcheur  &  la  vérité  des  tons  ,  eft  cepen- 
»  dant  extrêmement  agréable  ;  &  l'on  peut  dire  en 
»  général  que  c'eft  une  belle  couleur.  Son  deffin 
»  n'a  point  de  ces  fineffes  favantës  qui  viennent:  d'une 
»  étude  profonde-,  la  nature  n'y  eft  pas  d'une  exacle 
»  correction  :  cependant  fes  ouvrages,  font  affèz  bien 
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*>  deiïihés,  &  ne  préfentent  pas  de  ces  fautes  erofïïèrëi 
j>  qu'on  trouve  quelquefois  dans  des  maîtres  plus 
»  grands  que  lui.  C'efl  un  des  maîtres  qui  ont  réunj 
»  toutes  les  parties  de  la  peinture  dans  un  degré 
»  fuffifant  pour  produire  lé  plus  grand  plaifir  à  l'œil  i 
»  fans  exciter  à  l'examen  le  même  fentiment  d'ad- 
»  miratibn  qu'on  éprouve  à  la  vue  des  ouvrages  de 
»  ceux  qui  ,  ne  donnant  leur  principale  attention 
»  qu'à  une  des  parties  de  la  peinture  ,  font  parvenus 
»  à  la  porter  au  plus  haut  degré.  Ils  n'ont  pas  produit 
»  ce  que  la  peinture  a  de  plus  étonnant  ,  mais  ils 
»  ont  fait  des  tableaux  dont  le  tout-enfemble  fait  le 
a»  plus  de  plaifir. 

»  Il  feroit  difficile  de  décider  leqnel  eft  à  préfé- 
»  rer ,  ou  de  réunir  toutes  les  parties  de  la  peinture 
3>  dans  un  beau  degré }  ou  de  n'en  pofTéder  qu'une 
»  dans  un  degré  fublime.  Ce  qu'on  en  peut  dire,  c'eft 
»  que  le  peintre  qui  n'aura  qu'une  partie  fublime  , 
»  effuyera  pendant  fa  vie  mille  critiques  fur  celles 
»  qui  lui  manqueront  -,  mais  il  fera  l'objet  de  l'étude 
j>  &  de  l'admiration  de  la  poftérité  :  au  lieu  que  celui 
»  qui  poffédera  l'art  du  tout-enfemble  agréable  ,  fera 
»  dédommagé  par  l'eftime  de  fes  contemporains  &  les 
a  agrémens  qui  fuivertt  cette  eflime,  de  ce  que  la 
s  poftérité  pourra  lui  refufer.  Les  taîens  qui  ont  peu 
»  coûté,  &  qui  font  prefque  entièrement  le  fruit  des 
»  dons  de  la  nature ,  font  les  plus  feducleurs  :  on  ne 
jj  peut  réftfter  à  leur  impreiîion. 

»  Quoique  ce  foit  avec  railbn  que  l'on  dit  que  ce 
a  qui  a  été  fait  vite  doit  être  vu  de  même  ,  néan- 
»  moins  il  y  a  des  beautés  de  facilité  ,  &  d'heu- 
»  reufes  négligences  ,  auxquelles  on   ne  peut  refufer 
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?5  Ton  admiration.  Mais  il  faut  ajouter  que  ceux  qui 
î>  étudient  la  peinture  ne  doivent  pas  les  prendte  pour 
»  modèles  .  il  e(l  trop  facile  de  les  imiter  mal  ,  & 
»  trop  difficile  dé  les  égaler.  Il  faudroit  avoir  les 
»  mêmes  dons  de  la  narure ,  ce  dont  on  ne  doit  jamais 
»  fe  flater.  Ces  maîtres  faciles  accoutument  ceux  qui 
»  les  fuivent  à  être  fuperficieîs,  &  fi  leurs  imitateurs 
»  ont  un  moindre  degré  de  talent,  ils  tombent  dans 
»  une   médiocrité  tout  à  fait  mépriTable: 

»  Ce  qu'on  doit  principalement  cenfidérer  dans 
>>  le  Giordano  ,  c'eft  l'accord  &  l'effet  harmonieux 
»  de  fes  tableaux.  L'artifice  dont  il  s'eft  fervi ,  & 
»  qu'il  efl  important  de  eonnoître ,  eir.  dévoilé  plus 
»  clairement  dans  fes  ouvrages  que  dans  la  plupart  des 
»  autres  maîtres,  parce  qu'il  l'a  fouvent  porté  à  l'ex- 
»  ces  (î).  ïl  confifle  à  faire  ,  en  quelque  façon  ,  toutes 
»  les  ombrés  du  tableau  du  même  ton  de  couleur.  Pour* 
»  faire  entendre  cela  ,  fuppofons  qu'un  peintre  ait 
»  trouvé  un  ton  brun  ,  compofé  de  plufieurs  couleurs 
»'qui  fo  détruifenr  affez  les  unes  &  les  autres  pouf 
»  qu'on  ne*  ne  puiffe  plus  affigner  à  ce  brun  le  nom 
5î  d'aucune  couleur-,  c'eil-à-dire,  qu'on  ne  puiffe  le 
»  nommer  ni  rougeâtre  ,  ni  blcuârre,  ni  vîclâtre,  &c; 
5>  alors  il  auroit  un  moyen  d'ombrer  tous  les  fujets 
»  comme  la  nature  nous  les  prefente.  LVofciiritê, 
»  dans  la. nature,  n'efl  qu'une  privation  qui  n'a  au- 
»  cune  couleur  ,    &   qui    détruit  toutes  les   couleurs 


(  î  )  Ce  qu'on  va  lire  ici  a  déjà  ces  dit  ,  en  d'antres  termes,  en  par- 
lant d'André  Sacchi  :  inais  il  e'.t  des  principes  important  qu'il  ne 
faut  pas  craindre  de  répéter.  D'ailleurs  ces  fortes  de  répétition  j 
offrent  des  différences  par  iefcuelles  elles  s'éclaircifient  ihuïudrleaieat* 
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»  locales  à  mefure  qu'elle  efl  plus  grande.  On  re- 
»  marque  dans  tous  les  maîtres  qui  peuvent  être  citée 
»  pour  l'harmonie  ,  qu'ils  ont  adopté  un  ton  favori 
»  avec  lequel  ils  ombrent  fout  ;  les  étoffes  bleues  , 
»  les  étoffes  rouges,  &c.  Dans  les  ombres  même  de» 
»  étoffes  blanches,  ce  ton  entre  affez  pour  les  accor- 
a>  der  avec  le  refte  ». 

Le  Giordano  ,  riche  des  produits  de  fon  talent ,  eft 
mort  à  Naples  en  1705  ,  âgé  de  foixante  &  treize  ans. 

On  voit  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  cabinet  du 
duc  d'Orléans-,  î'un  reprélente  la  pifeine ,  &  l'autre  les 
vendeurs  chaffés  du  temple. 

Il  a  gravé  lui  -  même  à  l'eau -forte  quelques  uns  de 
fes  tableaux.  F.  Bartolozzi  a  gravé  d'après  lui  Sainte 
Juflire  mourante  ,  &  Vénus  careflant  l'Amour.  Les 
quatre  grandes  eftampes  gravées  d'après  ce  peintre  par 
J.  Beauvarlet  font  généralement  connues;  elles  repré- 
fentent  l'enlèvement  d'Europe,  celui  des  Sabines  ,  le 
jugement  de  Paris,  Acis  &  Galatée. 

(212)  Les  Vanden  Velde  appartiennent  tous  â 
l'école  Hollandoife.  Nous  les  réunirons  en  un  feul 
article  ,  quoiqu'il  ne  l'oit  pas  certain  que  i'un  d'eux 
appartienne  à  la  même  famille  que  les  ajtres. 

Isaïe  Vanden  Velde  ,  étoit  Hollandois ,  mais 
on  ne  fait  ni  en  cruelle  année ,  ni  en  quelle  ville 
il  a  pris  naiffance.  On  ignore  auïïi  l'année  &  le  lieu 
de  fa  mort.  II  peignoit  des  batailles  8z  des  attaques 
de  voleurs  ,  &  donnoit  à  fes  figures  le  coflume  Es- 
pagnol. 

Guillaume  Vanden  Velde  naquit  à  Leyde  en 
*6io.  On  foupçonne  qu'il  eft  frère  d'Ifaïe.  Il  fit  en- 
core 
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èore  jeune   des  voyages  maritimes ,  &  s'acquit  de  la 
réputation  par  des  deflins  à  la  plume  fur  papier  blane 
tmi  repréfentoient  des   vaiffeaux  ,   des    marines ,   des 
aftions  navales.  Quelquefois  il  a  deflîné  fur  des  toiles 
imprimées    en   blanc  ,    ou   fur  des   papiers  collés  fur 
toile.  On  ne  peut  manier  la  plume  avec   plus  d'art, 
>  d'intelligence  &  de  facilité.  Les  États  de   Hollande 
lui  firent  équipper   une  frégate  légère  avec  ordre  au 
commandant  de  fe  tranfporter  où  le  defîinateur  lui  o*- 
donneroit.  C'étoit  ainfi  que,  préfent  aux  batailles  na- 
vales ,  expofé  lui-même  aux  dangers  des  combattans  , 
il  repréfentoit  avec  facilité   toutes  leurs  manœuvres^ 
toutes  leurs   évolutions   &  les  mouvemens    des   deux 
flottes.  On  dit  que  fes   deflins  furent  très-utiles  aux 
États  &  les  éclairèrent  fur  les  opérations  Se  la  conduite 
«le  leurs  officiers.  Vanden  Velde  fut  enfuite  appelle  au 
fervice  de  la  Cour  de  Londres ,  Se  il  a  fait  pour  elle 
un  grand  nombre  de   deflins.   Il  eft   mort  à   Londres 
en   1603  ,  âgé  da  quatte-vingt-trois  ans.  Il  effaya  de 
peindre  dans  fa  vieillerie ,  &  ne  put  y  réuflir. 

Jeam  Vanden  Velde  ,  elt  regardé  comme  un 
frère  d'Ifaïe  &  de  Guillaume.  On  ne  fait  ni  l'année 
<le  fa  naiffance  ni  celle  de  fa  mort.  Il  étoit  defîinateur 
&  graveur,  &  traitoit  le  payfage  &  des  fujets  de  la 
.vie  privée.  Il  a  aufli  gravé  des  portraits.  Son  œuvre  eft 
nombreufe  &  très  eflimée. 

Guillaume  Vanden  Velde  eft  furnommé  le  jeu- 
ne ,  pour  le  diftinguer  de  l'autre  Guillaume ,  fon 
père.  Il  naquit  à  Amfterdam  en  1633,  reçut  de  fon 
père  les  premiers  principes  du  deflin  ,  &  fut  enfuite 
placé  chez  un  peintre  de  marine ,  eflimé.  Ses  progrès 
furent  rapides  ;  appeUé  à  Londres ,  il  fut  penfionné 
T9.me  IV*  I  i 
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de  Charles  II  ,  Sr  les  Anglois  enviant  à  la  Hollande 
les  premiers  tableaux  de  ce  peintre  ,  firent  acheter 
à  un  haut  prix  tous  ceux  qui  furent  mis  en  vente. 

Vanden  Velde  acquit  une  fortune  confidérable  & 
3a  réputation  du  premier  peintre  dans  fon  genre.  »  On 
«  eftime  ,  dit  M.  Defcamps  ,  le  tranfparent  de  fa  cou- 
»  leur  qui  eft  dorée  &  vigoureufe  -,  fes  vaifTeaux  font 
»  delîinés  avec  précifion  ,  &  fes  petites  figures  tou- 
»  chées  avec  efprit.  Il  favoit  furtout  reprcfenter  l'agi  - 
»  tation  des  vagues  &  leurs  brifemens  :  fes  ciels  font 
'»  clairs,  &  fes  nuages  très  variés  femblent  paffer 
»  en  l'air  ».  Il  mourut  à  Londres  en  1^07 ,  âgé  de 
foixante  &  quatorze  ans. 

Andrien  Vanden  Velde  naquit  à  Amfterdam  en 
1630.  11  eft  douteux  qu'il  fût  parent  des  quatre  au- 
tres ,  mais  il  eft  certain  qu'il  n'étoit  pas  fils  d'un 
artifte.  Dès  fon  enfance  ,  Se  fans  avoir  eu  de  maître  , 
ii  defnnoit  avec  intelligence  des  animaux.  "Wynar.ts 
bon  payfagifte  ;  le  prit  dans  fon  école,  &,  dans  fon 
élève,  il  trouva  bientôt  un  maître.  Il  eft  vrai  que 
l'élève  prenoit  bien  moins  de  leçons  de  fon  maître  que 
de  la  nature.  Au  lieu  de  fe  rendre  afTidu  à  l'école ,  il 
paffoit  des  journées  entières  à  faires  des  études  dans 
la  cempegne. 

Il  fe  fit  bientôt  une  grande  réputation  comme  payfa- 
gifte  -,  mais  il  étonna  la  Hollande  ,  quand  elle  le  vit 
décorer  de  tableaux  d'hiftoire  les  églifes  catholiques. 
On  eftime  furtout  de  lui  une  defeente  de  croix,  & 
l'on  .  peut  croire  qu'il  auroit  eu  de  grands  fuccès  dans 
le  premier  des  genres ,  s'il  n'avoit  préféré  de  retour- 
ner à  celui  qui   l'avoit   fait   connoître. 

«  Le  mérite  des  payfages  de  Vanden  Velde,  dit  M» 
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te  Defcamps,    confifte  en  une  couleur  excellente,  en 
'»  une  expreffion  vive ,  par  laquelle  il  rendoit  les  effets 
»  suffi  frap.pans  que  finguliers  qu'il  faififïbit  ingénieu- 
3>  fement  dans    la  nature.    Ses  ciels  pétillans  brillent 
»  à  travers    les    arbres;   fa    touche   eft    franche,    8c 
j>  termine  les  formes  avec  fineflfe  ;  fon  feuille  eft  pointu 
»  &  d'un    grand  travail.    ïl    régne   un  flou    8c    une 
»  chaleur  rare-  dans  tous  fes   tableaux ,  &  c'eft  peut- 
»  être    dans   cette   partie    qu'il  n'a  point  été  furpaffé, 
»  Ses  figures  font   bien  deffinées  ;     il    n'y   a   rien  à 
»  defirer  pour  la  correction  des  chevaux  ,  des  chèvres 
»  8c   des  moutons  ;   ils  font    coloriés   avec    beaucoup 
»  de  vérité;  ils  répandent  delà  galté,  du  mouvement 
»  8c.  de  la  vie  dans  tout   ce  que  nous   avons  de  lui. 
»  Des  ouvrages  d'un  fi  beau  fini  &  fi  nombreux  ,  font 
r>  juger  ,  par  le    peu    de   temps  que  l'artille  a  vécu  ft 
»   de  i'affidûité  8c   de  la    vivacité   avec   lefquelles  il 
»  travailloit  ». 

Cet  habile  peintre  eft  mort  en  i6jz  ,  vers  l'âge 
de  trente-  trois  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  plufieurs  pièces  à  l'eau-forte. 
Le  Bas  a  gravé  d'après  lui  le  point  du  jour,  &  une 
petite  marine  ;  Aliamet  ,  les  amufemens  de  l'hiver  ,* 
JE.  de  Ghendt  ,  la  promenade  du  prince  d'Orange  au 
village  de  Schevelingen. 

(21.3)  Claude  ie  Fèvre  ,  de  l'école  Françoife,^ 
né  à  Fontainebleau  en  1633  ,  fut  fuccefïivement  élève 
de  je  Sueur  &  de  Lebrun,  Ce  dernier  maître  lu1 
confeilla  de  fe  confacrcr  au  portrait ,  ■&  le  Fèvre  a  été, 
dans  ce  genre  y  un  des  meilleurs  peintres  François. 
Il  joignoit  au  mérite  de  la  reiïemblance ,  celui  de  la 

I  i  ij 
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vérité  ,  du  fentîment  ,  d'un  bon  cara&ère  de  deiîîri 
&  de  la  couleur.  Pour  augmenter  fa  fortune  ,  il 
paffa  à  Londres,  où  il  mourut  en  1675  ,  âgé  de  qua- 
rante-deux ans.  Il  a  peint  aufîi  des  Vierges  &  des 
Saintes  -  Familles.  Il  a  gravé  lui  même  à  l'eau-forte  ; 
&  les  meilleurs  graveurs  de  fon  temps  ont  multiplié 
un  grand  nombre  de  fes  portraits. 

(Z14)  Ciro  Ferri,  de  l'école  Romaine,  naquît 
à  Rome  en  1634  ,  avec  une  fortune  afTez  confidérable , 
qui  ne  ralentit  point  fon  ardeur  pour  la  peinture.  Il 
fut  le  plus  habile  des  élèves  de  Piètre  de  Cortone. 
Protégé  par  tous  les  papes  qui  fiégèrent  de  fon  temps, 
îl  eût  pu  envahir  tous  les  travaux  de  Rome  ,  s'il 
avoit  été  avide  de  profit  ;  mais  il  ne  l'étoit  que  de 
gloire.  Il  reffembla  beaucoup  à  Piètre  de  Cortone  , 
ou  plutôt  il  lui  reffembla  trop  :  c'eft  la  nature ,  &  non 
des  ouvrages  d'artiftes  que  l'art  fe  propofe  d'imiter. 
On  ne  peut  favoir  ce  qu'auroît  été  Ciro  Ferri,  s'il  n'y 
avoit  pas  eu  avant  lui  un  Cortone.  Ses  ouvrages  ont 
été  pris  fouvent  pour  des  tableaux  de  ce  maître  ;  ce  qui 
jprouv^  que ,  dans  aucune  partie  de  l'art ,  il  n'avoit 
un  caractère  qui  lui  fût  propre.  On  le  reconnoît 
cependant  parce  qu'il  a  moins  d'élegance  que  fon 
modèle  ;  ainfi ,  le  caracïère  qui  le  diftingue  eft  un 
défaut. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  c'eft  un  peintre  agréa- 
ble ,  qui  a  de  la  facilité  dans  le  faire ,  de  la  richeffe 
dans  les  ordonnées  ,  un  beau  mouvement  ,  un  bel 
enchaînement  de  grouppes  ,  &  qui  mérite  une  place 
honorable  dans  l'école  Romaine  dégénérée:  Il  s'appli- 
qua à  l'architecture  ;  plufieurs  palais ,  plusieurs  autek 
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*nt  été  élevés  fur  fes  defïins.  11  mourut  à  Rome  en 
1*689  ,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

On  voit  de  lui  un  tableau  au  cabinet  du  roi  r 
c'eft  une  allégorie  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  On 
remarque  ,  dans  cet  ouvrage  qui  a  beaucoup  fouffert , 
une  parrie  du  mente  de  Piètre  de  Cortone ,  mais  peu 
d'effet  &  une  lumière  trop  partagée. 

On  a  un  aflez  grand  nombre  d'eftampes  d'après 
ce  peintre.  Les  plus  belles  font  celles  de  Corn,  Bloe-< 
maert  &  de  Spierre. 

(215)  Antgwne-  François  Vakder  Meuien,  ds 
l'école  Flamande  ,  naquit  à  Bruxelles  en  1634.  Quoi- 
que fes  parens  enflent  de  la  fortune  ,  ils  fe  prêtèren* 
volontiers  à  fon  goût  pour  la  peinture  &  le  placèrent 
dans  l'école  de  Pierre  Snayers ,  peintre  eflimé  pour 
le  genre  des  batailles.  L'élève  égala  fon  maître  avant 
même  de  fortir  de  l'école.. 

Quelques  uns  de   fes  ouvrages  vinrent  en  France 
&  l'on  en  fit  fentir  le  mérite  à  Côlbert.  La  principale 
deftination    de    tous    les    arts   étoit    alors    de    flatter 
Louis  XIV  ;  Lebrun    fut  bien  aife  d'avoir  découver, 
un  peintre  capable  de  repréfenter  les  batailles  gagnée  -, 
par  les  armées  de  ce  prince.  Il  en  parla  à  Coîberî. 
&  le  miniftre  ardent  à  faifir  les  occafions  de  chatoui'  • 
1er  l'orgueil   du  fouverain  ,  manda  Vander  Meuien 
Paris,  le  mit  fur  la  lifle  des  penfions ,  lui  donna  1: 
logement  aux  Gobelins ,  &  paya  richement  fes  ouvra 
ges.  Borner  le  talent  de  l'artifte  à  ne  faire  ,  en  ^uel 
que  forte  ,  que  le  portrait  de  batailles  réelles  ,  de  trou- 
pes alignées  fuivant  les  règles  de  la  ta&ique  moderne, 
&  vêtues  d'un  uniforme  peu  pittorefque  }  c'étoit  met» 
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"tre  des  entraves  à  fon  génie  &  en  quelque  forte  nuire 
à  fa  gloire  :  mais  c'ètoit  en  même  temps  fervir  fa 
gloire  ,  que  de'  lui  piuc.  rer  l'occafion  de  traiter  des 
fujets  intérefTans  pour  une  nation  enrhoufiafte  ,  amie 
des  arts,  8c  orgueilleufe  de  tout  ce  qui  faifoit  l'or- 
gueil du  prince.  Les  ouvrages  de  Vander  Meulcn 
perdent  une  grande  partie  de  leur  intérêt  pour  la  ppf- 
térité.  On  regrette  que  fon  génie  ait  été  enchaîné  » 
mais  on  admire  comment  il  a  failî  tous  les  moyens 
qui  lui  refroient  de  lui  rendre  quelque  liberté.  On 
rend  un  jufte  hommage  à  l'exactitude ,  à  la  vérité  de 
fon  deîfin  ,  à  l'efprit  de  fa  touche,  à  la  fua.ité  de  fes 
ciels  &  de  fes  lointains,  à  la  beauté  de  fa  couleur, 
moins  vigoureufe  ,  mais  peut-être  plus  agréable  &  plus 
vraie  que  celle  du  Bourguignon  ,  à  la  légèreté  de  fon 
feuille,  à  la  fraîcheur  de  l'on  payfage  ,  à  fon  intelli- 
gence du  cîair-obfcur  qui  lui  faifoit  créer  de  belles 
maiTes  d'ombres  &  de  lumières ,  lors  même  qu'il  ne 
pouvoit  di'pofer  ni  de  fon  fite ,  ni  de  l'ordonnance 
du  plus  grand  nombre  de  fes  figures.  L'ingratitude 
de  la  plupart  de  fes  fujets  ne  lui  fera  jamais  perdre 
la  pl?ce  très-diftinguée  qu'il  occupe  entre  les  peintres 
de  batailles  &  les  payfagifres  ;  &  les  connoifieurs ,  en 
rendant  juftice  au  mérice  réel  de  Ces  ouvrages  ,  lui 
tiendront  encore  un  compte  particulier  des  difficultés 
qu'il  avoit  à  combattre  ,  &  qu'il  a  fu  vaincre  autant 
qu'elles  pouvoient   être   vaincues. 

Il    époufa  en    fécondes    noces   la   nièce  de  Lebrur. 

'  C'étoit  un  avantage  rour  fa  fortune  de  s'allier  au 
chef  des  arts  en  France  -,  mais  cet  avantage  fut 
empoifonné  par  des  chagrins  doniefïiques  qui  le  çon- 
duifirent  au  tombeau  en  i6qo,  à  l'âge  de  cinquahte- 
fix  ans. 
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Ses  ouvrages  les  plus  confîdérabïes  fe  voyent  au 
nombre  de  vingt-neuf  dans  les  appartenons  du  châ- 
teau de  Marly. 

-  On  a  gravé  la  colleclion  de  fës  batailles.  Les 
mieux  rendues  l'ont  celles  qui  ont  été  gravées  par  Bau- 
duin  ,  fon  élève,  qui  le  fecondoit  dans  fes  ouvrages. 

(  216  )  Jacques  Ruisdaai  ,  de  l'école  Holïandoife, 
né  à  Harlem  vers  1635  ,  fuivant  M.  Defcamps,  &  en 
1640  fuivant  M.  Huber  ,  fut  d'abord  confacréaux  étu- 
des de  la  chirurgie  &  de  la  médecine  ;  il  avoit  même 
déjà  commencé,  dit-on,  à  fe  faire  connoître  par  des 
opérations  brillantes  ,  lorfqu'il  fe  confacra  entièrement 
à  la  peinture.  Il"  fut  peut-être  élève  de  Berghem  ;  il 
fut  du  moins  fon  ami  &  fon  imitateur.  On  aime , 
dans  fes  marines  &  dans  fes  payfages  ,  une  imitation 
fidelle  de  la  nature,  rendue  piquante  par  de  belles 
oppolicions  d'ombre  &  de  lumière  :  on  aime  fa  cou- 
leur chaude  &  dorée  ,  la  fine/Te  de  fon  pinceau  ,  &: 
la  décifion  de  fa  touche.  Il  eft  mort  à  Harlem  en 
1681.  Il  a  gravé  lui -même  à  l'eau- forte. 

(217)  François  Mieris  ,  de  l'école  Holïandoife,' 
né  à  Delft  en  1635  ,  fut  principalement  élève  de  Gé- 
rard Douw ,  fe  confacra  au  même  genre  &  furpaffa 
fon  maître.  Les  choix  de  fes  fujets  font  plus  agréables  , 
il  avoit  plus  d'idée  de  la  beauté  ,  au  moins  de  celle 
dont  il  pouvoit  voir  facilement  les  modèles  dans  fon 
pays,  fon  deilin  étoit  plus  correct,  fa  touche  plus 
fpirituelle,  fon  pinceau  plus  flatteur ,  fa  couleur  plus 
fraîche  ,  fon  faire  plus  facile  ,  &  fa  couleur  plus  vi- 
goureufe.  Il  avoit  un  pinceau  plus  large,   quoiqu'il 
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peignit  dans  une  plus  petite  proportion.  Ses  ouvrage* 
furent  très  reeherdiés  &  payés  très  cher  même  de 
fon  vivant.  Pendant  un  féjour  que  le  grand-duc  fit 
à  Florence  ,  il  vit  dans  le  cabinet  du  peintre  un  tableau 
déjà  commencé,  le  pria  de  le  finir  &  le  récompenfa 
magnifiquement.  Mieris  pour  témoigner  fa  recon- 
noifTance  ,  lui  envoya  un  autre  tableau  encore  plus 
capital.  Ce  préfent  fut  reçu  avec  froideur  &  ne  fut 
pas  même  récompenfé.  On  fut  que  ce  qui  avoit  attiré 
cette  difgrace  à  l'artifle  ,  c'eft  qu'il  avoit  refufé  de 
faire  le  portrait   d'un  couvtifan  avant  celui  du  prince. 

Il  eut  le  malheur  de  le  lier  avec  Jean  Stéen  ,  peintre 
habile ,  homme  d'efprit  ,  conteur  agréable  ,  mais 
homme  crapuleux.  Mieris  ne  pouvoit  jouir  de  la  fociété 
de  fon  ami  qu'au  cabaret  &  en  partageant  fes  débau- 
ches. Un  foir ,  en  le  quittant ,  il  tomba  dans  un 
cloaque  où  il  penfa  périr.  Cet  accident  altéra  fa 
faute  ;  il  mouru^  à  Leyde  en  1681 ,  âgé  de  quarante- 
fix  ans. 

Gn  voit  de  Mieris  ,  au  cabinet  du  »oî ,  une  dame  à 
fa  toilette ,  un  jeune  homme  faifanc  des  bouteilles 
de  favon  ;  un  marchand  de  volaille  &  de  gibier.  Le 
cabinet  du  Palais-Royal  renferme  cinq  tableaux  de 
cet  artifte. 

Tout  le  monde  connoît  l'obfervateur  diflrait  ,  le 
petit  phyficien  ,  &  la  tricoteufe  Hollandoife,  gravés 
d'après  Mieris  par  J.  G.  "Wille. 

Guillaume  Mieris,  né  en  1662,  fils  &  élève 
ée  François  ,  jouiroit  d'une  réputation  plus  brillante, 
fi  elle  n'ctoit  pas  affoiblie  par  celle  de  fon  père  II 
a  traité  le  même  genre  avec  un  très-grand  fuccès , 
a  fait  des  fujets  d'hiftoire  en  petit,  choifilTant   tou~ 
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jours  des  fujets  rîans  ,  &  a  peint  le  payfage  accom- 
pagne  de  figures  &  d'animaux.  Il  a  le  foin,  le  fini, 
la  vérité  ,  l'harmonie  de  fon  père  :  mais  fa  touche 
eft  moins  fine ,  fes  effets  moins  piquans  ,  fon  delïin 
moins  correcï ,  fa  compofition  moins  fage ,  fes  group- 
pes  plus  confus.  Il  a  excellé  dans  l'art  de  modeler 
en  terre  &  en  cire.  On  eftime  de  lui ,  en  ce  genre, 
«les  vafes  ornés  de  bas-reliefs.  Il  eft  mort  à  Leyde 
en   1747 ,   âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Jean  Mieris  ",  frère  de  Guillaume ,  fe  confacra  à 
la  peinture  en  grand ,  &  l'on  peut  croire  qu'il  fe 
feroit  rendu  très-célèbre  ,  s'il  n'étoit  pas  mort  en 
1690  ,  à  l'âge  de  trente  ans  ,  ayant  paifé  fa  courte 
vie  dans  un  état  de  fouffrance. 

(218)  Jean-Baptiste  Monnoyer  ,  plus  connu  fous 
le  nom  de  Buptijlt ,  pourroit  être  compris  dans  l'école 
Flamande  parce  qu'il  naquit  en  1635  à  Lille,  ville 
de  Flandre.  On  le  regarde  cependant  comme  un  ar- 
tifte  de  l'école  Françoife  ,  parce  que  Lille  eft  la 
capitale  de  la  Flandre  Françoife  ,  &  parce  qu'il 
vint  de  bonne-heure  à  Paris.  Il  peignoit  les  fleurs, 
&  leur  donnoit  le  charme ,  la  fraîcheur  ,  les  belles 
teintes  qu'elles  ont  dans  la  nature  -,  fon  pinceau  les 
hume&oit  de  la  rofée  du  matin.  L'efprit  de  fa  touche 
le  rend  peut-être  fupérieur  aux  peintres  Hollandois  du 
même  genre.  Il  fut  conduit  à  Londres  par  Milord  Mon- 
tagu  ,  &  y  mourut  en  1699  ,  âgé  de  foixante  &  quatre 
ans.  Le  roi  a  dans  fes  différens  châteaux  environ  foi- 
xante tableaux  de  ce  maître. 

Monoyer  laiffa  un  fils  nommé  Antoine  ,  qui  travailla 
dans  le  même  genre  que  fon  père  ,  8c  fut  admis  à 
Facadémîte  royale. 


(219)  Roger  de  Piles,  de  l'école  Françoife  y 
né  à  Clamecy  dans  le  Nivernais,  en  1635,  fut  élève 
du  frère  Luc  ,  Récoîlet,  peintre  qui  paffoit  pour  bon 
deflinateur,  qui  tenoit  école  &  qui  fit  de  bons  élèves. 
Quoique  de  Piles  ait  peint  le  portrait  &  qu'on 
eftime  ^eux  qu'il  a  faits  de  Boileau  &  de  Madame 
Dacier ,  on  doit  plutôt  le  compter  entre  les  ama- 
teurs qu'entre  les  artifies.  Il  fut  précepteur  de  IVI. 
Amelot  ,  l'accompagna  dans  fa  légation  a  Venife , 
en  qualité  de  iècrétaire  d'ambaffade  ,  &  fut  enfuite 
chargé  par  le  minifrère  de  plufieurs  commifïions  im- 
portantes. Nous  n'avons  pas  cru  devoir  l'oublier  ici, 
parce  qu'il  a  bien  mérité  des  amateurs  de  l'art,  &  même 
des  artiftes  ,  par  fes  ouvrages  fur  la  peinture.  Si  toutes 
fes  opinions  ,  tous  fes  jugemens  ne  doivent  pas  être 
admis  comme  des  principes  rigoureux  ,  on  auroit  tort 
de  lui  en  faire  un  reproche  ,  puifque  ce  reproche 
pourroit  tomber  aufli  fur  les  artiftes  les  plus  célèbres 
qui  ont  écrit  de  l'art.  On  peut  dire  que  tous  en  gé- 
néral ,  fuivant  leur  inclination  ,  ont  trop  donné  une 
eflime  exclufive  à  leur  partie  favorite  :  celle  de  de 
Piles  étoit  la  couleur.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1709,  à 
l'âge  de  l'oixante   &   quatorze   ans. 

Le  portrait  de  Roger  de  Piles  ,  peint  par  lui-même  , 
a  été  gravé  par  B.  Picart  -,  celui  de  Boileau  par  Drevet  , 
père  -,  celui  de  Ménage  ,  par  Van   Schuppen. 

(220)  Jean  STÉ£N,de  l'école  Hollandoife  ,  élève 
de  Van  Goyen  ,  naquit  à  Leyde  en  1636  ,  il  a  fouvent 
répréfenré  des  mœurs  baffes  &  crapuleufes  comme 
les  fiennes  ,  des  buveurs  b'enivrant  dans  des  tabagies: 
mais  il  s'eit  diftir.gué  par   la  beauté    de    fa  couleur y 


la  vîe  qu'il  donnoît  à  fes  figures  ,  la  fidelle  imita- 
tion du  vrai.  Il  a  aufïï  traité  quelques  fujers  d'hiftoire, 
&  dans  ce  genre  il  n'a  pas  manqué  de  nobleffe.  Ses 
■fujers  pris  dans  la  vie  commune  ne  ibnt  pas  toujours 
ignobles  ;  ils  ont  même  quelquefois  de  l'intérê'.  On 
ne  conçoit  pas  qu'un  artifte  plongé  dans  un  état 
d'ivreffe  habituelle  ,  ait  pu  montrer  tant  de  talent. 
Il  eft  mort  en  1689 ,  âgé  de  cinquante  -  trois  ans. 

(221)  Melchior  Hondekoeter,  de  l'éco!e  Hol- 
landoife  ,  né  à  Utrecht  en  1636,  n'a  cultivé  qu'un 
genre  borné  ;  mais  il  n'en  eft  point  de  méprifables 
quand  ils  font  bien  traités.  Il  ne  repréfentoit  guère 
que  des  oifeaux  de  baffe-cour  &  ornoit  fes  tableaux 
de  payfages  bien  finis.  Il  eft  mort  en  1605  ,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans. 


(222)  Jean  Forest  ,  de  l'école  Françoife ,  né  1 
Paris  en  1636,  fut  d'abord  élève  de  fon  père,  voya- 
gea en  Italie,  8c  fut  à  Rome  élève  du  Mole.  Il  imita 
la  couleur  ragoûtante  8c  les  effets  finguliers  de  ce 
maître ,  &  ne  négligea  pas  d'étudier  le  coloris  du 
Titien,  du  Giorgion  8c  du  Baffan.  Il  connoiffoit 
parfaitement  ,  dit  Dandré-Bardon ,  l'art  des  oppofi- 
tions ,  du  contrafte  des  tons  8c  du  clair-  obfcur ,  & 
favoit  tirer  de  beaux  accident  des  fîtes  fouvent  bi- 
zarres dont  il  faifoit  choix.  Son  pinceau  étoit  gras  8c 
pâteux ,  il  touchoit  la  figure  avec  efprit ,  &  donnoit 
de  belles  formes  aux  touffes  de  feuilles  ,  qu'il  relevoit 
ar  des  maffes  d'ombres  8c  de  clairs.  Des  procédés 
hymiques  dont  il  a  malheureufement  fait  l'effai  dans 
l'emploi  de  fes  couleurs  ,  les  ont  fait  pouffer  au  noir. 
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Il  eft  mort  à  Paris  en  1712,  âgé  de  foixtnte  &  feïï'ef 


ans. 


(123)  Jean  Vander  Heyden ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né-  à  Gerkum  en  1635  ,  s'eft  fignalé  par  la 
patience  la  plus  minutieufe.  Il  deffinoit  8c  peignoit  des 
châteaux  ,  des  hôtels,  de  {impies  maifons.  Souvent 
la  repréfentation  d'une  maifonnette  forme  feule  le 
fujet  &  l'intérêt  de  fes  tableaux  :  mais  les  moindres 
détails,  les  refents  des  briques,  leur  dégradation  perf- 
peétive  y  font  obfervés.  Sa  touche  ,  malgré  cette  exac- 
titude fervile,  eft  facile  8c  pâteufe  ,  &  il  avoit  une 
grande  intelligence  du  clair-obfcur.  Il  eft  mort  à 
Amfterdam  en  1712,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans. 
Ses  tableaux  font  fouvent  accompagnés  de  figures 
peintes   par   Adrien  Vanden  -  Velde. 

{  2.24  )  Abraham  Mignon,  de  l'école  Allemande,' 
né  à  Francfort ,  fut  d'abord  élève  d'un  nommé  Murel  , 
Allemand  ,  peintre  de  fleurs  ,  &  enfuite  de  David 
de  Héem  ,  Hollandois  ,  qui  fe  diftinguoit  dans  le 
même  genre.  Ce  fut  aufïi  celui  que  fuivït  leur  élève  : 
il  les  furpaffa  &  n'a  été  furpafle  lui-même  que  par  Van 
Huyfum.  On  ignore  l'année  de  fa  naiffance  ,•  on  fait 
qu'il  eft  mort  en    1679. 

Le  roi  poffède  deux  tableaux  de  ce  peintre.  L'un. 
repréfente  des  fleurs  dans  un  bocal  de  cryftal  -,  l'autre  , 
des  plantes  ,    des  poiffons ,  &  un  nid  d*pifeau. 

(225)  Pierre  François  Caroii  ,  de  l'école 
Lombarde,  naquit  à  Turin  en  1638.  Après  avoirvoyagf 
à  Venife  8c  à  Florence ,  il  fe  fixa  à  Rome ,  &  y  fut 
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nomme  ptofeffeur  perpétuel  de  l'académîe.  Il  fe  con- 
facra  à  peindre  des  perfpeclives  &  a  donné  les  vues 
intérieures  de  plufieurs  églifes  de  Rome.  Ses  tableaux 
font  d'une  belle  couleur  &  d'un  fini  précieux.  Il  efl 
mort  à  Rome  en  1J16  ,  âgé  de  foixante  8c  dix-huic 
ans. 

(226)  Gaspard  Netscher,  de  l'école  Allemande , 
ne  à  Heidelberg,  en  1630,  n'avoit  encore  que  deux 
ans  lorfque  fa  mère  vit  mourir  de  faim  entre  fes  bras 
deux  de  fes  enfans  ,  dans  un  château  afïiégé.  Elle 
parvînt  à  fe  fauver  avec  le  jeune  Gafpard  qui  fut 
adopté  par  un  médecin  d'Arnheim,  nemmé  Tullekens. 
Le  nom  de  cet  homme  généreux  mérite  bien  d'être 
confervé.  Netfcher  deftiné  à  la  médecine,  déclara  de 
bonne-heure  fon  goût  pour  la  peinture,  &  ne  fut  pas 
trop  fortement  contrarié  par  fon  protecteur.  Il  eut  pour 
maître  un  artifte  nommé  Cofter  qui  ne  peignoit  qua 
des  oifeaux ,  &  il  furpafla  bientôt  fon  maître.  Il  a 
fur-tout  traité  de  petits  fujets.;  &  fen  bon  goût  les  lui 
faifait  toujours  choifir  agréables.  Il  aimoit  de  préfé- 
rence à  repréfenter  des  traits  de  l'hiftoire  Romaine  & 
■de  la  fable.  Le  befoin  de  foutenir  une  famille  nom- 
breufe  l'obligea  à  faire  le  portrait ,  mais  il  y  joignoit 
des  figures  épifodiques  qui  en  diffipoient  la  froideur. 
»  Sa  touche  efl  moè'lleufe  &  fondue ,  dit  M.  Def- 
»  camps;  fa  couleur  naturelle  &  dorée  :  il  a  furpaffé 
»  les  peintres  de  fon  pays  dans  l'imitation  des  étoffes, 
»  &  fur-tout  du  fatin  blanc  ;  il  en  a  fi  bien  rendu 
»  le  luifant  &  les  tons  argentins  qu'on  croit  le  tou- 
»  cher,  &  qu'on  efl  furpris  de  l'ilïufion.  Ses  figures 
3*  ont  de  la  fimplieité,  fouyent  de  la  grâce,  $<  tou* 


?îo  P  Ê  I 

»  jours  une  expreftïon  naturelle.  Il  pe'gnoit  très-bien" 
»  les  fruits  ,  les  animaux  ,  les  fleurs  ,•  il  y  en  a  dans 
»  prefque  tous  fes  tableaux.  Ses  ouvrages  ont  en  gé- 
»  néral  le  mérne  d'une  grande  intelligence  du  clair- 
»  obfcur».  Il  a  fait  des  portraits  en  grand,  mais  qui 
font  inférieurs  à  l'es-  ouvrages  en  petit.  Il  eft  mort  à 
la  Haye  en  1684,  âge  de    quarante-cinq  ans. 

Il  y  a  deux  tableaux  de  ce  peintre  au  cabinet  du 
roi ,  &  fix   au  Palais-Royal. 

L'eftampe  reprélentant  la  mort  de  Cléopatre ,  gravée 
d'après  Netlcher  par  J.  G.  Wille ,  efl  généralement 
connue. 

Théodore  Netscher  fils  de  Gafpard,  né  à  Bor- 
deaux en  1661  ,  s'eft  difti,  gué  dans  le  genre  du  porttait, 
8c  eft  mort  à  Hulft ,  en  172.2  ,  âgé  de  foixante  & 
onze  ans. 

Constantin  Netscher  ,  auiïi  fils  de  Gafpard  , 
n'atteignit  pas  au  talent  de  fon  père  ;  mais  comme 
il  avoit  l'arc  de  flâter  les  portraits  des  femmes,  il  eut 
de  grands  fuccès.  Il  etoit  né  en  1670,  8c  il  efl  mort 
en  172.2.)  âgé  cinquante-deux  ans. 

(2.2.7)  Jean  -  Baptiste  Gauli  ,  dit  Baccîci,  Se 
que  les  François  nomment  le  Bachiche ,  de  l'école 
Génoife  ,  naquit  à  Gênes  dans  la  pauvreté  en  1629, 
&  refla  de  bonne-heure  orplielin.  Elève  du  Borgozoni, 
&  fans  reffource  dans  fa  pa.tr  j  ,  il  obtin  le  pulfage  fur 
une  galère ,  le  rendit  à  Rome  ,  y  travailla  quelque 
temps  pour  un  marchand  de  tableaux  ,  8c  eut  le  bon- 
heur d'être  connu  du  Bernin  8c  de  s'en  faire  aimer. 
C'étoit  la  route  de  la  fortune.  Le  Bernin  difpofoit  de 
tous  les  grands  ouvrages  ;  il   lui  en   procura,  8c  lui 


fit  même  obtenir  plufieurs  fois  la  préférence  fur  Cari© 
Maratte  &  Ciro  Ferri.  La  grande  coupole  du  Jéfus , 
l'églife  des  Jéfuites  ,  &  plufieurs  autres  plafonds  firent 
une  grande  réputation  au  Bachiche.  Il  eut  pour  pro- 
tecteurs tous  les  papes  qui  régnèrent  pendant  fa  vie  .  les 
beaux  jours  de  l'art  étoient  parles  ,  &  il  faut  convenir 
que,  pour  l'on  temps,  le  Bachiche  méritoit  la  gloire 
dont  il  jouiffoit.  Il  avoit  l'imagination  ardente  ,  & 
imprimoit  à  fes  figures  beaucoup  de  mouvement ,  & 
fouvent  même  une  action  exagérée-,  fa  couleur  étoit 
impofante ,  fon  pinceau  brillant  &  facile,  &  il  don- 
noit  un  grand  effet  &:  un  relief  furprenant  à  fes  ou- 
vrages. Dans  les  temps  où  il  étoit  permis  d'être  févère  _ 
on  aurait  trouvé  que  ce  que  l'on  qualifioit  en  lui 
de  génie,  n'étoit  que  la  fougue  d'un  efprit  bizarre, 
que  fes  inventions  étoient  trop  peu  réfléchies ,  &  fes 
fujets  trop  peu  rendus  -,  que  s'il  étonnoit  par  la  har- 
dieffe  des  raccourcis ,  il  n'étoit  ni  correct  dans  le 
deiïïn  du  nud ,  ni  favant  dans  l'art  de  draper  ;  qu'il 
étoit  manière  dans  fa  compofition  ,  dans  fon  deiïïn , 
dans  fes  draperies  ,  &  que  fa  couleur  même  .  toute 
féduifante  qu'elle  eft  ,  n'eft  cependant  qu'une  ma- 
nière faufl'e  dans  laquelle  domine  un  ton  jaune  qui 
répand  fur  le  tout  -  enfemble  plutôt  une  monotonie 
vicieufe  qu'une  véritable  harmonie.  Cet  artifte  ,  fort 
eftimable,  malgré  les  cenfures  qu'il  mérite,  eft  more 
à  Rome  en  1705  ,  âgé  de  foixante  &  dix   ans. 

Le  roi  a-  de   ce  maître  une    prédication  de  Saint- 
Jean  ,  qui  a  été  gravée  "par  Lépicié. 

(2,2.8)  Abraham  Genoels  ,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Anvers  en  1640,  peignit  d'abord  le  portrait,  fe 
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livra  enfuite  au  payfage -,  traita  ce  genre  en  grand  j 
&  s'y  fit  une  réputation  méritée.  Il  vint  à  Paris,  y 
eut  de  l'occupation ,  &  fut  eftimé  de  Lebrun  ,  qu'il 
aida  dans  les  fonds  des  batailles  d'Alexandre.  Il  fit 
enfuite  le  voyage  de  Rome ,  &  retourna  jouir  dans 
fa  patrie  du  fruit  de  fes  études.  Ses  compofitions  joi- 
gnent au  génie  de  l'invention  le  mérite  de  la  vérité , 
fa  touche  eft  variée  fuivant  la  diverfué  des  objets; 
avec  un  caraétère  qui  lui  étoit  propre  ,  il  n'avoit 
pas  de  manière.  Il  eft  mort  fort  avancé  en  âge. 

Il  a  gravé  lui-même  quelques  uns  de  fes  payfages  à 
l'eau-forte  ;  d'autres  ont  été  gravés  par  Bauduin. 

(  219  )  Pierre  Van  Slingelandt  ,  de  l'école 
Kollandoife  ,  né  à  Leyde  en  1640,  fut  élève  de  Gérard 
Douw  qu'il  imita ,  &  dont  il  furpafla  l'excefllve  pa- 
tience. On  dit  qu'il  employa  trois  années  entières  à 
peindre  en  petit  un  tableau  de  famille  ,  &  qu'un 
rabat  de  dentelle  lui  coûta  tout  un  mois  de  travail. 
S'il  repréfentoit  un  animal  ,  on  en  diftinguoit  les 
poils  •,  s'il  peignoit  un  bonnet  tricoté  ^  on  en  comp- 
toit  les  mailles.  Ses  ouvrages  froids  &  peines  ont 
rrouvé  des  admirateurs  &  en  trouvent  encore.  Sa  cou- 
leur eft  bonne  ,  fes  attitudes  ont  de  la  roideur,  fon 
deflin  manque  de  goût.  Il  vécut  pauvre  en  vendant 
cher  fes  ouvrages  ,  &  mourut  en  1691 ,  âgé  de  cin- 
quante-un ans. 

Il  y  a  un  tableau  de  lui  au  palais-Royal. 

(230)  Gérarjd  Lairesse  naquit  à  Liège  en  1640 
&  fut  élève  de  fon  père.  S'il  tient  quelque  chofe  de 
fon  pays  ,  ce  n'eft  que  la  couleur  &  le  pinceau.  D'ail- 
leurs , 
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ïeurs,  dans  fa  manière  de  concevoir  &  de  difpofer  ^ 
il  a  cherché  à  imiter  les  artiftes  Italiens,  fans  avoir 
jamais  vu  l'Italie.  On  voit  même  qu'il    prit  fur -tout 
le  Pouffin   pour  modèle.  On  pouiroit  dire  que  Layreffe 
«ft  le  Pouffin  mal   élevé  &   n'ayart  fait  que  de  mau- 
vaifes  études.   Il  l'imitoit  dans  le  choix   &  dans  l'or- 
donnance des  fujets,  mais  non  dans  la  profondeur  de 
la  méditation  ,  dans  l'excellence  des  penfees ,   dans  le 
raifonnemenc  de  l'exécution  ,  dans  la  connoiflance  de 
l'antique,  dans  la   parère  du  deffin.  Mais  il  avoit  ce- 
pendant l'apparence,  on  pourroit  dire  la  charlatanerie 
de  l'élégance  &  de  la  pureté.  11  travailloit  avec  une 
rapidité  prodigieufe.   On  raconte  qu'en  un  feul  jour, 
il  peignit  le  Parnafle  avec  Apollon  &  les  neuf  Mufes  ; 
c'eft  ce  que  n'auroit  pas   voulu  faire  le  Pouffin.   Au 
refte  il  connoifloit  bien  la  fable  &  l'hiftoire  ,  &  ob- 
Fervoit  bien"  le  coftume  &  la  convenance  de  fes  fujets» 
Il  a  vécu  dans  la  crapule  &  dans  la  pauvreté ,  eft  de^ 
Venu  aveugle    avant    d'avoir   atteint  à    la  vieilleffe  , 
&  eft  mort   en    1711  ,   âgé  de  foixante  &  onze  ans*. 
Il  a  gravé  lui-même  une  œuvre  considérable  &  juf- 
tement  recherchée. 

(231)  Pedro  de  Nùnès  ,  de  l'école  Ëfpagnole 
né  à  Séville  en  1640,  peignit  l'hiftoire  &  le  portrait, 
eut  un  deffin  corre&  ,  une  touche  ferme ,  une  belle 
fonte  de  couleur  ,  un  coloris  vigoureux ,  une  expref-* 
lion  forte.  Il  imita  le  Guerchin ,  qu'il  comptoit  au 
nombre  de  fes  maîtres-,  il  mourut  à  Séville  en  1700 
dans  fa  foixantieme  année» 

(23a)  Jean  de   Aifaro  ,    de  l*école  Efpagnolê, 
&mt  IV*  K  fc 
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cié  à  Cordoue  en  1680  ,  efl  regardé  comme  le  Vaii 
Dyck  de  l'Efpagne.  Il  avcit  copié  un  grand  nombre 
de  tableaux  du  Titien  ,  de  Rubens  &  de  Van  Dyck  , 
&  fa  couleur  tenoit  de  celle  des  meilleurs  peintres 
Flamands.  Il  réuffiffoit  auffi  dans  le  payfage.  Il  efl 
mort  en  1720  ,  à   l'âge    de  quarante   ans. 

(233)  Carle  Duïardin,  de  l'école  Hollandoife, 
né  à  Amflerdam  vers  1640  ,  fut  élève  de  Berghem. 
Il  fit  le  voyage  d'Italie  ,  &  y  retourna  après  avoir 
revu  fa  patrie,  &  y  avoir  fait  quelque  féjour,  qu'une 
vieille  femme  qui  avoit  été  fon  hôtefle  à  Lyon  ,  & 
qu'il  avoit  époufee  ,  lui  rendoit  défagréable.  »  A  la 
»  touche  &  à  la  couleur  de  Berghem  ,  dit  M.  Def- 
»  camps ,  il  a  joint  une  certaine  force  qui  diflingue 
»  les  grands  peintres  de  l'Italie.  Il  femble  que  la 
»  plupart  de  fes  tableaux  empruntent  la  chaleur  du 
»  foleil  dans  le  plein  midi  :  la  lumière  vive  qui  dore 
j)  fes  ouvrages  éblouit  le  fpeclateur.  Des  lumières 
»  larges  ,  de  larges  ombres  rendent  fes  ouvrages 
»  pétillans  ».  11  n'aimoit  pas  les  travaux  de  longue 
haleine,  &  mettoit  ordinairement  peu  d'objets  Se  de 
travail  dans  fes  tableaux.  Il  efl  mort  à  Vénife  en 
1678,  âgé  de  trente  huit  ans.  Il  a  gravé  lui-même  à 
l'eau-forte  plufieurs  de  fes  compofitions  ;  le  Bas  a  gravé 
d'après  ce  peintre  ,  la  fraîche  matinée. 

(234)  François  Van  Cuyck  de  Mierhop  ;  de 
l'école  Flamande,  né  à  Bruges  vers  1640  d'une  famille 
noble ,  ne  l'a  cédé  qu'à  Sneyders  pour  la  peinture  des 
animaux,  &.  aurait  été  fon  égal  j»'il  avoit  eu  la  même 
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liberté  de  pinceau.  Il  a  peint   auffi  le  portrait,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  talens. 

(235)  Charies  de  la  Fosse,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Paris  en  1640,  écok  fils  d'un  joaillier, 
&  eut  pour  neveu  le  poète  la  Fofie,  dont  on  connoît 
la  Tragédie  de  Manlius  ,  qui  a  traduit  e»  vers  Ana- 
créon ,  &  qui  a  joint  à  fa  traduction  de»  notes  qui 
prouvent  qu'il  lavoit  au  moins  paiTablement  le  grec  , 
connoiflance  peu  commune  chez  les  poètes  francois. 

La  France  n'avoit  pas  vu  de  peintres  colorifte^  de- 
puis Blanchard.  La  Foffe  le  fut ,  &  eut  d'ailleurs  des 
parties  fupérieures  à  Blanchard.  Elève  de  Lebrun  , 
ce  n'eft  point  dans  cette  école  qu'il  prit  le  goût  de 
la  couleur;  il  l'avoit  re*çu  en  naiffant,  &  développa  ce 
germe  à  Venife ,  où  il  fit  une  étude  particulière  du 
Titien  &  de  Paul  Véronefe.  Il  acquit  encore  en  Italie 
un  talent  qui  le  diftingua  du  plus  grand  nombre  des 
françois;  celui  de  peindre  à  frefque.  De  retour  dans- 
la  patrie,  il  fut  chargé  de  grandes  entreprifes ,  fuc 
mandé  en  Angleterre,  8c  îevint  à  Paris  où  des  entre- 
prifes nouvelles  l'attendoient.  La  plupart  des  maiions 
royales  ,  &  un  grand  nombre  d'Lgliies  de  Paris 
coniervent  des  monumens  de  ion  art  :  le  plus  con- 
fidérabie  eft  la  fameufe  coupole  des  Invalides. 

Son  génie  le  portoit  aux  grandes  comportions.  Si 
l'on  peut  lui  reprocher  de  n'avoir  été  ni  iort  eiegant, 
ni  très-correct  dans  le  delîin  ,  d'avoir  ete  un  peu 
manière  dans  les  draperies,-  fi  l'on  eft  obligé  de  con- 
%'enir  ,  que  la  beauté  de  l'a  couleur  tient  plus  d'une 
pratique  qui  tend  à  l'effet,  que  de  ia  vérité  qu'on 
admire  dans  le  Titien  >  on  avouera  du  moins  que  pett 
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d'artifles  ont  mieux  connu  la  magie  des  tons ,  la 
pâte  du  pinceau,  la  valeur  des  couleurs  locales,  le 
ragoût  &  l'harmonie  d'une  machine  pittorefque.  Il 
ne  faut  pas  chercher  dans  Ces  ouvrages  le  très-grand 
caraétère  ,  la  beauté  idéale,  ni  même  la  plus  grande 
beauté  telle  qu'elle  fe  trouve  dans  la  nature  :  mais 
il  faut  fe  #bntenter  d'y  trouver  de  très-belles  parties 
«le  l'art,  &  c'en  efl  aflez  pour  aflurer  la  jufle  répu- 
tation d'un  artifte.  La  Fofle  efl  mort  à  Paris  en  1716, 
âgé  de  foixante  &  feize  ans. 

On  voit  de  lui  ,  au  cabinet  du  roi  ,  la  femme 
adultère  ,  tableau  de  chevalet.  On  y  remarque  une 
force  de  couleur  que  lui  avoit  donnée  l'habitude  de  la 
frefque. 

L'enlèvement  de  Proferpine'a  été  gravé  d'après  ce 
peintre  par  L.  S.  Lempereur  :  Iphigenie  en  Aulide 
par  Surugue  :  le  mariage  de  la  Vierge ,  par  S.  Vallée. 

(2.36)  André  Lucatelli  ,  efl  compris  dans  l'école 
Romaine  ,  quoiqu'on  ignore  le  lieu  ,  ainfi  que  le 
temps  de  fa  naiffance  :  mais  on  fait  que  c'eft  à 
Rome  qu'il  a  vécu,  qu'il  a  travaillé  ,  &  le  genre 
principal  qu'il  adopta  fut  de  repréfenter  les  monumens 
antiques  qui  décorent  les  environs  de  cette  ville.  Il 
ne  fail'oit  pas  moins  bien  le  payfage  8c  la  figure  que 
la  ruine.  Il  entendoit  bien  la  couleur  locale  propre 
à  fon  genre,  &  qui  confiftc  à  bien  imiter  les  tons 
que  le  temps  imprime  à  des  débris  antiques.  Son  in- 
telligence du  clair-obfcur  répandoit  fur  fes  tableaux 
des  effets  piquans.  C'étoit  d'ailleurs  un  homme  d'une 
conduite  8c  d'un  efprit  bizarre ,  &.  il  étoit  fort  difficile 
d'obtenir  de  les  ouvrages. 
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(2.37)  André  Pozzo  de  l'école  Vénitienne,  né  à 
Trente  dans  leTirol,  en  1642,  entra  dans  l'ordre  de9 
Jéfuites  ,  &  pendant  fon  fejour  à  Venife  ,  il  étndia 
les  grands  maîtres  de  cette  école.  Il  faifoit  l'hiftoire, 
le  payfage,  le  portrait,  &  éroit  en  même  temps  peintre 
&  architecte.  Il  a  laiffé  en  deux  volumes  in  f°.  un  traité 
de  perfpe&ive  fort  eftimé.  La  réputation  de  Ces  ta- 
lens  le  fit  demander  par  l'empereur,  &  il  eft  mort 
à  Vienne  en  1700,  âgé  de  foixante  &  fept  ans. 

(238)  Arnoid  de  Vuez  né  à  Oppenois  ,  près  de 
Saint-Omer,  en  1642  ,  eft  ordinairement  compris  dans 
l'école  Flamande  ,  &:  n'appartient  à  cette  école  ni  par 
fon  éducation  ,  ni  par  fa  manière.  Il  reçut  les  prin- 
cipes de  fon  art  à  Paris,  dans  l'école  du  frère  Luc? 
récollet ,  &  alla  fe  perfectionner  à  Rome.  Appelle  de 
cette  ville  par  Lebrun  ,  il  vint  aider  ce  peintre 
dans  fes  travaux ,  &  s'établit  enfuite  à  Lille  où  font 
fes  principaux  ouvrages  ,  &  où  il  eft  mort  en  1724 ,  âgé 
de  quatre-vingt  deux  ans.  Il  avoit  furtout  étudié  Ra- 
phaël, &  il  étoit  pur  &  correft  dans  le  deftin  &  varié 
dans  les  mouvemens  de  Ces  figures  :  fa  couleur  étoit 
peu  agréable  ,  mais  il  avoit  du  génie  dans  la  compo- 
ficion.  Il  conferva  toujours  la  bonne  pratique  de  defli- 
ner  le  nud  ,  même  dans  Ces  efquiffes  ,  avant  de  le 
couvrir  de  draperie  ?  &  de  ne  rien  faire  que  d'après 
nature. 

(239)  Michel  Corneille,  de  l'école  Françoife, 
né  à  Paris  en  1642,  fut  élève  de  Michel  fon  père  oui 
avoit  eu  affez  de  talent  pour  être  compris  au  nombre 
«les  premiers  artiftes  qui  formèrent  l'académie  royale; 
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mais  on  peut  regarder  comme  Ces  véritables  maîtres  les 
Carnches  dont  il  fit  fa  principale  étude  en  Italie.  Il 
fut  bon  defTinateur  dans  le  goût  de  ces  maîtres;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  imiré  ,  dans  fa  couleur  ,  juf- 
qu'au  ton  que  la  vétnfté  avoi-  imprimé  à  leurs  tableaux. 
Il  a  é'é  occupé  pour  plufieurs  maifons  royales  ,  & 
pour  différentes  cglifes  de  Paris.  On  voit  de  lui  à 
Noue-Dame  la  voca  ion  de  Saim-Pierre 4k  de  Saint- 
André.  Il  eft  mort  à  Pans  en  1708,  âgé  de  foixant» 
&  fix  ans. 

Il  a  gra"é  à  feau-forte  d'après  de  grands  maîtres, 
&   d'après  les  propres   c  /mnofitions. 

Jean  Baptiste  Corneille  ,  fon  frère,  né  en  1646, 
8c  mort  en  1605,  âgé  de  quarante- neuf  ans,  eft  aufli 
compté  en-re  les  artif.es  efHmables  de  l'école  Fran- 
çoise. On  voit  de  l».i  ,  à  Notre-Dame  ,  Saint-Pierre 
délivré  de  pri(bn.  Il  a  ,  ainfi  que  fon  frère  ,  gravé 
d'après  le  Carrache  Se  d'après  lui-même. 

(240)  Eglon  Vander  Néer  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né  à  Amfterdam  en  1643  ,  fils  d'un  bon 
payfagifte  ;  reçut  d'abord  les  leçons  de  fon  père  & 
enfuite  de  Jacques  Van-Loo  ,  peintre  dont  on  efti- 
moit  fur-tout  la  manière  de  rendre  le  nud,  Il  mourut 
à  Duffeldorp  en  1703,  à  l'âge  de  foixante  ans.  Il  trai- 
tait avec  fuccès  tous  les  genres  de  fon  art.  «  Ses  ta- 
»  bleaux  d'hiftôire,  dit  M.  Defcamps,  font  bien  com- 
»  pofés,  fes  portraits  en  grand  &  en  périt  bien  colo- 
«  ries  ,  touchés  avec  efprit  &  finefle ,  fes  payfages  fe 
n  reffentent  d'avoir  été  faits  d'après  nature.  »  Il  en 
ornoit  les  devants  de  piantt-s  qu'il  faifoit  crcî're  & 
qu'il  étudioit  dans  fon  jardin  :  le  fini  qu'il  y  mettoit 


êtoît  des  plus  piêcieux ,  mais  nuifoîtà  l'accord  du  tout- 
enfemble.  II  peur  être  comparé  à  Terburg  pour  la 
manière  dont  il  traitoit  les  tableaux  de  famille. 

(  241  )  Godefroi  Schalken  ,  de  l'école  Hol- 
landoife^  né  à  Dort  en  1643  ,  fut  d'abord  élève  dé 
Van  Hoogftraten  &  enfuite  de  Gérard  Doè-w.  Quelque 
temps  imitateur  de  Rembrandt,  il  ne  tarda  pas  à  fe 
faire  un  goût  qui  lui  futpropre.il  fe  plaifoit  à  éclairer 
fes  fujets  de  la  lumière  la  plus  vive ,  d'un  flambeau 
ou  du  foleîl.  ïl  joignoit  à  un  beau  fini ,  de  la  facilité 
&  une  imitation  fcrupuleufe  de  la  nature  ;  heureux 
s'il  eût  mieux  étudié  le  deffin  &  s'il  eut  été  plus  févère 
dans  le  choix  de  fes  modèles.  11  paroît  que  la  nature  lui 
avoit  refufé  le  génie  de  l'invention  &  Tefprit  de  la 
difpofition.  Il  s'enrichit  à  Londrps  ,  &  mourut  à  la 
Haye  en  1706 ,  âgé  de  foixante  &  trois  ans. 

Le  duc  d'Orléans  poffede  quatre  tableaux  de  ce  pein^ 
tre  ,  dont  un  homme  qui  donne  une  bague  à  fa  femme  , 
fujet  éclairé  d'une  bougie. 

J.  Smith  a  gravé  en  manière  notre  ,  d'après  Schaï- 
ken  ,  une  femme  endormie  &  éclairée  d'une  bougie, 
la  Magdeleine  à  la  lampe ,  &c.  On  a  aufli  de  J.  G. 
'Wille  ,   le  jeune  joueur  d'inflrument. 

(241)  Jean  Jouvenet,  de  l'école  Françoife,  né  à 
Rouen  en  1644,  fut  élève  de  Laurent  fon  père,  fils 
lui-même  de  Noël  qu'on  croit  avoir  donné  quelques 
leçons  au  Poufîîn.  Jean  vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-lèpt 
ans,  &  crut  ne  devoir  pas  prendre  d'autre  maître  que 
la  nature.  Ainû  que  le  Sueur ,  il  n'a  point  vu  l'Italie  y 
&  c'eft  un  des  peintres  qui  honorent  le  plus  l'école 
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Franço-fe.  Il  ne  tient  pas,  comme  le  Sueur,  du  goût 
de  Raphaël  &  des  grands  maîtres  Romains  :  il  eft 
abfolument  lui-même  ,  il  iemble  que  la  nature  l'avoit 
formé  peur  être  ce  qu'il  fut.  Son  defîîn  eft  de  la  plus 
grande  fermeté  &  fièrement  prononcé  ;  fes  expreffions 
font  fortes  :  fa  manière  auftere  convenoit  moins  aux 
figures  de  femmes  &:  aux  comportions  gracieufes  qu'à 
représenter  des  iuje  s  févères  des  écritures.  Son  mor- 
ceau de  réception  à  l'académie  ,  repréfentant  Efthcr 
devant  Affuérus  ,  &  fes  tableaux  de  Saint-Martin  des 
champs  fuffitoiem  à  fa  gloire  ;  mais  fa  defeente  de 
croix  faite  pour  i'églife  des  Capucines,  &  tranfportée 
depuis  dans  les  iailes  de  l'académie  ,  peut  balancer 
la  gloire  des  articles  de  tous  les  temps.  C'eft  le 
Guerchin  réuni  au  Carrache  ,  ou  plutôt  c'eft  Jouvenet 
défiant  tous  les  grands  maîtres.  Si  ce  tableau  eût  été 
fait  à  Rome,  a  ant  le  temps  de  PouiTin,  fi  ce  grand 
juge  avoit  pu  l'y  voir,  on  a  lieu  de  penfer  qu  il 
Tauroit  regardé  comme  le  quatrième  chef-d'œuvre  de 
cette    capitale  des  arts. 

Devenu  paralytique  du  côté  droit  à  l'âge  de  foixante 
8c  neuf  ans  ,  &  confervant  encore  tout  le  feu  de 
fjn  génie  ,  Jouvenet  força  fa  main  gauche  à  obéir  à 
î'impulfion  de  fon  efprit  ;  il  peignit  de  cette  main  le 
Magnificat  qui  le  voit  au  chœur  de  Notre-Dame  ,  & 
un  plafond  pour  la  féconde  chambre  des  enquêtes  du 
Parlement   de  Rouen. 

a  Sa  manœuvre,  dit  Dandré  -  Bardon  ,  étoit  d'une 
»  facilité  &■  d'une  hardieffe  qu'aucun  peintre  n'a 
»  fiirpafTé.  Tous  fes  ouvrages  font  pleins  de  feu  & 
»  d'enthoufiafme  ».  On  peut  ajouter  qu'ils  font  tous 
profondément  marques  d'un  caractère  qui  diftingue  le 
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maître  ,  &  qu'il  ne  faur  pas  confondre  avec  la  bi- 
zarrerie. Ce  grand  peintre  eft  mort  à  Paris,  en  1717» 
âgé  de  foixante  &  treize  ans. 

La  fameufe  defcente  de  croix  a  été  gravée  par  DeC- 
places,  ainfi  que  le  Saint-Bruno  qui  eu  un  chef-d'œu- 
vre d'exprefïïon.  H.  S.  Thomafîin  a  gravé  le  Magnificat; 
Duchange  les  vendeurs  chaffés  du  temple  ,  &  le  repas 
chez  le  Pharifien  ;  Et.  Picard ,  Jéfus-Chtift  guériflant 
le  paralytique ,  &  J.   Audran  la  réfurreclion   du  La- 


zare. 


(243  )  Francisque  Mieé  ,  de  l'école  Flamande, 
eft  né  à  Anvers  en  1644,  &  a  eu  pour  maître  Franck, 
peintre  Flamand  :  mais  il  étoit  François  d'origine, 
&  c'eft  en  France  qu'il  a  exercé  fon  talent.  Il  peignoic 
en  grand  le  payfage  &  chercha  à  imiter  le  Poufïm» 
Ses  tableaux  peuvent  être  confidérés  comme  faifanc  un 
genre  mixte  d'hiftoire  &  de  payfage ,  &  c'eft  comme 
peintre  d'hiftoire  qu'il  a  été  reçu  à  l'académie  royale 
de  peinture  de  Paris  &  qu'il  y  eft"  devenu  profefleur. 
Il  avoit  une  mémoire  heureufe  ,  &  quoiqu'il  fit  d'a- 
près nature  des  études  pour  Ces  payfages ,  c'étoit  de 
mémoire  qu'il  les  colorait,  &  qu?il  rendoit  avec 
vérité  les  tons  qu'il  avoit  obfervés.  Il  faut  avouée 
cependant  que  cette  pratique  dangereufe  l'a  fait 
tomber  dans  l'égalité  de  couleur.  Il  mourut  à  Paris 
en  1680 ,  âgé  de  trente  -  fix  ans  :  on  croit  qu'il 
fut   empoifonné  par  des  artiftes  jaloux. 

Le  roi  poflede  onze  tableaux  de  ce  maître.  On  voit 
de  lui ,  dans  l'églife  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet , 
deux  grands  payfages  hiftoriques  :  l'un  repréfente  le 
facrifice  d'Abraham.;  l'autre  ,  Ëlifée  dans  le  defert.. 
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(244)  Arnouid  de  Gelder  ,  de  l'école  Hollan^ 
doife,  né  à  Dort  en  1645  ,  fut  élève  de  Rembrandt  , 
&  eut  la  façon  de  penfer ,  les  qualités  ,  les  défauts 
&  les  bizarreries  de  fen  maître.  Il  peignoit,  comme 
lui  ,  l'hiftoire  &  le  portrait  ,  &  comme  lui  ,  dans 
les  fujets  d'hiftoire ,  il  bravoit  le  coflume  &  les 
convenances.  Les  ouvrages  de  ce  peintre,  encore  in- 
connus en  France,  font  admirés  &  recherchés  en  Hol- 
lande. Ils  font  d'une  telle  force  de  couleur  ,  que  peu 
de  tableaux  peuvent  en  foutenir  Je  voifinage.  Il  eft 
mort  fubitement  en  1727 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

(245)  Jean  Glauber  ,  de  l'école  Hollandoife, 
naquit  à  Utrecht  en  1646  ,  mais  il  étoit  d'origine  Alle- 
mande. Il  fut  élève  de  Berghem  ;  mais  dès  qu'il  eut 
vu  des  tableaux  d'Italie  ,  il  trouva  qu'il  manquoit 
encore  quelque  chofe  à  fon  célèbre  maître  ,  &  réfolut 
de  n'en  plus  avoir  d'autre  que  les  chefs -d'œuvres  des 
grands  peintres  Italiens.  Il  copia  tous  ceux  que  pof- 
fédoh  un  marchand  qui  voulut  bien  lui  ouvrir  fon  ma- 
gafin,  &  alla  enfuite  pafler  deux  ans  à  Rome,  un  an 
à  Padoue  ,  &  deux  à  Venife.  Son  ardeur  fut  récom- 
penfée  ;  il  devint  l'un  des  meilleurs  payfagiftes  de  la 
Hollande.  Son  feuille  exprime  les  différentes  efpèces 
d'arbres ,  fa  touche  variée  n'a  pas  de  manière  &  eft , 
ïnfpirée  par  la  nature  -,  fes  plans  font  bien  raifonnés 
&  la  vapeur  favamment  répandue  en  indique  les 
diftances  :  il  joint  à  un  fini  précieux  une  facilité  qui 
feroit  croire  que  fes  ouvrages  lui  ont  peu  coûté ,  & 
une  Ôouleur  en  même  temps  chaude  &  vraie.  On  re- 
connoît    dans  fes  compofitions  que  les  études  en  onc 
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été  faites  aux  environs  de  Rome ,  ou  dans  les  monta- 
gnes des  Alpes.  Il  eft  mort  en  1726  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  un  grand  nombre  de  fes  pay- 
fages,  dont  la  plupart  font  dans  le  genre  héroïque. 

Jean  Gotlieb  Glauber,  frère  de  Jean,  s'eft  aufïî 
diflingué  dans  le  payfage  ;  fes  comp  ofkions  font  agréa- 
bles ,  fa  couleur  vraie ,  fes  figures  &  fes  animaux 
d'un  bon  defïin. 

Ces  artîftes  avoient  une  foeur,  nommée  Diane,  qui 
a  réuiïi  dans  le  portrait ,  &  qui  a  peint  quelques  ta- 
bleaux d'hiftoire. 

(246)  Jean  Van  Cleef  ,  de  l'école  Flamande, 
ne  à  Venloo,  dans  le  pays  de  Gueldre  ,  en  1646  ,  fut 
élève  de  Gafpard.de  Crayer  ,  peintre  d'hifloire , 
admiré  même  par  Rubens.  Van  Cléef  devint  lui  - 
même  l'un  des  plus  habiles  maîtres  de  la  Flandre, 
acquit  de  la  fortune  &  de  la  célébrité  ,  &  décora 
de  fes  ouvrages  la  plupart  des  églifes  de  Gand. 

Plus  grand  deffinateur  que  fort  maître  ,  mais  moins 
brillant  colorifle  ,  il  fe  fit  une  belle  &  large  manière. 
Son  pinceau  éroit  coulant  &  facile.  Quoiqu'il  n'ait 
pas  vu  l'Italie ,  fes  compofitions  tiennent  moins  de 
l'école  où  il  s'étoit  formé ,  que  des  grands  maîtres 
Italiens.  Il  étoit  intelligent  dans  fes  difpofitions  & 
riche  dans  fes  ordonnances,  mais  fans  confufion. 
Quelques  uns  de  {"es  Tableaux  pourroient  ê^re  pris 
pour  des  ouvrages  du  Pouffin.  Il  efl  regardé  comme 
celui  des  Flamands  qui  ait  le  mieux  entendu  l'art 
de  draper.  Ses  têtes  de  femmes  font  pleines  d'agrémens,. 
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fes   figures   d'enfans  font  charmantes.  II    etë  mort  en 
i"Ji6  ,  âgé  de  lbixante  &  dix  ans. 

Comme  il  n'a  guère  fait  que  des  tableaux  d'autel 
&  des  plafonds,  fes  ouvrages  font  très- rares  dans  les 
cabinets. 

(247)  Jean  Van  Hugtenburch,  de  l'école  Hol- 
landoife,  né  à  Harlem  en  1646,  eut  pour  dernier 
maître  le  célèbre  Vander  Meulen.  Comme  Vander 
Meulen  peignit  les  vi&oires  de  Louis  XIV  ,  Hug- 
tenburch peignit  celks  du  prince  Eugène.  Il  avoit 
nns  couleur  vigoureuie  6c  vraie,  une  expreffion  très 
jufre  ,  une  touche  fpirituelle  ,  l'art  de  diflinguer  les 
nations  non  feulement  par  le  coftume  ,  mais  par  le 
caraéière  de  phyfionomie.  Il  avoit  vu  Rome ,  il  fit  fon 
fejour  ordinaire  à  la  Haye,  &  mourut  à  Amflerdam 
en  i"73 3  ,  âgé  de  quarre-vingt-fept    ans. 

Jl  a  gravé  à  l'eau-forte  &  en  manière-noire  d'après, 
lui-même  &  d'après  Vander  Meulen. 

(  24S  )  Marie  Sibylle  Mérian,  de  l'école  Alle- 
mande, née  à  Francfort  en  1647,  &  fille  d'un  habile 
graveur,  eft  célèbre  comme  peintre  &  comme  natu- 
ralise. Quoiqu'elle  ai:  époufe  un  peintre  &  architecte 
nommé  Gtaft ,  on  lui  a  confervé  le  nom  de  Mériar» 
qu'elle  a  illuftré.  Elle  a  peint  avec  une  fingulière  per- 
fection les  infectes ,  &  les  plantes  dont  ils  fe  nour- 
nffent.  Elle  a  aufïï  écrit  l'hifboire  de  ces  animaux  , 
&  non  contente  d'étudier  ceux  qui  naiiïent  en  Europe  , 
elle  a  voyagé  à  Surinam  pour  étudier  ceux  qui  font 
particuliers  à  cette  contrée.  La  plupart  de  fes  ouvra- 
ges font  à  Pétersbourg   dans  le  cabinet  de  l'académie 
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des  fcïences.  Ils  font  admirables  par  la  précilion  de 
Térude  &  par  la  vivacité  de  la  couleur.  Ceux  qui 
m'ont  femblé  les  plus  beaux  fe  trouvent  dans  fon  ma- 
nufcrit.  Cette  femme  eftimable  eft  morte  à  Amilerdam 
en  1717,  à  l'âge  de  foixante   &  dix  ans. 

(.249)  Godefroy  Kneller  ,  de  l'école  Alle- 
mande ,  naquit  à  Lubeck  en  1648 ,  &  fut  élève  de 
Rembrandt  ;  mais  il  fit  le  voyage  d'Italie  &  ne 
fuivit  pas  la  manière  de  fon  maître.  L'amour  du  gain 
le  fixa  au  genre  du  portrait  &  l'engagea  à  s'établît 
en  Angleterre.  Dans  fon  meilleur  temps  ,  il  imita 
Van-Dyck  -,  mais  ce  qu'il  chercha  le  plus  dans  la  fuite 
fut  de  fe  faire  une  manière  très  expéditive  ,  &  ,  paf 
avarice,  il  ehargeoit  des  peintres  très  médiocres  de 
traiter  les  accefibires.  Il  eft  mort  à  Londres  en  1726, 
âgé  de  foixante  e^:  dix-huit  ans. 

(250)  Antoine  Franceschini  ,  de  l'école  Lom- 
barde, né  à  Bologne  en  1648,  fut  élève  du  Cignanî» 
îl  avoir  de  la  grâce ,  un  bon  goût  de  defïin  ,  de  l'art 
&  de  la  grandeur  dans  la  compofition  ,  de  la  fineffe 
dans  la  touche  &  dans  les  formes  ;  il  faifoit  très  bien 
les  enfans ,  &  avoir  une  bonne  manière  de  draper.  Sa 
peinture  a  fouvent  de  la  fécherefTe ,  mais  dans  fon  bon. 
temps,  il  avoir  une  couleur  douce  ,  claire  &  fort  agréa» 
ble.  Ses  frefqueS  étoient  très  vigoureufes.  Il  a  coloré 
foiblement  dans  fa  vieillerie,  mais  il  a  toujours  con- 
fervé  la  correction  Après  avoir  joui  d'une  réputation 
méritée ,  &  avoir  été  occupé  à  Rome  ,  à  Gènes ,  h 
Bologne ,  il  eft  mort  dans  la  première  de  ces  vil- 
les, en  172-9  >  ^gé  de  quatre-vingt-un  ans. 
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F.  Barrolozzi  a  gravé  d'après  ce  peintre  ,  deux 
eftampes  de  jeux  d'enfans,  &  Jac.  Mar.  Giovannini 
la.  communion  des  Apôtres. 

(151)  Joseph  Parroceï.  ,  de  l'école  Françoife, 
né  dans  la  ville  de  Brignoles  en  Provence,  en  1648  , 
écoit  fils  d'un  peinrre  ,  &  eut  un  frère  nommé  Louis 
<jui  fe  confacra  au  même  art  t  fans  fe  faire  de  réputa- 
tion. Jot'eph  n'avoit  que  douze  ans  Jorfqu'il  perdit  fon 
père.  Il  vint  paifer  quelques  années  à  Paris,  y  reçut 
les  coni'e'lâ  des  plus  habile-,  artiiles  qui  s'y  trouvoient 
alors,  8c  fut  oblige  de  s'y  lbutenir  par  fei  talens  naif- 
fans.  C'etoit  à  jiome  qu'il  dévot  les  perfeclionner  ; 
îl  eut  le  bonheur  d'y  avoir  pour  maître  le  Bourgui- 
gnon ,  8c  il  alla  à  Venife  étudier  les  grands  coloriftes. 

Son  mérite  fut  accueilli  à  Paris  des  qu'il  y  fut  ren- 
tré :  il  eut  le  bonheur  d'être  lou»  par  Louis  XIV 
lui-même  ,  &  l'on  fait  que  le  iuffrage  de  ce  prince 
entraîno.t  tous  les  fiifîVages. 

Jamais   artifte  ne  dur  moins  fa  fortune  à  de  lâches 
complaifances.     Le     célèbre     architecte    Maniàrd     fut 
nommé  furintendant  des  bâtimens   :   cette    place    lui 
donnoit  la  difpofirion   de  tous  les  travaux  commandés 
pour  la   Cour  ;   il  devoit  à  Parroceï  le   prix  de   quatre 
tableaux.  Le  peintre,  qui  ne  pouvoit  ê:re  payé,  n'hé- 
fita  point  à   faire   alligner  le   furintendant,  à   obtenir 
contre  lui    une  condamnation   par  corps,    &    à    faire 
arrêter  fon  carroflë.  Manîard,  pour  fe  venger  s  fit  en- 
lever le  tableau  du  palTage  du  Rhin,  de  la  place  qu'il 
occupoit  dans  le  fallon  de  Marli.  Mais  le  roi  s'en   ap- 
perçut ,  &  ordonna  que   le   tableau  fût   placé  à  Ver- 
failles,  dans  la  chambre  même  du  conieil. 
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Parrocel,  peintre  de  batailles  ,  avoit  lui-même  un 
courage  digne  d'un  guerrier.  Seul  il  avoit  mis  en  fuite 
à  Venife  ,  fur  le  pont  de  Rialto  <,  fept  ou  huit  lcélé- 
rats  appofïés  pour  raffaffiner.  Aufïi  donna-t-il,  mieux 
qu'aucun  autre  peintre,  le  mouvement  &  l'expreffion 
du  courage  aux  figures  de  fes  tableaux  :  il  trouvoit 
Vander  Meulen  trop  froid  à  cet  égard,  &  il  difoit  que 
ce  peintre  nefavoit  pas  tuer  un  homme, 

Parrocel  ne  Ce  bornoit  pas  au  genre  des  batailles  ; 
il  peignoir'  aufli  l'hiftoire  ,  &  les  connoiffances  qu'il 
avoit  acquifes  dans  cette  première  partie  de  l'art ,  le 
mettoit  au  deflus  des  peintres  qui  ne  cultivent  qu'un 
genre  inférieur.  On  peut  voir  à  Notre-Dame,  Saint - 
Jean  prêchant  dans  le  defert.  Le  château  de  Verfailles, 
les  Invalides  ,  l'hôtel  de  Touloufe  renferment  aufli 
des  monumens  de  lbn  talent  comme  peintre  d'hifloire. 
Il  faut  cependant  convenir  que  c'eft  aux  batailles 
qu'il  doit  fa  réputarion  ,  &  ,  dans  ce  genre ,  il  égale 
fon  maître  à  tout  autre  égard  ,  &  le  furpaffe  par  une 
couleur  brûlante.  «Son  pinceau,  dit  Dandré  Bardon  , 
»  efl  plein  de  feu  &r  de  cet  enthoufiafine  qui  étonne 
»  &  qui  ravit.  Jl  n'avoit  jamais  fuivi  les  armées 
»  mais  fon  heureux  génie  fuppléoit  à  tout  ce  qu'il 
»  n'avoir  pas  vu  ».  Il  efl  mort  en  i7°4>  âgé  ^e  Cin^~ 
quame  fix   ans.    . 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  plusieurs  de  fts 
comportions.  L.  Roullet  a  gravé  d'après  lui  David 
préfentant  à  Saiil  la  tête  &  l'épée  de  Goliath. 

Ignace  Parrocel  ,  élève  &  neveu  de  Jofeph  ,  a 
beaucoup  approché  de  la  manière  de  fon  oncle  dans 
le  genre  des  batailles.  Il  a  travaillé  en  Italie  8c  à 
^Vienne  Se  efl  mort  à  Mons  en  1722,, 
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Pierre  Parrocel  ,  frère  d'Ignace  &  neveu  dô 
Jofeph,  naquit  à  Avignon  en  1664.  Il  fut  d'abord 
élève  de  fon  oncle  ,  enfuîte  de  Carie  Mararte ,  à 
Rome.  Il  fuivit  le  genre  de  l'hiftoire  ;  l'es  principaux 
ouvrages  font  en  Languedoc  ,  en  Provence  ,  &  dans 
le  Ccmtat.  Il  eft  mort  en  1739  ,  à  l'âge  de  foixante 
&  quinze  ans. 

Charles  Parrocel  ,  né  à  Paris  en  1689  ,  fils  de 
Jofeph ,  fe  confacra  au  genre  de  fon  père  ,  eut  moins 
de  chaleur  dans  le  coloris  ,  mais  plus  de  vérité.  II 
s'étoit  engagé  dans  la  cavalerie  pour  mieux  étudier 
les  fujets  qu'il  devoit  repréfenter.  Il  fut  choifi  pour 
peindre  les  conquêtes  de  Louis  XV.  Les  tableaux 
dans  lefquels  il  a  repréfenté  l'entrée  de  l'ambaffadeut 
Turc  ont  été  très  eflimés  ;  on  les  a  exécutés  en  ta- 
pifferies  aux  Cobelins.  Il  eft  mort  en  1752,,  âgé  de 
foixante  &  trois  ans. 

Defplaces  a  gravé,  d'après  lui,  la  chaffe  auxtygres 
&  la  chaffe  aux  lièvres ,  &  Preifler  une  rencontre  de 
cavalerie. 

(252)  Elisabeïh  -  Sophie  Chéron,  de  l'école 
Françoife  ,  née  à  Paris  en  1648  ,  étoit  fille  d'un  pein- 
tre eh  émail.  Elle  a  peint  l'hiftoire  &  le  portrait  à 
l'huile,  en  émail  &  en  miniature.  Ses  talens  furent 
encouragés  par  Lebrun  lui-même,  &  ce  fut  ce  grand 
artifte  qui  la  préfenta  à  l'académie  royale.  Elle  gra- 
voit  à  l'eau-forte  &  au  burin  ;  mais  ce  qui  affurera 
le  plus  de  durée  à  fa  réputation  ,  ce  font  les  pierres- 
antiques  qu'elle  a  deflinées  ,  &  dont  elle  a  gravé 
elle-même  une  partie.  Elle  eft  morte  à  Paris  en  171 1 

âgée 


P  E  I  fz$ 

âgée  de  foixante   &  trois   ans.  Elle  n'étoît  déjà  plus 
jeune  ,  quand  elle  époufa  un  M.  Hay. 

Louis  Chéron,  frère  d'Elifabeth  -Sophie,  naquit 
à  Paris  en  1660.  S'il  eft  moins  connu  que  fa  foeur  , 
ce  n'eft  pas   qu'il   ait   eu  moins  de   talens,  Il    avoit 
beaucoup  étudié  à  Rome  les  ouvrages  de  Raphaël.  Son. 
deflïn  étoit  pur  ,  fa  couleur  foible  ,  fes  comportions  un 
peu  froides.  On  voit  deux  tableaux  de   lui  à  Notre- 
Dame  ,  l'un   repréfente  Hérodiàde  tenant   la  tête   de 
Saint- Jean  ,  l'autre  le  prophète  Agabus  devant  Saint- 
Paul.  On  dit  qu'il  imitok  le  Carrache  de  manière'  à  N 
tromper ,  ce  qui  ne  lignifie  pas  qu'il  fût  l'égal  de   ce 
grand  maître.    Il    s'étoit    retiré  à  Londres    où  il   eft 
mort  en  171 3,  âgé  de  cinquante-trois  ans. 

(Z53)  Guérard  Hoet  ,  de  l'école  Hollandoïfe 
né  à  Bommel  en  1648  ,  avoit  l'imagination  vive ,  l'har- 
monie de  la  couleur,  la  fcience  des  grands  effets  de 
l'ombre  &  de  la  lumière ,  une  exécution  facile ,  une 
grande  exactitude  à  fe  foumettre  au  coftume.  Telles 
font  les  qualités  que  l'on  reconnoît  dans  fes  plafonds 
dans  fes  tableaux  d'autels ,  dans  ceux  dont  il  a  dé- 
coré de  vaftes  appartemens.  Dans  fes  petits  tableaux 
de  chevalet ,  on  admire  l'extrême  patience  ,  le  fini  le 
plus  précieux,  le  pinceau  le  plus  délicat.  Cet  artifte 
qui  pofTédoit  deux  talens  en  quelque  forte  oppofés ,  eft 
mort  à  la  Raye  en  1733  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts 
cinq  ans. 

(254)  Louis  Boullongne  ,  de  l'école  Françoife  9 
naquit  en    1609.   Ce    fut   un    artifte   fort   eftimable; 
mais  on  en  parle  fur-tout  ici  parce  q^u'il  fut  père  d'un 
Tome  lf^  L  1 
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artifte  très  diftingué.  Il  fut  profefleur  de  l'acadéra 
royale.  Il  a  peint  trois  tableaux  à  Notre-Dame  -,  l'un 
repréfente  Saint-Siméon  ,  le  fécond  le  miracle  de  Saint- 
Paul  dans  Ephefe  ,  l'autre  le  martyre  âb  ce  Saint. 
II  eft  mort  à  Paris  en  1674  ,  âgé  de  foixante  &  cinq 
ans. 

Bon  Bouliongne,  né  à  Paris,  en  1640,  fut  élève 
de  Louis  fon  père  ,  &  montroit  déjà  un  grand  talent 
quand  il  partit  pour  l'Italie  :  il  pafla  cinq  ans  à  Rome  , 
&  alla  enfuite  étudier  en  Lombardie  les  chefs-d'œuvre 
du  Corrége  &  du  Carrache.  Savant  defïïnateur  ,  bon 
colorifte ,  il  fe  fit  une  manière*qui  tenoit  des  talens 
de  ces  deux  maîtres,  &  joignoit  au  mérite  du  deflin 
&  de  la  couleur  celui  de  la  composition.  Son  combat 
d'Hercule  contre  les  Centaures  ,  eff"  un  des  beaux 
ouvrages  qui  décorent  les  fallcs  de  l'académie.  Il  a 
peint  à  frefque ,  aux  Invalides  ,  la  chapelle  de  Saint- 
Jérôme  &  celle  de  Saint- Ambroife.  On  voit  de  lui , 
à  Notre-Dame  ,  le  paralytique ,  & ,  dans  le  chœur 
des  Chartreux ,  la  réfurre&ion  du  Lazare  ,  ouvrage  qui 
ne  fembleroit  pas  indigne  des  grands  maîtres  de  l'é- 
cole Lombarde*  Tout  ce  qu'il  a  fait  porte  un  grand 
caraûère. 

Il  peignoit  aufli  très-bien  le  portrait.  Il  laifla  fait* 
le  C'en  par  un  de  les  élèves  qui ,  fe  trouvant  embarrafTé  , 
fe  plaignit  de  n'avoir  que  de  mauvais  pinceaux.  Igno- 
rant, lui  dit  le  maître,  je  vais  faire  le  tien  avec  mes 
doigts,  &  il  le  fit,  prouvant  que  c'étoit  avec  la  tête 
plus  qu'avec  les  inftrumens  qu'on  fait  de  bons  ou- 
vrages. 

Il  avoit  le  talent  de  faire  des  paftiches  trompeur* 
4ans  le  goût  des   maîtres  de  Flandre   &  d'Italie.  Il 
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fit  un  tableau  dans  le  goût  du  Guide  qui  trompa  Mi- 

fçnatd  lui-même.  Cet  artifte  détrompé  &  piqué  de  fbn 

erreur  dit,    qu'il  fajje  donc  toujours  des  Guides  ,  & 

non  des  Boullongnes.  v 

Bon  Boullongne  eft  mort  à  Paris  en  1717,  âgé  de 

foixante  &  huit  ans.  C'efl  un  des  peintres  qui  honcrenc 

l'école  Françoife. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  Son  tableau  de 

Ja  pifcine  a  été  gravé  par  Langlois. 

Ses  deux  filles ,    Geneviève  &  Magdeleine  ,  ont  eu 

aflez   de  talent  dans  la  peinture  pour  être    reçues    à 

Facadémie  royale. 

Louis   Boullojjgne,    né  à  Paris    en  1654,    étoïc 
frère  de   Bon,   &  fut  aunT  élève  de  Louis  leur  père; 
Il  a  copié  à  Rome  plusieurs  grands  morceaux  de  Ra- 
phaël ,  tels  que   la  difpute  du  Saint-Sacrement,  l'in- 
cendie Del  Borgo  ,   l'Héliodore,   &c,  &  c'efl  d'après 
ces    copies    que    ces   morceaux  ont    été  exécutés  en 
tapifTeries   aux  Gobelins.   A    fon  retour ,   il  fut    reçu 
de  l'académie  royale  fur  (on  tableau  d'Augufte  ferman» 
le  temple  de  Janus-,  &  il  peignit  pour  l'églife  Notre-- 
Dame la  fuite  en  Egypte ,  la  préfentation  au  temple  & 
la  Samaritaine.  Il  a  peint  à  frefque  aux  Invalides  la 
chapelle  de  Saint-Auguftin ,  &   a    été  plufieurs   fois 
occupé  pour  les  maifons  royales.  Il  étoit  corred ,  avoit 
du  caraâère  dans  les  airs  de  tête  ,  de  l'exprefïïon ,  de 
la  chaleur    dans    la  compofition ,    du  jugement    dans 
l'ordonnance ,  de   la  fcience  dans  la  touche  ;  maïs  il 
ne  fut  pas  l'égal  de  fon  frère.  Il  a  été  premier  peintre 
du  roi  &    chevalier  de  l'ordre  de    Saint-Michel ,  & 
eft  mort  en  1734  âgé  de  près  de  quatre-vingt  ans. 
14  a  gravé   lui  -  même    à  l'eau- forte.   L.  Defplaces 
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a  gravé   d'après  lui  l'Annonciation  ,   &   P.  Drevet ,' 
la  préfentation  au  temple. 

(255)  Augustin  Terwesten  ,  de  l'école  Hol- 
landoife,  né  à  la  Haye  en  1640,  fe  forma  au  deflin 
d'après  des  eftampes  &  fans  aucun  maître ,  apprit  de 
même  à  modeler  en  cire ,  s'efTaya  enfuite  à  cifeler , 
&  fut  bientôt  regardé  comme  le  premier  cifèleur  de 
fon  pays.  Cet  état  qu'il  ne  devoit  qu'à  lui  -  même  , 
lui  procuroit  une  fubfiftance  honnête  ,  lorfqu'à  l'âge 
de  vingt-ans,  il  fe  livra  à  la  peinture.  Alors  il  prît 
des  maîtres  &  fit  enfuite  le  voyage  d'Italie.  Il  fut  mandé 
par  l'éleveur  de  Brandebourg  ,'  établit  à  Berlin  une 
académie  ,  &  y  mourut  en  171 1  ,  âgé  de  foixante  & 
deux  ans.  La  plupart  de  Ces  ouvrages  font  en  Allema- 
gne. On  dit  qu'il  fut  l'un  des  meilleurs  peintres 
d'hiftoire  de  tfon  temps,  qu'il  avoit  du  génie,  de  la 
correclion ,  une  bonne  couleur ,  &  une  extrême  faci- 
lité d'exécution. 

Mathieu  Terwesten,  frère  &  élève  tfAugufliriy 
naquit  à  la  Haye  en  1670.  Déjà  fort  avancé,  il  fie 
le  voyage  de  Rome ,  de  Florence ,  de  Venife ,  &  re- 
cueillit dans  toutes  ces  villes  une  ample  moiflbn  d'étu- 
des ;  le  plus  grand  nombre  de  fes  ouvrages  eft  à  la  Haye, 
&: ,  fuivant  M.  Defcamps ,  ils  font  autant  de  modèles 
pour  les  artiftes.  On  ignore  l'année  de  fa  mon. 

(256)  Jean  Verkolie  ,  de  l'école  Hollandoife, 
né  à  Amfterdam  en  1650,  étoit  fils  d'un  ferrurier,  & 
fut  élevé  dans  le  métier  de  fon  père.  Blefle  à  la  jambe 
à  l'£ge  de  dix-ans ,  &  très-long-temps  incommodé  de 
cette  bleffure,  il  n'eut  d'autre  amufement  que  de  def- 


finer  d'après  des  eftampes  :  il  fe  procura  des  livres  de 
perfpeâive  &  apprit  feul  cette  partie  des  mathémati- 
ques :  enfin  rétabli  de  fon  incommodité,  il  effaya 
fans  maître  de  peindre  à  l'huile,  &  fe  perfectionna 
fous  Jean  Lievens  ,  affez  habile  peintre  d'hiftoire  Se 
de  portraits  qu'il  eut  bientôt  furpafle.  Il  fut  telle- 
ment chargé  de  portraits  qu'il  ne  put  confacrer  que 
très-peu  de  temps  à  l'hiftoire  ,  &  l'on  eft.  étonné  du 
talent  qu'il  montre  dans  un  genre  qu'il  avoit  fi  peu 
cultivé.  Il  eftmortà  Delft  en  1693  ,  âgé  de  quarante- 
fept  ans.  Il  a  gravé  en  manière  noire. 

Nicolas  Verkoiie  ,  fils  &  élève  de  Jean,, naquit 
à  Delft  en  1673.  Il  fit  d'abord  le  portrait;  maïs  fe 
confacra  bientôt  entièrement  à  l'hifloire.  te  Le  mérite 
»  de  fes  ouvrages  confifte  ,  dit  M.  Defcamps ,  dans 
»  un  deflin  correct  ,  une  bonne  couleur  &  une  belle 
»  fonte  dans  fes  petits  tableaux.  Sa  touche  eft  fer- 
»  me,  quoique  moëlleufe  ;  les  fujets  de  nuit  qu'il  a 
»  traités  font  très-recherchés  &  très- pi  qu  ans  ».  Il  a 
aufll  peint  en  grand.  Il  avoit  beaucoup  de  talent  pour 
défllner  à  l'encre  de  la  Chine ,  &  fes  deflins  font  por- 
tés à  un  très-haut  prix.  Il  tient  un  des  premiers  rangs 
entre  les  graveurs  en  manière  noire.  Cet  artifte  ne 
perdoit  aucun  inftant ,  &  les  momens  qu'il  déroboit 
à  l'art  étoient  confacrés  à  la  lecture.  Il  lifoit  même 
en  prenant  fes  repas.  Il  eft  mort  en  1746  >  âgé  de 
foixante  &  treize  ans. 

(257)  Pierre  Eyckens  ,  de  l'école  Flamande, 
&  natif  d'Anvers  ,  occupe  un  rang  diftingué  parmi 
les  artiftes  de  cette  école.  Il  tâcha  de  fuppléer  par 
une  collection  d'eftampes   d'après  les  grands  maîtres 
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Italiens ,  &  de  plâtres  d'après  l'antïque ,  au  voyage 
d'Italie.  Il  compofoit  avec  beaucoup  de  jugement  :  tout 
eft  lié,  rien  n'eft  inutile  dans  fes  compofitions.  Son 
defïïn  efl  correct ,  fes  exp^eflions  jufies  ,  fes  draperies 
larges,  fes  fonds  enrichis  de  payfages  &  d'archite&u- 
re ,  fa  couleur  chaude  &  vraie,  fa  touche  ferme  6c 
facile. 

(258)  Dakiel  Halle,  de  l'école  FranÇoife ,  fut 
compris,  dans  Ion  temps,  entre  les  peintres  efiimés. 
On  voit  de  lui,  à  Notre-Dame,  un  tableau  repié- 
fentant  Saint  Jean  devant  la  porte  latine.  Il  efl:  more 
à  Paris   en   1674. 

-■>  Claude-Guy  Halle,  fon  fils  &  fon  élève,  naquit 
à  Paris  en  165 1  ,  &  ne  fortit  jamais  de  fa  patrie. 
Il  eut  plus  de  fageffe  que  de  chaleur ,  &  réunit  à 
un  degré  moyen  les  différentes  parties  de  fon  art. 
Son  coloris  étoic  agréable,  mais  non  vigoureux,  fon 
deflln  étoit  correct  ,  fans  être  tout-à-fait  exempt  de 
manière ,  fes  compofitions  avoient  de  la  richefle  fans 
être  chargées.  Sa  grande  intelligence  lui  procuroit 
des  effets  piquans.  Il  a  fait  pour  l'églife  de  Notre- 
Dame  les  vendeurs  chaffés  du  temple  ,  &  l'Annon- 
ciation ,  ouvrage  d'un  ftyle  affez  agréable ,  pour  que 
Dandré  Bardon  le  juge  digne  de  l'école  du  Guide. 
Ses  ouvrages  peignent  fon  caiaéière  ,  &  ont  plus  de 
douceur  que  d'élévation.  11  fuc  lié  avec  le  Brun  , 
fans  tirer  aucun  parti  de  cette  liaifon  pour  l'a  fortune  , 
&:  ne  fut  point  empiré  par  les  miniflr^s  ,  parce 
qu'il  négligea  de  leur  faire  la  cour.  Il  <?ft  m»rt  à 
Paris  en  1736,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

G.  Edelinck  a  gravé  trois  frifes  d'après  ce  pein     ■  . 
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t.  Simonneau  ,  Saint- Athanafe  étudiant  l'écriture, 
&  J.  Audran,  le  ferviteur  d'Abraham  offrant  lespré- 
fens  à  Rebecca. 

Noël  Halle  ,  fils  de  Glaudè-Guy  ,  né  à  Paris 
en  171 1  j  fut  élève  &  imitateur  de  fon  père.  C'efl  un 
de  ces  artiftes  qui  ont  eu  fort  peu  de  défauts  ,  mais 
à  qui  la  nature  a  refufé  ce  feu  qui  donne  la  vie  aux 
ouvrages  de  l'art.  Il  fut  décoré  de  Tordre  de  Saint- 
Michel.  Le  tableau  qu'il  a  fait  pour  l'églifè  de  St. 
Louis  à  Verfailles ,  &  qui  eft  un  de  fes  beaux  ou- 
vrages ,  peut  donner  une  idée  de  ion  talent.  Il  eft 
mort  à  Paris  en  1781  ,  âgé  de  foixante  &  dix  ans. 

Ch.  le  Vafïeur  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  Antio- 
chus  Epiphane  diélant  fes  dernières  volontés  ;  &  S, 
Ch.  Miger,  Io  changée  en  vache  ,  &  reconnue  par 
fon  père. 

(259)  Jean-Baptiste  Santerre  ,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Magny ,  près  de  Pontoife,  en  1651,  de 
parens  pauvres,  fut  élève  de  Bon  Boullongne.  Il 
n'avoit  point  apporté  en  naiffant  des  difpofitions  fa- 
ciles :  il  y  fuppléa  par  un  travail  opiniâtre  ,  &  par 
l'étude  de  la  nature.  Avec  peu  de  génie  pour  la  com- 
polition,  il  fe  borna  à  peindre  le  portrait  &  des  fujets 
d'hiftoire  &  de.  fantaifie  qui  exigeoient  peu  de  mou- 
vement &  peu  de  figures.  Malgré  la  ftérilité  de  fon 
èfp  rit ,  fa  difficulté  dans  l'exécution ,  &  fa  froideur 
naturelle  ,  il  eft  un  des  maîtres  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  l'école  Françoife  ,  parce  qu'il  a  bien  lu 
connoître  fes  forces ,  qu'il  n'a  jamais  tenté  de  les  .ex- 
céder, &  que,  par  conféquent ,  il  a  très-heureufe- 
ment  franchi   la  carrière  peu   vafte  qu'il  s'étok  cir- 
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contente.  La  gloire  eft  accordée  a  celui  quï  approché 
le  plus  de  la  perfection  dans  ce  qu'il  s'eft  propofé  r 
&■  non  à  celui  qui  forme  les  entreprifes  les  plus  ambi" 
tieufes.  Santerre  fut  fage  &  pur  dans  le  deffin ,  il 
approcha  de  la  beauté  dans  les  airs  de  tête  ;  il  ne 
fe  propofa  pas  de  fortes  expreffions  ;  mais  il  rendit 
bien  celles  qu'il  s'étoit  propofees  ;  fon  pinceau  ne  fut 
pas  très-large  ,  très-moelleux  ,  très-ragoutant ,  mais 
il  fut  aimable  ;  fa  couleur  ne  fut  ni  chaude  ni  bril- 
lante, mais  elle  eut  le  charme  de  la  douceur;  fes 
effets  ne  furent  point  piquans ,  mais  ils  furent  har- 
monieux. Enfin  dans  fes  ouvrages  ,  ce  qui  n'eft  pas 
un  foible  mérite,  toutes  les  parties  fe  conviennent 
entr'elles  ,  font  au  même  degré  ,  &  concourent  à 
former  l'accord  du  tout-enfemble.  Le  petit  nombre  de 
morceaux  d'hiftoire  qu'il  a  traités  font  devenus  célè- 
bres :  c'eft  la  Suzanne  des  falles  de  l'Académie  ,  la 
"Sainte-Thérèfe  de  la  chapelle  de  Verfailles  ,  la  Mag- 
delaine  du  cabinet  du  Roi ,  l'Adam  &  Eve.  C'eft 
une  affez  belle  fortune  pour  un  artifte  de  n'avoir  fait 
que  des  ouvrages  cités  par  les  connoiffeurs  :  cett,e  def- 
tinée  vaut  bien  celle  des  peintres  qui  fe  font  piqués 
d'un  génie  abondant  8z  facile.  Santerre  eft  mort  à 
Paris  en  ijij  ,  âgé  de  foixante  &  dix  ans. 
Sa  Suzanne  a  été  gravée  par    Porporati. 

(260)  Jean  Conchillos  Faico,  de  l'école  Efpa- 
gnole  ,  naquit  à  Valence  ,  de  parens  nobles,  en  1651. 
Il  fit  une  grande  étude  des  f.atues  antiques  qui  fe 
trouvent  dans  la  ville  qu'il  habitoit.  On  dit  qu'il 
avoit  une  imagination  féconde  ,  un  defiln  correcl  , 
une  couleur  fraîche  8c  vigoureufe,  un  pinceau  moèl- 


F  E  1  y57 

teux ,  une  touche  facile  &  légère.  Ce  peintre  d'hifloire 
eft  mort  en  ijn  ,   âgé  de  foixante  ans. 

(261)  Corneille  de  Bruyn  ,  de  l'école  Hollan- 
doife  ,  né  à  La-Haye  en  1652  ,  eft  encore  plus  célèbre 
par  fes  Voyages  qu'il  a  décrits  lui-même  ,  que  par 
fes  talens  pour  la  peinture.  Il  a  confacré  feâ  crayons 
&  fes  pinceaux  à  repréfenter  les  villes,  les  campa- 
gnes ,  les  monumens  ,  les  coftumes ,  les  animaux  » 
les  plantes  qu'il  a  vus  dans  fes  voyages  d'Europe  & 
d'Afie.  Il  a  peint  auili  quelquefois  le  portrait.  Son 
deflin  ne  manguoit  pas  de  correction,  &  il  avoit  de 
la  couleur.  On  ignore  l'année  de  fa  mort.  Il  eft  vrai-; 
femblable  qu'il  finit  fes  jours  à  La-Haye ,  où  il  s'e- 
toit  fixé. 

(262)  Richard  van  Orley,  de  l'école  Flamande, 
naquit  à  Bruxelles  en  1652.  11  cultiva  les  lettres  &  les 
arts  ,  &  peignit  l'hiftoire  en  miniature  :  il  étoit  def- 
iïnateur  correct ,  tenoit  plus  du  goût  italien  que  de 
la  manière  flamande ,  décâdoit  bien  fes  plans ,  repré- 
fentoit  fans  cenfufion  de  grands  fujets  dans  de  petits 
efpaces ,  &  enrichifioit  fes  fonds  de  morceaux  d'ar- 
chitecture bien  compofés.  Il  a  gravé  beaucoup  de  plan- 
ches à  l'eau-forte,  &  eft  mort  en  1732,   âgé  de  qua- 

t   tre-vingt  ans. 

(262)  Joseph  dei  Soie,  de  l'école  Lombarde, 
né  à  Bologne  en  1654  ,  peignit  furtout  l'hifloire  ,  & 
fit  quelquefois,  par  délaflement  ,  le  portrait,  le  pay- 
fage  &  les  fleurs.  On  voit  de  fes  ouvrages  à  Bo- 
logne  &  à  Venife.  Il  tenoit  beaucoup  de  la  manière 
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du  Guide.  Son  defîin  étoit  fin  &  fa  couleur  agréable  $ 
il  eft  mort  près  de  Bologne  en  171  o  ,  âgé  de  foi» 
xante  cinq  ans. 

(zô^)  Charles  de  Moor  ,  de  l'école  Hollandoifey 
ïié  à  Leyde  en  1656,  fe  fit  d'abord  connoître  par  des 
portraits ,  établit  fa  réputation  par  un  tableau  repré- 
fentant  Pyrame  &  Thisbé ,  &  fe  montra  fupérieur  3 
fes  contemporains  par  celui  que  lui  demandèrent  les 
Etats  p»ur  orner  la  falle  du  Confeil ,  &  qui  repré- 
sente le  jugement  porté  par  Brutus  contre  fes  deux 
jfils.  On  aflure  que  ce  tableau  eft  effrayant  par  la  vérité 
de  rexprefiion.  Il  peignoit  auffi  de  petits  fujets  pris 
dans  la  vie  privée  ;  &  a  beaucoup  travaillé  dans  ce 
genre.  Il  defllnoit  correctement  &  fe  diftinguoit  au- 
tant par  la  beauté  de  la  couleur  que  par  celle  de 
l'exécution.  Dans  le  portrait ,  il  tient  quelquefois  de 
Rembrandt  ,  &  quelquefois  de  Van-Dyck.  Il  eft 
mort  en  1738 ,   âgé  de  quatre-vingt-deux  ans. 

(265)  Louis  de  Deyster,  de  l'école  Flamande, 
né  à  Bruges  en  1656  ,  peignoit  l'hiftoire  d'une  ma- 
nière grande  &  large ,  donnoit  beaucoup  de  caractère 
à  fes  têtes ,  faifoit  bien  fentir  le  nud  fous  la  belle  am- 
pleur de  fes  draperies ,  avoit  une  couleur  chaude  & 
dorée  ,  &  fidèle  au  principe  de  Rubens  ,  il  chargeoit  » 
beaucoup  fes  lumières,  &  ne  faifoit  que  glacer  fes  om-  ' 
bres ,  en  forte  qu'on  y  voit  partout  l'impreflion  glacée 
de  Stii-de-Grain  8c  de  Momie.  Il  poffédoit  la  grande 
magie. du  clair-obfcur ,  &  faifoit  de  grands  effets  par 
de  grands  lacrifices.  Tout  eft  en  mouvement  dans  Ces 
ouvrages.    Quoique   fes  tableaux  paroiffent  faits  avec 
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peu  de  travail  &  une  grande  facilité,  il  n'étoit  pas 
d'une  grande  promptitude  ,  parce  qu'il  ne  peignoitt 
rien  fans  avoir  fait  &  arrêté  plufieurs  efquiffes  diz 
même  fujet ,  &  en  avoir  defliné  correctement  le  trait 
fur  la  toile.  Il  eft  vrai  qu'après  ce  premier  travail ,  il 
peignoit  au  premier  coup.  Il  eut  le  malheur  de  vouloir 
eflayer  fon  induftrie  dans  tous  les  arts.  Il  fit  des  or- 
gues, des  clavecins,  des  violons,  des  horloges,  des 
pendules  ;  ces  diftraclions  lui  prirent  beaucoup  de 
temps  ,  nuifirent  à  fa  fortune  ,  finirent  par  la  détruire, 
&  l'obligèrent ,  pour  fubfifter  ,  de  faire  des  tableaux 
peints  à  la  hâte.  Il  eu.  mort  en  171 1 ,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

Il  a  gravé  a  l'eau-forte  d'une  pointe  négligée ,  & 
tendant  plus  à  l'effet  qu'à  la  correction.  Il  a  fait  aufli 
des  planches  en   manière  noire. 

(266)  Jean-François  van  Bloemen  ,  de  l'école 
Flamande,  né  à  Anvers  en  1656,  doit  être  regardé 
comme  un  peintre  Italien  ,  puique  c'eft  en  Italie 
qu'il  a  étudié  fon  art  &  qu'il  a  pafle  fa  vie.  Ses  ou- 
vrages bien  peints  ,  bien  coloriés  ,  &  repréfentanc 
des  vues  de  cette  contrée  (i  pktorelque  ,  étoîent 
furtout  enlevés  par  les  étrangers.  Il  eft  mort  à  Rome 
en  1740 ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre    ans. 

Pierre  van  Bloemen,  fon  frère,  étudia  en  Ita- 
lie, &  revint  à  Anvers.  Il  représenta  des  batailles, 
de3  caravannes,  des  marchés  aux  chevaux,  des  fêtes. 
Ses  figures  font  ordinairement  vêtues  à  la  manière 
orientale.  ' 

Ses  ouvrages  fe  renentent  de  Ces  études  faites 
en  Italie.  On  ignore  l'année  de  ùx  naiiTance  &  celle 
<U  fa  marc 
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Norbert  van  Bloemen,  autre  frère  de  Jean- 
François,  naquit  en  i6jz;  il  a  traité  le  genre  du 
portrait  &  des  conventions  galantes.  Sa  couleur  ef! 
faufl'e  &  crue. 

(  267  )  Nicolas  Largilliere  doit  être  regardé 
comme  un  artifte  François  ,  puifqu'il  reçut  la  naif- 
fance  à  Paris  en  1656  -,  mais  les  Flamands  ont  droit 
de  le  revendiquer  ,  puifque  c'eft  à  Anvers  qu'il  a 
reçu  les  principes  de  fon  art.  Il  peignoit  d'abord  la 
bambochade,  les  fleurs  ,  les  fruits,  les  animaux  ,  le 
payfage.  Il  paffa  jeune  en  Angleterre  ,  y  développa 
fes  talens  &  les  vit  récompenfés.  Il  eut  l'ardeur  de 
s'élever  jufqu'au  genre  de  l'hiftoire,  &  il  auroït  pu 
y  avoir  des  fuccès  ,  s'il  l'avoit  plus  conflamment  cul- 
tivé. Il  n'eut  pas  du  moins  lieu  de  fe  repentir  d'y 
avoir  confacré  quelque  tems  de  fa  vie  ,  puifqu'il  duc 
fans  doute  à  fes  eflais  en  ce  genre  la  grandeur  qu'il 
jmprima  dans  la  fuite  à  celui  du  portrait  auquel  fes 
grandes  occupations  l'obligèrent  de  fe  borner.  L'amitié 
de  le  Brun  le  fixa  à  Paris ,  &  il  ne  quitta  plus  cette 
ville  que  pour  aller  peindre  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, &  fon  épeufe  ,  lors  du  couronnement  de  ce 
Prince.  Les  grands  ouvrages  de  Largilliere  ,  ceux  où 
51  a  joint  le  mérite  de  peintre  de  portraits  ,  à  celui 
de  peintre  d'hiftoire ,  fe  voient  à  l'hôtel-de-ville  de 
Paris  &  dans  l'églife  de  Sainte-Geneviève.  Il  avoit 
une  bonne  couleur  ,  une  ^belle  &  large  manière. 
«  L'illufion  &  l'artifice  des  effets  ,  produits  par  la 
»  double  magie  des  couleurs  locales  &  des  lumières 
»  étoient,  dit  Dandré  Bardon  ,  l'objet  effentiel  de  tes 
»  études.  Il  rapportoit  volontiers  toutes  fes  connoifTan- 
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te  ces  à  ces  deux  parties  de  l'art,  &  c'efl  fous  ce 
»  point  de  vue  qu'il  envifageoit  la  nature  ».  Il  eft 
mort  à  Paris  en  1746  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans. 

Edelinck  a  gravé ,  d'après  Largillière ,  le  portrait 
de  le  Brun;  P.  Drevet  celui  de  Jean  Foreft;  Defpla- 
ces ,  celui  de  l'aélrice  Duclos  ,  dans  le  rôle  d'Ariane  : 
c'eft  un  portrait  hiftorié. 

(2,68)  Ferdinand  Galli  Ribiena,  de  l'école  Lom- 
barde ,  peintre  &  architecte  ,  né  à  Bologne  en  1657  , 
fut  élève  du  Cignani.  Il  a  pafle  la  plus  grande  partie 
de  fa  vie  à  Parme  &  à  Vienne.  Il  a  fait  des  tableaux 
de  chevalet  ,  eftimables  ,  dit-on  ,  par  l'ordonnance 
&  la  couleur  ,  mais  il  a  travaillé  plus  fouvent  à  des 
décorations  de  fêtes  &  de  théâtre.  On  ignore  l'année 
de  fa  mort  ;  on  fait  qu'il  vivoit  encore  à  Bologne 
en  17^9 ,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  On  a  de  lui 
deux  volumes  fur  l'architecture. 

François  Bibiena  ,  fon  frère  ,  a  été  auffi  peintre 
&  architecte. 

(  260  )  François  Soiimeni  ,  de  l'école  Napo- 
litaine ,  naquit  à  Nocera  dé  Pagani ,  territoire  de  Na- 
ples ,  en  1657.  Son  père  étoit  peintre  &  fut  fou 
premier  maître  -,  il  alla  enfuite  à  Naples  &  fe  mit  fous 
la  conduite  d'un  artifte  qui  paflbit  pour  avoir  plus  de 
talens.  On  a  cru  qu'il  avoit  pris  des  leçons  de  Luc 
Giordano ,  mais  il  n'a  fait  qu'étudier  les  ouvrages 
de  ce  maître  fans  avoir  fréquenté  fon  école.  Il  a  auflï 
étudié  Piètre  de  Cortone  ,  le  Guide ,  le  Calabrefe, 
Il  peignit  à  frefque  &  à  l'huile  ,  &  traita  prefque 
.Sous  les   genres.  Il  fut  le  peintre  le  plus  célèbre  de 
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fon  temps  :  s'il  avoît  vécu  dans  des  temps  où  il  re- 
gnoit  un  goût  plus  pur,  on  peut  croire  qu'avec  fers 
difpofitions  naturelles,  il  auroit  eu  une  célébrité  en- 
core mieux  méritée.  Il  avoir  de  la  fertilité  ,  de' 
l'abondance ,  du  gracieux  ;  il  ne  manquoit  pas  de 
correction  ;  mais  fi ,  dans  quelques  parties  ,  il  l'em- 
porte en  général  fur  le  Giordano  ,  s'il  fc  montre 
même  quelquefois  fupérieur  à  quelques  égards  au 
Corrone  -,  il  a  un  pinceau  moins  facile  &  un  ftyle 
moins  aimable. 

Suivant  M.  Cochin  ,  fes  tableaux  de  la  facriflie 
de  Saint-Paul ,  à  Naples  ,  peuvent  être  regardés  comme 
des  chefs  -  d'œuvre.  On  y  reffent  par  tout  l'étude 
qu'il  avoit  faite  des  maîtres  les  plus  agréables  de 
l'Italie.  Les  figures  en  font  plus  correctement  deflïnées 
que  celles  de  Piètre  de  Cortone ,  les  draperies  en 
font  d'une  exécution  plus  naturelle ,  la  couleur  a 
plus  de  vivacité.  Il  a  dans  la  fuite  gâté  fa  couleur 
&  a  donné  dans  un  ton  bleuâtre.  Il  peut  être  com- 
pris entre  les  maîtres  qui  ont  conçu  ce  qu'on  appelle 
de  belles  machines  ;  il  eft  inutile  d'avertir  que  ces 
belles  machines  ne  fûppofent  pas  les  véritables  beautés 
de  l'art. 

Il  fut  employé  par  le  plus  grand  nombre  des  princes 
de  fon  temps  ,  il  n'efl  mort  qu'en  1747  ,  âgé  de  près  de 
quatre-vingt-dix  ans,  &  n'ayant  prefque  quitté  fes 
pinceaux  qu'en  celfant   de  vivre. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  Jof.  Goupy  a  gravé 
d'après  lui  Zeuxis  peignant  une  Vénus  d'après  cinq 
beautés  différentes;  &  Wagner,  la  Vierge,  l'Enfant- 
Jéfus  &  le  petit  Saint-Jean. 
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(170)     Joseph    Vivien  ,  de   l'école   Françoife, 
naquit  à  Lyon  en  1657,  &  fut  élève  de  le  Brun.  11 
s'eft  confacré  au  portrait ,  qu'il  a  quelquefois  accom- 
pagné de  figures  allégoriques  &   l'on  reconnoîc  alors 
l'école  dans  laquelle  il   s'étoit    formé.  Il  a  principale- 
ment peint  au  paftel ,  &  s'eft  fait  dans  ce  genre  une 
très  grande  réputation    qu'il   conferye  juftement  ,  & 
qui   durera  plus   que   fes  ouvrages.    Il    laififfoit  très- 
heureufement  les  reffemblances,  &  imprimoit  aux  tê- 
tes un  caraâèrè  de    vie,    mérite  éminent  qui  tient  à 
l'expreflion.  Sa  couleur  eft  pâteufe  &  fondue,  fa  touche 
mâle,  &  fes  teintes  d'une  belle  fraîcheur.  Il  fit,  par 
ordre  de   l'éleâeur    de  Cologne  ,  un    grand   morceau 
repréfentant  la  réunion  de  la  maifon    dëi   ce   prince 
&  de   celle    de    Bavière   longtemps   divifées    par    la 
guerre  ;  il  voulût ,  malgré  fon  grand  âge  ,  aller  préfen- 
ter  lui-même  ce  tableau  ,  &  mourut  dans  le  palais  de 
l'éleâeur,  en  1735,  âgé  de  foixante  &  dix-huit  ans^ 

Le  roi  poffède  de  ce  peintre ,  la  famille  en  grand 
au  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  le  portrait  en  bufte 
du  duc  de  Berry ,  &  celui  de  l'éleâeur  de  Bavière. 

G.  Edelinck  a  gravé  d'après  lui  les  portraits  des 
do&eurs  de  Sorbonne  Hameau  &  Blampignon  ,•  & 
Vermeulen  ,  Philippe  V  ,  roi  d'Efpagne. 

(171)  François-Pierre  Verhetdèn,  de  l'école 
Hollandoife ,  né  à  la  Haye  en  1657  ,  fut  fculpteur 
jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans,  &  il  fe  diftinguoit 
.  dans  cet  art  :  ce  fut  alors  feulement  qu'il  changea 
Ion  cifeau  contre  la  brofle  ;  il  s'eflaya  d'abord  à  copier 
des  animaux  d'après  Sneyders  &  Hondekoeter,  &  ne 
tarda  pas  à  étonner  pas  fes  progrès.  On  admire  le  feu 
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qu'il  mettoît  dans  Ces  grands  tableaux  de  chafle  ;  il 
peignit  aufîl  les  animaux  à  plumes  ,  &  il  ne  lui  manqua 
pour  atteindre  aux  premiers  rangs  dans  ce  genre,  que 
d'être  entré  plutôt  dans  la  carrière.  Il  eft  mort  en 
1611  ,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 

(2.7Z)  Jacques  de  Heus  ,  de  l'école  Hollandoife, 
né  à  Utrechr  en  1657,  alla  de  bonne-heure  à  Rome  , 
ik  y  fit  un  long  fëjour.  Quoiqu'il  eût  choift  pour  fon 
genre  le  payfage  ,  il  deffinoit  afliduement  d'après  na- 
ture,  &  devint  un  des  meilleurs  defïinateurs  de  l'aca- 
démie. Ses  ouvrages  plurent  tant  aux  Italiens  qu'if» 
continua  de  travailler  prefqu'uniquement  pour  eux 
même  après  fon  retour  dans  ia  patrie.  Il  mourut  des 
fuites  d'une  chute  .  en  1701  ,  à  i'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Son  payfage  ,  qui  repréfente  ibuvent  des 
fîtes  d'Italie,  eft  vrai,  d'une  belle  couleur,  &  d'un 
pinceau  facile  ;  les  animaux  &  les  figures  en  font 
defTmés  &  touchés  avec  efprit. 

(  273  )  Sébastien  Ricci,  de  l'école  Vénitienne, 
jié  àBelluno,  en  1659,  fut  élève  d'un  peintre  médio- 
cre ;  mais  à  l'âge  de  vingt  ans  il  alla  puifer  de 
meilleures  leçons  dans  les  chefs-  d'oeuvres  dépofés  à 
Rome,  à  Florence,  à  Bologne,  à  Milan  Sa  réputation 
îe  fit  mander  à  Vienne  par  le  rpi  des  Romains ,  à 
Florence  par  le  grand  duc  de  Tofcane  ,  &  enfin  à 
Londres  par  la  reine  d'Angleterre.  Il  parla  par  la 
France,  y  fit  quelque  féjour,  &  y  fut  reçu  de  l'aca- 
démie royale.  Il  donna  pour  morceau  de  réception 
une  allégorie  en  l'honneur  de  la  France. 

Il  peignoit  bien  ,  ayoit  un  deffin  correcï  ,  un  bon 

goût 
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goût  de  draperie  ,  &  donnoit  aux  têtes  un  beau  ca- 
ractère :   il    avoit   une   couleur   fraîche  ,    argentine , 
agréable  ,  &  une  belle  harmonie,  il  traitoit  fur  tout  j 
d'une  manière  agréable  les  parties  qui  n'étoient  éclai- 
rées que  de  reflet ,  &  donnoit  à  fes  tableaux  un  effet 
féduifant.    Sa   chaleur  tenoit    de    la    fureur    de  l'en- 
thoufiafme.    On  peut    dire   qu'en   général   il    pofTédois 
bien  l'art  d'agencer  de  grandes  comportions,  quoiqu'on 
puiffe  lui  reprocher   quelquefois    d'avoir   négligé   cet 
art  &  trop  difperfé  fes  figures.  Tl  n'a  pas  toujours  été 
exempt  de  manière,  même  dans  la  couleur t   &  quoi- 
que fes  bons, ouvrages  foient  dignes   d'admiration,  il 
pourroit  être  dangereux  de  chercher  à  l'imiter.  Comme 
il  a  vécu   long-temps,    il  n'eft  pas   étonnant   qu'il  fe 
trouve   de  lui  des  tableaux  doucereux,  de  peu  d'effet 
&  drapés   mollement.  Il  eft  mort  à  Venife  en    1734  , 
âgé  de  près   de  foixante  &  quinze  ans. 

Zucchi  a  gravé,  d'après  ce  peintre  ,  le  prophète 
Nathan  annonçant  à  David  la  punition  de  fon  péché; 
Wagner  ,  Saint  -  Dominique  brûlant  les  livres  dae 
Albigeois  ;  P.  Monaco  ,   l'adoration   des  bergers. 

Marc  Ricci,  neveu  de  Sébaftien  ,  né  à  Belluno, 
en  1679,  mort  à  Venife  en  172,6,  s'eft  diftingué  par 
des  payfages,  &  en  a  gravé  lui-même  plufieurs  à 
l'eau  -  forte.  Fr.  Eartolozzi  a  gravé  d'après  ce  peintre 
un  payfage  repréfentant  des  travaux  champêtres , 
&  un  autre  repréfentant  des  pafteurs  &  un  folitaire 
lifant  au  pied  d'un  arbre. 

(  2.74)    Adrien  Vander  Werf  ,  de    l'école  Hol~ 
landoife,  né  à  Kralinguer-Ambacht,  près  de  Roterdam, 
en  1659,    annonça  de  très  bonne-heure  fon  inclina» 
J'orne  IF.  M  m 
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tion  pour  la  peinture ,  &  fut  placé  d'abord  chez  un 
peintre  de  portraits ,  &  enfuite  chez  Vander  Neer.  A 
peine  entré  dans  cette  école,  il  étonna  fon  nouveau 
maître  par  une  copie  trompeufe  d'après  Mieris.  Ce 
premier  chef-d'œuvre  de  l'élève  montroit  affez  à  quel 
genre  il  étoit  appelle.  Dès  l'âge  de  dix  -  fept  ans ,  il 
quitta  l'école,  &  fe  fit  une  grande  réputation  pour  les 
portraits  en  petit.  Généralement  applaudi ,  lui  feul 
ientoit  qu'il  lui  reftoit  encore  des  études  à  faire-,  il 
puifa  de  nouvelles  connoiflances  &  des  idées  plus 
j iiftes  8c  plus  étendues  de  fon  art  dans  les  porte-feuilles 
des  amateurs ,  où  il  apprit  à  connoître  le  mérite  des 
grands  peintres  Italiens.  L'élecleur  Palatin  vint  paffer 
quelque  temps  en  Hollande  ,  connut  Vander-Werf ,  & 
lui  fit  une  penfion  de  4000  florins  pour  obtenir  fix 
mois  de  fon  temps }  il  porta  fept  ans  après  cette 
penfion  à  6000  florins  en  engageant  l'artifte  à  lui  ac- 
corder neuf  mois  de  fon  travail ,  l'annoblit  &  le  créa 
chevalier.  Le  traitement  avantageux  qu'il  accordoit  au 
peintre  ,  étoit  encore  augmenté  par  de  riches  préfens» 
Jamais  peintre  ne  vit  payer  fi  cher  fes  ouvrages. 
Dans  une  vente,  un  petit  tableau  repréfentant  Loth 
&  fes  filles,  fut  porté,  de  fon  vivant,  jufqu'à  la 
ibmme  de  4200  -florins.  Il  en  reçut  5000  du  duc 
d'Orléans  pour  un  jugement  de  Paris. 

C'efr  la  grande  propreté,  l'extrême  fini,  le  liffe  de 
fes  ouvrages  qui  les  fait  monter  à  un  fi  grand  prix , 
I  &  il  faut  avouer  que  ces  qualités  en  font  le  plus 
grand  défaut.  Le  luifant  ,  fi  cher  au  vulgaire  des 
amateurs  ,  détruit  la  vérité;  le  fini  exceflif  tue  Pef- 
prit,  le  goût  ,  &  exclud  le  charme  de  la  facilité. 
Ceft  ce  qu'a  reconnu  M.  Defcamps  dans  foa  jugement 
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furies  ouvrages  de  Vander  Werf.  e  C'eft  lui,  dit-il  , 
»  qui  a  pouffé  le  plus  loin  le  précieux  fini.  Ii  a  peint 
»  l'hiftcire  &  des  fujets  pris  dans  la  vie  privée  ,  beau- 
»  coup  de  portraits  ,  quelquefois  en  grand  ;  mais  il 
»  ri'aimoit  pas  le  grand.  Il  y  a  de  lui  des  fujets  d'un 
»  bon  goût  de  defiin  ;  mais  toujours  fans  fineffe  & 
3>  quelquefois  roide.  Sa  couleur  ,  dans  beaucoup  de 
»  fes  ouvrages  finis  ,  eft  froide  &  fent  un  peu  l'ivoire. 
»  Il  ne  connoiffoit  pas  affez  les  deffous  de  l'épiderme 
»  pour  prononcer  fûrement  les  mouvemens  des  muf- 
»  clés.  Il  enveloppoit  tout  trop  également,  &  la  lon- 
»  gueur  du  travail  lui  faifoit  perdre  fa  vivacité  ordi- 
»  naire;  défaut  qui  n'eft:  pas  dans  tous  fes  tableaux. 
»  Ses  draperies  font,  pour  la  plupart,  larges  &  de  bons 
»  plis,  l'harmonie  ne  manque  pas  à  fes  ouvrages  _, 
»  ni  même  la  couleur ,  excepté  pour  le  nud.  S'il  avoit 
»  été  plus  favant  dans  le  defîin  ,  c'auroit  été  le  pre- 
»  mier   peintre  de  fon   temps  &  de  fon  pays  ». 

Il  entendoit  auifi  l'architeclure,  &  a  compofé  pour 
fes  amis  plufieurs  façades  de  maifons.  La  boùrfe  de 
Roterdam  a  été-élevée  fur  fes  deflins,  auxquels  on  a 
fait  après  fa  mort,  &  en  conftruifant  l'édifice,  plu- 
fieurs changemens  qui  ont  été  autant  de  fautes.  Il  eft 
mort  en   172.2,,  âgé  de  faisante  &  trois  ans. 

On  voit  de  lui  au  Palais-Royal,  indépendamment 
du  jugement  de  Paris,  une  vendeufe  de  marée  8c  un 
marchand  d'oeufs. 

On  a  d'après  Vander  Werf  une  eftampe  capitale 
par  N.  Delaunay  ,  &  Loth  &  fes  filles  par  le  même 
graveur.  Porporati  a  gravé,  d'après  ce  peintre,  Adam 
&  Eve  trouvant. le  corps  d'Abel ,  Maffard  ,  une  con- 
verfation   de   trois  jeunes  filles. 

Mm  Ij 
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Pierre  Vander  Werf ,  frère  d'Adrien,  né  en  166$  ^ 
a  fait  des  ouvrages  très-recherchés  &  payés  fort  cher, 
quoiqu'lnférieurs  à  ceux  de  fon  frère.  Il  traitoit  le 
même  genre,  &  fouvent  Ces  tableaux  ont  été  retou- 
chés &  terminés  par  Adrien.  Ce  font  les  plus  efH- 
mes.  Il  a  été  fort  employé  à  peindre  le  portrait,  & 
il  réufïïnoit  dans  ce  genre.  Il  eft  mort  en  1718  y 
à  l'âge   de   cinquante-trois  ans. 

(275)  Verendael  ,  de  l'école  Flamande,  ne  à 
Anvers,  vers  1659,  ne  vivoit  qu'au  milieu  des  fleurs, 
&  fe  rendit  juflement  célèbre  par  l'art  de  les  repré- 
fenter.  Uniquement  occupé  de  les  travaux,  il  fuyoic 
toute  fociété.  On  connoUToit  ,  on  recherchoit  fes 
ouvrages  ;  mais  on  ne  connoiffoit  pas  l'auteur.  On 
isnore  l'année  de  fa  mort. 

o 

(  276  )  Arnold  Houbraken  ,  de  l'école  Hol- 
îandoife ,  né  à  Dort  en  1660,  peignit  avec  fuccès 
l'hifToire  &  le  portrait.  Il  étoit  aflez  bon  defïinateur, 
compofoit  avec  efprit  ,  avoit  peu  de  vérité  dans  fa 
couleur,  drapoit  avec  nobleffe ,  mais  enveloppoit  fes 
figures  de  trop  d'étoffe  ,  obfervoit  bien  le  coflume, 
&  meubloit  fes  fonds  avec  richefle.  Il  aimoit  les  let- 
tres ,  étoit  un  des  bons  poètes  de  fon  temps  ;  mais  il 
eft  moins  connu  par  fes  vers  que  par  fes  vies  des 
peintres  des  Pays-Bas.  Il  eft  mort  en  1719,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans. 

Jacques  Houbraken,  fon  fils,  a  eu  un  très-rare 
talent  pour  la  gravure  du  portrait. 

(a.77)  Jean  Brandenberg,  naquit  à  Zug  en  Suiffis 
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en  1660.  Après  avoir  étudié  la  nature  ,  il  fit  le  voyage 
de  Rome,  où  il  s'attacha  principalement  aux  ouvrages 
de  Jules-Romain.  On  dit  qu'il  avoit  du  génie  pour 
l'hiftoire  ,  que  fes  ouvrages  fe  Tentent  des  grands 
maîtres  dont  il  avoit  fait  fon  étude  ,  qu'il  étoifr 
affez  corre&  de  deflin  8t  vigoureux  de  couleur  Se 
qu'il  a  très-bien  peint  les  batailles.  Il  vécut  dans 
fon  pays  ,  très-peu  récompenfé  de  fes  talens  ,  &  il 
eft  mort  en  172-9  ,  âgé  de  foixante  &  neuf  ans. 

(278)  Nunzio  Feraioli  ,  de  l'école  Napolitaine  , 
naquit  à  Nocera  de'  Paganî  en  1661.  Il  fut  élève  de 
Luc  Giordano ,  &  traita  d'abord  l'hiftoire  ;  mais  il 
fe  livra  enfuite  au  payfage  &  imita  le  Pouflîn , 
l'Albane  ,  Paul  Bril ,  Salvator  Rofe  ,  le  Lorrain  , 
confervant  toujours  une  touche  qui  lui  appartenoit, 
&  répandant  fur  fes  ouvrages  l'agrément  d'une  cou-* 
leur  lumineufe.  Ses  figures  font  fpirituelles,  il  ajou- 
tait à  l'intérêt  de  fes  payfages  en  y  introduifant  des 
fujets  tirés  de  la  fable  &  de  l'hiftoire  ,  &  faifoîc 
bien  fentir  les  différentes  efpéces  des  arbres.  On  fait 
qu'il  eft  mort  dans  un  âge  fort  avancé. 

(279)  François  Desportes,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  au  village  de  Champigneul  en  Champagne, 
en  1661 ,  étoit  fils  d'un  laboureur.  Il  eut  une  longue 
maladie  vers  l'âge  de  treize  ans  ,  &  ce  fut  alors  qu'il 
annonça  fes  difpofitions  pour  la  peinture,  en  s'amufant 
dans  fon  lit  à  copier  une  eftampe.  Il  reçut  enfuite 
quelques  leçons  d'un  Flamand,  peintre  d'animaux,  & 
lie  voulut  plus  avoir  d'autre  maître  que  la  nature.  Il 
s'appliqua   à    defliner    d'après  le    modèle    &    d'après 
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l'antique.  Defportes  n'a  pas  été  de  ces  peintres  d'ani- 
maux qui  ne  connoiffent  que  le  genre  auquel  ils  fe 
livrent,  &  font  obligés  d'emprunter  des  mains  étran- 
gères ,  s'ils  veulent  repréfenter  des  figures  dans  leurs 
tableaux.  Il  ne  fe  conrentoit  pas  de  repréfenter  le 
gibier,  il  peignoit  aufli  les  chaffeurs,  &  ces  figures 
étoient  des  portraits  fort  refTemblans*  &  très-naturelle- 
ment compofés.  Dans  fon  tableau  de  réception  à 
l'académie  royale ,  il  s'eft  peint  lui-même  en  chafleur 
avec  des  chiens  &  du  gibier.  Il  faifoit  aulfi  en- 
trer des  bas-reliefs  dans  fes  compofitions.  Il  fit  en 
Pologne  le  portrait  du  roi  Jean  Sobieski ,  de  la  reine  , 
&  d'un  grand  nombre  de  feigneurs.  Il  peignoit  auffi. 
les  fleurs  ,  les  fruits,  les  légumes,  les  infe&es;  il  in- 
troduifoit  dans  fes  tableaux  de  riches  vafes,  &  enten- 
doit  très-bien  l'ornement  Se  la  décoration.  Il  a  tra- 
vaillé pour  la  plus  grande  partie  des  Cours  de  l'Eu- 
rope. 

Son  caractère  étoit  aimable  &  doux  ;  mais  il  avoit 
une  fierté  noble  avec  ceux  qui  prétendoient  lui  faire 
refpecïer  leurs  prétentions.  Un  parvenu,  revêtu  d'une 
grande  charge  ,  ofa  un  jour  le  traiter  avec  une  or- 
gueilleufe  fupériorité.  «  Quand  je  voudrai,  lui  dit-il, 
»  Monfieur  ,  je  ferai  ce  que  vous  êtes,  &  vous  ne 
»  pourrez  jamais  être   ce  que  je  fuis.  » 

On  l'appelle  le  Sneyders  de  la  France.  Il  le  cède 
peut-être  à  Sneyders  pour  la  force  de  la  couleur,  la 
fierté  de  la  touche  ;  mais  il  avoit  une  plus  grande 
étendue  de  talent  ,  &  capable  de  travailler  en  plu- 
fieurs  genres,  il  n'étoit  médiocre  dans  aucun.  Tout 
ce  qu'il  faifoit  joignoit  au  caraéîère  de  la  nature , 
Ja  beauté  de  la  couleur  &  de  l'exécution.  Il  eu  mort 
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à  Paris  en  1743  ,  âgé  de  quatre*  vingt  deux  ans. 
Son  tableau  de  réception  a  été  gravé  par  Joullain, 
ainli  qu'un  loup  forcé  par  les  chiens.  On  voit  de  l'es 
ouvrages  dans  la  plupart  des  maifons  royales,  &  dans 
un  grand  nombre  de  maifons  de  Paris. 

(280)  Noël  Coypel,  de  l'école  Françoife ,  naquïfl 
à  Paris  en  1628.  Il  fut  mis,  à  Orléans,  fous  la  conduite 
d'un  peintre  nommé  Poncet,  élève  du  Vouet,  vieillard 
goûteux  ,  qui  l'occupoit  moins  de  l'art  que  des  détails 
de  fa  maifon.  Coypel  le  quitta  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans ,  vint  à  Paris  ,  fut  employé  quelque  temps 
par  un  peintre  nommé  Guilierier  ,  Se  enfuite  par 
Charles  Errard ,  chargé  des  peintures  qui  fe  faifoienc 
au  Louvre.  Il  eut  dès-lors  la  plus  forte  paye  qui  fuc 
accordée  aux  peintres  fubalternes. 

Sur  les  occupations  que  lui  impofoit  la  nécefïité , 
il  prenoit  du  temps  pour  l'étude  ;  il  ne  tarda  point  à 
fe  faire  connoître ,  fut  employé  par  le  roi  &  reçu 
de  l'académie  royale.  Il  y  donna  ,  pour  morceau  de 
réception  ,  le  tableau  qui  repréfente  le  meurtre  d'A- 
bel,  &  fît  en  même-temps  pour  Notre  Dame,  Saint- 
Jacques  le  Majeur  qui  ,  en  allant  au  martyre ,  con- 
vertit un  gentil.  Il  fut  dès-lors  regardé  comme  un  des 
meilleurs  peintres  de  la  France  &  chargé  d'ouvrages 
confidérables.  Il  ne  vit  Rome  qu'à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.,  lorfqu'il.  fut  nommé  directeur  de  l'aca* 
demie  de  France  en  cette  ville.  C^efl  pendant  fon, 
féjour  à  Rome  qu'il  a  peint  les  quatre  petits  tableaux 
deftinés  au  cabinet  du  roi  à  Verfàîlles  ,  &  qui  repré- 
fentent  Solon  ,  Trajan,  Alexandre-Sévère,  &  Ptole-* 
iuée  Philadelphe  ; ;  ouvrages  qui   reçurent  les  applau> 
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diffemens  de  ïa  métropole  des  arts ,  lorfqu'ils  furent 
expofés  publiquement  à  la  Rotonde  -,  ouvrages  qui 
afîurent  la  gloire  de  l'Auteur  ,  &  qui  le  mettent  au 
délias  de  fes  fils,  quoique  les  circonftances  aient 
procuré  à  l'aîné  une  plus  brillante  réputation.  Ces  ta- 
bicaux  prouvent  que  l'auteur  connoiffoit  &  aimoit  le 
grand  ;  mais  ils  ne  prouvent  peut-être  pas  encore 
qu'il  en  eût  le  fentiment  intime.  On  y  admire  un 
mérite  qui  tient  de  bien  près  à  celui  du  Pouflin  &  de 
le  Sueur;  mais  on  croit  fcr.tir  que  ce  mérite  eflr 
le  produit  de  l'imitation  ,  &  que  l'auteur  n'eût  pas 
fait  ces  tableaux  ,  s'il  n'avoit  pas  été  précédé  par  le 
Sueur  &r  par  le  Pouflin.  Peut-être  que  fi  ces  mor- 
ceaux euffent  été  entrepris  par  ces  deux  peintres,  ils 
ne  fe  fuffent  pas  permis  de  donner  tant  de  valeur  à 
leurs  fond.;  d'architeélure  :  ils  euffent  craint  de  nuire 
au  lu  jet  par  ces  acceffoires.  Ces  obfervarions  n'em- 
pêchent pas  que  l'auteur  ne  doive  être  compté  entre 
nos  fort  habiles  peintres.  X)n  voit,  au  château  des  Tui- 
leries, un  grand  nombre  de  plafonds  peints  de  fa  main  ; 
il  avoit  Ibixante  &  dix-huit  ans  ,  quand  il  peignit 
d'une  grande  manière,  aux  Invalides,  la  voûte  du 
fancluaire.  Il  eft  mort  en  1707,  âgé  de  Ibixante  & 
dix-neuf  ans. 

Indépendamment  àes  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  voit  de  lui  la  Samaritaine  dans  le  chœur  des 
Chartreux;  une  Magdelaine  aux  pieds  du  crucifix, 
dans  l'églife  de  l'Affomption. 

Ses  quatre  tableaux  peints  à  Rome  &  envoyés  au 
Roi,  ont  été  gravés  par  Duchange,  &  par  les  deux 
frères  Dupuis. 

.Antoine  Coypel  ,  fils  de  Noël ,  né  à  Paris  en  1661 , 
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fut  élève  de  fon  père  ,  qui  le  mena  avec  lui  à  Rome; 
mais  ni  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  Rome,  ni  l'exem- 
ple de  fon  père  ,  ne  purent  lui  infpirer  le  goût  de 
la  véritable  grandeur  ,  qui  ne  fe  trouve  qu'avec  la 
fimplicité.  Il  fe  lia  d'amitié  à  Rome  avec  le  Bernin , 
il  aima  fa  manière  ,  il  écouta  les  confeils  -,  c'étoit 
perdre  d'un  côté  ce  qu'il  auroit  dû  gagner  de  l'autre 
par  les  études  qu'il  faifoit  d'après  Raphaël  &  les  Car- 
raches.  Il  conferva  toujours  un  goût  affecié  que  put 
lui  infpirer  le  Bernin  ;  il  ne  lui  refta  rien  des~beautés 
vraies  que  les  Carraches  &  Raphaël  pouvoient  lui  faire 
connoître.  D'ailleurs  il  revint  à  Paris  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  -,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  fortit  de  Rome  à  l'âge 
où  il  auroit  pu  lui  être  utile  d'y  arriver.  Il  n'avoie 
que  dix-neuf  ans  quand  il  fit,  pour  Notre-Dame,  le 
tableau  qui  repréfehte  l'Affomption  de  la  Vierge.  Il 
fut  nommé,  à  l'âge  de  vingt  ans,  premier  peintre  de 
Monfieur,  frère  unique  du  rci  ,  8c  devint  premier 
peintre  du  roi  en  171 5. 

Les  défauts  d'un  homme  médiocre  ne  font  pas  con- 
tagieux. Pour  qu'un  artifte  puifFe  gâter  une  école  ,  il 
faut  qu'il  ait  un  talent  capable  à'en  impofer,  &  en 
même  temps  un  goût  vicieux.  Coypel  étoit  fupérieur 
à  plufîeurs  artiftes  dont  nous  avons  parlé  même  avec 
quelqu'éloge  -,  mais  il  a  été  funefte  à  l'école  Françoife, 
précifément  parce  qu'à  fes  vices  il  a  joint  des  qua- 
lités affez  féduifantes  pour  fe  faire  regarder  comme  le 
premier  peintre  de  fon  temps  ,  Se  furtout  parce  que 
fes  vices  étoient  précifément  ceux  qui  fafeinent  les 
yeux  du  vulgaire.  Parce  qu'il  ïavoit  agencer  d'une 
manière  théâtrale  ce  qu'on  appelle  une  grande  ma- 
chine ,  parce  qu'il    répandoit  dans   fes   tableaux    dea 
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traits  de  bel  efprit,  on  crut  qu'il  pofTédoît  la  vérita- 
ble poétique  de  l'art  •,  parce  qu'il  donnoit  à  fes  fem- 
mes des  physionomies  purement  françoifes,  on  crue 
qu'il  les  faifoit  belles  :  parce  qu'il  leur  prêtoit  des 
minauderies,  on  crut  qu'il  leur  donnoit  de  la, grâce  : 
il  leur  donnoit  en  effet  toute  celle  qu'elles  pou- 
voient  apprendre  des  maîtres  de  danfe  ,  toute  celle, 
par  conféquent,  que  rejette  la  nature.  Il  confultoit  le 
comédien  Baron  fur  les  attitudes  qu'il  devoit  donner 
à  fes  figures,  &  traveftiffoit  les  héros  de  l'antiquité 
en  héros  de  théâtre.  Il  adopta,  il  tâcha  d'éternifer 
par  fon  pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étoient  alors 
à  la  mode,  &  il  plut  à  la  cour,  parce  que  la  cour 
fe  reconnoiffoit  dans  fes  ouvrages  ,  &  voyoit  avec 
plaifir  que  l'art  prenoit  exemple  d'elle  pour  s'écarter 
de  la  nature.  A  tout  cela  il  joignoit  un  coloris  d'éven- 
tail ,  que  les  gens  du  monde  appelloient  une  belle 
couleur. 

Le  plus  confidérable  de  fes  ouvrages ,  celui  où  il 
avoit  cherché  le  plus  à  déployer  tous  fes  talens,  & 
dans  lequel  il  avoit  peut-être  le  mieux  développé 
tous  fes  défauts  ,  étoit  la  nouvelle  galerie  du  Pa- 
lais-Royal ,  qui  vient  d'être  détruite  ,  &  dans  la- 
quelle il  avoit  repréfenté  quatorze  fujets  de  l'Enéide, 
Par  l'air  françois,  par  les  manières  de  l'ancienne  cour 
qu'il  avoit  répandues  dans  ces  morceaux  ,  on  pouvoit 
dire  qu'il   avoit   fait  une  Enéide  traveftie. 

On  voit  à  Paris  un  grand  nombre  de  fes  ouvra- 
ges -,  entr'autres  deux  tableaux  à  Notre-Dame  ,  l'Af- 
fomption  dont  nous  avons  parlé ,  &  Jéfus-Chrift  dans 
le  temple  avec  les  doeïeurs  -,  trois  tableaux  dans  l'é- 
glife  de  l'Alfomption ,  qui  repréfentent  la  Vifitation» 
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ïa  Conception  &  la  Purification  -,  un  à  l'Académie 
des  fciences  ,  dans  lequel  Minerve  tient  le  portrait 
de  Louis  XIV  ;  quatre  à  l'Académie  des  belles-let- 
tres ,  entre  lefquels  fe  remarque  un  Apollon  manière  , 
fans  beauté ,  fans  nobleffe ,  qu'on  pourroit  appeller 
l'Apollon  danfeur. 

Il  faut  le  répéter  :  malgré  cette  critique  févère» 
Antoine  Coypel  n'étoit  pas  un  peintre  médiocre.  Il 
n'étoit  point  né  avec  le  génie  du  grand  :  mais  il  avoit 
de  l'efprit,.  de  l'abondance,  de  l'agrément,  un  deflin 
afTez  correcl ,  une  exécution  affez  bonne  ,  quoiqu'un 
peu  sèche  -,  s'il  avoit  fait  de  meilleures  études  ,  s'il 
n'avoit  pas  été  égaré  par  un  faux  goût ,  il  tiendroit 
un  rang  diftingué  ,  non  pas  entre  les  grands  maîtres  } 
mais   entre  les   fort  bons  peintres. 

Si  quelqu'un  étoit  choqué  du  jugement  que  nous 
avons  porté  d'Antoine  Coypel  ,  nous  allons  ,  pour 
réparer  notre  faute ,  tranfcrire  celui  de  Dandré  Bar- 
don,  a  Audi  poète  que  peintre  ,  dit-il  ,  il  mettoit 
»  dans  Ces  compofitions  tous  les  agrémens  de  l'efprit 
»  &  du  génie.  Il  en  relevoit  la  nobleffe  par  un  co- 
»  loris  animé,  par  des  expreffions  vives,  pathétiques, 
»  frappantes,  &  furtout  par  les  grâces  ou  la  fierté 
»   qu'ii   imprimoit  fur  les  airs  de  tête  ». 

On  peut  choifir  entre  ces  deux  opinions,  &  celle 
de  Dandré  Bardon  ,  artifre  efrimable,  fembleroit  de- 
voir l'emporter.  Mais  qu'il  nous  foit  permis  de  de- 
mander feulement  fi  les  fit\effes  du  bel  efprit  peuvent 
être  qualifiées  de  poéfie  &  de  génie  ,  fi  des  minaude- 
ries peuvent  former  des  expreffions  fortes ,  fi  l'affé- 
terie efl  de  la  grâce  ,  fà  des  airs  de  comédiens  font 
de  la  nobleffe  &  de  la  fierté  ?.  Nous  ne  dirons  pas  ce- 
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pendant  que  le  jugement  de  Dandré  Bardon  foit  ab- 
fulumenr  fau^.  Il  a  confidcré  Coypel  par  le^  plus 
beaux  côtés  de  Tes  meilleurs  ouvrages  :  nous  a  nns 
appuyé  fur  fes  défauts  ,  parce  qu'ih  femblent  former 
fon  caractère  diflinclif,  &  parce  qu'ils  peuvent  être 
dangereux. 

Antoine  Coypel  eft  mort  en  1722,  âgé  de  foixante 
Se  un  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte.  On  a  de  lur 
Démocrite  ,  Bacchus  &  Ariane  ,  terminé  par  G.  Au- 
dran,  un  Ecce  Homo  Se  une  Galathée ,  terminés  par 
Ch.  Simoneau.  N.  Tardieu  a  gravé,  d'après  Coypel, 
les  adieux  d'Hector,  la  colère  d'Achile  ,  Vénus  dans 
îes  forges  de  Vulcarn  ;  Defplaces  ,  Venus  fur  les 
eaux  -,  J.  Audran  ,  Athalie. 

Noei  -  Nicolas  Coypei  ,  fils  de  Noël ,  mais  d'un 
fécond  lit  ,  &  de  trente  -  un  ans  plus  jeune  que  fon 
frère  Antoine,  naquit  à  Paris  en  1602-,  il  fut  élève 
de  fon  père,  qu'il  eut  le  malheur  de  perdre  à  l'âge 
de  quinze  ans.  La  fortune  ne  lui  permit  point  d'aller 
à  Rome  ;  il  fe  forma  d'après  les  antiques  &  les  ou- 
rrages  des  grands  maîtres  qui  font  à  Paris.  On  peut 
juger  de  fon  talent  en  voyant  le  plafond  qu'il  a  peint 
à  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  la  paroiffe  de  Saint- 
Sauveur,  les  deux  tableaux  qu'il  a  faits  pour  les  cha- 
pelles fecrettes  de  la  Sorbonne ,  &  furtout  fon  Saint- 
François  de  Paule  dans  la  facriftie  des  Minimes  de 
la  place  Royale.  Son  morceau  de  réception  à  l'Acadé- 
mie représente  l'enlèvement  d'Amymone.  Il  eft  mort 
à  Paris  en  1725  ,  âgé  de  quarante-trois  ans,  lorf- 
qu'il  commençait  à  acquérir  de  la  réputation. 

Il  a  gravé  lui  -  même  pluûeurs  morceaux  à  l'eaa« 
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forte.    J.    Danzel  a  gravé ,    d'après  lui ,  une   charité 
romaine. 

Charles-Antoine  Coypel  ,  fils  d'Antoine  ,  naquit 
à  Paris  en  1694  -,  il  fut  élève  8c  imitateur  de  fon 
père,  mais  avec  une  très-grande  infériorité.  La  fa- 
veur l'éleva  à  la  place  de  premier  peintre  du  roi. 
Son  grand  défaut,  que  rien  ne  peut  réparer,  étoit  de 
manquer  abfolument  de  caractère.'  ïi  deffi'noît  fou- 
vent  à  l'Académie  ,  dont  il  étoit  le  chef  par  la  place 
de  directeur  :  un  foir  .  un  jeune  élève  fe  glilTa  derrière 
lui  :  Tu  as  ,  lui  dit-il  ,  un  bel  habit  de  velours ,  & 
tu  dejjînes  une  figure  de  camelot;  puis  il  fe  perdit  dans 
la  foule.  Charles  Antoine  quitta  l'hiftoire  pour  la 
bambochade  ,  &  fe  trouva  encore  inférieur  à  ce 
genre.  Il  eft  mort  en  1752  ,  âgé  de  cinquante-huit 
ans. 

(281)  Grégoire  Brandmuller,  de  l'école  Alle- 
mande ,  né  à  Bâle  en  1661  ,  s'avança  dans  la  fcience 
du  defîin  en  copiant  des  eftampes  ,  fit  des  progrès 
dans  la  peinture  en  recevant  les  leçons  d'un  peintre 
très-médiocre,  &  vint  enfin  à  Paris,  où  il  entra  dans 
l'école  de  le  Brun.  Il  aida  bientôt  après  ce  maître 
dans  les  grands  ouvrages  dont  il  étoit  chargé.  Il  avoit 
de  la  chaleur  dans  la  compofition,  de  la  corre&ion 
dans  le  trait,  de  la  jufteffe  dans  l'exprefîion ,  une 
bonne  couleur  ,  &  des  teintes  bien  fondues  fans  être 
tourmentées.  Les  Allemands  regardent  comme  un  pein- 
tre du  premier  rang  cet  artifle  qui  eft  mort  avant 
l'âge  de  trente  ans  en  1691. 

{i8z)  Jean  André,  de  l'école  Françoife,  né  en 
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i66z  ,  entra  dès  l'âge  de  dix-fept  ans,  en  qualité  de 
frère ,  dans  l'ordre  des  Jacobins.  Il  étoit  déjà  affez 
avancé  dans  l'art  pour  montrer  des  talens  qui  méri- 
toient  d'être  cultivés  :  Tes  fupérieufs  eurent  le  bon 
efprit  de  les  reconnoître  ,  &  l'envoyèrent  à  Rome, 
où  il  eut  quelques  liaifons  avec  Carie  Maratte.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  lié  avec  la  Fofle  &  Jouvenet. 
Il  a  décoré  de  Ces  ouvrages  un  grand  nombre  de  mai- 
ions  de  Ton  ordre  ,  &  furtout  celle  de  la  rue  du 
Bacq ,  à  Paris  ,  dans  laquelle  il  demeuroit.  Sa  ma- 
nière tenoit  plus  de  Jouvenet  que  d'aucun  autre  maî- 
tre. Comme  il  eft  parvenu  à  un  âge  fort  avancé,  il 
a  laifle  des  ouvrages  foibles  ,  mais  il  n'en  a  point 
fait  de  mauvais.  Il  efl  mort  à  Paris  en  1753,  âgé  de 
quatre-vingt-onze  ans.  Je  l'ai  connu  dans  mon  en- 
fance,  &  je  l'ai  vu  peindre  prefque  jufqu'aux  der- 
niers inftans  de  fa  vie. 

Defplaces  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre  ,  le  pape 
Pie  V  obtenant ,  par  fes  prières  ,  la  viéloire  de  Lé- 
pante  ;  &  Pierre  Drevet ,  fils  ,  Jéfus-Chrifl  au  milieu 
des  Docieurs. 

(28?)  Hyacikthe  Rigaud,  de  l'école  Françoife,  né 
à  Perpignan  en  1659,  piit  à  Montpellier  les  leçons 
d'un  ppintre  de  portraits  nommé  Ranc  ,  imitateur 
de  Van-Dyck.  Il  vint  enfuite  à  Paris,  dirigea  i'es 
études  vers  le  genre  de  l'hifloire  ,  &  remporta  le 
premier  prix.  Ce  fut  en  qualité  de  peintre  d'hiiloire 
<ju'il  fut  reçu  à  l'Académie  Royale  -,  il  ne  donna 
cependant  pour  morceau  de  réception  que  le  portrait 
du  fculpteur  Desjardins  -,  mais  ce  portrait  eft  hiflorié  , 
&  il  montra  en  même  temps  un  crucifiement  qui  n'é- 
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toit  pas  terminé.  Ce  fut  apparemment  pour  s'acquitter 
envers  l'Académie  ,  qu'il  lui  donna  dans  la  fuite  le 
tableau  qui  repréfente  Saint-André.  Quoiqu'il  ait  fait 
encore  quelques  autres  tableaux  hifloriques  ,  c'cft 
fur  la  beauté  de  fes  portraits  qu'eft  fondée  fa  répu- 
tation ,  &  elle  eft  bien  méritée.  Si  l'on  peut  lui  re- 
procher d'avoir  un  peu  trop  affe&é  de  répandre,  la 
richefle  dans  les  accefïbires  a  ce  défaut  brillant  plai- 
foit  à  ceux  qui  employaient  fon  pinceau ,  &  <léve- 
loppoit  fon  talent  à  traiter  tous  les  genres.  On  peut  le 
plaindre  de  ce  qu'il  a  travaillé  dans  un  temt)s  où 
regnoit  la  mode  ridicule  des  grandes  perruques  :  on 
aime  à  rencontrer  ceux  de  fes  portraits  où  il  n'a  pas 
été  obligé  de  repréfenter  ce  bizarre  déguifement.  Il 
eft  mort  à  Paris  en  1745  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans. 

Entre  le  grand  nombre  de  portraits  gravés  d'après 
ce  peintre,  nous  nous  contenterons  de  citer  ceux  de 
Boffuet  8c  de  Bernard  Picard,  par  Drevet -,  celui  de 
Desjardins  ,  par  Edelinck  ;  celui  de  Mîgnard  ,  par 
Smith- 


(284)  Robert  Van  Oudenaerde  ,  de  l'école  Fla- 
mande, né  à  Gand  en  1663,  prit  les  leçons  de  plu- 
lîeurs  peintres  de  fon  pays,  entra  dans  l'école  de 
Carie  Maratte  à  Rome;  &  grava  les  principaux  ou- 
vrages de  ce  maître  fous  fes  yeux.  Il  peignoir  l'hif- 
toire  &  le  portrait,  &  paffoit  pour  l'un  des  meilleurs 
poètes  latins  de  fon  temps.  Il  refta  quinze  ans  à  Rome, 
toujours  chargé  d'occupations,  &  retourna  enfin  dans 
ik  ville  natale  où  fe   voie    le  plus  grand  nombre  de 
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fes  ouvrages ,  &  où  il  mourut  en   1743  ,  âgé  de  qua- 
tre-vingt ans. 

(285)  Jean-Antoine  Vander  Léepe  ,  de  l'école 
Flamande,  né  à  Bruges  en  1664  ,  n'eut  jamais  d'autres 
leçons  de  peinture  que  celles  qu'il  reçut  dans  fon 
enfance  de  l'une  de  ces  religieufes  de  Flandre  qu'on 
appelle  béguines.  Elle  peignoir  à  gouazze  des  fujets 
qu'elle  exécutoit  enfuite  en  broderie  :  il  prit  plaifir 
à  la  voir  travailler  ,  &  parvint  bientôt  à  l'imiter.  Il 
efTaya  enfuite  de  peindre  à  l'huile  &  ne  tarda  pas 
à  exciter  l'admiration  des  artiftes.  Des  études  faites 
d'aptes  nature  dans  la  campagne  &  fur  le  bord  de  la 
mer  achevèrent  fon  éducation   pittorefque. 

»  Ses  payfages,  dit  M.  Befcamps,  font  compofés  dans 
»  la  manière  d'Abraham  GenocL;  &  quelquefois  com- 
»  me  ceux  du  Pouffin.  Il  peignoit  avec  une  facilité 
»  fingulière.  Sa  touche  efl  très  -  libre  ,  fes  arbres 
»  bien  feuilles,  fa  couleur  afTez  benne,  mais  un  peu 
»  grife  ,  &  telle  qu'elle  convient  à  des  orages  & 
»  à  des  tempêtes  :  aufli  eftime-t-on  fes  marines  plus 
»  que  fes  payfages  »,  Il  occupa  différentes  charges  de 
magiftrature  ,  cultiva  l'art  fans  intérêt  ,  8c  avec 
autant  d'afliduité  que  s'il  en  avoit  attendu  fa  fubfif- 
tance.  Il  eu  mort  vers  1720. 

(286)  Rachel  Ruisch  ,  de  l'école  Hollandoife  , 
fille  du  médecin  Ruifch  fi  célèbre  par  fes  admirables 
préparations  anatomiques ,  &:  époufe  de  Juriaen  Pool, 
bon  peintre  de  portrait.  Seule  &  fans  maître  3  elle 
s'avança  dans  l'art  du  deflin  ,  en  crayonnant,  d'aprè» 
des  tableaux  ou   des   eftampes,  les  objets  qui  l'inté- 
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Veflbient,  &  reçut  enfuite  les  leçons  dé  Vân  Aèlts 
peintre  de  fruits  Se  de  fleurs.  Elle  furpaffa  fcn  maître, 
&  fembla  même  fur.pafler  îa  nature  par  le  goût  & 
3'intelligence  avec  lefquels  elle  choifuToit  &  difpo- 
foit  les  fleurs  &  les  fruits,  par  fa  manière  de  les  faire 
contrafter.  Elle  les  accompagnoit  d'infecles  dont  la 
vérité  était  capable  de  faire  illufion.  Ses  ouvrages 
font  rares  même  en  Hollande  ,  parce  que  l'auteur 
les  confacroît  à  l'élecïeur  Palatin.  Elle  eft  morte  en 
1750,  âgée  quatre-vingt-frx    ans. 

(187)  Joseph-Marie  Crespi  ,  dit  tEfpagnôl ,  dé 
l'école  Lombarde  ,  naquit  à  Bologne  en  1665  ,  eut 
plufieurs  maîtres  ^  &  fe  forma  furtout  par  l'étude 
des  célèbres  peintres  de  l'école  Vénitienne ,  du  Bar- 
roche  &  de  Rubens.  Guidé  par  de  tels  modèles,  il 
dût  devenir  colorifte.  Pour  rendre  l'effet  de  fes  ta- 
bleaux plus  piquant ,  il  affe&oit  de  tenir  fes  fonds 
©bfeurs  ,  &  de  répandre  fur  les  figures  des  premiers 
plans  de  grandes  lumières,  tantôt  empruntant  îa  clarté 
dufoleil^  tantôt  celle  d'un  flambeau  élevé.  Il  faifoic 
un  grand  ufage  de  la  chambre  noire.  Il  fe  plaifoit 
à  repréiénter  des  nuits  &  des  mers  tourmentées  de 
la  tempête.  Ses  tableaux  ,  dans  lefquels  il  a  cru 
pouvoir  remplacer  le  génie  par  la  bizarrerie ,  font 
terminés  avec  un  grand  foin.  Il  en  a  fait  un  grand 
nombre  qui  repréfentent  des  caricatures  &  des  fujets 
facétieux»  Il  eft  mort  aveugle  à  Bologne,  en  1747, 
âgé  de  quatre-vingt  deux  ans. 

Daniel  Crespi.  Je  ne  fais  à  quelle  époque  ni  dans 
quelle  école  placer  cet  artifte  ,   qui  eft  plus  connu 
fous  le  nom  de  Çerano.   M.    Cochin    lui  accords  un 
Tome  I?*.  Nn 
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beau  pinceau  ,  un  faire  facile  ,  une  couleur  aimable 
&  fraîche  ,  des  tons  fort  agréables ,  quoiqu'un  peu 
maniérés  ,  un  defïin  hardi  &  de  bon  goût  quoique 
peu  correâ  ,  une  chaleur  d'imagination  peut-être 
exceflive. 

(288)  Corneille  du  Sart,  de  l'école  Hollandoife, 
né  à  Harlem  en  1665  &  élevé  de  Van  Oftade,  eft 
inférieur  à  fon  maître  quant  à  l'exécution  pittorefque, 
mais  il  eft  plus  noble  dans  fes  compofitions  ,  plus  fpi- 
rituel  dans  fes  conceptions.  Il  a  furtout  repréfenté 
des  laboratoires  de  chymiftes  ,  des  fêtes  flamandes  , 
des  buvettes  ;  il  a  aufli  peint  les  fleurs  ,  &  a  fait 
des  deflins  eftimés ,  à  l'encre  de  la  chine  ,  au  crayon 
&  à  l'aquarelle.  Il  eft  mort  fubitement  en  1704  ,  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans. 

H  a  gravé  lui-même  à  l'eau  forte.  Wollett  a  gravé 
deux  payfages  d'après  ce  peintre. 

(280)  Benedetto  Lutti  ,  de  l'école  Florentine, 
né  à  Florence  en  1666,  eft  peut-être  le  feul  peintre 
de  cette  école  qui  air  plus  recherché  la  couleur  que 
le  defïin.  On  ajoute  qu'il  eftimoit  les  bons  peintres 
françois ,  ce  qui  eft  encore  une  qualité  rare  entre 
les  artiftes  florentins.  Il  n'étoit  pas  toujours  correét 
dans  les  formes,  avoit  de  belles  parties  de  couleur, 
faifoit  de  belles  têtes  &  agençoit  bien  fes  compofi- 
tions. Il  vint  à  Rome  vers  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
&  y  mourut  en  1724,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 
On  compte  entre  fes  élevés  Jean-Baptifte  &  Carie 
Vanloo. 

Beauvais  a  gravé  d'après  ce  peintre,  une  Magde- 
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îaîrre  pénitente  de  la  galerie  de  Drefde  ;  Fr.  Bartolozzi, 
Atalante   &  Hippomene ,    Se   NarchTe. 

(2.90)  Georges  Philippe  Rugendas  ,  de  l'école 
Allemande  ,  né  à  Augfbourg  en  1666 ,  fe  décida  de 
bonne  heure  pour  le  genre  des  batailles  :  des  tableaux 
du  Bourguignon  ,  les  eftampes  de  Tempefte ,  fortifiè- 
rent en  lui  cette  inclination,  &  guidèrent  fes  premiers 
pas  dans  la  carrière .  Il  fe  fortifia  par  les  études  opi- 
niâtres qu'il  fit  à  Vénife  &  à  Rome  >  &  acheva  de 
ié  perfectionner  en  voyant  le  fiege,  le  bombardement, 
la  prjfe  '6c  le  pillage  d'Augsbourg.  Pendant  que  toute 
la  ville  étoit  plongée  dans  la  crainte,  le  tumulte,  le 
défefpoir  ,  pendant  que  lui-même  étoit  ruiné  par  ce 
funefte  événement ,  il  s'expofoit  aux  plus  grands  dan- 
gers pour  obferver  d'un  œil  fhidieux  ,  les  effets  du 
feu  de  l'artillerie  &  de  la  moufqueterie  ,  les  attaques 
de  l'infanterie  &  de  la  cavalerie,  les  horreurs  de 
l'aflaut  &  celles  du  carnage.  Son  génie  étoit  à  la 
fois  abondant  &  févere,  &fon  defîin  correct;  fes  bons 
ouvrages  fe  fentent  de  l'étude  de  la  nature.  ïl  a  eu 
trois  manières  dans  les  difterens  âges  de  fa  vie.  Dans 
la  première ,  il  cherchoit  peu  la  correction  ;  il  s'oc- 
cupoit  de  la  couleur  &  de  la  touche.  Dans  la  fe« 
conde  il  a  négligé  la  couleur,  &  s'eft  appliqué  fur- 
tout  à  exprimer  correctement  la  vérité.  Dans  la  troi- 
ïieme,  il  a  fait  concourir  la  couleur  à  la  juftefle 
des  expreffions,  à  la  vivacité  des  mouvemens.  Cet 
artifte,  qui  rient  un  rang  diftingué  entre  les  peintres 
de  batailles,  eft  mort  en  1741,  âgé  de  foixante  8c 
feize  ans. 

Il  a  gravé  un  grand  nombre  de  fes  comportions  à 
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l'eau-forte  ou  en  manière  noire.  Il  y  a  même  eu  d'affeî 
longues  périodes  de  fa  vie,  pendant  lefquelles  il  ne 
s'eft  occupé  que  de  la  gravure. 

(191)  Joseph-Gabriel  Imbert,  de  l'école  Fran- 
çoife,  né  à  Marfeille  en  1666,  fut  élevé  de  Vander- 
Meulen  &  de  Lebrun  ,  &  ne  conferva  la  manière  de 
l'un  ni  de  l'autre  de  fes  maîtres.  Il  entra  vers  l'âge 
de  trente-quatre  ans,  en  qualité  de  frère ,  dans  l'ordre 
de  Saint— Bruno  ,  &  prit  l'habit  dans  la  chartreufe 
de  Villeneuve  d'Avignon  où  il  a  pafle  fa  vie.  Quel- 
quefois fes  talens  furent  fécondés  &  quelquefois  con- 
trariés par  fes  fupérieurs.  Il  a  travaillé  pour  diffé- 
rentes maifons  de  fon  ordre ,  &  furtout  pour  celle 
où  il  vivoit.  On  regarde  comme  fon  chef-d'œuvre  le 
calvaire,  tableau  du  maître-autel  de  la  chartreufe  de 
Marfeille.  «  Le  goût  du  deiTin  ,  dit  Dandré  Bardon, 
»  le  ton  de  la  couleur,  les  nuances  du  pathétique 
»  &  du  pittorefque ,  le  contrafte  ,  la  jufteffe  des 
»  exprefïions,  y  font  ménagés  avec  intelligence.  L'ou- 
»  vrage ,  en  général ,  eft  fi  intéreflant  qu'on  ne  peut 
»  le  confidérer  avec  attention  fans  être  affe&é  des 
»  fentimens  que  doit  infpirer  le  fujet  ».  Ses  élèves 
publient  qu'il  avoit  fur  fon  art  des  principes  profonds. 
Il  eft  mort  en  1749  ,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

(  192.)  Antoine  Baiestra  ,  de  l'école  Vénitienne, 
naquit  à  Vérone  en  1666.  Il  ne  fe  contenta  pas  d'é- 
tudier les  grands  coloriftes  de  fa  nation,  il  alla  fe 
mettre  à  Rome  fous  la  conduite  de  Carie  Maratte  : 
&  paffa  enfuite  à  Naples  pour  y  obferver  les  beautés 
.particulières  aux  peintres  de  ce   royaume.  U  fe  for- 
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îna  un  bon  caractère  de  deflin  ,  une  grande  &  large 
manière ,  une  belle  façon  de  composer.  H  eut  de  la 
grâce ,  de  l'effet ,  de  l'accord ,  &  l'on  voit  de  fore 
belles  têtes  dans  fes  tableaux.  Il  eft  mort  à  Vérone 
en  1740,  âgé  de  fonçante  &  quatorze  ans. 

(  193  )  Antoine  Rïvalz  ,  de  l'école  Françoife  ,  né 
à  Touloufe  en  1667 ,  reçut  de  fon  père ,  qui  étoît 
peintre ,  les  premières  leçons  de  l'art ,  vint  fuivre  à 
Paris  les  exercices  de  l'académie,  alla  fe  perfection- 
ner à  Rome,  &  retourna  dans  fa  ville  natale,  où 
il  eft  toujours  demeuré.  Comme  il  a  vécu  &  travaillé 
loin  de  la  capitale,  on  ne  doit  pas  être  furpris  que 
fa  réputation  ne  réponde  pas  à  fes  talens.  Il  avoit 
de  la  correction  dans  le  deffin ,  de  la  force  dans  îa. 
couleur,  une  compofition  ingénieufe  &  réfléchie,  de 
la  grâce  &  du  fentiment.  Il  avoit  formé  fon  goût  fur 
les  plus  grands  maîtres  de  Rome,  &  l'on  compare  fe 
caractère  de  fon  talent  à  celui  du  Poufïin.  Il  eft  more 
en  1735  ,  à  l'âge  de  foixante-huit  ans» 

On  ne  voit  guère  de  fes  ouvrages  qu'à  Touloufe. 
Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau-forte  la  vérité  chaffaac 
les  vices  ennemis  des  feiences.  &  des  arts,. 

(284)  Jean  Kupetski,  né  à  Porfine  ,  fur  la  fron„ 
tière  de  Hongrie  en  1667  ,  étoit  fils  d'un-  pauvre 
tifferandi  II  fuit  de  la  maifon  paternelle,  eut  le  bon- 
heur de  trouver  un  protecteur  qui  le  mit  fous  la  con- 
duite d'un  peintre,  &  devint  un  très -bon  peintre 
lui-même.  Il  a  peint  le  portrait  &  des  figures  de 
fantaifie  avec  une  grande  vérité,  mais  fans  aucun  choix. 
Il  tient  de  Rembrandt  &  de  Van  Dyxk.  On  dit  q*e 
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perfonne  ne  l'a  furpaflë  pour  la  couleur  &  Pînteïîf^ 
gence  du  clair -obfcur.  Il  eft  mort  en  1740,  à  l'âgd 
de  foixante   &  treize  ans. 

(295  )  Nicolas  Bertik  ,  de  l'école  Françoife,  né 
à  Paris  en  1667,  fut  élève  de Jouvenet  &  de  Bon  Boul- 
longne  -,  mais  la  nature  nel'avoit  pas  appelle  à  l'imi- 
tation de  fes  maîtres.  Quoiqu'il  ait  fait  de  grands 
tableaux  ,  tels  que  le  baptême  de  l'eunuque  de  la 
reine  de  Candace ,  à  Saint-Germain  des  Prés ,  & 
des  tableaux  de  grandeur  moyenne  ,  tel  que  fon 
morceau  de  réception  à  l'académie  royale  qui  repréfente 
Hercule  délivrant  Prométhée ,  il  a  furtout  réufll  dans 
les  petits  tableaux  de  cabinet.  Il  eft  mort  à  Paris 
en   1J36,  âgé  de  foixante   &  neuf  ans. 

(2.96)  Gaspard  Pierre  Verbruggen,  de  l'école 
Flamande,  né  à  Anvers  en  1668,  peignit  les  fleurs 
d'une  touche  facile  &  légère  ,  qui  ne  fent  pas  le 
travail  ,  &  traita  ce  petit  genre  d'une  grande  ma- 
nière. Il  ne  faut  pas  juger  de  fon  talent  par  l'es  der- 
niers tableaux,  dans  lelquels  l'a  facilité  étoit  dégéné- 
rée en  négligence.  Il  eft  mort  à  Anvers  en  1720 , 
âgé  de   cinquante-deux  ans. 

(2.97)  Jean  Rudolf  Huber  ,  de  l'école  Alle- 
mande, né  à  Bâle  en  1668,  eft  appelle  le  Tintoret 
de  la  Suifle  ,  quoiqu'il  n'ait  guère  fait  que  des  por- 
traits. Il  a  égalé  le  peintre  Vénitien  par  fon  extrême 
facilité.  Ses  bons  ouvrages  font  d'une  couleur  vigou- 
reufe  &  d'une  belle  touche.  Il  eft  mort  dans  fa  ville 
natale ,   en  1748  ,  âgé    de  quatre-vingt  ans. 
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(a.98)  Dominique  Marie  Viani  ,  de  l'école 
Lombarde  ,  né  à  Bologne  en  1668  ,  fut  élève  de  fon 
père.  Il  a  cherché  la  manière  du  Cignani  &  celle 
du  Guide.  Il  avoit  de  la  grâce  &  de  la  finefle  dans 
le  deflin,  un  bon  effet,  une  aimable  façon  dépeindre  , 
une  manière  large  &  de  la  grandeur  de  caractère. 
Il  a  cherché  un  colons  vague  &  lumineux  ,  &  eft 
fouvent  tombé  dans  le  fade  &  le  monotone.  Il  eft 
mort  en   171 1  ,  âgé  de  quarante  -  trois  ans* 

(zoo)  Frédéric  Moucheron,  de  l'école  Hol- 
landoife ,  né  à  Embden  en  1633,  apprit  fon  art  dans 
fa  patrie  ,  fe  perfectionna  à  Paris  où  fes  ouvrages 
furent  recherchés ,  &  alla  s'établir  à  Amfterdam.  Il 
n'eft  pas  au  premier  rang  des  payfagifles  des  Pays- 
Bas  ,  mais  il  continue  d'être  eftimé.  Le  feuille  de 
fes  arbres  eft  d'une  touche  facile ,  fes  lointains  font 
variés  &  ont  une  belle  vapeur,  les  devans  de  fes  ta- 
bleaux font  vigoureux.  Il  eft  mort  à  Amflerdam 
en  1686  ,  âgé   de  cinquante-trois  ans. 

Isaac  Moucheron^  fon  fils  &  fon  élève  ,  né  en 
1670  ,  l'a  furpafle.  Il  étonne  par  la  variété  &  la  vérité 
de  fon  payfage  :  fa  couleur  eft  celle  de  la  nature; 
la  fraîcheur  y  eft  jointe  à  la  force  &  à  l'harmonie» 
Il  avoit  vu  l'Italie  ,  &  avoit  fait  un  grand  nombre 
d'études  dans  la  campagne  de  Rome.  Il  eft  mort  en 
1744 ,   âgé  de  foixante   &    quatorze  ans. 

Il  a  gravé  à  l'eau-forte  d'après  lui-même  &  d'après 
le   Gafpre. 

(300)   Louis    Gazioche  ,   de  l'école    Françoife». 
îic  en  1670 ,  fut  élève  de    Louis  Boullongne  &  lus- 
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tout  de  l'Italie.  Il  ayoit  une  théorie  profonde  d# 
l'art,  qui  nuifit  peut-être  à  la  pratique.  On  voit  de 
lui  à  Notre-Dame ,  le  départ  de  Saint  Paul ,  de  Milee 
pour  Jérui'alsm  ;  à  l'académie  royale ,  Hercule  ren-* 
dant  AlceUe  à  fon  époux  :  mais  ion  chef-d'œuvre  eft 
dans  la  façrifîie  des  Petits-Pères  ,  &  repréfente  la 
fcranflarion  des  reliques  de  Saint- Auguflin.  Il  eil  more 
en   1761,  âgé  de  quatre-vingt  onze  ans. 

(301)  Paux  Farinato,  de  l'école  Vénitienne, 
eft  né  à  Vérone,  on  ne  l'ait  en  quelle  année  :  on. 
ignore  également  celle  de  fa  mort.  Il  defîinoit  d'un 
grand  caractère,  mais  avec  beaucoup  d'incorreélion, 
faifoit  de  belles  têtes  &  les  coëftbit  avec  goût,  avoit 
une  manière  large  :  mais  étoit  lu  jet  à  tomber  dans  une 
couleur  bife  &  fans  effet. 

(  301)  D.onato  Creti,  de  l'école  Lombarde,  né  à 
Crémone,  en  1671,  avoit  un.  génie  facile  &  pafl^ 
pour  un  des  bons  peintres  de  fon  temps.  Il  drapoit. 
bien  ,  quoiqu'il  peignît  Ces  draperies  avec  un  peu 
de  fécherefle  ;  il  étoit  fin  delTinateur  ;  mais  fa  couleus 
çtoit  fo'ble,  &  l'on  préfère  fes  grifailles  à  fes  ta-* 
bleaux  coloriés.  Il  eft  mort  en  1742.,  âgé  de  lbixante-i 
onze  ans. 

(303)  Rosa  Alba  Carrieua  ,  qu'on  nomme Rofulba% 
de  l'école  Vénitienne,  naquit  à  Venife  en  1672  ,  pei- 
gnit d'abord  à  l'huile,  s'attacha  enftite  à  la  miniature 
&  fur:out  au  paftel.  C'efl:  dans  ces  genres  qu'elle 
s'eiï  fait  une  très  grande  réputation  pour  le  por- 
tait. ,  Çc  pour  àes  têiçs  de  fantaifie  très  agréables  &: 
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j3l*une  coulçur  fraîche:  Elle  a  feJQurné  longtemps  à 
Paris  &  a  donné  pour  morceau  de  réception  à  l'Aca- 
démie royale  un  paftel  repréfentant  une  mufe. 

»  Plufieurs  dames  ,  dit  M.  Cochin ,  s'étoient  déjà 
l>  rendu  célèbres  dans  les  arts  ;  mais  on  peut  dire 
»  qu'à  l'exception  d'Elifabeth  Sirani ,  de  Bologne  , 
»  l'admiration  qu'on  leur  accordoit  étoit  accompagnée 
»  de  quelqu'indulgence  ,  &  fondée  plutôt  fur  la 
»  rareté  de  leurs  fuccès  que  fur  l'excellence  de 
»  leurs  talens.  Privées  de  la  liberté  d'étudier  la  na- 
»  ture.  nue  comme  le  font  les  hommes,,  on  n'eil  pas 
»  en  droit  d'exiger  d'elles  un  fa  voir  auiïi  étendu 
»  dans  des  arts  où  cette  étude  eft  d'une  nécefilté 
».  indifpenfable-  Rofaiba  s'étant  attachée  aux  talens 
»  du  paf[el  &  de  la  miniature ,  les  a.  portés  à  un. 
»  fi  haut  degré  de  mérite  ,  que  non  feulement  les 
»  hommes  les  plus  célèbres  dans  ces  deux  genres  ne 
»  l'ont  point  furpaffée  ,  mais  même  qu'il  en  eft  biea 
»  peu  qui  puiffent  lui  être  comparés.  L'extrême  cor- 
»  refHon  &  la  fcience  profonde  du  deffin  n'étant  pas 
»  aufîi  abfolument  eflentieljes  dans  ces  genres,  que 
»  dans  celui  de  l'hiftcire  ,  elle  a  atteint  le  but 
a  qu'on  peut  s'y  propofer  par  la  beauté  de  fa  cou- 
»  leur,.  La  pureté  &  la  fraîcheur  des  tons  qu'elle  a  fa 
»  employer  dans  fon  coloris,  font  admirables,  Sr  la 
»  belle  facilité,  aufîi  bien  que  la  largeur  de  fa  ma- 
b  nière  ,  l'ont  égalée  au  plus  grands  maîtres  ».  Elle 
cherchoit  fa  récréation  dans  la  mufique  &  touchok 
très  bien  du  claveftn.  Ses  talens  lui  procurèrent  une 
fortune  confidérable.  Elle  eft  morte  à  "V  enife.  en  1757, 
âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Wagner,  à  gravé  le    portrait  de  cette  fiite  célébra 
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peint  par  elle  même.  J.  Smith  a  gravé  d'après  elle ,  eft 
manière  noire,  le  printemps  &  l'innocence. 

(304)  Claude  Cillot,  de  l'école  Françoife,  né 
à  Langres  en  1673  ,  n'eut  point  de  fuccès  dans  l'hif- 
ftoire,  &  en  eut  beaucoup  dans  les  fujets  grotefques. 
Il  doit  fur-tout  fa  réputation  à  fes  petits  deflinst 
agréablement  bizarres ,  qu'il  a  gravés  d'une  point© 
très-fpirituelle.  Il  eft  mort  en  17x2,  ,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans. 

On  eftime  juftement  les  eftampes  qu'il  a  faites 
pour  les  fables  de  la  Motte. 

(  305  )  Jean-Pierre  Zanotti  ,  de  l'école  Lom- 
barde ,  né  à  Paris  en  1674,  mais  mené  à  Bologne 
après  Ces  études  de  la  langue  latine  ,  fut  élève  de 
•Pafinelli  ,  peintre  bolonois ,  agréable  colorifte  &.  ha- 
bile dans  la  compofition.  Zanotti  acquit  une  couleur 
fraîche ,  un  pinceau  moelleux ,  une  bonne  intelli- 
gence du  clair-obfcur.  On  loue  fon  tableau  de  Saint- 
Thomas  dans  la  paroifle  dédiée  à  cet  apôtre ,  à  Bo- 
logne. Il  s'eft  aufîi  diftingué  dans  la  poéfie,  a  fait  une 
tragédie  de  Didon ,  &  a  été  de  plufieurs  académies 
littéraires.  On  ignore  l'année  de  fa  mort  :  on  fait  feu- 
lement qu'il  eft  parvenu  à  un  âge  avancé. 

(  306  )  Thierry  Valkenburg  ,  de  l'école  Hol- 
landoife  ,  né  à  Amfterdam  en  1675  ,  fut  élève  de 
Jean  "Wéeninx.  Il  a  fait  le  portrait,  mais  fa  réputation 
eft  fondée  fur  fes  tableaux  de  narure  morte  ,  qui  font 
très-recherchés  &  portés  à  un  très- haut  prix.  Quoi- 
qu'il ne  fort  pas  parvenu  à  la  vieillerie ,  fes  derniers 
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ouvrages  font  bien  plus  foibles  que  ceux  de  fon  bon 
temps.  Il  eft  mort  d'apoplexie  en  17x1  ,  à  Page  de 
quarante -fix   ans, 

(307)  Jean-Antoine  Pellegrini  ,  de  l'école  Vé- 
nitienne ,  né  à  Venife  en  1675  ,  peignoit  bien  & 
d'une  grande  manière,  avoit  un  pinceau  large  &  fa- 
cile &  beaucoup  de  goût.  Il  entendoit  la  grande 
machine  de  la  compofition  &  faifoit  bien  le  pay- 
fage.  A  force  d'étendre  fes  maffes  de  lumières ,  il 
étoit  fujet  à  détruire  le  relief.  Ses  bons  ouvrages  l'ont 
biens  deflinés.  Il  eil  mort  à  Venife  en  1741 ,  à  l'âge 
<le  fbixante  &  fix  ans. 

•  (308)  Pierre -Jacques  Cazes  ,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  en  1676  ,  fut  élève  de  Bon  Boullongne.  Quand 
il  parut,  la  peinture  étoit  dans  un  état  de  décadence, 
&  il  lui  fut  aifé  de  fe  faire  une  réputation  fupérieure 
à  fes  talens  :  ou  plutôt  il  n'eut  pas  la  peine  de  la 
faire  ,  on  s'empreffa  de  la  lui  accorder  pour  abbaif- 
fer  celle  de  le  Moyne  qui  lui  étoit  bien  fupérieur, 
C'étoit  un  de  ces  artiftes  qui  poffedent  affez  bien  leur 
profeflion  pour  mériter  des  éloges  modérés ,  &  qui  ont 
de  la  facilité  à  produire  de  ces  ouvrages  fans  carac- 
tère ,  qui  donnent  peu  de  prife  à  la  critique.  On  peut 
voir  de  lui  l'Hémorroïffe  à  Notre-Dame,  &  beaucoup 
de  tableaux  dans  le  chœur  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Il  eft  mort  en  1754,  âgé  de  foixante  &  dix-huit  ans, 

(109)  Robert  Tournieres  ,  de  l'école  Françoife, 
né  à  Caen  en  1676,  fit  le  portrait  avec  affez  de  fuccès 
pour  être  reçu  de  l'académie  royale.  Il  fe  fit  enfuit? 
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recevoir  de  la  même  académie  en  qualité  de  peïntréJ 
d'hiiîoire ,  fur  un  petit  tableau  repréfentant  un  effet 
de  nuit.  Voilà,  dit  Jouvenet,  un  homme  que  nous 
venons  de  recevoir  pour  un  bout  de  chandelle.  Il  e4k 
mort  en  1751,  âgé  de  foixante  &  dix-fept  ans» 

(310)  Jacques  Tornhiil,  de  l'école  Angloife; 
né  dans  le  comté  de  Dorfet  en  1676 ,  étoit  fils  d'un 
gentilhomme  qui  fe  ruina  par  fes  profufions.  Jacques, 
obligé  de  fe  faire  un  état  pour  fubfifter  ,  prit  à  Lon- 
dres les  leçons  d'un  peintre  médiocre  ,  ff  forma  fut»- 
tout  par  les  ouvrages  des  bons  maîtres  qu'il  parvint 
à  raflembler  ,  &  par  un  voyage  en  France  &  en  Hol- 
lande. Les  grandes  compofitions  qu'il  a  exécutées  à  l'é- 
glife  de  Saint-Paul  de  Londres,  au  château  d'Hamp— 
toncourt ,  à  l'hôpital  de  Gréenwick  y  font  des  preuves 
de  fon  génie  :  les  vices  de  fon  defïïn  &  de  fa  cou- 
leur peuvent  être  attribués  aux  défauts  de  fon  édu- 
cation pittorefque.  Il  eft  mort  en  1732,,  âgé  de  cin<- 
quame-iix  ans. 

(311)  Jean  Raoux  ,  de  l'école  Françoife,  né  à 
Montpellier  en  1677,  fut  élève  de  Bon  Boullogne  , 
remporta  le  premier  prix  de  l'école,  &  fit  le  voyage 
d'Italie  avec  la  penfion  du  roi.  Quoique  Ces  études 
eufTent  été  dirigées  vers  le  genre  de  l'hifîoire ,  &  que 
ce  fût  pour  ce  genre  qu'il  eût  été  reçu  de  l'académie 
royale ,  il  crut  fentir  que  le  génie  lui  manquoit ,  & 
il  fe  borna  fagement  aux  fujets  de  fantaifie  &  au. 
portrait.  Il  avoit  le  bon  gpût  qui  accompagne  la  ftm- 
plicité.  Son  deflln  ,  un  peu  rond,  convenait  bien  aux. 
figures  de  femmes  -,  .fa,  couleur  étok  fuave,,  peut-êtr* 
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fcn  peu  trop  eareiïee ,  il  rendoit  bien  les  reflets  des 
étoffes  foyeufes.  La  nature  ne  l'avoït  deftiné  qu'à 
repréfenter  des  objets  agréables,  Il  eft  mort  à  Paris 
en    1734  ,    âgé   de  cinquante-fept   ans. 

J.  Daullé  a  gravé  d'après  lui  le  repos  de  Vénus, 
&  les  Grâces  au  bain  -,  Beauvarlet ,  le  rendez  -  vous 
agréable  &  Télemaque  dans  l'ifle  de  Calypfo;  Nie. 
Dupuis  ,  un  concert. 

(312)  Jacob  AmiGoni  ,  de  l'école  Vénitienne, 
ne  tient  pas  de  la  couleur  vigoureufe  de  cette  école 
<jui  étoit  alors  dégénérée.  Sa  couleur  eft  fade  & 
doucereufe ,  quelquefois  jaunâtre  ,  quelquefois  tom- 
bant dans  la  farine.  Il  étoit  allez  bortfdeffinateur,  & 
dans  fes  meilleurs  ouvrages ,  fon  pinceau  étoit  allez 
moelleux.  S'il  n'avoit  fait  que  ceux  que  j'ai  vus,  8 
ne  mériteroit  pas  une  place  dans  ce  diâionnaire  ;  mais 
il  a  eu  de  la  réputation  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Efpagne  ;  &  il  faut  croire  que  l'efrime  qu'il  ob- 
tenoit  étoit  appuyée  fur  quelques  titres.  Il  eft  mort 
à  Madrid  en  1754. 

Wagner  a  gravé  plufieurs  eftampes  d'après  ce  peintre. 

(313)  Koenraet  Roepel  ,  de  l'école  Hollandaife, 
né  à  la  Haye  en  1678,  fut  élève  de  Netfcher  qui  le 
deftinoit  au  genre  du  portrait  :  la  foibleffe  de  fa  fanté, 
peut-être  même  celle  de  fes  difpofitions  ,  l'empêchèrent 
de  faire  aucuns  progrès.  Ses  parens  l'emmenèrent  à 
la  campagne  pour  effayer  à'y  rétablir  fon  tempéram- 
ment  :  là  il  vit  des  fleurs,  il  eflaya  de  les  copier,  il 
réuffit  ;  il  reconnut  que  c'étoit  le  genre  dans  lequel  la 
flature  lui  avoit  deftiné  des  fuçcès  ;  &  il  en  eut  dé 
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très-grands ,  parce  qu'il  ftit  fe  contenter  de  fon  partage; 
Sa  vie  fe  pafla  en  quelque  forte  dans  un  jardin  qu'il 
cultivoit,  dont  il  faifoit  les  objets  de  fes  études  ,  & 
qui  lui  procuroit  une  moiffon  de  profits  &  de  gloire. 
En  refpirant  un  air  pur ,  il  fortifia  fa  poitrine  ,  & 
s  cet  homme  que  fes  parens  avoient  craint  de  ne 
pouvoir  élever  ,  n*  mourut  qu'en  1748 ,  à  l'âge  de 
foixante-neuf  ans. 

(314)  Sebastien  Conca  ,  de  l'école  Napolitaine, 
né  à  Gaëte  en  1679,  fut  élève  de  Solimene.  Il  vint 
à  Rome  ,  &  y  jouit  de  la  première  réputation.  Clé- 
ment XI  le  choifit  pour  décorer  de  peintures  à  frefque 
&  à  l'huile  l'églife  de  Saint-Clément.  Le  fuccès  de 
cet  ouvrage  lui  procura  toutes  les  grandes  entreprifes 
qui  fe  firent  à  Kome  de  fon  temps.  Sa  renommée  ne 
refîa  pas  renfermée  dans  l'Italie  ,  &  les  étrangers  dif- 
•putèrent  aux  Italiens  l'avantage  d'exercer  fon  pinceau. 
H  entendoit  bien  les  grandes  compofitions  &  les  dif- 
tribuoit  avec  fageffe.  Il  defïïnoit  bien  ,  avoit  un  beau 
pinceau,  une  paffable  intelligence  du  clair-obfcur , 
&  de  l'arc  de  draper  :  mais  pour  vouloir  être  agréa- 
ble, il  tomboit  dans  le  joli ,  &  n'étoit  que  mefquin  : 
on  voit  qu'il  a  cherché  le  grand,  mais  que  lui-même 
étoit  petit.  Son  coloris  a  la  prétention  d'être  brillant 
&  il  eft  manière  ,  il  fent  l'éventail.  Il  parut  un  grand 
artifte  parce  que  l'art  étoit  lui-même  dans  fa  déca- 
dence ,  Se  il  ne  fit  qu'en  accélérer  la  ruine  à  Rome. 
Il  apporta  dans  cette  ville  ,  dit  Mengs ,  la  manière  de 
Solimene  &  des  principes  moins  bons  que  faciles, 
qui  firent  tomber  tout  à  fait  la  peinture.  Cet  artifte  eil 
mort  à  Naples  en  1764,  âgé  de  qiiatre-yingt-cinq  ans» 
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Jacques  Frey  a  gravé  d'après  ..ce  peintre,  la  Vierge 
apparohTant  à  Saint-Philippe  de  Néri  ;  la  Vierge  don- 
nant   le  fcapulaire    à   Saint-Simon  Stock. 

(3x5)  François   de  Troy,  de  l'école  Françoife," 
fils  de  Nicolas  de  Troy,  peintre  de  l'hôtel-de-ville  de 
Touloufe,  naquit  en  cette  ville  en  1645.  Il   fut  en- 
voyé   de    bonne    heure    à   Paris,  dirigea  d'abord  fes 
études  vers   le    genre    de    l'hiftoire    dans   l'école  de 
Loir ,  entra  enfuite  dans  celle  de  le  Fevre  &:  le  con- 
facra  dès  lofs  au  portrait.    ïl    fut  cependant    reçu  de 
l'académie  royale  en  qualité  de  peintre  d'hiftoire  :  fon 
tableau  de  réception  repréfente  Mercure  coupant  la  tête 
d'Argus.  Sans   comparer  de  Troy  au  Titien  ,   à  Van- 
Dyck  ,    on  ne   peut  difeonvenir    qu'il   n'ait  été  l'un 
des  fort  bons  peintres  de  portraits  de  l'école  Françoife  , 
&  qu'il  n'ait  traité  avec  beaucoup  de  talent  le  portrait 
hiflorié.   C'étoit   un  peintre  chéri  des  femmes ,  parce 
qu'il  avoit    coutume   de   les  repréfenter    en    déefTes, 
&  de  donner  même  aux  laides  un  caractère  de  beauté, 
en   confervant   cependant   afTez   de  leur    phyfïonomie 
pour  qu'on  pût  les  reconnoître.  On  voit  de  lui  deux 
grands  tableaux  à  l'hôtel-de-vUle  :  on  en  voit  un  aufîi 
dans   l'églife    de   Sainte  -  Geneviève ,   &  il   eft    afTez 
voifin  de  ceux    de    Largilliere    &  de   Rigaud,    pouc 
qu'on  puifle  aifément  compaer  entre  eux  ces  trois  ar-> 
tilles.  De  Troy    paroit    inférieur    aux    deux    autres  ; 
mais  on  peut  ,  fans  honte  céder  la  victoire  à  de  tels 
rivaux.  Il  eft  moït  à  Paria  en  1730  ,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Jean-François    de  Troy,  fils  &  élève  de  Fran- 
çois, naquit  à  Paris  en  1680.  Il  pana  neuf  ans  en  Italie 
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à  étudier  les  grands  maîtres  fans  adopter  leur  gode  y 
&  revint  jouir  en  France  d'une  très-grande  réputa*- 
tion.  Ii  eut  tous  les  honneurs  académiques  ,  fut 
nommé  directeur  de  l'académie  de  Rome,  &  décoré 
de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Ce  n'étoit  pas  un  homme 
ordinaire ,  mais  c'étoic  un  de  ces  hommes  dont  le 
talent  &  les  fuccès  peuvent  êtres  nuifibles  à  une  école. 
Son  deflin  avoit  peu  de  caraclère  &  de  corre&ion  ,  fa 
couleur  étoit  agréable,  les  ngencemens  de  fes  com- 
pofitions  avoient  de  la  grandeur-,  mais  c'étoit  une 
grandeur  théâtrale.  Ses  tableaux  repréfentent  moins 
des  feenes  hifïoriqucs  que  des  feenes  d'opéras  :  un 
excès  de  richefïe  règne  dans  fes  parures  &  fes  déco- 
rations -,  les  attitudes  de  Ces  figures  manquent  fou- 
vent  de  la  jufreffe  que  pourroient  même  avoir  de 
bons  aficurs.  Ses  expreflions  font  foibles  &  triviales  ; 
fes  *vies  n'ont  ni  le  caraclère  du  grand ,  ni  celui  du 
beau.  Enfin  ii  efl  plutôt  un  brillant  décorateur  qu'un 
vrai  peintre  d'hiftoire.  Tout  le  monde  connoît  fon 
biftaiie  j'Efther,  &  fa  conquête  de  la  toifon  d'or, 
fujets  exécutes  en  tapifferie  aux  Gobelins.  Il  eft  mort 
à  Rome,  e»i  ij$z  ,  à  l'âge  de  loixante  &  douze  ans, 
lorfqi-.'il   fe  préparoit  à  revenir  en  France. 

J.  Bi  auvarlet  a  gravé  d'après  de  Troy  ,  Eflher 
devant  Altuérus,  &  Efther  couronnée  par  Afïuérus  ; 
J.  Ch.  le   Vaffeur  ,  la  punition  d'Acléon. 

(316)  JeanGrimoux,  de  l'école  Allemande,  né  à 
Romont,  Canton  de  Fribourg  en  1680,  n'eut  point 
âe  maître  ,  Sr  devint  un  peintre  fort  efïimable,  en 
copiant  des  tableaux  de  Van-Dyck  &  de  Rembrandt 
dans  le  magafin  d'un  brocanteur.  Il  fe  fit  une  manière 

particulière  , 
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jpartïculïère-,"  qui  tient  cependant,  à  quelques  égarée,.. 
fae  celle  de  Rembrandt ,  &  il  n'a  /oit  pas  l'humeur 
moins  bizarre  que  ce  grand  peintre.  Avec  un  grand 
ïaîent  pour  le  portrait,  il  en  fit  peu,  parce  qu'il 
fe  rendoît  inaccëfïible  à  ceux  "qui  auroient  pu  lui  en 
demander.  La  plupart  de  fes  tableaux  répréfentehè 
.\des  femmes  en  bufte  ou  à  mi-corps ,  ajuftées  &  coè'f- 
fées  d*une  façon  fingulière  ,  mais  pitrorefque.  Ses 
ïêtes  &  fes  altitudes  font  agréables  ,  fa  couleur  eft 
fcelle  &  vigoureufe ,  tellement  fondue,  qu'on  croit  la 
voir  à  travers  une  vapeur;  fes  maffes  font  larges  & 
d'un  grand  effet.  Il  eft  mort  à  Paris  vers  1740,  âgé 
d'environ  foixante  ans. 

(317)  Jean  Van  Huysum,  de  l'école  Hollaridoifê ^ 
tiaquit  à  Amfterdam  en  1682 ,  de  Jufte  van  Huyfum, 
iqui  étoit  moins  un  peintre  qu'un  ouvrier  tenant  ma- 
iiufaclure  de  tableaux.  Ce  fut  dans  cette  boutique 
que  Jean  fe  forma  au  métier  de  la  peinture  :  fes  dif- 
pofitions  naturelles  &  l'afpe&  de  la  nature  lui  eri 
firent  trouver  l'art.  Ce  fut  les  fleurs  qu'il  prit  furtouc 
pour  objet  de  fes  imitations  ,  &  quelques  tableaux 
de  Mignon  lui  indiquèrent  d'abord  la  manière  de  les 
imiter  :  mais  il  furpaifa  le  maître  qui  lui  avoit  fourni 
les  exemples;  il  fembla  même  égaler  fes  modèles  ,  & 
quelques-uns  de  fes  admirateuts  ont  prétendu  qu'il 
en  avoit  furpaffé  la  fraîcheur  :  il  ne  tarda  pas  à  voir 
payer  fes  tableaux  douze  cens  florins  de  Hollande  ,  & 
ce  prix  fut  bientôt  augmenté. 

Les  amateurs  du  fini  très-précieux ,  &  c*efl  le  très- 
grand  nombre  ,  mettent  Van  Huyfum  au  -  deffus    dtf- 
tous  les    peintres    de    fleurs.  Ceux  qui  aimen.5 
J'orne  IV.  0  0 
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lei  ouvrages  de  l'arc  une  touche  facile  8c  légère  3 
qui  préfèrent  le  fentiment  à  la  patience,  jointe  même 
à  la  plus  grande  intelligence  ;  qui  trouvent  que  la 
vérité  acquiert  un  nouveau  prix ,  quand  on  apper- 
çoit  qu'elle  a  coûté  peu  de  peine  à  trouver,  confer- 
vent  le  premier  rang  à  Baptifte  ;  mais  le  nombre  en 
eft  peu  confidérable ,  il  eft  entièrement  compofé  de 
peintres.  Le  foin  que  donnoit  Van  Huyfum  à  choifir 
les  couleurs  les  plus  éclatantes  &  les  plus  folides, 
â  les  préparer ,  à  épurer  l'es  huiles ,  contribue  beau- 
coup à  la  brillante  fraîcheur  de  fes  ouvrages.  Cela 
ne  diminue  point  fon  mérite  -,  le  choix  des  matériaux 
fait  partie  de  l'art  :  mais  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  cherché 
â  faire  un  fecret  de  fes  procédés  ,  c'eft  une  forte  de 
charlatanisme  indigne  de  fes  talens. 

»  L'impreffion  en  blanc  de  fes  panneaux  ou  de  fes 
»  toiles  étoit  préparée ,  dit  M.  Defcamps ,  avec  le  plus» 
»  grand  foin,  &  avec  une  pureté  qui  lui  ôtoit  la 
»  crainte  de  les  voir  pouffer,  ou  détruire  les  couleurs 
»  qu'il  y  appliquoit  avec  bien  de  la  légèreté.  Il  gla- 
»  çoit  tout,  excepté  les  clairs,  fans  excepter  même 
»  les  blancs,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  le  ton  :  c'é- 
»  toit  par  deflus  cette  préparation  qu'il  terminoit  les 
»  formes ,  les  lumières ,  les  ombres ,  les  reflets.  Tout 
»  eft  traité  avec  précifion  ,  fans  négligence ,  mais 
*>  fans  fécherefle.  Le  duvet,  le  poli,  le  velouté,  la 
»  tranfparence,  &  l'éclat  le  plus  vrai  &  le  plus 
j>  brillant  ,  fe  trouvent  avec  cette  touche  que  la  na- 
»  ture  indique  ,  &  qui  n'eft  due  ni  à  la  manière  ni 
»  au  hazard.  Les  vafes  qu'il  favoit  habilement  placer, 
»  &  dans  lefquels  il  pofoit  lès  fleurs  ,  font  encore 
»  d'après    nature.  Les  bas-reliefs,   aulu  finis  que  le 


s  refte  ,  font  la,  plupart  bien  compofés  &  d'une  har* 
»  monie  favante.il  avoit  î'adrrfTe  de  former  fes  grouppes 
»  enibrte  que  les  fleurs  les  plus  éclairantes  occu- 
»  poient  le  centre,  &  il  fe  fer  voit  de  la  couleur  pro- 
»  pre  de  chaque  fleur  pour  conduire  la  dégradation 
»  depuis  le  centre  jufqu'à  l'extrémité  du  grouppe.  Deè 
»  nids  d'oifeaux  ,  leurs  œufs,  les  plumes  ,  les  infeéles  , 
»  les  papillons  ,  les  gouttes  d'eau ,  tout  eft  rendu 
»  avec  la  plus  grande  vérité ,  &  fait  la  plus  parfaite 
»  illufion. 

»  Après  cet  éloge  ,  qu'il  nous  foit  permis  de  dire 
»  que  les  fruits  nous  ont  paru  quelquefois  tenir  de 
»  l'ivoire  ou  de  la  cire  :  une  touche  /plus  fûre  auroit 
»  annoncé  plus  d'art. 

»  Nous  avons  parlé  de  Van-Huyfum  comme  du  pre- 
»  mier  peintre  de  fleurs  :  il  nous  refte  à  le  faire  con- 
»  noître  comme  bon  payfagifte,  Ses  pàyfàges  font  bien 
»  compofés.  Sans  avoir  vu  Rome ,  il  employé  fouvent 
s>  les  vues  des  antiques  ruines  de  cette  ville.  On  y 
»  trouve  une  couleur  excellente  -,  chaque  arbre  a  une 
»  touche  propre  pour  fon  feuille  :  les  plantes,  les  dif- 
»  férens  plans  ,  font  tous  difpofés  avec  jugement  & 
»  avec  goût.  Les  figures,  bien  defïïnées  dans  le  goûc 
»  de  Lairefle  ,  font  très-finies  &  touchées  avec  efprit. 
»  Il  fembleroit  qu'il  eût  copié  la  nature  dans  un  pays 
»  chaud;  les  ciels,  les  lointains,  lei  montagnes,  les 
»  vallées  &  le  feuillage  cara&érifent  un  climat  tel  que 
»  l'Italie.  Les  curieux  les  recherchent  en  Hollande  s 
3»  &  les  payent  fort  cher  ». 

Ses  tableaux  de  fleurs  les  plus  recherchés  fonc 
eeux  dont  les  fonds  font  clairs ,  ou  encore  ceux  dont 
les  fonds  font  bruns ,  fans  être  noirs. 

9°  n 
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Cet  artifte  eft  mort  en  1749,  âgé  de  foîxante  Se 
<âix  fept  ans. 

Jacques  van  Huysum,  frère  de  Jean,  a  copié 
fes  tableaux  d'une  manière  trompeufe.  Il  a  peint  aufli 
des  originaux  dans  le  même  genre  qui  font  fort  re- 
cherchés  &  portés  à  un  très-haut  prix. 


(318)  Jean-BaptIste  Piazzetta,  de  l*école  Véni- 
tienne ,  né  à  Venife  en  1682  ,  doit  être  regardé  comme 
un  élève  de  l'école  Lombarde,  &  fe  forma  principale- 
ment fur  les  ouvrages  des  Carraches  &  du  Guerchin. 
Il  entendoit  bien  les  agencemens  des  grandes  compo- 
rtions, n'étoit  pas  toujours  correét  de  defîln ,  &  étoit 
maniéré  dans  les  mouvemens  &  dans  la  couleur.  Il 
avoit  d'ailleurs  cet  agrément  que  l'on  confond  trop 
aifément  avec  la  grâce,  &  peignoit  d'un  pinceau 
large,  ferme  &:  moelleux.  Il  eft  mort  à  Venife,  eri 
1754,  âge  de  foîxante  &  douze  ans.  Il  entendoit 
bien  le  plafond. 

M.  Pitteri  a  gravé,  d'après  Piazzetta,  S.  Jean,' 
S.  Thomas ,  un  Chrift  mort  fur  la  croix  ;  F.  Bartho-; 
lozzi  ,  trois  faims  de  l'Ordre  de  S.  Dominique,  en 
extafe. 

(319)  Jean  Van  Breda  ,  de  l'école  Flamande, 
naquit  à  Anvers,  en  1683,  d'Alexandre  Van  Breda, 
bon  payfagifte,  qui  a  eu  le  talent  de  bien  repréfenter 
des  vues  d'Italie,  des  places  publiques,  des  marchés, 
ides  foires.  Le  fils  a  furpafle  le  père,  &  a  beaucoup 
approché  de  Breughel  de  Velours  &  de  "Wouver- 
mans.  Sa  réputation  &  le  prix  de  fes  tableaux  ne  fon$ 
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%u'augmenter.  Il  eft  mort  en  1750 ,  âgé  de  foixante 
Gc  fept  ans. 

(320)  Antoine   Watteau  ,  de'  l'école  Françoife-j 
fié  à  Valenciennes  ,  en  1684,  eut  Cillot  pour  dernier 
maître.    Il    fe   deftinoit  au    genre    de   l'hiftoire  ,    & 
remporta  même  le  premier  prix  à  l'Académie  Royale. 
S'il  avoit  fuivi  cette  carrière  ,  il  n'eût  eu  vraifembla- 
blement  que   le  mérite  vulgaire  de  ce  qu'on  appelle 
un  bon  peintre  ;   il    s'ouvrit   une    carrière    nouvelle  % 
traita  les  fujets  galants  dans  un  goût  qui  n'étoit  qu'à 
lui,  fit  des  imitateurs,  &  n'eut  pas  de  rivaux.  Ses  figu- 
res,  finement   defTinées,  ont   du  mouvement,   de  la(6: 
fouplefle ,   &  la.   naïveté   de    la   nature.    Son.  coloris 
plein    de   fraîcheur  rend  bien  la  mollefTe  des  chairs,, 
le  brillant  des  étoffes  ,   la  verdure    du   payfage.  Ses 
compofitions  ont  beaucoup  d'art ,  mais  cet  art  eit  tou- 
jours caché,.  &  ne  femble  que  l'exprefllon  fidèle  de 
la  nature.   Ses.  arbres   font   légers   &   bien  feuilles  » 
fes   ciels  fuaves ,  &  faits  avec  facilité  :  l'arçh,ite£ure 
dont  il  a  fouvent  orné  fès  tableaux  eft  de  bon  goût  & 
bien  entendue.    Ses    fujets   les  plus   ordinaires ,  font, 
des   fêtes    champêtres   ou    des   fcènes  théâtrales  :  les 
vêtemens,  les  ajuilemens  ,  les  coè'fFures  font  toujours, 
pittorefques.  Il    étudiait   partout,  à  la  campagne,   au. 
fpeétacle,  dans  les  promenades  ;  il  tra'çoit  tout  ce  qu£ 
lui  fembloit   piquant ,  &    ces.  études   lui  ont  fervi  h. 
îépandre  fur  fès  ouvrages  la  vérité  qui  en  fait  le  prix* 
Il  a  nui  quelque  temps,  mais  fort  innocemment,  au 
genre  de  l'hiftoire,  parce  que    les  amateurs,  même: 
hors  de  France,  ne  vouîeîent  plus  avoir  que  des  ou« 
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vrages  dans  le  goût  de  Vatteau.  Il  eft  mort  a  Nogent^ 
près  de  Paris,  en  i'm,  à  l'âge  de  trente  fept  ans. 

L'œuvre  gravée  de  Vatteau  ,  eft  très  ccnfidérable. 
Les  meilleurs  graveurs  de  fon  temps  n'étoient  guère, 
occupés  qu'à  reproduire  fes  ouvrages.  Entre  un  fi  grand 
nombre  de  morceaux  nous  ne  cirerons  que  l'Ifle  en- 
chantée, gravée  par  le  Bas  ,  la  mariée  de  Village, 
par  C.  N.  Cochin  ,  l'embarquement  pour  Cythère , 
par  N.  Tardieu. 

(311)  Balthazar  Denner  ,  de  l'école  Allemande, 
né  à  Hambourg,  en  1685  ,  n'eut  que  de  mauvais  maî- 
tres ,  fut  placé  par  fes  parens  dans  des  maifons  de 
commerce,  8c  ne  put  donner  longreras  à  la  peinture 
que  quelques  inftans  de  loifir  :  ce  n'eft  pas  un  peintre 
qu'on  doive  imiter  ,  mais  il  doit  être  cité  par  l'ex- 
trCme  foin  qu'il  donnoit  aux  têtes-,  on  y  voit  jufqu'au 
pores  de  la  peau,  on  y  compte  jufqu'aux  plus  foibles 
plis  de  fon  tiffu ,  il  a  même  peint  quelquefois  dans  la 
pupille  de  l'ail ,  les  objets  qui  s'y  miroient  :  &  ce 
foin  minutieux  n'empêche  pas  qu'à  une  diftance  con- 
venable ,  fes  têtes  ne  produifer.t  l'effet  qu'elles  doivens 
fair^.  La  touche  en  eft  jufte,  la  couleur  fans  manière, 
l'exprefiion  vraie.  Dans  les  autres  parties ,  le  deifin  eft 
très  foible,  les  plis  des  draperies,  fans  forme  &  fans 
vérité  ,  la  compofition  fans  goût  &  fans  choix.  Cet. 
artifte  patient ,  eft  mort  en  1747,  âgé  de  foixante  & 
deux  ans. 

fjiz)  Jean-Marc  Nattier,  de  l'école  Françoife  , 
né  à  Faris  en  1685  ,  fut  reçu  de  l'académie  royale 
comme  peintre  d'hiltoire  >  cv  fe  confacra  au  portrait  : 
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il  plût  furtout  aux  femmes  qu'il  transforment  en  nym- 
phes, en  déeffes,  &  qu'il  embelliffoit.  C'eft  d'après 
fes  deffins  qu'a  été  gravée  la  galerie  du  Luxembourg  % 
peinte  par  Rubens.  Il  eft  mort  en  1776  ,  âgé  de- 
quatre-vingt-deux  ans. 

(32,3)  Jean  ■'Baptiste   Oudry,  de  l'école  Fran~ 
çoife  ,  né  à  Paris  en  1686  ,  fut  élève  de  Largiliière  ^ 
qui  lui   donna   d'excellens  principes   de    couleur,    & 
l'exerça   dans    tous   les  genres  :   c'eft  peut-être  ainfï 
que  devroit    toujours    être   dirigée    l'éducation  pitto- 
refque.  Il  n'eft  aucun  genre  que  le  peintre  d'hiftoire 
ne    doive'   bien  pofféder  ;    &   l'art  j-fte  qui   fe  confacre 
à  un  genre  particulier,  fe  félicitera  toujours  de  s'être 
exercé  dans  un   genre  fupérieur.  C'eft  ce  qu'entendoit 
Wateau  ,  quand  il  difoit  qu^il  faut  un  peu  jouer  de  la 
flûte  pour  bien  jouer  du   tambour.  Oudry  fut  d'abord 
très-occupé  à  faire  le  portrait  ,  mais  fans  abandonner 
l'hiftoire    pour    laquelle    il    fut    agréé  ,    &  reçu    de- 
l'académie  royale.  On  voit  de  lui  une  nativité  &  un, 
faint-Gille ,  dans  l'églife  de  S.  Leu  ,  &  une  adoration 
des  Mages  dans  la  falle  du  chapitre  de  S.  Martin-des- 
Champs  ;  mais  il    fe    livra   enfuite  à  peindre  les    ani- 
maux ,    8c   c'eft    dans    ce    genre  qu'il  s'eft  fait   uner 
Êrès-grande-  réputation.  îl-  favoit,  par  la  touche  &  par 
la  couleur ,   donner  à    tous     les    objets   leur  véritable 
caractère.  Toutes    les    rnaifons  royales   font  ornées   ce 
fes  ouvrages^  &  il   a  beaucoup  travaillé  pour  les  par=«- 
ticuliers    &    les   étrangers.   Il   peignok  bien    le    pay- 
sage ,  &  il  çampoit  fous  une  tente  pour  en  faire  les; 
études  d'après  nature.  Il  §ft  mort  en  175.5,  âgédefol?^ 
xajue  ê?  dix.  ans,. 
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Entre  Je  grand  nombre  de  tableaux  du  Roî ,  ouvra-» 
ges  de  ce  peintre  ,  on  en  diftingue  un  capital. 
Louis  XV  y  efl  repréfenté  à  cheval ,  au  milieu  de 
douze  feigneurs  de  fa  cour  &  de  phifieurs  officiers; 
"tous  les  portraits  font  très-refTemblans  ;  les  chevaux, 
îes  chiens  font  eux-mêmes  dei  porttaits  de  chevaux 
des  écuries  du  Roi  ,  de  chiens  de  fa  meute.  Oudry 
efl  repréfenté  lui-même  dan.->  un  coin  du  tableau  , 
faifant  un  de{fin  de  la  chafle. 

On  a  beaucoup  gravé  d'après  Oudry.  La  collection 
des  eflampes  des  fables  de  la  Fontaine  fuffiroit  pour 
donner   une  juflç  idée  de  fon  talent. 

(324)  Antoine  Cabale  ,  de  l'école  Vénitienne, 
né  en  1687 ,  fe  livra  au  genre  du  payfage ,  qu'il 
étudia  d'après  nature  ,  8c  qu'il  traita  d'une  manière 
vague  &  légère.  Ses  ouvrages  refpirent  la  facilité  : 
lis  font  faits  de  peu  de  chofe  ,  &  produifent  un  effes 
très-jufte.  Il  efl  mort  en  1768,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans. 

(325)  François  le  Moine,  de  l'école  Françoife, 
jié  à  Paris  en  1688  ,  de  parens  fort  pauvres,  fut  élève 
de  Galloche.  Quoiqu'il  eût  remporté  le  premier  prix 
de  l'académie  royale ,  il  ne  fut  point  envoyé  à  Rome  , 
parce  que  le  malheur  des  temps  empêcha  de  nommer 
des  penfionnaires.  Il  fit  dans  la  fuite  le  voyage 
d'Italie,  mais  en  courant,  dans  l'efpace  de  fix  mois, 
&  lorsqu'il  étoit  déjà  formé.  Il  ne  put  que  vo.ir,  & 
n'eutJe  temps  de  rien  étudier. 

Le  Moine  devoit  faire  révolution  dans  l'école  Fran-? 
^oife.  Il   étoit  porté  au  grand  ,  peut-être  encore,  plus 
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,|>af  ambition  que  par  génie  ;  &  s'il  n'avoït  pas  le  fen- 
tîment  <1»  ce  qui  conflitue  le  grand  dans  la  natur© 
humaine  ,  il  avoit  bien  l'intelligence  de  ce  qu'on 
appelle  le  grand  dans  la  machine.  Il  étoit  gracieux 
fans  chercher  comme  Coypel ,  la  grimace ,  la  minau- 
derie qui  veut  imiter  la  grâce;  fes  conceptions,  fes 
ordonnances  ,  les  attitudes  avoient  du  naturel ,  de  la 
vérité.  Il  ne  tomboit  pas  dans  les  attitudes  théâtrales, 
çqmme  de  Troy  ;  il  ne  cherchait  pas  non  plus,  conW 
me  ce  peintre  ,  la  richeffe  dans  la  magnificence 
affe&ée  des  vêtemens  &  des  acceffoires;  il  la  plaçoie 
dans  l'ordonnance  ,  difpofoit  induflrieufement  les 
grouppes  ,  &  varioit  fans  affe&ation  les  mouvemens 
de  toutes  les  figures.  Enfin,  il  entendoit  très-bien  la 
machine  pittorefque ,  &  c'eft  un  des  grands  moyens 
de  réufîir  ,  parce  qu'il  eft  peu  de  bons  juges  des, 
parties   plus  favantes  de  l'art. 

Le  Moine  ne  peut  être  placé  dans  la  claffe  des 
grands  coloriltes  ;  mais  il  avoit  des  parties  de  couleur 
qui  dévoient  le  conduire  au  fuccès  ;  de  la  fraîcheur  y 
des  tons  fuaves ,  un  agrément  général ,  effet  de  l'har-i 
monie ,  une  heureufe  cadence  dans  la  distribution  des 
ombres  &  des  couleurs.  Il  peignoit  avec  afTez  d© 
peine,  &  étoit  lent  dans  l'exécution:  mais  il  avoit 
1-adreffe  de  revenir  fur.  fon  ouvrage,  &  d'y  donnée 
^apparence  de  la  facilité.  Si  fes  deflbus  étoient  peines % 
il  les  couvroit  &  ne  laiffoit  plus  voir  que,  la  grâce  du. 
pinceau;  rufe  permife  &  même  recommandable  ;  car. 
l'artifte  curieux  de  fa  réputation  ne  doit  négliger  au-? 
cun  moyen  de  plaire ,  &  le  fentiment  d'un  travail 
pénible  déplaît  toujours^ 

Ses  ouvrages  ont  '  de  l'ame    &  du  feu.    S'ijL  étoj&. 
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mou  &  incorre&  dans  le  deffin  ,  s'il  connoifloît  troo 
peu  la  finefTe  des  attaches ,  û  prefque  toujours  on 
peut  lui  reprocher  un  peu  de  manière  dans  les  formes, 
il  plaifoit  par  un  fentiment  de  chair ,  8c  par  cette 
morbidefTe  qui  charme  le  grand  nombre  des  fpe&a- 
teurs ,  bien  plus  qu'une  favante  Se  profonde  étude. 

Il  donnoit  plutôt  du  gracieux  que  de  la  grâce 
à  fes  têtes  de  femmes  ,  &  n'avoit  pas  le  fentiment 
de  la  vraie  beauté  -,  mais  il  plaifoit  fans  elle,  ce  qui, 
par  des  raifons  phyfiques  ,  efl  moins  difficile  en  France, 
que  dans  pluûeurs  autres  pays.  Comme  la  beauté 
des  têtes  y  eft  rare  dans  la  nature,  on  eft  convenu 
d'y  prendre  pour  elle  une  gentillette  de  convention. 
Ses  têtes  d'hommes  manquent  de  caractère  ;  &  ea 
général ,  il  n'étoit  propre  à  aucune  des  parties  de 
l'art  c^ui  exigent  de  la  fermeté.  Il  n'atteignoit  pas  à- 
la  nobleffe  dans  les  figures,  &  n'avok  que  celle  de 
la  compofition.  Ses  draperies  font  comme  tout  le  refte, 
plutôt  agréables  que  d'un  grand  goût. 

Il  chercha  les  grandes  entreprifes  ,  Sz  parvint  à 
s'en  procurer.  Il  fit ,  à  très  bas  prix ,  le  plafond  du 
ehœur  des  Jacobins  de  la  (rue  du  Bacq  -,  il  peignit; 
d'une  frefque  vigoureufe  celui  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  ,  à  la  paroiffe  S.  Sulpice  ;  mais  fon  plafond  du 
faîlon  d'Hercule,  à  Verfailles  ,  eft  la  plus  vafte  com- 
pofition qui  exifte  en  Europe  ,•  puifqu'elle  porte  64 
pieds  de  long,  fur  54  de  large,  &  huit  pieds  &  demi, 
de  renfoncement,  fans  être  interrompue  par  aucun 
corps  d'architeélure  vraie  ou  fuppofée.  Le  nombre 
des  figures  eft  de  cent  quarante  deux.  Cet  ouvrage, 
tout  entier  de  la  main  du  maître ,  a  été  peint  àj 
l'huile,  fur  toiles  maroufflées ,  en  quatre  années-. 
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le  Moine  répandoit  trop  d'éclat ,   &  cherchoit  trop 
Ouvertement  la    gloire   pour  ne  pas  exciter  la  haine 
de  ceux   qui  avoient  la  vanité  de  fe  croire  fes  rivaux. 
Tendre  fils ,  maître  doux  &  compîaifant  pour  fes  élè- 
ves, mais  homme  paflionné  ,  il  n'eut   pas  l^adrefîe  de 
cacher  la  haine  qu'il  rendoit  à  fes  ennemis,  &  ne  fit 
que  les  aigrir  davantage.  On  fit  à  Cazes  une  grande 
réputation  qui  eft  oubliée,  parce  qu'on  vouloit  oppo- 
fer  une  réputation  factice  à  celle  de  le   Moine.    On 
ferma  les  yeux  fur  les  brillantes   qualités   pittorefques 
du  dernier,  pour  ne  s'attacher  qu'à  fes  nombreux  dé- 
fauts :  le  Cortone  de  la  France  ne  recueillit  que  des 
mépris  de  la  part  des  artiftes.  Il  crut  que  fon  mérite 
étoit  méconnu  ,  parce  qu'il  étoit  en  effet  trop  bien  fentî 
par  fes  envieux ,  qui  cherchoient  à  le  ravaler  ,•  il  fe, 
crut     mal    récompenfé   de    fon    fallon   d'Hercule  ;    il 
çomparoit  les  honneurs  dont  le  Brun    avoit  été  com- 
blé, avec  le  peu  de  diflincKon  qu'on  lui  marquoit  -,  il 
crut  même  fes    ennemis   affez   puiffans  pour  lui   ravir 
la  liberté.  Son  efprit  s'aliéna ,    Se  un  matin    que   JVL 
Berger  ,  qui  l'almoit ,   &  qui  l'avoit  conduit  à  Rome, 
venoit  le    chercher   pour  le    mener  à   la   campagne , 
où   il    efpéroit  le   faire  traiter ,   il   crut  qu'on  venoit 
l'arrêter  pour  le    conduire   en   prifon  ,    fe    frappa    de 
neuf  coups  d'épée  ,   eut    encore   la  force    d'ouvrir  fa 
porte,  &  tomba    more   aux  pieds    de    fon    ami.    Cet 
événement  arriva  en  x.737  :  le  Moine  avoit  alors  qua- 
rante-neuf ans ,   &  étoit   revêtu  depuis  dix  mois,  de. 
la  place  de  premier  peintre  du  Roi.  On  regarde  comme 
fon.    chef-d'çeuvre   la    fuite  en    Egypte ,  tableau  qu'il 
fit  pour  les  religieufes  *de  l'Affomption.    On  y  joins, 
çncore  une  femme  enfrant  au  bain  ,  qu'il  commença. 
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à  Bologne,  qu'il  continua  à  Venife,  &  qu*il  finît  | 
Rome.  Son  morceau  de  réception  à  l'Académie 
Royale  ,  repréfentant  Hercule  &  Cacus  ,  n'eft  pas  le 
plus  beau  de  fes  ouvrages  ;  mais  il  eft  peut  être  le 
moins  incorrefi. 

Cars  a  gravé  d'après  ce  Peintre,  Hercule  &  Ont- 
pnale,  la  femme  delcendant  au  bain,  le  Tems  qui 
enlevé  la  Vérité,  Hercule  &  Cacus,  &  le  tableau 
ovale  du  fallon   de  la  Paix  9,  Verfailles,  &c. 

(326)  François-Paul  Ferg  ,  de  l'Ecole  Alle- 
mande ,  né  à  Vienne  en  Autriche  en  1680 ,  repréfentoit  ± 
dit  M.  Defcamps  ,  »  comme  Berghem  &  Wouvermans, 
»  les  fêtes  champêtres,  les  travaux  des  Villageois.  Il 
»  ornoit  fes  payfages ,  de  ruines  &  d'architecture  du 
»  meilleur  choix  ;  la  pierre  8c  le  marbre  étoient  dif- 
»  tin&ement  imités ,  fans  féchereffe  &  fans  froideur. 
»  Son  goût  de  colorier,  dans  fes  premières  années, 
»  tenoit  de  la  vigueur  &  de  la  force  des  maîtres 
»  d'Italie.  Il  ne  fit  enfuite  que  confulter  la  nature  , 
y  abandonna  le  préjugé  de  l'imitation  de  manière , 
»  &  ne  fuiyk  plus  que  la  manière  quMnfpire  la  véri- 
»  té,  q-ui  eft  plus  claire  &  plus  vague.  Sa  couleur 
»  eft  bonne  ,  &  fa  touche  facile.  Ses  comportions 
»  font  d'un  homme  d'efprit  :  chaque  figure  intéreffe 
»  dans  fes  payfages.  Il  deifinoit  bien  ,  mais  fes  che- 
»  vaux  n'ont  pas  la  finefle  de  ceux  de  Wouvermans  ». 
Cet  artifte  eftimable ,  dont  les  tableaux  font  aujour- 
d'hui juftement  recherchés  en  Angleterre,  eft  more 
de  misère  à  Londres ,  à  l'âge  de  cinquante  &  un  ans. 

Il  a  gravé  lui-même  à  Peau-forte  pîufieurs  de-  fes; 
payiages,  ck  les  épreuves ea font ^cherchées.  Viva^è* 
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à  gravé  d'après  lui  la  converfation  champêtre.  Son 
portrait  qu'il  a  peint  à  Drefde,  &  qui  a  été  gravé 
par  J.  F.  Baufe  ,  prouve  qu'il  faifoit  aufïï  le  portraic. 

(327)  Nicolas  Lancret  de  l'école  Françoife,; 
Sié  à  Paris,  en  1600,  fut  élève  &  imitateur  de  Wat* 
teau ,  &  l'on  affûte  même  qu'il  lui  infpira  de  la  ja- 
loufie,  quoique  cependant  il  fut  loin  de  l'égaler.  Il 
étoit  agréable  par  fes  comportions  &  fon  exécution; 
il  vit  fes  ouvrages  fort  recherchés,  fut  reçu  de  l'aca- 
démie royale  Se  mourut  en  1747  >  à  l'âge  de  cin* 
quante  fept  ans.  On  a  beaucoup  gravé  d'après  lui, 
lorfque  le  genre  un  peu  mielleux  de  fes  tableaux 
étoit  à  la  mode. 

(327)  Francischèlio  délié  Mura,  de  l'école 
Napolitaine-,  on  ignore  l'année  de  fa  naiffance.,  lu 
Jieu  où  il  vit  le  jour ,.  &  le  tems  de  fa  mort  :  on  faic 
qu'il  vivoit  encore  en  1^56.  Il  étoit  élève  de  Soîimene, 
&  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs  maîtres  de  fort 
temps.  Il  fut  mandé  par  le  roi  de  Sardaigne,  pout 
orner  les  galeries  du  palais  de  ce  prince  ,  &  quelques 
églifes  de  Tu^in.  De  retour  à  Naples  ,  il  travailla. 
pour  les  principales  villes  d'Italie  &  pour  les  fouve* 
rains  étrangers.  Il  entendoit  bien  la  richeffe  de  là 
compofuion  &  l'enchaînement  des  grouppes  :  il  ajuf- 
toit  bien  fes  figures  &  leur  donnait  de  bonnes  atti- 
tudes ;  mais  il  étoit  fort  maniéré  de  defiin ,  &fa  cou- 
leur fentoit  l'éventail  -,  elle  a  de  l'agrément,  mais  elle 
eft  fauffe.  Il  a  peint  l'annonciation  dans  une  églife 
de  Mantoue.  On  voit  le  chocolat  de  la  Vierge  qui 
chauffe  dans  une  cafl'etiere  d'argent  ;  elle  a  un  chat  3 
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un   perroquet    &   une    belle   chaîfe    de    velours,    I 

crépines  d'or. 

(329)  Je/m*-Paul  Panini,  qu'on  appelle  fouvent 
Jean-Paul y  de  l'école  Lombarde,  né  à  Plaifance,  en 

1  1601,  très-cclèbre  peintre  de  ruines.  Il  fut  élève  de 
Lucateili,  ik  fe  forma  far  tout  par  l'étude  des  monu- 
mens  de  l'ancienne  Rome.  Il  efl  mort  à  Florence 
dans  un  âge  avancé.  Fr.  Vivarès  a  gravé  d'après  lui 
deux  tableaux  de  ruines  romaines,  &  Madame  Lem- 
pereur,  la  pyramide  de   Ceftius. 

(330)  Jean  Restout,  de  l'école  Françoife,  né  à 
Rouen  en  i6oz,  eut  pour  père  un  peintre  eflîmé,  mais 
qui  ne  vécut  pas  affez  pour  faire  l'éducation  pittorefque 
de  fon  fils.  Le  jeune  Reflout  vint  à  Paris,  où  il 
entra  dans  l'école  de  Jouvenet   fon   oncle.   Il    prit  la 

:  manière  de  ce  très-habile  maître,  l'aida  dans  fes  ou- 
vrages ,  &  s'il    ne    devint  pas  abfolument  fon  égal  , 

|  il  efl  du  moins  celui  de  nos  peintres  qu'on  puifle  le 
mieux  lui  comparer.  Il  n'eûr  pas  fait  les  chefs- 
d'œuvre  de  Jouvenet  ,  mais  il  eût  pu  quelquefois 
ibutenir  avec  lui  la  concurrence.  Il  étoit  plus  aimable 
de  couleur  ,  plus  capable  de  fe  plier  à  traiter  des 
fujets  gracieux.  On  peut  voir  dans  les  falles  de  l'aca- 
démie, fon  morceau  de  réception  qui  repréfente  Aré- 
thufe  fuyant  dans  les  bras  de  Diane  la  pourfuite 
a'Alphée -,  à  Saint-Martin  des  Champ-  ,  Saint-Paul  inu 
pofant  les  mains  à  Ananie  ,  &  le  mirac:e  de  la  pifcine^ 
plufieurs  Tableaux  à  Saint- Gei main-des-Prez ,  &  le 
plafond  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Genevirve.  Il 
efl  mort  à  Paris  en  176b'  ,  âgé  de  foixante  ce  dix-iepç 
ans. 


Drevet  a  gravé  d'après  ce  peintre  ,  Jéfus  -  Chrift 
réconforté  par  les  Anges;  &  C.  N.  Cochin  père, 
Laban  s'excufant  à  Jacob  de  lui  donner  Lia,  au  lieu 
de  Rachel. 

(  331  )  /ean-Baptiste  Tiepoio,  de  l'école  Véni- 
tienne, né  en  1603,  avoir  un  génie  heureux  pour  la 
compofition  ,  un  grand  goût  de  defiln  ,  quoiqu'avec 
de  la  manière  Se  de  l'incorre&ion  ;  un  pinceau  moel- 
leux &  facile ,  de  l'efprit  dans  la  touche  &  une  ai* 
niable  négligence  dans  l'exécution  ,  un  coloris  lumi- 
neux ,  qui  n'eft  repréhenfible  que  parce  qu'il  a  trop 
d'éclat  &  de  beauté  ;  il  a  befoin  d'être  faîi  par  le 
tems.  Ses  têtes  de  femmes  font  très -agréables.  La 
plupart  des  ouvrages  de  cet  Artifte  font  àes  plafonds 
à  frefque.  Il  eft  mort  à  Venife  en  1770 ,  âgé  de  foi-< 
xante    Pc  dix-fept  ans. 

Son  fils  a  gravé  d'après  lui,  la  Vierge  apparoifTani 
â  Saint-François  de  Paule ,  Sainte  Thérèfe  ravie  dans 
le  ciel,  une  fuite  &  un  repos  en  Egypte,  &c.       <■ 

(332.)  Charles  Corrado,  de  l'école  Napolitaine, 
né  en  1693  ,  élève  maniéré  de  Solimène,  facriflant 
tout ,  &  même  la  raifon  ,  à  ce  que  les  modernes 
appellent  la  machine  ,  faifant  confifter  l'art  de  pe'ndrs 
dans  l'adreffe  de  remplir  le  champ  qui  lui  étoit  pro- 
pofé,  d'imaginer  des  attitudes  tourmentées,  de  trouver 
des  contraires  &  des  oppolitions  de  figures ,  de  group- 
pes  &  de  maffes.  Il  eut  beaucoup  de  réputation  ,  & 
fut  appelle  en  Efpagne  ,  où  fe  trouve  le  plus  grand 
nombre  de  fes  ouvrages.  Il  eft  mort,  à  Naples  en 
.1768 ,   âgé  de  foixante  8c   quinze  ans. 


(333)  Pierre  Bianchi,  de  l'école  Romaine,  né4  S 
Rome  en  1694,  étoit  peffuadé  que  l'efprit  d'un  peintre 
doit  être  orné  par  la  culture  des  lettres.  Il  peignit 
l'hiftoire,  le  portrait,  le  payfage ,  les  marines,  les 
plantes,  les  animaux,  les  fleurs,  à  frefque  ,;  à  l'huile  , 
&  à  gouache.  L'eflme  qu'il  obtînt  ,  le  fit  choifir? 
pouf  peindre  un  tableau  dans  la  bafilique  de  Saint- 
Pierre.  Il  étoit  un  juge  févère  pour  lui  même,  &  il 
lui  arriva  fouvent  de  détruire  fes  ouvrages  après  les 
avoir  terminés  :  il  difoit  qu'ils  n'étoient  pas  dignes 
de  fatisfaire  ceux  qui  les  avoient  demandés  ,  puifqu'ils 
ne  fatisfaifoient  pas  même  leur  auteur.  Il  eft  mort  à 
Rome  en  1739,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

"(334)  Jean  de  Wit;  de  l'école  Hollaadoife,  né 
en  1695  ,  à  Amfterdam,  eft  le  meilleur  peintre  d'hif- 
toire ,  que  la  Hollande  ait  produit  en  ce  fiècle.  Il 
étudia  beaucoup  Rubens  &  van-Dyck  ,  copia  leurs 
ouvrages  au  crayon  &  au  pinceau ,  &  pour  fe  confoler 
des  obftacles  qui  ne  lui  permirent  pas  de  voir  l'Italie, 
il  raflembla  une  riche  collection  de  defïîns  &  d'ef- 
tampes  des  meilleurs  maîtres  Italiens,  de  bas-reliefs , 
de  figures  en  ronde  -  bofl'e  ,  &  confulta  toujours  la 
nature.  Son  pinceau  étoit  facile ,  fa  touche  brillante", 
les  compofitions  riches  ,  fon  deiïin  foible  ;  il  ne 
peut  être  furpaflë  ,  dit-on  ,  dans  l'imitation  des  bas- 
reliefs  en  pierre,  en  marbre,  en  bronze,  &c.  On 
ajoute  que  fes  rivaux  redoutoient  fes  talens;  &  ne 
pouvoient  s'empêcher  d'aimer  fa  perfonne.  On  ns 
marque  point  1  année  de  fa  mort. 

Î331Ï 
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^335)  Louis  Tocquê,  de  l'école  Françoife,  né  en 
t6ç^  ,  élève  de  Bertin  ,  tient  un  rang  honorable  entre 
les  peintres  de  portraits ,  que  la  France  a  comptés  en 
ce  fiècie.  Sa  réputation  pafla  jufqu'au  fond  du  nord, 
&  il  fut  mandé  par  la  cour  de  Ruine  pour  faire  le 
portrait  de  l'Impératrice ,  Elifabeth.  Il  eft  mort  en 
1772,  âgé  de  foixante  $r  dix-fept  ans. 

Nie.  Dupuis,  a  gravé  d'après  lui ,  Je  portrait  de  MV 
de  Tournehem,  J.  G.  Wille ,  celui  du  Marquis  de 
Marigny  ,.  &  Smith,  le  portrait  en  pied  de  l'impé- 
ratrice Elifabeth. 

(336)  Jean-Jérome  Servandoni,  de  l'école.  Flo- 
rentine ,  né  à  Florence  en  1605  ,  eut  pour  dernier, 
maître  Jean-Paul  Paninï.  Son  morceau  de  réception 
à  l'académie  royale ,  prouve  qu'il  fut  un  peintre  efti- 
mable  dans  le  genre  des  ruines;  le  portail  de  Saînt- 
Sulpice  rend  témoignage  à  fes  taïens  en  architecture; 
fes  fpe&acles  à  décorations,  dont  on  n'a  pas  encore 
perdu  le  fouvenir ,  ont  montré  la  fertilité  8c  la  richeiïe 
de  fon  génie,  Ses  taïens  ont  été  diftingués  &  riche- 
ment récompenfés  non-feulement  en  France  ,  mais  en 
Angleterre  ,  en  Allemagne ,  en  Eîpagne ,  en  Portu- 
gal. En  gagnant  beaucoup ,  il  a  toujours  vécu  pauvre 
&  endetté.  Il  eft  mort  à  Paris  en  ij66 ,  âgé  de  foi- 
xante  &  onze  ans.  Quelques  perfonnes  ont  prétendu 
qu'il  étoit  François  ,  que  fon  véritable  nom  étoit 
Servait,  &  qu'il  étoit  né  dans  le  pays   d'Àunis. 

(337)  Corneille  Troost  ,  de  l'école  Hollandoife, 
né   à  Amfterdam  en   1697,  peignit  le  portrait,  l'hif- 
toire  Se  des  fujets  de  la  vie  privée.  Les  directeurs  de 
Tome  IV.  P  P 
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4a  plupart  des  compagnies  de  Hollande  &  même  de 
Flandre,  voulurent  avoir  leurs  portraits  de  fa  main, 
pour  en  décorer  les  falles  publiques.  Ses  petits  ta- 
bleaux font  très- recherchés  :  on  peut  en  général  leur 
.reprocher  d'être  trop  libres  ;  mais  ils  font  d'une*bonne 
couleur,  d'une  touche  libre  ,  bien  compofés  &  plein 
d'intérêt.  Il  eft  mort  en  1758,  âgé  de  cinquante 
trois  ans. 


(338)  Pierre  Subleyras ,  de  l'école  Françoife, 
né  à  Uzès  en  1699 ,  fut  élève  de  Rivalz  ,  &  ayoit 
déjà  fait  des  ouvrages  très  -  importans  à  Touloufe , 
quand  il  vint  fe  mettre  au  rang  des  élèves  de 
l'académie  royale  de  Paris.  Il  n'étoit  déjà  pas  indigne 
de  prendre  place  entre  les  maîtres  -,  dès  la  féconde 
année  de  fon  féjour  en  cette  ville  ,  il  remporta  le 
premier  prix.  Son  tableau  repréfentoit  le  ferpent  d'ai- 
rain ,  &  auroit  pu  mériter  de  lui  fervir  de  mor- 
ceau de  réception.  Il  alla  à  Rome  avec  la  penfion  du 
roi ,  &  y  refta  quand  le  temps  de  fon  penfionnat  fut 
expiré.  Il  fe  fit  une  telle  réputation  dans  cette  capi- 
tale des  arts ,  où  les  talens  étrangers  ne  font  pas 
légèrement  accueillis ,  qu'il  fut  chargé  de  faire  un 
tableau  pour  la  bafilique  de  Saint-Pierre,  &  qu'il  le 
vit  exécuter  en  mofaïque  de  fon  vivant.  Le  fujet  de 
Saint-Bafîle  célébrant  la  meffe,  &  l'Empereur  Valens , 
protecteur  des  hérétiques  ,  tombant  évanoui  dans  les 
bras  de  fes  gardes.  Différentes  villes  d'Italie  &  des 
princes  étrangers,  exercèrent  les  talens  de  Subleyras, 
qui  mourut  à  Rome  en  1749  ,  âgé  de  cinquante 
ans. 
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On  voit  de  lui  ,  dans  les  faîles  de  l'académie 
royale  ,  le  portrait  du  pape  Benoît  XIV. 

Son  tableau  placé  à  Saint-Pierre  de  Rome  ,  a  été 
gravé  par  D.  Cuncgo.  Il  a  gravé  lui-même  à  l'eau- 
forte  Saftnt-Bruno-,  reffufcitant  par  fes  prières  un  e*i- 
fant  mort. 

(339)  Joseph  Nogari,  de  l'école  Vénitienne, 
né  en  1609  ,  &  élève  de  Baleftra  ,  fe  Tentant  trop 
peu  de  génie,  ne  crut  pas  devoir  fe  livrer  h  i'hiftoire 
8c  fe  fit  de  la  réputation  par  des  têtes  de  caractère 
qui  ont  été  recherchées  Se  qui  fe  trouvent  dans  dif- 
férens  cabinets  de  l'Europe.  Elles  font  d'un  deffin 
julle  ,  &  d'une  couleur  brillante.  Peiroleri  en  a  gravé 
un  grand  nombre.  Il  faifoit  aulîi  le  portrait.  Il  eft 
mort  à  Venife  en  1763  ,  âgé  de  foixante  8c  quatre  ans. 

(340)  Charles  Natoire,  de  l'école  Françoifë  , 
né  à  Nifmes  en  1700  ,  eut  fur-tout  la  réputation  de 
bon  defïinateur  s  &  contribua  à  ramener  en  France 
le  goût  de  la  pureté  des  formes  que  des  maîtres  ma- 
niérés avoient  fait  négliger.  Il  a  été  directeur  de 
l'académie  de  France  à  Rome,  8c  eu  mort  en  cette 
ville  en   1775  ,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans. 

Les  peintures  dont  il  a  décoré  la  chapelle  des  en- 
fans  trouvés  de  Paris  ,  8c  qui  font  aujourd'hui  fort 
altérées  ,  ont  été  gravées  par  Et.  Feffard.  Diane  8c 
Adléon  par  Defplaces  ,  Vénus  donnant  à  Enée  les 
armes  fabriquées  pat  Vulcain  ,  par  J.  J.   Flipart. 

(341)  Jean  Dumont  le  Romain,  de  l'école  Frart- 
çoife  ,   né  en  1700  ,   eft  un    de    ces   artiftes   dont   la 
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réputation  n'eft  guère  fortîe  des  limites  de  l'acadé- 
mie. Il  a  peu  travaillé.  Son  morceau  de  réception  à 
l'académie  royale,  qui  repréfente  Hercule  &  Omphale, 
n'eft  pas  une  belle  choie  :  c'eft  feulement  ce  qu'on 
appelle  un  ouvrage  bien  peint.  l'Hercule  eft  bas, 
l'Omphàle  eft  loin  d'être  belle.  Il  eft  mort  en  1781. 
L'Hercule  &  Omphale  a  été  gravé  par  S.  C.  Miger. 

(342)  Michel-François  Dandré  Bardon,  de 
l'école  Françoilé,  né  en  1700,  a  fait  peu  de  tableaux, 
&  ne  jouiroit  guère  que  d'une  réputation  concentrée 
dans  l'enceinte  de  l'académie  ,  s'il  n'avoit  pas  publié 
fon  traité  de  peinture  &  les  coftumes  des  anciens, 
ïl  eft  mort  en   1783. 

(343)  Simon  Chardin,  de  l'école  Françoife,  né 
à  Paris  en   1701 ,  a  peint,  de  la  manière  la  plus  ragoû- 
tante &  la  plus  vraie,  la  nature  morte  :    il   ne  devoir 
rien  à   l'imitation,  aux   conventions  d'aucun  artifte, 
&  fembloit  avoir  inventé  l'art.  Il  a  fait  aufli  de  petits 
tableaux    de  converlation   dont   on    eftime    la   vérité 
naïve.   Il   pofïedoit  parfaitement  l'art  de  détacher  les 
uns  des  autres,  par   ïes   dinérentes  valeurs  des  tons, 
des  objets  d'une   même  couleur.  Son  coloris  n'a  au- 
cune beauté   de  convention  ;  il   eft  bon ,  parce  qu'il 
eft  une  imitation    précife  de  la  nature.   Son  pinceau 
eft  inimitable.  On  peut   dire  que   Chardin  a   été  un 
très-grand    peintre   dans    un   petit    genre  ,     8c    que 
perfonne  n'a  mieux  pofledé  que    lui   le    métier   de  la 
peinture  ,  quoiqu'il  ne  l'exerçât  de  la  manière  d'aucun 
autre  peintre.  Il  eft  mort  à  Paris  en  1779,  âgé   de 
foixante  Se  dix-huu  ans. 


l  344)  Pompeo  Battoni,  de  l'école  Florentine, 
né  à  Lucques  en  170Z  ,  eft  le  plus  célèbre  des  peintres 
que  l'Italie  ait  produits  en  ce  fiecle.  Ce  n'étoit  point 
un  artifte  très-favant,  ni  qui  eût  fuppléé  au  défaut 
de  fes  connoiffances  par  de  profondes  réflexions.  Ses 
ouvrages  ne  fe  fentent  ni  d'une  étude  affidue  de  l'an- 
'ique  ,  ni  de  celle  des  ouvrages  de  Raphaël  &  des 
autres  grands  maîtres  de  l'Italie  :  mais  la  nature  l'avoit 
fait  peintre  &  il  a  voit  fuivi  l'impulfion  de  la  nature. 
Il  ne  manquoit  ni  de  caractère ,  ni  de  correftion ,  ni 
d'agrément;  &  s'il  n'avoit  pas  de  très-grandes  con- 
ceptions, il  favoit  du  moins  bien  rendre  ce  qu'il 
avait  conçu.  Il  auroit  été  dans  tous  les  temps  un  pein- 
tre très-eftimable;  dans  le  temps  où  il  vécut,  il  devoir 
répandre  un  grand  éclat.  Son  nom  eft  connu  dans 
toute  l'Europe  ,  &  partout  fes  ouvrages  font  recher- 
chés. Mengs ,  plus  favant  que  *  lui  ,  fut  fon  rival  ; 
mais  moins  favorifé  de  la  nature  ,  s'il  jouit  d'une 
réputation  plus  brillante,  il  la  doit  moins,  peut- 
être,  à  une  fupériorité  réelle  qu'aux  éloges  de  Win- 
ckelmann.  Il  auroit  été  à  défirer  que  Battoni  eût  eu 
les  connoiflances  &  les  penfees  de  Mengs,  ou  que 
Mengs  eût  eu  les  qualités  naturelles  &  les  talens  pit- 
torefques  de  Battoni.  Cet  artifte  eft  mort  à  Rome  en 
1786  ,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

(345)  Pierre-Charies  Trémoliiere,  de  l'école 
Françoife,  né  à  Chollet  en  Poitou  ,  en  1703  ,  d'une 
famille  noble  ,  avoit  de  l'agrément ,  de  la  facilité 
de  la  (implicite.  Sa  vie  trop  courte  ne  lui  a  guere, 
permis'de  donner  que  des  efpérances.  Il  eft  mort 
à  Paris  en  1759 ,  âgé  de  trente  -fix  ans. 
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Son  tableau  repréfentant  Diane  accompagnée  de  fes 
Nymphes,  a  été  gravé  par  Jac.  Maillet. 

(346)    François    Boucher,    de   l'école    Fran- 
çoife ,  né  à   Paris  en  1704 ,  fut   élevé   de  le  Moine. 
Jamais  peintre  n'a  plus  abufé  de  difpofitions  brillantes, 
d'une    extrême   facilité  ;   jamais    artifte  n'a  témoigné 
plus   ouvertement  isn  mépris    pour    la  vraie   beauté 
telle  qu'elle    nous   eft   offerte    par  la   nature   choifie , 
telle   qu'elle  a  été    fentie    &    exprimée    par    les    fta- 
tuaiies   de   l'ancienne    Grèce  &:   par   Raphaël  -,  jamais 
aucun  n'a  excité  un    engouement  plus  général.  Il  en- 
tendoit  très-bien  la  machine  pittorefque-,  c'efl  ce  qu'il 
a  prouvé  par  quelques  tableaux  ,  8c  furtout    par  des 
e  liquides   qui  l'ont  fait    regarder  comme  un   homme 
de  génie  :  mais  le  génie  de  l'art  né  conûfte  pas  dans 
l'agencement  d'un  fujét;  mais  dans  la  œanière  jufte, 
vraie  ,  profondément  fentie   dont  il  efl  exprimé.  Il  y 
a  plus  de  génie  dans  une  figure ,  dans  une  tête ,  quel- 
quefois dans  le  mouvement  d'une  main  de  Raphaël  , 
que    dans    tout   le  fracas  de    Luc    Giordano ,  de  Ro- 
manelli  ,   de    Solimene.    Il  y  a   plus   de   génie   dans 
quelques  vers  de  Racine  ,   que   dans  la  pompe  &  le 
mouvement  exagéré   de  bien  des   tragédies  modernes. 
Les    tableaux    de   Boucher    prouvent  qu'il    étoit   in- 
capable de  donner  à  fes  ouvrages  la  beauté,  l'expref- 
fion,  les  reflexions  qui  étoient  néceffaires  pour  exécuter 
lés  elquiffes  &  en  faire  des  ouvrages  de  génie.  Qu'im- 
porte que,  dans  fes  croquis,  des  figures  fuffent  pitto- 
refquement  difpofées  ?   Avoit-il  ,  pour  les  traiter  avec 
génie,    l'ame   de    Raphaël  ou  celle   du   Dominiquin  ? 
Mais  n'eit-il  pas  du  moins  le  premier  des  peintres 


P  E  I  s§9 

pour  le  genre  paftoral  ?  Dans  ce  genre  même  il  n'a 
encore  donné  que  dés  agencemens  à  la  vérité  pleins 
de  goût  :  il  a  eu  des  idées ,  mais  il  ne  les  a  pas 
rendues.  Ses  bergères  ne  font  pas  même  jolies  ,  fes 
bergers  font  fouvent  affreux  ,  fes  têtes  n'ont  pas  d'ex* 
preffion  :  ce  font  prefque  toujours  des  amans  3  & 
ils  ne  favent  pas  dire  qu'ils  aiment.  Un  grand  mérite 
de  fes  tableaux  confifte  dans  des  objets  champêtres, 
jettes ,  grouppés ,  difperfés  avec  beaucoup  de  goût» 
Ce  font  Ces  corapofitions  qui  ont  fait  introduire  dans 
la  langue  des  arts  le  mot  fouilli  :  on  a  dit  que  fes 
tableaux  aboient  un  fouilli  plein  de  goût ,  un  fouilli 
pittoresque  3  un  fouilli  charmant.  Il  a  donc  furrout 
la  gloire  d'avoir  été  un  excellent  peintre  de  fouilli. 
Watteau  avoit  mis  bien  autre  chofe  dans  fes  pafto^. 
raies. 

Boucher  a  fait  le  payfage  ,  mais  fans  confulter  la 
nature.  Il  efl  maniéré  dans  le  feuille,  dans  la  couleur; 
c'eft  encore  du  fouilli,  mais  ce  n'efl  pas  de  la  vérité. 

Enfin  Boucher  étoit  un  peintre  faux  &  maniéré 
dans  toute  les  parties  de  l'art  ,  abfolyment  étranger 
au  grand  ,  au  beau  ,  à  l'expreffif  ;  pofféda&t  bien  la 
machine  dans  prefque  toute  fon  étendue  ,  capable  de 
tout  indiquer  d'une  manière  agréable,  mais  incapa- 
ble de  rien  rendre  j  n'ayant  jamais  fait  que  des  ef- 
quiffes,  &  fouvent  même  que  des  croquis. 

Ce  jugement  eff.  fans  doute  bien  févère.  Quand 
on  voit  fes  agréables  comportions ,  la  manière  char- 
mante &  fpirituelle  dont  il  grouppoit  les  enfans,  la 
mollelfe  de  fes  chairs  de  femmes  ,  la  grâce  de  fes 
mouvemens ,  le  goût  de  fes  agencemens ,  le  pitto- 
refque  de  fon  fouilli ,  on  ne  fenc  plus  que  de  l'indul- 
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gence  pour  fon  aimable  libertinage ,  &  l'on  par- 
tage la  foiblefTe  de  ceux  qui"  ont  gâté  cet  artifte. 
Cétoït  un  peintre  enfant ,  &  cet  enfant  étoit  plein 
de  grâce.  ïl  efl  mort  premier  peintre  du  roi ,  en  1768  , 
âgé  de  ibixante  &  quatre  ans. 

L'œuvre  gravée  d'après  lui  efl  très-confidérable. 
Nous  nous  contenterons  de  citer  le  triomphe  d'Am- 
phitrite  gravé  par  Moitte  ,  &  la  villageoife  par  Sou- 
beyran. 

(347)  Les  Vanloo,  de  l'école  Françoife,  mais 
originaires  de  Flandre ,  fe  font  tous  fait  un  nom 
diftingué  dans  la  peinture. 

Jacques  Vanloo,  appartient  à  l'école  Hollandoife, 
puisqu'il  naquit  à  l'Eclufe  en  1614,  qu'il  apprit  fon 
art  dans  fon  pays ,  qu'il  l'exerça  quelque  temps  à 
Amfterdam  &  qu'il  ne  vint  en  France  qu'avec  un 
talent  formé.  En  Hollande  ,  il  avoit  peint  l'hifloire  & 
s'étoit  fait  de  la  réputation  par  fa  belle  manière  de 
rendre  le  nud.  En  France,  il  fe  borna  à  faire  le  por- 
trait, &  celui  de  Michel  Corneille,  le  père,  qu'il 
donna  pour  morceau  de  réception  à  l'académie  royale 
rend  témoignage  à  fon  talent  &  furtout  à  la  beauté 
de  fon  coloris.  Il  efl  mort  en  1670,  âgé  de  cinquante- 
fix  ans. 

Jean-Baptiste  Vanloo  ,  né  à  Aix  en  1684,  étoit 
fils  de  Louis  Vanloo,  peintre  eflimé,  &  petit-fiis  de 
Jacques.  Il  avoit  déjà  fait  des  tableaux  d'églife  à  Aix 
8c  à  Toulon  i  &  avoit  été  déjà  mandé  à  Turin  pour  y 
repréfenter  la  famille  Ducale  ,  lorfqu'il  fit  le  voyage 
de  Rome  ,  &  entra ,  en  qualité  d'élève ,  dans  l'école 
de  Benedetto  Lutti ,  peintre  agréable  ,  qui  avoit  un 
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pinceau  frais  &  moelleux.  14  adopta  la  manière  élé- 
gante de  fon  maître  ;  Se  fon  deffin  tient  du  goût  Ita- 
lien. On  voit  de  lui  à  Paris  Diane  &  Endymion  dans 
les  falles  de  l'académie  royale  ,  l'entrée  de  Jefus-Chriil 
dans  Jérufalem  à  St.  Martin -des -Champs  ,  Saint-. 
Pierre  délivré  de  prifon  à  Saint  Germain- des-Prés. 
Ces  morceaux  peuvent  faire  juger  de  fes  talens  pour 
le  genre  de  l'hiftoire  ,  mais  il  s^eft  plus  particulière- 
ment confacré  à  celui  du  portrait.  Après  avoir  été 
long-temps  occupé  à  Londres,  il  retourna  dans  fa  ville 
natale ,  où  il  efl  mort  en  1745  ?  %^  ^e  f°ixante  &  un 
ans. 

L.  Cars  a  gravé  d'après  ce  peintre  le  portrait  de  la 
reine  de  France,  époufe  de  Louis  XV. 

Charles  André  Vanioo  ,  qu'on  nomme  Carhy 
né  à  Nice  en  1705  ,  étoit  frère  de  Jean.Baptifte;à  peine 
forti  de  l'enfance  ,  il  entra  avec  lui  dans  l'école  de 
Benedetto  Lutti.  Il  prit  auffi  des  leçons  de  fculpture 
fous  le  Gros  ,  &  retourna  à  la  peinture  quand  il 
eut  perdu  ce  maître.  Il  avoit  un  goût  fair.  &  un  bon 
ftyle  qui  fut  utile  à  l'école  Françoife  ,  livrée  depuis 
trop  long-temps  par  Coypel  8c  de  Troy ,  à  un  goût 
maniéré,  théâtral ,  affefté.  Il  joignoit  à  cette  qualité 
un  dedln  agréable  ,  un  pinceau  moë'eux  &  facile  ; 
mais  il  avoit  peu  de  variété  ,  dans  les  airs  de  tête  , 
fort  peu  d'expreiïion  ,  &  ne  donnoit  pas  même  à  fes 
figures  cet  efprit  qui  femble  y  fuppléer,  On  recon- 
noît  en  lui  plutôt  de  la  nobleiïe  qu'un  grand  caractère  , 
plutôt  de  l'agrément  que  de  la  véritable  beauté.  Il 
méritok  une  grande  eftime  ,  on  peut  même  dire  que 
l'école  lui  doit  de  la  reconnouTance  :  mais  il  a  été 
trop  loué.  On  ne  craignoit  pas  de  le  comparer  à  Ra— 
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phaëi  pour  le  deflïn,  au  Corrége  pour  le  pinceau, 
au  Tirfen  pour  la  couleur,  &  il  ne  devoit  être  com- 
paré qu'aux  meilleurs  peintres  récens  de  l'Italie.  Aux 
éloges  outrés  qu'on  lui  prodigua  pendant  fa  vie,  ont 
fuccédé  des  critiques  trop  dures  qui  le  pourfuivent 
après  fa  mort.  Eh  !  quel  des  peinttes  François  de  fon 
âge  pourrions-n«us  lui  préférer  ?  Il  n'a  qu'un  mérite 
très-inférieur ,  fi  on  le  compare  aux  maîtres  qui  ont 
fleuri  dans  les  temps  les  plus  briîlans  de  l'art-,  il  eft 
un  peintre  trèsdiftingué  quand  on  ne  le  met  en  pa- 
rallèle qu'avec  {"es  contemporains.  Les  tableaux  qu'il 
a  faits  pour  l'églife  des  religieux  Auguftins  ,  nommés 
Petits-Pères  ,  font  du  nombre  de  fes  plus  beaux  ou- 
vrages. Son  morceau  de  réception  repréfente  Apollon 
qui  fait  écorcher  Marfyas.  11  eft  mort  à  Paris ,  décoré 
du  cordon  de  Saint-Michel  &  de  la  place  de  premier 
peintre  du  roi  en  1765 ,  âgé  de  foixante  &  un  ans. 
La  bonté  de  fon  caracîère  ,  fa  probité  ne  l'ont  pas 
moins  fait  regretter  que  fes  talens  trop  célébrés,  mais 
qui  l'élevoient  fort  au  deflus  de  la  claffe  ordinaire 
des  bons  artiftes. 

Ch-  Dupuis  a  gravé  d'après  Carie  Vanloo  le  mariage 
de  la  Vierge  ;  Nie.  Dupuis  Enée  qui  enlève  fon  père 
■\nchife  \  Salvator  Carmona  la  refurrecïion  ;  Porpo- 
rati,  Clorinde  &  Tancrede -, -S.  Ch.  Miger,  Marfyas 
«Jcorché  par  ordre  d'Apollon  ;  J.  Beauvarlet ,  la  lecture 
&  la  converfation  espagnoles  :  Lempereur  ,  Silène. 

Louis-Michel  Vanloo  ,  fils  de  Jean-Baptifte, 
né  à  Toulon  en  1707,  a  peint  Thiftoire  avec  fuccès  , 
8c  a  été  reçu  de  l'académie  royale  fur  un  tableau 
repréfentant  Apollon  &  Daphné-,  mais  il  s'eft  confacre 
plus  particulièrement    au    portrait.    Il    fut   appelle  à 
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Madrid,  par  Philippe  V,  en  qualité  de  peintre  d'hif- 
toire  &  de  portraits  ,  &  revint  en  France  après  la 
mort  de  ce  Prince.  Paris  n'a  pas  vu  fans  applaudiffe- 
ment  le  tableau  où  ce  peintre  s'eft  repréfenté  lui- 
même  avec  Pi  famille  ,  &  l'on  a  jugé  que  le  peintre 
d'hiftoire  ne  fe  dégradoit  pas  en  traitant  ainfî  le  por- 
trait. Cet  artifte  eft  mort  à  Paris  en  1JJ1 ,  âgé  de 
foixante  &  quatre  ans. 

S.  Ch.  Miger  a  gravé  le  portrait  de  Michel  Vanîoo 
peint  par  lui-même  &  tenant  le  portrait  de  fon  père- 

Amédée  Vanloo,  frère  de  Michel,  a  paflTé  long- 
temps à  Berlin  ,  &  a  foutenu  l'honneur  pittorefque  de 
fa  famille  II  a  peint  le  portrait  8c  l'hifloire.    • 

(348)  Van  Groot  ,  de  l'école  Allemande.  Nous 
ignorons  le  lieu  &  l'année  de  fa  naiffance.  C'étoit 
un  peintre  d'un  grand  talent  dans  le  genre  des  ani- 
maux. Il  avoit  une  belle  couleur,  beaucoup  de  mou- 
vement, une  touche  jufle  8c  fpirituelle.  Il  vivoie 
encore  à  Saint- Peterfbburg  en   1780. 

(349)  Delà  Tour,  de  l'école  Françoife  ,  né  vers 
1706  ,  efl  mort  plus  qu'o&ogénaire.  Il  s'eft  fait  dans 
le  portrait  au  paflel  une  grand  réputation  bien  mé- 
ritée. Il  donnait  aux  portraits  cette  expreffion  qui 
feule  leur  communiqué  la  vie  ,  qui  feule  leur  pro- 
cure une  parfaite  reffemblance.  Il  ne  travailloit  pas 
facilement,  parce  qu'il  fe  piquoit  d'une  grande  pré- 
cifion  ,  &  ne  fe  contentoit  pas  de  ce  qu'on  appelle 
des  à-peu-près  ;  mai*s  il  terminoit  fes  ouvrages  par  des 
touches  favantes  &  un  travail  ragoûtant  ,  qui  leur 
donnait    l'apparence   de   la   plus  grand  facilité.  Il  a 
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gâté,  dans  fa  vieilleffe,  plufieurs  de  fes  meilleurs  ta- 
bleaux, &  entre  autres ,  le  très-beau  portrait  de  Ref- 
tout  qu'il  avoit  donné  à  l'académie  pour  fa  réception. 
Il  faut  avouer  cependant  que  ,  dans  ces  malheureufes 
opérations  ,  il  partoit  d'un  grand  principe  ;  celui  de 
facrifier  aux  têtes  tout  l'éclat  des  acceflbires.  Ce  fut 
par  ce  principe  ,  qu'il  changea  le  brillant  vêtement 
de  foie  dont  il  avoit  drapé  le  ponrait  de  Reflout  en 
un  fimplc  habit  de  couleur  brune.  Son  efprit  s'égara 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie  ;  mais  ,  dans  fa 
folie,  il  ne  formoit  que  de  grandes  idées,  &  fort 
imagination  défordonnée  étoit  eccupée  toute  entière 
d'une cofmogonie  bizarre,  mais  fublime. 

G.  Frcd.  Schmidt ,  ami  de  la  Tour,  a  gravé  le  por- 
trait de  cet  artifïe  peint  par  lui-même  :  Moitte  a  gravé 
le  portrait  de  Reflout  avant  qu'il  eût  été  gâté  par  le 
peintre. 

(350)  Joseph  Vernet  ,  de  l'école  Françoifc,  & 
l'un  des  peintres  qui,  dans  un  genre  inférieur,  ont 
fait  honneur  à  cette  école,  naquit  à  Avignon  en  1712. 
Il  s'efl  rendu  célèbre  par  fes  marines  &  par  fes  pay- 
fages  compofés  d'après  les  vues  des  campagnes  d'Ita* 
lie.  Il  a  pafTé  un  grand  nombre  d'années  à  Rome  où 
fes  ouvrages,  recherchés  des  étrangers  ,  étoient  eflimés 
des  Italiens  eux-mêmes,  qui  fembloient  le  compter  au 
nombre  de  leurs  artifles.  Il  donnoit  à  fes  payfages  , 
médiocrement  variés,  le  charme  de  la  nature,  fans 
en  faire  le  portrait  l'ervile  -,  joignoit  à  la  bonté  de 
l'effet  ce  qu'on  nomme  la  vérité  de  la  couleur ,  & 
animoit  fes  figures  d'un  efprit  qui  fait  le  cachet  de 
fes   ouvrages.  Sa  réputation  le  fit  appeller  en  France 
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par  Louis  XV ,  pour  peindre  les  vues  des  ports  de  mer 
<ie  ce  Royaume  ;  ouvrages  ingrats  en  apparence  , 
comme  tous  ceux  qui  mettent  des  entraves  au  génie 
des  artiftes  ,  mais  dans  lefquels  il  fut  rendre  piquante 
&  pittorefque  la  plus  fcrupuleufe  précifion.  Quitte  de 
cette  tâche  qui  lui  valut  de  nouveaux  applaudiffe- 
mens  ,  il  revint  à  fon  premier  genre  ,  &  l'on  eue 
dit ,  en  voyant  les  tableaux  qu'il  faifoit  à  Paris, 
qu'il  avoit  encore  fous  les  yeux,  pour  objets  de  fes 
études,  les  mêmes  campagnes  qui  l'avoient  autrefois 
infpiré.  Il  a  travaillé  jufqu'aux  derniers  temps  de  fa 
vie,  fans  que  fon  corps,  fon  efprit  ,  fa  gaité ,  fon 
talent  parurent  éprouver  les  atteintes  de  la  vieilleffe, 
&  il  eft  mort  à  Paris,  en  1786,  âgé  de  foixante 
&  dix-fept  ans. 

Le  Bas  a  gravé  ,  d'après  ce  peintre ,  les  vues  des 
ports  de  France;  Baléchou3  trois  marines,  dont  on 
e  frime  furtout  la  tempête  ,•  Aliamet ,  Flipart ,  &  d'au- 
tres graveurs ,  un  grand  nombre  de  tableaux. 

{351)  Jean-Baptiste-Marie  Pierre,  de  l'école 
Françoife,  né  à  Paris  en  171 5  ,  avoit  de  la  fortune, 
&  n'entra  dans  la  carrière  de  la  peinture  que 
par  amour  pour  cet  art.  Le  fentiment  de  £es  riqheffes 
l'empêcha  peut-être  d'étudier  avec  l'ardeur  qu'infpire 
le  befoin;  &  il  avoit  reçu  de  la  nature  une  facilité 
perfide ,  bien  capable  de  faire  négliger  le  travail 
affidu  ,  &  qui  ne  le  remplace  jamais  parfaitement.  Il 
fit  de  grands  progrès,  &  crut  avoit  affez  fait  pnifqu'il 
avoit  égalé  fes  rivaux.  A  fon  retour  de  Rome  ,  il  parut 
avec  éclat,  &  fut  mis  au  nombre  des  meilleurs  pein- 
«r£<s  vivans.  On  étoit  jufte   alors.    Son  plafond  de  I3 
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chapelle  de  la  Vierge  à  S.  Roch  ,  fembla  l'élever 
au  deffus  de  Tes  contemporains ,  parce  qu'aucun  d'eux 
n'avoit  exécuté  une  fi  grande  machine.  (  *  )  Des  ou- 
vrages moins  confidérables  foutinrent  fa  réputation'; 
On  y  vit  de  la  facilité,  un  affez  bon  caractère  de 
défïin ,  un  ûy\e  qui  ne  manquoit  pas  de  nobleffe , 
une  bonne  manière  de  peindre,  une  couleur  qui  n'é- 
toit  ni  meilleure  ni  pire  que  celle  de  fes  rivaux, 
enfin  tout  ce  qu'alors  exigeoit  l'école  Françoife  :  on 
continua  d'applaudir.  ïl  quitta  les  pinceaux  dans  la 
force  de  l'âge  ,  8c  déjà  depuis  long-temps  il  ne  pei- 
gnoir plus  quand  il  devint  premier  peintre  du  roi 
&  direcleur  de  l'académie.  Dans  cette  place  il  fit 
des  mécontens,  on  trouva  qu'il  l'exerçoit  avec  faïle, 
avec  empire.  Les  artifles  qui  croyoient  avoir  à  fe 
plaindre  de  lui  n'en  parlèrent  que  comme  d'un  ar- 
tifte  méprifabîe,  &  perfuadèrent  les  gens  du  monde 
qui  connoiffent  peu  les  ouvrages  de  l'art ,  &  qui 
ne  prononcent  que  les  jugemens  qui  leur  font  dic- 
tés. La  vérité  eft  que  fi  Pierre  ne  doit  pas  être 
compté  entre  les  grands  maîtres,  que  s'il  eut  même 
de  grands  défauts ,  il  fut  cependant  un  peintre  de 
Beaucoup  de  mérite,  &  que  fa  carrière,  qu'il  a  fran- 
chie avec  honneur,  eût  été  fans  doute  plus  brillante, 
fi  moins  de  fortune  lui  avoit  impofé  la  néceflité  du  tra- 
vail. Il  avoit  des  manières  nobles,  de  l'efprit,  &  une 
teinture  fuffifante  des  lettres.  II  eft  mort  à  Paris 
en    17S9  ,    âgé  de  foixante   &  quatorze  ans. 

(  1  )  Ce  plafond  a  cinquante-fîx  pieds  dans  un  diamètre ,  & 
quarante-huit  dans  l'autre  :  l'élévation  de  la  coupole  cit  de  dix-neuf 
pieds. 
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Nîc.  Dupuîs  a  gravé  ,  d'après  Pierre ,  Saint-Fran- 
çois, tableau  d'une  eftimable  {implicite  qui  fe  volt 
à  Saint-Sulpice  ;  L.  Lempereur  ,  l'enlèvement  d'Eu- 
rope &  les  forges  de  Vulcain  -,  J.  M.  Preifler  ,  une 
.baccanale  &  Ganymede  enlevé. 

(352)  Antoine-Raphaël  Mengs,  de  l'école  Al- 
lemande ,    naquit   à    Aufzig  ,    ville  de   Bohême  e» 
172S.  Il  fut  élève  d'Ifmaël  fon  père,  peintre  en  mi- 
niature &  en  émail ,  qui  après  l'avoir  tenu  aflTez  long- 
temps à  deiliner,   fans  régie  ni  compas,   des  figures 
de  géométrie ,   &  l'avoir  fait  enfuite  deffiner  d'après 
des  plâtres  moulés  ou  copiés  fur   l'antique  &  d'après 
nature ,   le  conduisît  de  bonne-heure  à   Rome   où    II 
l'aftreignit  à  copier  au  crayon ,  les  plus  beaux  reftes 
de  l'art  des  Grecs ,  la  chapelle  Sixtine  de    Michel- 
Ange,  &  les  loges  de  Raphaél.    C'étoît  lui  ouvrir  la 
route  du  grand;  mais  lui-même  contraria  la  marche 
qu'il  lui  avoit  fait  prendre  ,   en  le  forçant  à  peindre 
des  comportions  considérables ,  telles  que  des  tableaux 
entiers  de  Raphaël ,  en  miniature  &  en  émail.  Ifmaèl 
étoit  peintre  d'Augufte  III    éleâeur  de  Saxe  &  r«i 
de    Pologne  ;  le  jeune   Raphaël ,   de    retour  dans  fa 
patrie,  ne  tarda   pas  à   recevoir  le    même  honneur, 
&  après  un  fécond  voyage  à  Rome  ,    il  fut  nommé 
premier  peintre  de  ce  fouverain.   Mais  le   climat  de 
Drefde  étoit  contraire  à  fa  fanté;  ou  plutôt  l'amour 
qu'il  avoit  conçu    pour  la  capitale   des  arts ,    ne  lui 
permettoit    pas  de  trouver    ailleurs    le   bien-être ,  & 
lui   faifoit  regarder    comme  un  état   de  maladie   les 
déplailîrs  de  fon  imagination  :  il  obtint  la  permiflîcn 
de  voir  Rome  une  troifième  fois.  Bientôt  la  malhèu- 
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reufe  guerre  qui  livra  la  S'axe  à  une  puiflance  en- 
nemie le  priva  de  fa  penfion  de  premier  peintre  » 
le  réduifit  à  la  pauvreté  ,  mais  le  rendit  libre.  Il 
profita  de  fa  liberté  pour  peindre  à  frefque  un  pla- 
fond dans  l'eglife  des  Auguftins  confacrée  à  Saint 
Eufebe,  &  ce  morceau,  très-mal  payé,  lui  fit  une 
grande  réputation.  Dans  un  autre  plafond  qu'il  pei- 
gnit pour  la  Villa-Albani ,  &  dans  lequel  il  choifit 
pour  fujet  Apollon,  Mnémofyne  &  les  mufes,  il  ofa 
fe  fouftraire  à  l'ufage  qui ,  dans  ces  fortes  de  pein- 
tures, fait  prendre  le  point  de  vue  de  bas  en  haut; 
pratique  qui  occafionne  des  racourcis  toujours  con- 
traires à  la  beauté  des  formes.  Il  fuppofa  que  fon 
ouvrage  étoit  un  tableau  attaché  au  plafond.  Ce 
parti  lui  attira  de  grands  éloges  &  de  violentes  criti- 
ques. Il  avoit  en  fa  faveur  un  grand  exemple ,  celui 
de  Raphaël  ,  &  ce  qui  eft  plus  refpe&able  que  tous 
les  exemples  ,  le  grand  principe  de  chercher  8c  de 
conferver  la  beauté  qui  doit  peut-être  l'emporter  fur 
tous  les  autres  principes  de  l'art.  Nous  l'avons  dit 
ailleurs  -,  nous  le  repéterons  peut-être  encore  -,  c'eft 
dans  leur  développement ,  &  non  dans  leurs  raccour- 
cis, que  les  formes  manifeftent  leurs  beautés. 

Appelle  à  Madrid  par  Charles  III,  il  y  fit  un  grand 
nombre  d'ouvrages  &  fut  magnifiquement  récompenfé. 
L'excès  du  travail  ,  &  quelques  dégoûts  que  l'envie 
fufeite  toujours  à  ceux  qui  obtiennent  de  la  gloire, 
le  firent  tomber  dans  un  état  de  marafme.  Il  revint 
à  Rome,  jouiffant  toujours  de  la  penfion  de  premier 
peintre  du  roi  d'Éfpagne  ,  prolongea  autant  qu'il  le 
put  fon  féjour  en  Italie  ,  &  fut  obligé  de  fe  rendre 
enfin  aux  ordres  preflans  du  roi.  De  nouveaux  tra- 
vaux 


Vaux  lui  obtinrent  fa  liberté  accompagnée  d'une  pen° 
fion.  Il  fe  flattoit  de  jouir  enfin  du  bonheur  -,  mais  à 
peine  de  retour  à  Rome ,  il  eut  la  douleur  de  perdre 
fon  époufe  ,  &  le  refle  dé  fa  "vie  s'écoula  dans  la 
trifteffe.  Il  tcmba  dans  un  état  d'étifie  &  mourut 
en  1779  ,    à  l'âge  de  cinquante  &  un  ans. 

C'efl  au  temps  qu'il  appartient  de  fixer  la  répu- 
tation de  ce  célèbre  artifle.  Ses  partifans ,  à  la  têts 
defquels  efl  placé  le  très-ePûmable  Winckelmann, 
le  mettent  à  côté  de  Raphaël,  &  lui  accordent  même 
des  parties  fupérieures.  Des  artifles  d'un  efprit  cultivé, 
&  dont  les  talens  fembîent  devoir  donner  de  l'au*. 
torité  à  leurs  jugemens,  lui  aflignent  un  rang  hono- 
rable entre  les  peintres  célèbres;  d'autres,  &  ce  font 
encore  des  artifles  ,  ont  même  peine  à  prononcer 
qu'il  eut  des  talens  fort  distingués.  Il  avcit  un  trop 
grand  nom  pour  ne  pas  exciter  l'envie  -,  d'ailleurs, 
c'efl  un  foible  de  bien  des  hommes,  de  vouloir  s'op» 
pofer  à  l'éclat  des  grandes  réputations,  tant  que  ceujt 
qui  les  ont  obtenues  vivent  encore,  &  même  lors- 
qu'ils ne  font  pas  depuis  longtemps  dans  le  tombeau. 
Nous  n'avons  en  France  qu'un  fort  petit  nombre 
d'ouvrages  de  Mengs  -,  on  voit  bien  qu'ils  font  de  la 
main  d'un  fort  habile  artifle  ;  mais  ils  ne  font  pas 
capitaux,  &  peut-on  décider,  fur  quelques  pafleîs^ 
fi  cet  artifle  étoit  un  grand  homme  ?  Piiifieurs  per- 
fonnes ,  &  je  fuis  du  nombre,  ont  vu  quelque  temps 
à  Paris  un  tableau  à  l'huile  de  Mengs  il  repré- 
fentoit  une  vierge,  figure  entière  :  ce  n'étoit  pas  un 
chef-d'œuvre  ;  mais  on  peut  croire  auffi.  que  ce  n'étoic 
pas  un  des  bons  ouvrages  du  peintre.  Ce  que.  nous 
pouvons  dire,  c'efl  qu'il  efl  vraifemblable  que  jamais 
Tome  IF.  Q  q 
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aucun  artifle  n'a  eu  fur  l'arc  des  principes  plus  fu- 
blimes ,  &  il  eft  bien  difficile  que  la  grandeur  des 
principes  n'ait  pas  une  influence  marquée  fur  les 
ouvrages.  Sa  fagefle  a  été  traitée  de  froideur  par 
les  amateurs  des  compofiticns  tourmentées  -,  fi  tous  fes 
ouvrages  ont  été  profondément  réfléchis  ,  comme  fes 
écrits  peuvent  le  faire  fuppofer ,  ils  ont  dû  être  gé- 
néralement mal  jugés,  parce  que  l'on  confidère  gé- 
néralement les  ouvrages  de  l'art  fans  réflexion.  On 
lui  a  reproché  une  petite  manière  qui  fe  fentoit  de 
fa  première  application  à  la  miniature  -,  on  lui  a  re- 
proché de  la  féchereffe  ;  &  lui-même  ,  dit  l'hiflorien 
de  fa  vie  ,  s'en  eft  accufé  &  s'en  eft  corrigé.  On  a 
prétendu  que,  dans  plufieurs  de  fes  ouvrages,  fon  fini 
tenoit  de  l'émail  ,  Se  Pompeo  Battoni  difoit  que  les 
tableaux  de  Mengs  pouvoient  fervir  de  miroir.  Mais 
en  admettant  même  qu'il  ait  eu  tous  ces  défauts  ,  il 
peut  encore  refier  vrai  qu'il  ait  été  un  très-grand  ar- 
tifte  ;  parce  que  des  défauts  ,  même  confidérables, 
peuvent  être  effacés  par  de  très-grandes  beautés  ,  Se 
parce  que  ceux  qu'on  lui  reproche  ne  portent  qua 
fur  les  parties  fecondaires  &  manuelles  de  l'art ,  & 
qu'il  en  a  pu  pofféder  les  parties  fpirituelles  &  capi- 
tales. (*)  Les  défauts  des  hommes  fupérieurs  fervent 
de  confolation  à  la  malignité  des  contemporains  :  la 
poftérité  les  pardonne,  Se  même  elle  daigne  à  peine 
les  remarquer  \  elle  ne  s'attache  qu'aux  perfections, 


(i)  Il  fernblc  qu'on  peut  s'arrêter  fur  Mcngs  au  jugement  qu'en 
pOite  un  très-habile  peintre  ,  qui  le  regarde  comme  un  élève  intel- 
ligent de  Raphaël ,  &  qui  croie  que  Mengs  a'auroit  été  rien  ,  fi 
ivapba'd  n'avoit  pas  exifté. 
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«Sont  elle  Fait  les  objets  de  fes  études.  Tel  artifte 
maltraité  de  fes  contemporains  ,  donne  de  grandes 
leçons  à  ceux   qui   naiffent    après  lui. 

On   trouve   dans    les   écrits   de    Mengs   une   meta- 
phyfique   platonique  8c  fubtiie ,   qui  fak  d'abord  quel- 
que peine ,  &  en  rend  la  lecture  un  peu  difficile  dans 
quelques  parties  :  on    y  trouve  suffi  des  idées  fingu* 
lières  qu'il  pourroit  être  dangereux  d'adopter  ;  on  en 
trouve  d'exclufives  qui  rétréciront  le  cercle  de  l*art  : 
mais  il  n'efr.  aucun  livre  plus  capable  d'élever  l'efprk 
des  artiftes  ,    en  leur  infpiranî  une  fublime    idée   de 
leur  profeffion.  L'objet  s'en  aggrandît  à    leurs  yeux 
&  ils  fe  Tentent  infpirer  l'amour  du  beau  &  du  grand, 
qui   doivent  être  toujours    le   but  de    leurs   travaux. 
Ils  ont  appris  de  leurs  maîtres  qu'ils  avoient  à  imi- 
ter la  nature  ;  ils  apprennent  de   Mengs   qu'ils   ont  à 
créer  une  nature  plus   grande ,  plus  belle  encore  que 
celle  qui  frappe  leurs  yeux  ;  ils  fe  fentent   appelles  à 
créer  une  nature  divine;  fiers  de  ce  magnifique  objet 
de  leur  art,  ils  le  révèrent,  &  craindront  de  le  dé- 
grader   par    d'humbles  productions    :    ils    fe  révèrent 
eux-mêmes ,  &  ne  produiront  que  des  œuvres  dignes 
de  foutenir   leur  noble  fierté.   S'il  étoit  vrai  que  les 
ouvrages  pittorefques  de  Mengs  ne  fuffent  pas  dignes 
de  fa  réputation,   gardez-vous  de  les  confidérër;  mais 
lifez  fes  écrits,  &  foufffez  fur  la  toile  le   feu  divin 
dont  ils  vous  auront  embraies. 

L'entrevue  d'Augufle  &  de  Cléopâtre ,  par  Mengs, 
eft  gravée  en  manière  noire.  L'hifloire  écrivant  fou» 
la  diclée  de  Janus  ,  tableau  du  Vatican ,  &  une  Vierge 
tenant  l'Enfant- Jéfus  ont  été  gravés  par  Dom.  Cunégo  : 
un  Saint- Jean  &  une  Madeleine  l'ont  été  par  Salvadw: 
Carmona.  Q  q  i j 
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Un  grand  nombre  d'artiftes  Te  croyent  en  droit 
<de  méprifer  les  peintures  antiques  déterrées  à  Her- 
culanum,  &  il  efï  plus  que  vraifemblable  qu'elles  ne 
ïbnt  pas  l'ouvrage  des  grands  peintres  de  l'antiquité  , 
&  qu'elles  n'ont  même  été  faites  que  dans  un  temps 
où  l'art  étoit  dégénéré  chez  les  anciens.  Cependant 
31  y  relie  de  telles  empreintes  du  beau  ftyle  de 
l'école  Grecque  ,  que  Mengs  jou'uTant  déjà  de  toute 
fa  réputation  ,  ejh  fit  une  étude  profonde  à  fon  fécond 
retour  de  Madrid,  8c  y  puifa  des  leçons  qui  lui  firent 
changer  &  aggrandir  fa  manière.  Il  avoit  autrefois 
beaucoup  étudié  Raphaël  ;  il  avoit  même  copie  l'école 
d'Athènes  ;  &  cependant  cet  élève  du  plus  grand  des 
peintres  modernes  ,  crut  devoir  le  devenir  des  anciens 
peintres  d'Herculanum.  Quelle  que  foit  l'idée  qu'on 
fe  forme  du  talent  de  Mengs,  quand  il  n'auroit  même 
rien  fait  de  mieux  que  fes  deux  paftels,  représentant 
l'innocence  &  le  plaifir ,  qu'on  connoît  â  Paris ,  on 
accordera  qu'il  fut  un  artifle  d'un  affez  grand  mérite, 
pour  que  fon  autorité  doive  être  ici  refpecTable, 
&  elle  peut-être  regardée  comme  une  bien  puiflante 
réponfe  aux  détracteurs  de  la  peinture  antique. 

(353)  Jean-Baptiste  Deshays,  de  l'école  Fran- 
çoife  ,  né  à  Rouen  en  1729,  eut  le  premier  prix  de 
l'Académie  Royale,  à  l'âge  de  vingt  deux  ans,  & 
fut  reçu  de  cette  académie  à  l'âge  de  vingt-neuf.  Il 
avoit  de  la  chaleur  &  du  caractère  ,  affez  de  cor- 
rection ,  plus  de  fentiment  que  d'élégance  dans  les 
formes  ,  plus  de  dil'pofition  à  faifir  le  grand  que  le 
beau.  Son  pinceau  étoit  large  &  ferme  ;  fa  compofr- 
tion  fentoit    l'enthoufiafme  j  fa  couleur  n'ayoit    rien 
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cfe  remarquable ,  maïs  elle  n'étoït  pas  dlfconvenable- 
au  genre  de  l'hifloire.  Il  étoit  plus  propre  aux  ex- 
preilions  fortes  qu'aux  affe&ions  douces.  On  voit  de 
-lui  dans  les  falles  de  l'académie  ,  fon  tableau  de  ré- 
ception ,  repréfentant  Vénus  qui  répand  fur  le  corps 
d'Keéïor  une  liqueur  divine  pour  le  préferver  de  la 
corruption.  On  fe  reffouvient  encore  d'avoir  vu  dans 
les  expofitions  publiques,  des  tableaux  de  l'hifloirà 
de  Saint-André ,  deftinés  pour  la  ville  de  Rouen , 
&  la  mort  de  Saint-Benoît  qu'il  fit  pour  la  ville 
d'Orléans,  &c.  Cet  artifte,  qui  pou  voit  faire  encore 
des  progrès,  eft  mort  à  Taris,  en  1765,  à  l'âge  da 
trente-fix  ans. 

Deux  de  fes  tableaux  de  l'hiftoire  de  Saint-André  3 
ont  été  gravés  à  l'eau-forte  par  P.  Parizeau ,,  fon  élève* 
(  Article  de  M'  Lèves  Que.  ) 


Qq  n} 
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Wéeninx  (  les  )  180. 
Werf  (  les  Vander  )  174. 
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Zampieri  (  Dominique  )  dit  le  Dominiquin,  97, 
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Vv  E  S  fur  la  marche  des  Peintres 
modernes  vers  la  perfection.  &  la. 
.dégénération  de  Vart, 

Ce  fut  vers  le  quatorzième  fiecle  de  notre  ère  que 
la  peinture  reprit  naiflance  en  Europe  ;  les  efprits  alors 
plongés  dans  une  profonde  ignorance,  étoient  encore 
loin  du  moment  où  une  faine  philofophie  viendroîc 
les  éclairer.  C'efr  elle  feule  qui  peut  déterminer  la 
jperfe&ion  des  objets  dont  s'occupe  l'efprit  humain  : 
auflî  les  peintres  ,  incapables  d'aucune  vue  philofophi- 
que ,  fe  bornerent-ils  à  faire  dec  ouvrages  qui  ,  pour 
plaire  à  leurs  barbares  contemporains,  n'avoient  be- 
foin /l'aucune  beauté,  d'aucime  perfection.  En  Italie, 


où  s'opéra  d'abord  le  renouvellement  de  l'art ,  ils  fu« 
rent  occupés  à  peindre  des  murs  d'églifes ,  de  cha~ 
pelles,  de  cimetières  ,&  à  y  repréfenter  les  myfteres 
de  la  pafllon  &  d'autres  fuiets  femblables  ;  aïnfi  dès 
les  premiers  inflans  de  la  peinture  renaiffante  ,  fe» 
travaux  furent  bien  plus  dirigés  vers  l'abondance  qu© 
vers  la  perfipEtion  ,  vers  le  nombre  des  figures  qu© 
vers  leur  beauté  y  &  l'art  ,  chez  les  modernes,  a 
toujours  confervé  quelque  chofe  de  ce  vice  qu'il 
avoit  contracté  dans  fon  berceau.  Il  n*efl  pas  même 
encore  néceffaire  de  nos  jours,  comme  chez  les  Grecs % 
que  l'artifte  cherche  à  fatisfaire  le  goût  des  hommes 
inflruits  &  des  philofophes  :  il  lui  fuffit  de  plaire 
aux  yeux  des  gens  riches  &  d'une  multitude  ignorante 
Entraînés  par  le  torrent,  ceux  mêmes  qui  devraient 
fe  çonnoître  à  l'art,  ceux  mêmes  qui  le  pratiquent  ?, 
ont  adopté  les  jugemens  irréfléchis,  de  la -multitude. 
Les  artifles ,  au  lieu  de  fe  propofer  d'atteindre  à  lat 
perfection  de  l'art,  au  lieu  de  s'appliquer  au  chois 
&  à  la  beauté  ,  ne  fondent  leurs  fuccès  que  fur  la 
facilité  de  l'opération  8c  l'abondance  des  objets  ?  ils. 
s*en  tiennent  aux  parties  qui  peuvent  être  plus  aifé^ 
ment  appréciées  par  les  amateurs  ;  ils  fe  font  laiifés: 
d'abord  égarer  par  ceux  qui  les  employoient  ,,  ont 
enfuite  formé  le  goût  àes  connoifTeurs  ,  &  le  grandi 
objet  de  l'art  eft  reflé ,  en  quelque  forte  ,  inconnu. 
Cependant  la  peinture  ne  demeura  pas  dans  l'état- 
d'imperfection  où  la  laiflërent  ceux  qui  les  premiers,. 
ta  cultivèrent  entre  les  modernes.  Il  étoit  naturel  que- 
ues peintres  cherchaient  les  moyens  de  fe  furpaifeç- 
les  uns  les  autres,  en  joignant  un  peu  de  théorie  sù_ 
î&psatique.  barbare  qu'ils  avoieni  adoptée.  La  première 
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partie  qu'ils  trouvèrent,  ou  plutôt  qu'ils  parvinrent  \ 
renouvel'er  d'après  les  anciens  ,  fut  la  petfpeéïive  -, 
elle  rendit  l'art  capable  d'exprimer  le  raccourci,  & 
de  donner  plus  d'effet  &  plus_de  vérité  à  ("es  ouvrages. 

Dominique  Ghirlandaio,  Florentin,  fut  le  premier 
qui  améliora  le  ftyle  de  fa  compofiticn  en  grouppant 
fes  figures,  &  qui.,  en  diftinguant  parère  dégrada- 
tion raifonnée  les  plans  qu'elles  occupent,  fut  donner, 
dé  la  profondeur  à  fes  tableaux  :  mais  il  refla  loin  de, 
la  hardiefTe  que  l'es  fuccefleurs  ont  montrée  dans  la, 
compofition. 

Vers  la  fin  du  quinzième  ficelé,  on  vit  fleurir  à  la, 
fois  quelques  artiftes  d'un  talent  fuperieur  ,  tels  que 
Léonard  de  Vinci ,  Michel-Ange  ,  le  Giorgion  ,  le, 
Titien,  B:mhelemi  de  S.  Marc,  &  Raphaël-,  Léo- 
nard de  Vinci  fut  l'inventeur  d'un  grand  nombre  de 
détails  dans#  l'art  -,  Michel-Ange,  par  l'étude  des  an- 
tiques &  la  connoiflTance  de  i'anatomie  ,  aggrandit 
Ja  par:ie  du  dellin  dans  les  formes;  le  Giorgion  amé- 
liora l'art  en  général ,  &  donn'a  plus  de  brillant  au 
coloris  que  fes  prédécefTcnrs  ;  le  Titien,  par  une  imi- 
tation plus  ib  gnée  de  la  nature,  mit  plus  de  perfec- 
tion &-  plus  de  vérité  dans  les  tons;  Barthelcmi  de, 
Saint-Marc  étudia  particulièrement  la  partie  des  dra- 
peries ,  &  trouva  ,  en  même  tems  que  le'clair-obfcur  , 
lja  bonne  manière  de  draper  les  figures  ,  &  de  faire, 
fentir  le  nud  que  couvre  l'é;oh*e  ;  Raphaël,  doué  d'un 
talent  fuperieur,  commença  par  bien  étudier  toi  s  Cv&. 
prédçceffeurs  &:  les  contemporains,  &  unit  lui  feul. 
toutes  les  grandes  parties  qu'ils  polfédoient  feparé- 
ment  -,  il  fut  en  faire  un  heureux  emploi  fuivant  la, 
vérité  de  la  nature  &  fuivant  les  convenances ,  &.  fa 
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forma  un  ftyle  plus  parfait  &  plus  univerfêl  qu'au- 
cun des  peintres  qui  l'avaient  précédé ,  qu'aucun  de 
ceux  qui  l'ont  fuivi..  Mais  s'il  excella  dans  toutea 
les  parties  de  l'art,  il  fut  furtout  fupérieur  dans  celles 
de  l'invention  &:  de  la  Gompofition  ,  &  il  eft  vrai~ 
femblabie  que  les  Grecs  eux-mêmes  auroient  été  frappés 
d'admiration ,  s'ils  avoient  pu  voir  au  Vatican  fe& 
chefs-d'œuvre  ,  où  tant  d'abondance  f'e  trouve  jointe 
à  tant  de  perfeclion  %  tant  de  fini,  tant  de  pureté s 
tant  de  facilité.. 

Après  que  la  peinture  fut  parvenue ,  chez  les  Grecs  ,. 
à  l'on  plus  haut  degré  de  perfeclion  du  temps  de. 
Zeuxis  &  de  Parrhalius  ,  Apelle  ne  trouva  rien  qu'il 
fût  ajouter  à  l'art  que  la  grâce  :  de  même,  chea 
les  modernes ,  il  ne  refloit  ,  lorfque  Raphaël  eue 
paru ,  que  la  grâce  qui  manquât  aux  ouvrages  de> 
l'art  :  elle  leur  fut  donnée  par  le  Corrège.  Alors  la 
peinture  fut  portée  au  plus  haut  degré  de  perfecliort 
chez  les  modernes  •,  le  goût  éclairé  des  vrais  connoife 
feurs ,  &  les  yeux  peu  exercés  du  vulgaire  furent 
également  latisfaks. 

Après  ces  grands  maîtres  ,  on  trouve  un  graa«â> 
intervalle  jufqu'au  temps  des  Carraches.  Ces  artiftes  ^ 
nés  à  Bologne,  s'étant  appliqués  à  étudies?  les  ouvrages 
4e  leurs  prédéceffeurs  ,  particulièrement  ceux  du  Cor- 
rège, devinrent  les  premiers,  les  plus  grands  &  lea 
plus  célèbres. de  leurs  imitateurs.  Annibaï  eut  un  delfir* 
1  t,rès-correct ,.  &  réunit  le  ftyle  des  antiques  à  celui; 
de  Louis,  fon  frère;  mais  il  négligea  de  chercher  les 
fineffes  de  l'art  &  fes  caufes-  phiiofophiques.  Les  élè=» 
yes  des  Carraches  formèrent  une  école  affez  favante^ 
çi&  {"uiyanjc  néanîïioins.  la,  même  route  :  mais  1©  Guide.» 
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peintre  d'un  talent  heureux  &  facile  ,  fe  forma  un 
ftyle  tout-à-la-fois  gracieux  &  beau ,  riche  8c  facile. 
Le  Guerchin  fe  forma  d'après  le  Caravage  ,  ou  in- 
venta lui-même  un  ffyle  particulier  de  clair  obscur , 
compofé  d'ombres  fortej ,  de  vives  oppofitions  ,  d'in- 
terruptions tranchantes. 

Après  ces  grands  artifîes  qui  ,  d'une  manière  facile 
avoient  imité  l'apparence  des  perieclions  qu'ils  avoienc 
trouvées  dans  leurs  prédeceffeurs  &  dans  la  nature , 
vint  Piètre  de  Cortone,  qui,  trouvant  trop  de  diffi- 
culté à  réiifïïr  en  ce  genre ,  &  ayant  d'ailleurs  un, 
grand  talent  naturel ,  s'appliqua  principalement  à  la 
partie  de  la  compofition  ou  agencement ,  Se  a  ce 
que  les  artiftes  appellent  goût.  Il  diftingua  l'inven- 
tion de  la  compofirion  5  parut  ne  s'appliquer  qt  e. 
foiblement  à  la  première ,  &  s'arrêta  furtout  aux  par- 
ties qui  flattent  la  vue,  c'eft-à-dire ,  aux  contraires 
des  grouppes  ,  ce  à  ceux  des  membres  des  figures. 
Ce  fut  alors  que  commença  l'ufage  de  charger  les  ta- 
bleaux d'un  grand  nombre  de  figures  ,  fans  examiner 
fi  elles  convenoient  ou  non  au  fujet  d'hiftoire  qu'on 
traitoit.  Au  lieu  que  les  anciens  Grecs  n'avoient  em- 
ployé dans  leurs  ouvrages  qu'un  petit  nombre  de 
figures,  afin  de  rendre  plus  iènfible  la  perfection  ce. 
celles  qu'ils  admettosent  ,  les  peintres  difciples  eu 
imitateurs  du  Cortone  ont ,  au  contraire,  cherché  à 
cacher  leurs  imperfections  ,  en  multipliant  les  objets. 
Cette  école  du  Cortone  s'eft  divifée  en  plusieurs 
branches,  &  a  changé  le  caractère  de  l'art;  ou  plu- 
tôt s'occupant  bien  plus  de  multiplier  le  nombre  des 
figures  ,  que  d'en  faire  un  choix  judicieux  8c  rai- 
Çbnné.    de    les   rendre  néceffaircs ,  de   les  porter    au 
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plus  haut  degré  de  perfection  ,  ils  n'ont  fait  que  re- 
prendre la  peinture  au  point  où  l'avoient  laiffé  les, 
premiers  reftaurateurs  entre  les  modernes  ,  &  ajouter 
à  ce  premier  état  de  l'art  les  perfections  dont  il  étoit 
fufceptible. 

Peu  de  tem»s  après ,  parut  à  Rome  Carie  Maratte 
qui,  voulant  parvenir  à  la  perfection  ,  la  chercha  dans 
les  ouvrages  des  grands  maîtres,  particulièrement  dans 
ceux  de  l'école  des  Carraches -,  quoiqu:il  eut  déjà 
beaucoup  étudié  la  nature ,  il  reconnut  par  les  ou-, 
vrages  de  ces  artiftes ,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  l'i- 
miter avec  une  exactitude  fcrupuleufe  :  ce  principe, 
Qu'il  étendit  fur  toutes  les  parties  de  l'art ,  donna  à 
fon  école,  qui  fut  la  dernière  de  Rome,  un  certain 
Itvle  foigné  ,  mais  qui  effc  un  peu  tombé  dans  la 
manière. 

la  France  eut  auffi  de  grands-hommes ,  principale- 
ment dans  la  partie  de  la  cempofition  ;  partie  dans 
laquelle  le  Pouffin  a  été ,  après  Raphaël  ,  le  meilleur 
imitateur  du  ftyle  des  anciens  Grecs.  Charles-le-Brun 
&  plufieurs  autres  fe  difringuèrent  par  une  grande  fé- 
condité ;  &  auffi  long-temps  que  l'école  Françoife 
ne  s'écarta  point  àcs  principes  de  l'école  d'Italie,  elle 
produifit  des  maîtres  d'un  grand  mérite  dans  les  diflé=. 
rentes  parties  de  l'art. 

C'ait  Mer.gs  qui  a  parlé  jufqu'ic^,  &  nous  n'avons 
fait  que  le  tranferire  prefque  mot  pour  mot.  Il  ne  fe. 
trompe  pas  quand  il  prononce  que  l'art  a  dégénéré, 
en  France  après  le  Brun  -,  mais  il  fe  trompe  quand  il 
'  donne  pour  çaiife  de  -fa  dégénération  ,  l'imitation  des, 
ouvrages  de  Rubens  qui  fe  trouvent  à  Paris.  Il  prouve, 
par  ce  jugement  que  notre  école  récente  ne    lui  eft 
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pas  bien   connue.  Jamais  les  François  ne  fe  font  beau» 

coup  occupés  de  l'imitation  de  Rt/bens  ;  ils  l'ont  mêm© 
îong-remps  méprife.  Prefque  tous  élèves  de  l'Italie  , 
ils  ont  dégénéré  en  prenant  furtout  pour  exemple 
l'école  du  Cortone  8z  de  Carie  Maratte ,  en  adop- 
tant les* défauts  de  ces  écoles  fans  en  prendre  toutes 
les  beautés  qu'ils  perdent  trop  tôt  de  vi.e.  Ils  ont 
dégénéré,  parce  qu'Antoine  Coypel  ,  qui  a  pris  beau- 
coup d'influence  fur  les  artiftes  de  fa  nation,  avoit 
trop  écouté  les  confeils  du  Bernin.  Enfin  la  per- 
fection de  l'art  dramatique  en  France  ,  Tbabilere  de 
nos  aâeurs ,  la  magnificence  &  les  manières  de  noue 
cour  n'ont  pas  foiblement  contribué  à  la  dégradation 
de  l'art.  Au  lieu  de -chercher  à  fe  former  fur  la  belle 
fimpîicité  de  la  nature,  nos  peintres  ont  étudié  les 
geftes  &  les  attitudes  de  nos  comédiens  ,  les  minau- 
deries des  femmes  de  la  cour,  les  airs  affeâés  des 
çourtifans,  le  fafte  de  Verfailles ,  &  la  magnificen&e 
de  l'Opéra.  Mengs  die  lui-même,  8c  nous  ne  le  con- 
tredirons jras,  «  que  les  François  fe  font  formé  un 
>>  fryle  national  ,  dont  je  goût  ingénieux,  &  ce  qu'ils 
»  appellent  eiprir ,  font  les  qualités  diflinclives. -, 
»  qu'ils  ont  celle  de  faire  entrer  dans  leurs  tableaux 
s»,  des  personnages  Grecs,  Egyptiens,  Romains  ou  bar- 
k>  baies,  ainfi  que  le  Grand  Pouihn  leur  en  aveit 
»  donné  l'exemple,  Se  qu'ils  le  font  bornés  à  peindre 
»  des  figures,  françoiies,  pour  reprtfentcr  l'hifloire  cJe 
»  quelque  peuple  que  ce  fût  ». 

Puifque  ,  de  l'aveu  de  Mengs  ,  nos  figures  ont  un 
çaraélère  françois ,  nous  n'avons  pas  imité  Rubens 
qui  a  prononcé  dans  fes  ouvrages  ,  adîi  fortement 
qu'il  foi.t,  poilible  >  6^  bien.  plus.  qu'Otto  Vaenius  iba, 
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maître,  le  cara&ère  Flamand.  La  vérité  eft  que  nos 
peintres  ont  cherché,  comme  le  Cortone  &  Carie 
Maratte,  à  meubler  leurs  tableaux  d'un  grand  nombre 
4e  figures  ,  à  les  groupper  de  manière  à  fiatter  le  fens 
de  la  vue ,  s'occnpant  bien  plus  à  leur  donner  ces 
agrémens  artificiels  que  l'expreiïîon  &  la  beauté, 
&  que  d'ailleurs  ils  leur  ont  prêté  les  manières  de  la 
Cour  &  du  théâtre.  Mais  notre  école  change  mainte- 
nant de  principes,  8c  fi  elle  continue  de, Cuivre  la 
route  qu'elle  commence  à  fe  tracer,  elle  deviendra 
de  toutes  les  écoles,  la  plus  févère  obfervatrice  des 
convenances  &  des  loix  que  s'étoient  impofées  les 
artiftes  de  l'ancienne  Grèce.  On  rioit  autrefois ,  e 
quand  un  amateur  qui  voyoit  jufte  ,  le  Comte  de 
Gaylus  ,  indiquoit  aux  artifles  le  chemin  qu'ils  dé- 
voient fuivre  ;  plufieurs  de  nos  peintres  étonnent  main- 
tenant qu'ils  y  font  entrés.  (  L,  ) 

PEINTURE,  (  fubft.  fem.  )  Tout  homme  dort- 
être  étonné  à  la  vue  d'une  fuperficie  platte,  qui  par  le 
moyen  des  traits  &  des  couleurs  ,  lui  préfente  des 
objets  faillans  ;  s'il  voit  dans  un  tableau  les  chefs- 
d'osuvres  de  la  nature  ,  parés  de  leurs  plus  riantes 
couleurs,  &  difpofés  de  manière  à  furprendre,  à  en- 
chanter, fes  fens,  il  eft  ravi  d'admiration-,  mais  fi  les, 
objets  dont  il  a  admiré  la  faillie,  Se  l'éclat  enchan- 
teur, parlent  à  fon  ame ,  en  lui  offrant  ou  un  être 
qu'il  chérit ,  ou  un  fait  qui  lui  infpire  le  goût  des, 
plaifirs  innocens  ,  du  courage  &  des  vertus;  fi  enfm 
le  tableau  excite  en  lui  les  plus  belles  raflions;  alors % 
jl  devient  pafiionné  pour  cet  art    qui  établit  un   des. 
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points  de  Ton  bonheur  dans  l'état  de  fcçiété.  Telle 
eft  la  définition,  tels  font  les  effets  de  la  Peinture* 

D'après  ce  court  expofé ,  qu'on  juge  de  ce  qui  fe 
jiaffe  dans  l'a'me  d'un  peintre  qui  ,  devant  à  fa  pro- 
fefïïon  feule  les  momens  vraiment  he::reux  dont  il  a 
joui,  fe  dilpofe  à  communiquer  au  p.ibiic  toutes  fes 
idées  fur  ce  que  cet  art  a  d'utile,  de  grand,  &  de 
fublime. . .  Cependant  il  faut  que  les  idées  accumu- 
lées fe  partagent,  qu'elles  prennent  de  l'ordre,  afin 
«£ue  le    réfultat  en  fcit  faïfi  &  goûté  de  tout  lecteur. 

Cicéron  ,  dans  fa  harangue  pour  le  Poète  Archias» 
a  dit  ,  parlant  des  belles  -  lettres  :  «  Elles  nour- 
*»  rijjent  la  jeune ffe  ,  elUs  récréent  les  viellards , 
»  elles  embellijfent  la  fit  mit  ion  la  plus  fortunée  ,  elles 
»  offrent  une  afyle  C<*  une  grande  confolation  dans 
»  les  perf éditions  &  les  malheurs;  les  lettres  plaifem 
Ta  à  la  mai/on  ,  ne  nuifent  point  aux  affaires  ;  ellc.t 
io  nous  accompagnent  le  jour  6*  la  nuit  ,  dans  les 
3»  voyages,  à  la  campagne  y  &  lorfque  les  facultés  de 
s»  notre  efprit  ne  nous  donnent  pas  de  difpofition  pour 
s*  en  acquérir  la-,  connoifance  ou  pour  les  goûter , 
s»  nous  devons  cependant  en  faite  le  plus  grand  cas  y 
^  &  les  admirer ,  en  voyant  ceux  qui  les  possèdent 
*  en  jouir   d'uni  manière  fi  délicieuft  ». 

Rien  n'eft  plus  applicable  a  la  peinture  que  ce 
jsafTage  d'un  àçs  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  & 
ïe-it  qu'on  exerce  notre  art,  loir  qu'on  en  faffe  l'objet 
de  for»  amuîemcnt  &  de  fa  curioiké  ,  o-n  y  rencontre 
àTsbord  tous  ces   a  'an rages. 

Cependant  la  peinture  n'efl:  pas  bornée  aux  fauls? 
agrémens  que  procurent  les  belles-lettres.  La  décora-. 
ççr-  dont  elle    enjtellit.  &PS   maifens  ,  30s.  théâtres  ?> 
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Bios  palais  &  nos  temples  ,  occupe  fans  cefîe  nos  yeux 
«l'une  manière  enchamerefie  -,  &  cela  fans  recherche, 
fans  études  &  fans  fatigue.  Celui  qui  pofsède  une  belle 
-peinture  goûte  un  plaifir  qu'il  multiplie  fans^  ceffe, 
en  le  faifam  partager  tout  entier  à  fes  amis ,  à  fës 
«onciroyens.  Les  divers  genres  d'efprit  trouvent  ua 
charme  particulier  dans  les  productions  de  ce  bel  art.. 
L'ame  fenfible  efl  touchée  ou  par  l'expreflîon  géné- 
rale d'un  fujer-,  ou  par  celle  des  figures  qui  le  com- 
pofent  ;  celui  qui  eu  doué  de  mémoire  fe  plaît  à  y 
retrouver  ce  qu'il  a  retenu  de  la  fable  ,  de  l'hiftoire 
&  de  l'étude  de  l'antiquité;  enfin  l'œil  de  la  per- 
fonne  la  plus  légère,  la  moins  favânte  ,  je  dis  même 
la  plus  groffière ,  fera  arrêté  &  enfuite  fixé  par  les 
formes  âc  les  couleurs  d'un  beau  tableau. 

Par  un  admirable  effet  de  l'indullrie  humaine ,  là 
peinture  foumet  à  nos  regards  tout  ce  que  nous  ofrr® 
l^univers.  Son  empire  s'étend  fur  tous  les  fiécles  St 
"fur  tous  lès  pays,  pour  nous  préfenter  les  faits  an- 
ciens comme  ceux  dont  nous  fommes  témoins  ,  les 
çhofes  les  plus  éloignées  comme  celles  que  nous  poC, 
fédons.  En  cela ,  ce  bel  art  fupplée  à  1.1  nature  ,  qui 
ne  nous  rend  vifibles  que  les  objets  préfens,  La  In- 
duction qu'il  produit  efl  telle  qu'on  quitte  cette 
maîtreffe  du  monde  pour  goûter  les  charmes  de  fâ 
repréfemation  ,  c'efi-à-dire  d'un  tableau  fur  lequel 
fbn  mouvement  ordinaire  &  fa  mobilité  accidentelle 
font  fixés.  Par  notre  art,  l'homme  s'élève  dans  les 
cieux  ,  il  pénétre  dans  les  enfers  &  il  voit  avec  plaifir 
des  réunions  de  chofes  impoffibles  à  trouver  en- 
lemble. 

Mais  n'entreprenons  ,pas   ici    un  éloge   de  la  pem- 
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fure  :  fçachons  feulement  dire  jufqu'bù  les  aitiflës 
peuvent  la  porter  ,  &  montrer  par-là  tout  ce  que  les 
grands  de  la  terre  lui  doivent.  Elle  peut  inflruirè 
l'homme  de  .fes  devoirs  ,  l'enflammer  des  plus  nobles 
paillons  -,  mais  elle  peut  aufïï  exciter  dans  nos  âmes 
les  defirs  les  plus  funefles  :  c'efl  alors  qu'il  faut  la 
réprimer.  La  peinture  ajoute  au  fentiment  de  refpeft 
que  nous  devons'  porter  dans  les  palais  &  dans  les 
temples  ;  maïs  quand  elle  y  efl  mal  placée  ou  pro- 
diguée, elle  nuit  à  l'enfemble  &  perd  de  fon  effet. 
Ce  tréfor  de  l'efprit  humain  peut  fe  comparer  à  l'or; 
comme  ce  métal  ,  il  perd  de  fon  prix  par  une  triviale 
exteniîon  ;  comme  lui,  il  devient  dangereux,  quand 
îl  corrompt  nos  cœurs. 

Préfenter  dans  une  peinture  des  objets  qui  répu- 
gnent à  la  faine  morale  :  c'efl  lui  enlever  un  de  fes 
plus  précieux  attributs  ,  la  publicité-,  c'efl  fe  rendre 
par  état,  corrupteur  des  fens  ;  c'efl  enfin  avilir  un 
des  plus  beaux  dons  que  l'auteur  de  toutes  vertus  ait 
fait  à  l'homme;  i'induflrie.  Les  riches  dont  le  goût 
n'efl  pas  corrompu  doivent  payer  ces  fortes  de  pein- 
tures ,  même  chèrement,  afin  de  les  détruire.  Mais 
qu'une  fage  délicateffe  pour  ce  qui  tient  aux  bennes 
mœurs  ,  ne  tourne  pas  en  fcrupule  puérile  ,  en  fana- 
tisme; l'amour  &  la  tendre  volupté  ne  fortent  pas  des 
vues  de  3a  nature  ,  au  lieu  que  la  licence  &  la 
débauche  font  ennemies  de  la  pudeur  ,  de  la  fanté, 
de  l'ordre  publie ,  &c  par  conféquent  de  toutes  re- 
ligions. 

Après  avoir  donné  l'excltifion  à  tout  ce  qui  peut 
confeiller  le  crime  ,  admettons  tous  les  prodiges  que 
la  nature   nous   offre  pour   en    former    nos  tableaux,; 
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Mais  tant  d'objets  divers  préfentés  en  tant  de  ma- 
nières, fe  partagent  enire  les  différents  elprits  qui 
s'occupent  de  la  peinture  :  cette  diverfité  dans  la  ma- 
tière de  leurs  travaux  conftitue  la  différence  des 
genres. 

Il  fera  bon  ,  avant  d'en  faire  la  divifion  ,  d'établir 
quelques  principes  fondamentaux  fur  le  vrai  but  dé 
la  peinture,  fur  fes  poffibilités  &  fur  ce  qu'on  a  droit 
d'attendre  d'elle.  Nous  examinerons  ces  différens 
points,  &  nous  tâcherons  de  les  fixer,  en  répondant 
à  tous  les  raifonnemens  qu'on  oppofe  à  fes  effets  & 
au    plaifir  qu'elle  peut  nous  procurer. 

De  ce  que  la  peinture  produit  quelquefois  une 
illufion  parfaite  ,  &  qu'elle  nous  repréfente  quelques 
objets  fi  reffemblans  à  la  nature  elle-même  qu'on  y 
porte  la  main  ,  il  feroit  ridicule  d'en  conclure  que 
e'eft  dans  une  telle  imitation  que  confifte  fon  excel- 
lence ,  Se  qu'elfe  ne  doit  rien  entreprendre  de  ce 
qui  n'eft  pas  fufceptible  de  cette  illufion.  Il  ne  nous 
paroît  pas  difficile  de  prouver  au  contraire  ,  que  les 
parties  de  l'art  qui  admettent  l'illufion  &  produifenc 
l'erreur ,  ne  font  que  des  parties  très-bornées  .  Se  que 
l'excellence  &  la  difficulté  de  la  peinture  réfident  dans 
celles  où  l'illufion  eft  împofîibîe. 

D'abord  pour  tromper  les  yeux,  il  faut  choifir  des 
objets  immobiles  ,  tels  que  le  rideau  d'Apelles  & 
les  raifins  de  Zeuxis.  Car  fi  les  objets  font  fufcepti- 
bles  du  moindre  mouvement,  l'œil  ne  peut  plus  y 
être  trompé  :  dès  -lors  on  conviendra  que  l'art,  quand 
fon  but  eft.  l'illufion  ,  eft  borné  à  l'imitation  des  objets 
les  plus  infipides.  En  fécond  lieu,  les  modèles  choifis 
pour  faire  illufion,  doivent  être  d'une  teinte  fourde  & 
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de  narure  à  abforber  les  rayons  de  la  lumière.  Car  le 
plus  grand  blanc  que  les  peintres  puiflent  employer 
étant  une  matière  opaque,  il  n'eft  pas  poflible  qu'ils 
parviennent  à  imiter  ,  au  point  de  tromper ,  l'éclat 
d'une  lumière  réfléchie  fur  aucun  corps  dur  &  lui- 
fant  :  d'un  autre  côté,  les  belles  couleurs  dont  la  na- 
ture embellit  plufieurs  de  fes  productions  j  rendent 
ternes  &  fales  les  plus  belles  matières  colorées  dont 
les  peintres  puiflent  fe  fervir ,  fi  elles  lui  font  im- 
médiatement comparée?  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
les  objets  de  couleurs  riches  &  brillantes  ne  doivent 
pas  être  pris  pour  modèles ,  fi  le  feul  but  de  la  pein- 
ture eiï  de  tromper  les  yeux. 

Allons  plus  loin  :  après  avoir  démontré  que  ce  genre 
de  talent  éfi  borné  à  l'imitation  des  objets  immobiles 
&  des  couleurs  les  moins  brillantes  ,  prouvons  que 
ces  repréfentations  ne  peuvent  avoir  de  fuccès  que 
fur  des  elpaces  de  médiocre  grandeur;  car  fi  vous 
préfentez  un  tableau  d'une  va  fie  étendue  ,  il  faut  fup  • 
pofer  une  grande  difiance  pour  le  voir.  Or  une  grande 
diflance  fuppofe  un  point  de  vue  unique  ,  pour  pro- 
duire quclqu'illufion  par  les  objets  du  tableau  qui 
feront  ful'ceptibles  de  perfpecïive  ,  &  ces  mêmes 
objets  paroîtront  difformes  ,  fi  le  fpeétateur  eft  hors 
de  ce  point  de  vue  obligé  :  mais  comme  il  éfl  diffi- 
cile qu'il  s'y  place  fans  y  être  amené ,  &  fans  qu'il 
en  foit  prévenu  ,  il  eft  contraire  à  la  raifon  d'entre- 
prendre des  ouvrages  à  illnfion  dans  de  grands  efpaces. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la 
peinture  fait  le  charme  de  nos  yeux ,  qu*ellé  pare 
nos  habitations  ,  qu'elle  préfentë  tout  l'éclat  auquel 
l'art  piaffe    atteindre  >    que    lorfqu'elle    exprime    les 
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$>afïiô'ns  Bc  les  mou v émeus  de  l'ame ,  elle  flous  pé- 
nètre des  fentimens  les  plus  nobles  &  les  plus  tou-4 
chans  :  mais  que  nous  devons  abandonner  le  projet  de 
faire  illufion  toutes  les  fois  que  nous  voudrons  déployer 
fes  facultés  les  plus  diftinguées»  i 

Mais  demandera  t-on,  qu'efl-ce  donc  que  la  ptin* 
ture  ,  fi  elle  n'efl  vraiment  excellente,  distinguée  , 
iublime,  que  lorfqu'elle  ne  trompe  pas  les  yeux  dans 
l'imitation  des  objets  que  nous  offre  cette  rivale  de 
la  nature  ?  Hâtons-nous  de  répondre  que  la  peinture 
efl  un  art,  qu'elle  n'égale  pas  la  nature  dont  elle  ne 
peut  ni  atteindre  l'éclat,  ni  préfenter  la  mobilité,  & 
que  fon  véritable  but  efl:  d'en  réunir  les  productions, 
&  d'en  offrir  la  repréfematicn  immobile  par  tous  les 
moyens  dont  les  procédés  de  cet  art  font  capables  % 
difons  encore  qu'on  ne  doit  pas  plus  attendre  de  la 
peinture  que  les  objets  qu'elle  nous  préiehte  foienc 
pris  pour  les  véritables  objets ,  que  l'on  n'exige  d© 
l'exécution  dramatique  ,  que  le  théâtre  ,  les  acteurs 
&:  les  vers  qu'ils  débitent  foient  pris  pour  les  mêmes 
lieux,  les  mêmes  héros  &  les  mêmes  difcours  donc 
on  nous  donne  la  repréfentation.  Et  comme  cette 
poéfie  efl  une  imitation  de  ce  qui  peut  s'entendre, 
à  laquelle  on  réunit  quelques  aciions  ,  de  même  la 
peinture  efl  une  image  de  tout  ce  qui  tombe  fous 
le  fens  de  la  vue ,  dans  tous  les  mouyemens  8c  fous 
tous  les  points  de  vue  poffibles. 

On  verra  qu'en  réduifant  notre  art  à  ce.  qu'il 
peut  entreprendre ,  nous  en  étendons  &  l'ufage  & 
l'empire.  Il  femble  au  contraire  ,  que  les  perfonnés 
qui  lui  fuppofent  la  faculté  d'égaler  la  nature ,  donc 
il  n'eft  qu'une  agréable  image ,  ayent  voulu  ,  p^r  le 
Tome  IF.  S  s 
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projet  ïe  plus  barbare,  l'exclure  de  tous  les  lïeux 
éu'il  efl  fait  pour  embellir  :  voyons  leurs  moyens. 
Lorfqu'on  propofe ,  par  exemple  ,  de  placer  dans  les 
vuides  que  doit  laiffer  une  fage  archite&ure ,  quel- 
ques peintures  des  aclions  les  plus  intéreffances ,  ils 
difent  :  <»  la  demeure  des  hommes  doit  conferver 
»  le  caraâère  d'un  lieu  fermé  &  entouré  de  ma- 
is çonerie  •  ks  tableaux  offrent  ou  des  percés  qui 
»  détruifent  cette  idée ,  ou  un  fond  d'architeôure 
»  qui  n'a  nulle  analogie  avec  celle  du  lieu  où  elle 
»  eft  peinte,  ou  enfin  des  figures  dont  les  actions 
»  &  les  coftumes  font  étrangers  aux  habitans  des  en- 
»  droits  que  la  peinture  décore  ;  elle  doit  donc  en 
»  être  exclue  ».  On  fent  le  vuide  de  ces  arguments; 
je  crois  y  avoir  répondu  en  démontrant  que  la  plus 
ïntéreflantè  peinture  ne  pouvoit  jamais  aller  en  com- 
paraifon  ni  avec  l'architeélure  réelle  ,  ni  avec  les  figu- 
res animées  ,  &  encore  moins  avec  les  percés  réels  » 
dont  l'ouverture  des  croifées  offre  le  parallèle  acca- 
blant pour  l'art  de  peindre  àes  ciels  &  de  vaftes 
lointains  ;  j'y  ai ,  dis-je ,  répondu  en  établiffant  que  tous 
les  efforts  de  l'art  dont  nous  parlons  ne  peuvent  at- 
teindre à  faire  prendre  les  objets  qu'il  imite  pour  les 
objets  eux-mêmes,  &  qu'il  n'a  pour  but  que  d'en 
rappëller  la  vive  &  brillante  image. 

Comme  certains  philofophes  de  nos  jours  dépri- 
maient l'art  des  vers ,  ce  langage  qui  élève  l'homme, 
au-deffus  de  lui-même,  les  détraSeurs  de  l'art  de 
peindre  le  banniffent  de  la  décoration  des  plafonds 
&  des  coupoles  ,  où  fe  peuvent  développer  ce  qu'il 
a  de  plus  étonnant,  Se  de  plus  enchanteur.  Leurs 
raifonnemens ,  auxquels  nous  oppofons  la  réponfe  que 
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Hoirt  venons  de  faire  ,  font  pourtant  encore  plus 
fpécieux  fn*  le  fujet  des  plafonds  que  far  celui  des 
peintures  verticalement  placées;  mai.  nous  ne  croyons 
pas  devoir  quitter  l'es  vues  générales  que  nous  nous 
fommës  engagés  à  parcourir  fous  le  mot  peinture,  & 
nous  renvoyons  les  détails  dont  il  eft  queftion  ici  à 
l*article  plafond. 

'  >  Il  nous    refte  encore  à  défendre  ta  peinture  contré 

des  gens  qui,  à  force  de  vouloir  mettre  dt  i'èfprit  & 

du  faifonnement  dans  des  matières;  qu'ih  n'ont  pas  ap-, 

profondies ,  altèrent  par  des  fophifmes  les  moyens  de 

nous  procurer  les   plus  doux  plaifirs.  Ceux  ci  adme** 

tent  la  peinture  par   tout   où  on    peut   la  placer;  ils 

conviennent  de  fes  charmes;  ils  ne  prétendent  pas  non 

plus    la  reftreindre    aux   fimples   imitations  dans  lef- 

quelles  elle  peut-être  prife  pour  la  nature  même  :  mais 

ils  exigent   un   tel    degré    de    vraifembîanee   que   les 

peintres  manquent,   fuivant  eux,   d'efprit  &  de  rai» 

fon  ,  lorfqu'ils  choifnTent  des  aélions  dans  lefquelles 

les   êtres    animés    ne   peuvent  pas   refter   pendant  un, 

certain  temps.   Nous   parlons  ici  du  célèbre   abbé  de 

Sx.  Real,  fort   habile  littérateur,  mais  également   dé- 

*  tra&eur  des  peintres  &  de    la  peinture  qu'il  ne  con- 

noifloit  pas.  Cet  auteur  propofe  un  tableau  où  Diogènô 

demande  la  charité  à  une  ftatue  de  Minerve  :  il  fait 

l'éloge  du  peintre  qui  a  choifi  une  acïion  dans  laquelle 

un  homme  peut  relier  quelque  temps  immobile ,   & 

blâme    vivement    ceux   qui  ,   au   contraire ,   peignent 

des    batailles,    des    tempêtes,    &    autres    aclions   de 

mouvement.  Mais,    ou   ce  léger  obfervateur    a    pane" 

bien  rapidement  auprès  de  fon   tableau ,    ou   il  a   dâ 

être  bien  contrarié  de  ce  que  la  figure  de  fon  Diogène 

S  s  ij 
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reftoit  abfolument  immobile,  fans  remuer  les  jambes,' 
les  bras,  les  doigts,  ni  même  les  lèvres,  les  prunel- 
les, la  poitrine,  en  forte  qu'il  ne  refpiroit  même  pas. 
Cependant  l'attitude  la  plus  tranquille  exige,  dans 
la  nature,  des  mouvemens  de  cette  forte,  même  in- 
volontaires :  or,  fi  la  peinture  n'a  pas  la  faculté  de 
les  exprimer,  il  faut  que  les  gens  aufîi  fubtils  que 
l'abbé  de  St.  Real  renoncent  à  tout  ce  que  cet  art 
peut  leur  préfenter  d'êtres  animés  ,  ou  qu'ils  s'ac- 
coutument à  cette  idée  très-fimple  ,  &  que  l'on  ne 
fauroit  alfez  leur  répéter ,  que  l'art  de  peindre  n'offre 
pas  la  nature  en  a&ion  ,  mais  des  tableaux  de  toutes 
les  a&ions.  Alors  ils  partageront  toutes  nos  jouif- 
fances ,  &  par  cette  condefeendance ,  ils  fe  range- 
ront au  niveau  des  beaux  efprits  d'Athènes  &  de 
Rome ,  qui  moins  recherchés  dans  leur  dialeclique> 
admiroient  l'art  dans  toutes  fes  productions, 

C'efl  d'après  le  plaifir  que  la  peinture  procuroit  à 
tous  les  peuples  anciens  qui  l'ont  connue,  que  les 
xepréfentations  des  combats  &  des  viûoires  étoient 
peintes  dans  les  temples  des  dieux  comme  un  tribut 
de  reconnoiffance ,  &  c'étoit  pour  inftruire  les  juges, 
faire  trembler  les  coupables,  &  encourager  les  ames- 
vertueufes ,  que  l'on  expofoit  dans  les  tribunaux  & 
dans  les  places  publiques  la  peinture  des  acies  de 
courage  &  de  juftice.  Les  nations  policées  de  l'Eu- 
rope ont  toutes  fuivi  l'exemple  des  peuples  anciens, 
lorfque  dans  le  15e  (ïècle  le  calme  a  été  rendu  à  cette 
belle  partie  du  monde.  Ah  !  du  moins  que  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  peinture ,  nos  artiftes  n'ayenc 
à  redouter  que  les  guerres  Se  les  troubles  politiques 
qui  font  fuir  les  beaux  ?  arts  avec  le  repos  des  peu- 


J>les,  &  qu'ils  ne  trouvent  jamais  de  perfécuteurs  dan# 
des  artifles  &  des  favans  d'un  efprit  jaloux  ou  d'un 
caractère  fauvage  !  Alors  tous  les  genres  de  la  pein- 
ture feront  accueillis,  &  fe  partageront  tous  les  lieux 
fréquentés  par  les  hommes  inftruits  &  par  les  âmes 
ienfibles. 

L'hiîtoire  ,  par  le  choix  des  objets  qui  doivent  con» 
courir  à  fon  exécution  ,  par  le  ftyle  fublime  qui  doit 
la  cara&érifer ,  enfin  ,  par  les  grands  traits  d'imagi- 
nation dont  elle  eft  fufceptible ,  occupe  le  premier 
rang  dans  ce  qu'on  appelle  les  divers  genras  de  la 
peinture.  Tout  ce  qui  tient  à  l'allégorie  &  à  la  fable 
fait  partie  de  l'art  de  peindre  l'hiftoire.  C'eft  furtout 
dans  ce  grand  genre  que  la  peinture  eft  non-feule» 
ment  une  repréfentatîon  artificielle  de  la  nature, 
mais  encore  une  repréfentatîon  poétique.  Elle  ufe  de 
tous  les  êtres  dans  toutes  les  aflions  pofïibles  &  dans 
toutes  les  circonftances  qu'il  lui  plaît  d'adopter. 
Elle  tranfporte  dans  les  cieux  les  corps  terreftres , 
fait  defcendre  les  nuages  fur  la  terre ,  réalife  les  êtres 
moraux,  donne  du  corps  aux  efprits,  &  choifit  à  tous 
des  formes  propres  à  fatisfaire  les  yeux  fur-  ce  que  Te£ 
prir  humain  peut  exiger  de  plus  conforme  à  l'image 
qu'il  s'en  eft  formée. 

Il  efr  jufte  de  donner  le  fécond  rang  au  genre 
qui  exige  ,  après  l'hiftoire,  le  plus  d'imagination; 
mais  aufri  de  ranger  au-deffous  du  premier  des  genres 
ceux  qui  s'acquièrent  avec  moins  d'études  >  Se  qui 
s'exécutent  avec  moins  d'élévation  &  de  génie.  C'eft 
pourquoi  nous  placerons  ici  le  genre  familier  ;  ainû 
que  Jean  Méel,  Michel-Ange-des-Batailles  ,  te  Nain,, 
Yâtteau  ,  Teniers    &    Brauver    l'ont    exécuté.   Les 
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_a£bions  les  plus  naturelles,  la  peinture  des  êties  animés 
&•  inanimés,  (ans  choix  dans  leurs  formes,  &:  fans 
déplacement  :  telle  efr  la  tâche  unique  des  artiftes 
gui  ont  couru  cette  carrière.  On  n'a  pu  y  exceller 
que  par  des  représentations  vives  &  intérelfantes  des 
actions  les  plus  ordinaires,  &  jamais  fans  l'expreilîon 
^propre  au  fujet  adopté,  &  aux  figures  qui  le  compofent. 
La  peinture  familière  admet  les  vues  de  la  ville  & 
de  ~.z  campagne  ,  les  intérieurs  rufîiques  &  civils , 
expofes  à  toutes  les  diverfes  lumières  du  jour,  &  à 
celle-  qu?ôfl  fe  procure  dans  la  nuit.  Enfin,  la  nature 
telle  Qu'elle  fe  préfente  aux  yeux  de  tous  Tes  hom- 
mes ,  eu  du  reffort  de   ce  genre  agréable. 

Après  lui,  vient  le  portrait ,  plus  difficile,  à  bien 
des  égards  ,  que  le  genre  familier  ou  la  bambochade  r 
jparct?  q;  'il  exige  une  connoiffance  plus  étendue  des 
formes  &  des  couleurs  de  la  nature,  ayant  à  la  rendre 
avec  bien  plus  de  recherches  &  de  fidélité.  Si  nous 
ne  plaçons  le  genre  précieux  du  portrait  qu'au  troi- 
fième  î.mg  ,  c'eft  parce  qu'il  doit  peu  à  l'imag:na- 
tion  ;  ce  pour  être  viai  ,  il  faut  convenir  que  cette 
oua'ité  eff  celle  qui  distingue  eiTentiellrment  le  grand 
artifte.  Sans  doute  les  plus  araens  génies  qu"  ayent 
exi fié  dans  la  peinture '. ,  ont  fair  des  portraits  avec  ex- 
cellence ;  mais  ils  n'y  ont  pas  mis  cette  précifion  de 
détails  qui  fait  un  des  caractères  de  ce  genre ,  & 
femble  d'une  exécution  impolfible  à  des  efprits  bouil- 
lans.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  difeuter  fi  le  plus 
grand  fini  ei\  la  meilleure  manière  de  traiter  ce  genre. 
Cette  queftion  importante  pourra  ctre  approfondie  à 
V^rticle  portrait.. 
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*Tout  plaît  fous  la  main  de  la  peinture  : 

II  n'eft  point  de  ferpent ,  nî  de  monftre  odieux  ,  i  ~3 

Qui ,  par  l'^rt  imité ,  ne  puifle  plaire  aux  yeux. 
BoiLEAU  ,  Art  poëc. 

Ainfi,  les  batailles,  ces  objets  de  meurtres  ,  de 
ravages  &  de  deftru&ions  ,  les  batailles  pour  les- 
quelles les  mères  ont  tant  d'horreur ,  Bellaque  ma- 
îribus  dete/îata,  pour  me  fervir  de  l'expreffion  d'Ho- 
race ,  forment  encore  un  genre  plein  d'intérêt.  On 
voit  dans  les  tableaux  du  Bourguignon ,  de  Vander- 
Meulen  ,  de  Wouwermans  ,  &  de  nos  Parrocels ,  qu'il 
eft  fufceptible  d'invention  &  des  effets  les  plus  pi- 
quants, &  qu'il  rend  non-feulement  le  portrait  des 
camps  &  des  villes  afliégées  ;  mais  encore  les  por- 
traits des  généraux  eux-mêmes.  Aufli  ce  genre  mar- 
cherait -  il  au  moins  de  niveau  avec  le  genre  fami- 
lier ,  s'il  étoit  fufceptible  d'une  exécution  aufli  précife» 
Mais  qui  peut   copier  avec  exactitude   la  nature  dans 

Iun  fi  grand  mouvement  ,  &  rentrant  pour  ainfi 
dire  dans  le  cahos?  D'ailleurs,  le  genre  dont  je  parle 
n'admet  qu'un  coftume  connu  &  toujours  fou.?  les 
yeux  ,  &  il  eft  rare  que  les  ex.prefîions  fines  y  trou- 
vent place.  Aufli  on  fent  bien  que  je  ne  veux  pas. 
parler  ici  de  ces  combats  antiques  qui  reflbrtiiTent  de 
l'hiftoire  facrée  ,  ou  de  l'hiftoire  profane,  &  font  un 
des  alimens  eflentiels  de  l'art  de  peindre  le  grand 
enre. 

L'animal  le  plus  difficile  à  peindre  après  l'homme»; 
;'eft  le  cheval  y  animal  fuperbe ,  dont  le  poil  cours: 
4&  fia  n'empêche  d'appercevoir  ni  fss  belles  pronar* 
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tîons,  nï  la  différence  des  pays  quï  le  produifent^ 
ni  la  noblefTe ,  la  force,  &  la  légèreté  de  fes  mou- 
vemens ,  ni  enfin  les  formes  des  organes  qui  le 
mettent  en  aclion -,  animal  ,  dont  toutes  les  parties, 
font  néceflaires ,  élégantes,  &  à  qui  nous  enlevons 
des  beautés  frappantes,  &  exprefïïves  par  la  mutila» 
tion  abfurde  de  fes  oreilles  &  de  fes  crins. 

Le  peintre  d'hiftoire  &  le  peintre  de  batailles 
doivent  connoître  le  cheval  ;  &  le  peintre  qui  fe 
livre  à  l'art  de  rendre  les  animaux  morts  &  vivants 
doit  le  bien  connoître  auffi.  Il  faut  qu'il  étudie  les 
chiens,  efpèce  fi  belle,  fi  intéreffante ,  qui  agit  avec 
tant  de  docilité,  tant  d'agilité,  tant  d'intelligence. 
Il  faut  qu'il  étudie  tous  les  animaux  avec  lefquels  cet 
animal  chaffeur  eft  en  guerre  :  les  loups  &  les  re- 
nards cruels,  ainfi  que  les  oifeaux  terreftres  &  aqua- 
tiques ,  dont  la  pourfuite  demande  tant  de  rufe  & 
de  confiance.  Il  n'eft  perfonne  qui  n'aime  à  retrouver 
en  peinture  ces  fcènes  pleines  d'un  genre  d'exprelîion 
difficile  à  faifir,  d'effets  pittorefques,  &  de  la  plus 
piquante  variété.  J'ai  aimé  à  voir ,  dans  le  palais 
du  T,  cette  fuite  de  portraits  des  beaux  chevaux  des 
Ducs  de  Mantoue,  &c  il  n'eft  perfonne  qui  n'admire, 
dans  un  des  palais  de  nos  princes,  toute  la  chaleur 
qui  peut  fe  mettre  dans  des  combats  d'ours  &  de 
lions.  Le  défordre  d'un  pouîlailler  troublé  par  les  atta- 
ques d'un  vautour  cruel  eft  un  fpectacle  piquant  dans 
les  tableaux  d'un  Hondekoeter  ,  ou  d'un  Sneyder , 
&  ce  n'en  eft  pas  un  moins  agréable  que  la  pourfuite 
des  dains,  des  cerfs,  des  fangliers ,  &  l'aflemblage. 
des  animaux  des  Indtt  &  du.  nouveau  monde  ,  par 
notre  célèbre  De  (portes. 
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Le  Payfage  ,  foit  noble ,  foît  champêtre ,  la  ma- 
rine, &  l'architedure  ,  ont  un  attrait  fi  général, 
fi  puhTant ,  &  fi  multiplié  ,  que  nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  beautés  dont  ce  genre  de  peinture 
eft  fufceptible. 

Ici  nous  placerons  les  fleurs  &  les  fruits.  Sans 
parler  de  ces  tableaux  précieux  dont  nos  plus  belles 
collections  fe  parent,  foit  qu'ils  foient  faits  par  nos 
Baptifte  Monoyer ,  ou  par  ces  célèbres  Holiandois 
qui  ont  fï  miraculeufement  traité  ce  genre  ;  il  faut 
avouer  qu'une  galerie  ,  où  la  peinture  offre  un  ordre 
léger  d'architeciure  dont  les  parties  font  enchaînées 
par  des  guirlandes  de  fleurs.  &  de  fruits  ,  donne  à 
l'œil  la  plus  féduifante  récréation.  On  aime  encore, 
au  bout  d'une  promenade  affez  longue  ,  à  fe  rendre 
dans  un  cabinet  de  treillage  entreîaffé  de  fruits  &  de 
fleurs,  &  à  y  trouver  le  repos  &  le  "jour  le  plus 
doux ,  fans  perdre  de  vue  ce  que  la  nature  a  de  plus 
dclicieufes  productions. 

G,  Layreffe  qui  a  écrit  fur  l'art  en  peintre  ingé- 
nieux ,  s'étend  d'une  manière  bien  inflrucïive  &  donne 
des  vues  très-élevées  fur  les  divers  emplois  de  \z  pein* 
tare ,  fans,  oublier  le  genre  des  fleurs  &  des  fruits. 
Voyez  le  grand  livre  des  peintres ,  nouvellement  traduit 
par  M.  Janfen.  2  vol.   in-40.   Paris,    1787.. 

Nous  placerons  au  dernier  rang,  le  genre  dont  le 
but  eft  la  plus  parfaite  imitation  des  objets  inanimés  , 
imitation  portée  au  point  de  produire  i'ilîufion  ,  parce 
que  la  peinture  n'y  offre  ni  mouvement  ni  exprcffions. 

On  trouve  dans  ce  dicHonuaire  des  détails  très^. 
çtendus  fur  tous  les  genres  de  peinture ,  ce  qui  noua 
difpenfe  d'en  dire  ici    davantage.  Nous    allons  p^arie;?- 
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plus  légèrement  encore  des  différentes  méthodes  adop- 
tées pour  rendre  fes  beautés,  &  nous  traiterons  enfuite 
avec  un  peu  plus  d'étendue,  les  phafes  de  notre  arc 
&  les  diverfes  manières  qui  les  caraétérifent. 

Il  eft  vraifemblable  que  le  plus  ancien  des  pro- 
cédés,  employés  pour  la  peinture,  étoit  le  ftmple  mé- 
lange des  couleurs  qui  ne  confiftoient  que  dans  quel- 
ques terres  colorées  &  imprégnées  d'eau.  On  y  a  joint 
enfuite  quelques  gommes  pour  les  fixer.  On  trouve 
des  traces  de  ces  peintures  fur  les  plus  anciennes  mo- 
mies. C'efl:  cette  manière  d'employer  la  couleur  que 
nous  appelions  aujourd'hui  la  détrempe. 

La  Frefque,  la  plus  durable,  la  plus  favante  &  la 
plus  prompte  de  toutes ,  aura  fuccédé  à  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  V.  Fresque. 

Les  anciens  peuples  ont  connu  l'art  de  diftbudre  la 
cire,  de  la  mélanger  avec  les  couleurs,  &  d'en  fake 
des  tableaux.  Cette  manière  de  peindre  retrouvée , 
mais  abandonnée  de  nos  jours  ,  fe  nomme  Encaufli- 
que  (i). 

La  peinture  fur  verre,  celle  en  émail,  ont  fuivi  1* 
peinture  à  l'huile.  Car  quelqu'anciennes  que  foient 
les  deux  premières,  un  tableau  peint  à  l'huile,  qui 
date  de  1090,  &  fe  voit  dans  la  galerie  de  Vienne, 
eft.  tne  preuve  que  la  découverte  de  cette  forte  de» 
peinture  remonte   fort  haut   dans   le   moyen   âge.  Un 


(1)  On  peut  douter  que  les  modernes  ayent  pleinssnenr  recouvre; 
ï'encaufUque  des  anciens.  Pline  nous  apprend  que  ceux-ci  ne  fe  fer- 
voient  pas  de  pinceaux  pour  peindre  en  ce  genre  ,  &  il  diflingue  plu-, 
îieurs  fois  les  peinuçs  au  pinceau  dç«  p«in«€S  à  I'eatau/Hqu5.  (  JSote 
■fa  Réda3enx,y 
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çaflage  de  Théophile  le  Prêtre  ,  cité  dans  le  journal 
des  Savans  ,  Juillet  1782,  page  492. ,  prouve  aulïï  que 
la  peinture  à  l'huile  étoit  en  ufage  dans  le  XI  (iècle 
(1).  Mais  foit  que  cette  peinture  ait  été  ou  perdue  ou 
négligée  ,  Jean  Van  Eyck  a  paffé  pour  en  avoir  été 
l'inventeur,  &  elle  n'a  été  répandue  en  Europe  que 
dans  le  XIV  fiècle. 

Cette  manière  d'exercer  l'art  efl  la  plus  aimable  ; 
mais  elle  fe  détériore  aifément  en  peu  d'années,  elle 
devient  noire ,  ou  elle  s'écaille  &  fe  perd  alors  bien- 
tôt, &  il  n'eft  que  trop  commun  de  voir  des  ouvra- 
ges à  l'huile  détruits,  ou  par  l'excès  de  chaleur, 
ou  par  l'humidité  ,  avant  que  le  fiècle  foit  écoulé. 

Les  paitels  font  des  crayons  colorés  d'un  ufage 
encore  moins  durable.  Ils  procurent  l'avantage  de 
rendre  les  chairs  d'une  manière  douce  8c  moëlleufe. 

Si  l'on  ne  confidéroit  comme  peinture  que  celle 
qui  s'opère  avec  le  pinceau  ,  le  paflel  en  feroit  ex- 
clu ,  &  regardé  comme  un  fimple  defïîn  ;,  mais  il 
fuïiîc  que  le  réfultat  de  l'ouvrage  montre  une  imita- 


(1)  M.  Huber  nous  apprend  que  !a  galerie  impériale  de  Vienne 
renferme  un  tableau  peint  à  l'huile  en  1292  :  il  efl  Pouvrage  de 
Thomas  de  Mutina,  gentilhomme  Bohémien.  Deux  autres  peintres 
dont  on  voit  des  ouvrages  dans  la  même  galerie,  ont  fleuri  vers 
Je  milieu  du  XIV  fiècle;  l'un  étoit  Théodcric  de  Prague,  l'autre 
Nicolas  Wurmfcr  de  Strasbourg.  Il  n'en  efl:  pas  moins  vrai  que  c'efl 
de  la  Flandre  que  l'invention  de  la  peinture  à  l'huile  s'eft  commu- 
niquée aureftede  l'Eurepe.  Ce  fut  Jean  Vais-Eyck.,  plus  connu  fous, 
le  nom.  de  Jeax\  de  Bruges .,  qui .,  vers  la  fin  du  XIYe  fiècle  t  en  appri^ 
le  fecret  à  Antoine  de  Meffine.,  &  celui-ci  le  porsa  en  Italie..  (  MoiÇ; 
du  Jt-Cdaçteur,  ) 
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tion  de  la  nature ,  par  le  moyen  de  matières  colorées j 
pour  tenir  rang  dans  les  manières  de  peindre. 

Ainfi  nous  regardons  comme  peinture  ,  la  Mofaï- 
ijue  formée  de  petites  parties  de  pierres  colorées  ,  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ,  &  unies  enfemble  par 
un  ciment.  On  en  trouve  dans  les  monumens  de  la 
plus  haute  antiquité.  Il  efl  vrai  que  les  ouvriers  qui 
exécutent  ces  fortes  de  peintures  ,  n'étant  que  des 
copiftes  à  qui  on  donne  les  traits,  ne  peuvent  guère 
"être  confidérés ,  ainfi  que  ceux  qui  font  la  tapiflerie, 
que  comme  des  ouvriers  intelligens  ;  mais  le  réfultat 
de  leur  travail  n'en  doit  pas  moins  être  regardé  comme' 
une  peinture. 

Nous  pouvons  même  à  jufle  titre  nommer  peinture^ 
ces  tableaux  produits  par  le  rapport  de  plufieurs  plan- 
ches gravées  qui  portent  les  diverfes  teintes  conve- 
nables aux  objets  qui  les  compofent.  Cette  efpèce  de 
peinture  eu.  delà  plus  récente  invention,  &  fe  nomme 
gravure  en  couleur.  Ne  pourroit-on  pas  plus  convena- 
blement la   nommer  peinture  en  gravure   pointillée  ? 

La  peinture  a,  comme  toutes  les  productions  humai- 
nes,  pris  les  nuances  des  fiècles  où  elle  a  été  cultivée. 
Celle  qui  nous  relie  de  la  haute  antiquité  eft  fi.  peu 
eonfidérable ,  que  nous  ne  pouvons  guère  apprécier 
les  talens  de  ces  peuples  que  par  les  morceaux  de  leur 
fculpture  qui  nous  ont  été  confervés. 

Ce  qui  ex i fie  de  la  peinture  des  Egyptiens  prouve 
que  leur  goût  étoit  aufli  fec  ,  aufli  bizarre  d' enfemble 
8c  de  formes  que  leurs  fculptures.  Mais  on  y  apper- 
çoit  en  même-rems  une  fimplicité  de  ftyle ,  &  un- 
caractère  de  grandeur  qui  annoncent  combien  leurs' 
Ûr.çjpes  étoient  fufceptibles  de  perfection* 
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La  peinture  des  vafes  -étrufques ,  fi  cependant  la  plu- 
part  ne  font  pas  des  ouvrages  grecs  k  nous  offre  une 
grâce  d'attitudes ,  une  pureté  de  trait,  une  légèreté 
&.  une  délicatefle  d'exécution ,  enfin  des  ornemens 
fi  ingénieux  &  fi  variés,  qu'elle  nous  efl  un  témoi- 
gnage de  la  bonté  de  la  route  que  les  Egyptiens 
avoient  tracée  aux  habitans  de  l'Etrurie. 

Les  Grecs  l'ont  fuivie  &  s'y  font  avancés  en  géans. 
Ils  ont  porté  fi  loin  la  fculpture,  &  Pline  nous  dis- 
tant de  merveilles  des  peintures  d'Apelles  ,  de  Nicias  , 
de  Zeuxis-,  de  Protogène,  de  Parrhafius ,  &c.  &c„ 
qu'en  réduifant  même  à  moitié  les  réfultats  de  fes 
brillantes  defcriptions ,  on  doit  préfumer  qu'ils  fonc 
parvenus  au  degré  le  plus  éminent  que  l'efprit  hu- 
main puiffe  atteindre  (i). 

Les  fragmens  de  peintures  antiques  qui  nous  relient 
des  Romains ,  ou  plutôt  des  artiftes  Grecs ,  dès-lors 
dégénérés  ,  qui  travaillèrent  pour  les  Romains,  leurs 
vainqueurs,  font  pour  la  plupart  d'un  choix  fi  élé- 
gant, fi  vrai,  fi\ grand,  d'une  jufterTe  de  trait  fi 
précieufe ,  d'une  telle  fraîcheur  de  Couleurs ,  que* 
nous  n'avons  rien  à  leur  oppofer  depuis  la  renaif- 
fance  des  arts  en  Europe.  Auprès  d'eux ,  le  grand 
Michel-Ange  ,  &  le  fougueux  Jules  font  farouches 
&  Jlrapajps ,  Raphaël  lui-même  efl  lourd ,  &  femble 
avoir  fèrvilement  fuivi  leur  marche  dans   le  goût  de 


(i)  Je  pencheroïs  plutôt  à  croire  que  Pline  ne  nous  a  que  foi* 
blement  exprimé  le  vrai  mérite  des  peintures  grecques ,  parce  qu'é* 
tant  étranger  â  l'art ,  8c  ne  connoifTant  pas  d'ailleurs  d'ouvrages  d'au» 
tres  nations ,  il  n'a  pas  fenti  que  le  cara&èra  diftiu&if  de  l'art  de* 
C*ecs  étoiç  la   beauté.  (  Note  du  Rédacteur,  ) 
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fes  formes  &  le  choix  de  fes  attitudes.  Dans  Tes  or* 
tiemens  en  arabefques,  il  eft  leur  copifte  exact.  Et 
(i  les  ouvrages  de  ces  fameux  Italiens  l'emportent 
fur  les  peintures  antiques  qui  nous  font  connues , 
c'eft  par  l'abondance  dans  la  compofition  ,  &  par 
la  vigueur  de  couleur  qu'ils  ont  donnée  à  leurs 
tableaux   peints  à  l'huile. 

En  effet  ,  la  découverte  de  ce  genre  de  peinture 
pourroit  bien  ,  malgré  les  éloges  que  Pline  accorde 
aux  effets  des  anciens ,  a''oir  mis  les  modernes  dans 
la  poffibilité  de  les  furpafler  dans  la  feience  du  clair- 
obfcur  ,  &  dans  l'art  de  rendre  avec  vigueur  &  avec 
éclat  les  effets  divers  de  la  lumière  &  dej  ombres. 

Pour  juger  à  qui  appartiendroit  la  prééminence  dans 
les  grandes  compofuiens  &  dans  les  effets ,  il  faudroit 
voir  un  de  ces  beaux  tableaux  grecs,  où  l'ilîufion  étoit 
Jï  forte  ,  au  rapport  des  hiftoriens  de  l'art.  Mais  leurs 
pompeufes  deferiptions  ne  fatisfont  pas  les  artiftes , 
tant  elles  leur  paroiflent  pleines  de  contradictions  & 
d'exagérations.  L'ouvrage  de  M.  Falconet,  le  fculp- 
teur,  eft  un  recueil  complet  de  toutes  les  difeuflions 
dont  cette  partie  de  lr.térature  pittorefque  eft  fufeep- 
tible.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  d'y  renvoyer 
fios  lecteurs. 

Sans  nous  arrêter  à  la  peinture  des  Chinois ,  qui  ce- 
pendant montrent  par  fois  de  l'élégance  dans  leurs 
draperies  &  dans  leurs  attitudes ,  mais  qui  font  d'ail- 
leurs fi  ridicules  dans  les  autres  parties  de  l'art  j  fans 
parler  auffi  des  peintures  à  frefque  &  gothiques  qui 
ont  préparé  le  règne  des  peintres  célèbres  de  l'Italie» 
paffons  à   ce    fièele  fameux    qui  a   produit   les    plus 
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favantes  &  les  plus  fortes  peintures ,  depuis  la  divi-. 
fion.de  l'empire  romain  jufqu'à  nos  jours. 

Leurs  auteurs  ont  para  fous  les  papes  Léon  X  &  Ju„ 
les  II  ,    fous  les  Médicis  &  fous   le  règne   de  Fran- 
çois Ier.  Leurs  ouvrages  encore  fubfiftans  à  Rome,  â 
Florence,  à   Mantoue ,   à  Trévife,  àPadoue,à  Ve- 
nife,  à  Anvers  &  à  Fontainebleau,  leurs  ouvrages,   - 
dis-je,   quoique  très-variés  entr'eux ,  montrent  de  la 
pureté  ,    de  la   chaleur ,  du  grand  ,   de  l'énergie ,  ou 
la  plus  forte  &  la  plus  puiflante  couleur.  Nuls  hom- 
me?  depuis   n'ont  été  comparables  à   ces   auteurs,  R 
ce  n'eft  en  France  ,   où   l'art  de   peindre  ,   engourdi 
fous   les   règnes  des   derniers  Valois,  ne  fe  foutenoic 
que  fur  les  vitraux  de  Jean  Coulîn  &  de  les  élèves» 
Louis  XIII  qui ,  cfit-on ,  a  connu  le  plaifir  d'exercer 
la  peinture ,    la   ranima  en  France.  Le   cardinal -mi- 
nifîre ,  génie  fait  pour  en  fentir  le  prix ,   y  favorifa 
fa  renahTance  :  elle   parvint  bientôt  à  fon  plus  haut 
période  par  les  ouvrages  de   Poufîin  ,  de    Vouet ,    de- 
le  Brun,  de  le   Sueur,  de  la  Hire,   de  Champagne, 
enfin  de  tous  les  grands  hommes  qui  contribuèrent, 
dans  leur  art ,  à  cette  fplendeur  univerfelle  du  fiècle 
de  Louis  le  Grand. 

Chofe  étonnante  !  Les  premiers  maîtres  des  grandes 
écoles  de  peinture,  ifolés  chacun  dans  leur  patrie, 
atteignirent,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  au  plus 
haut  degré  d'excellence  dans  toutes  les  parties  de 
l'art }  &  ils  n'eurent  pour  guides  que  l'antique  &  la 
nature ,  &  pour  foutien  que  leur  propre  génie.  Ceux 
qui  les  ûiivirent  >  raflemblés,  &  qui  avoient  les  exem- 
ples de  leurs  prédéceffeurs  à  ajouter  aux  premières 
fources  du  beau  &  du  yraï }  ne  parvinrent  cependant 
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cas  à  la  même  perfe&ion.  Les  Carjraches  &  leur  écôîe> 
Paul  Veronefe  &  tous  les  peintres  de  Ion  tems ,  Van- 
Dyck  &  tous  ceux  qui  exerçoient  l'art  en  Italie ,  en 
Flandre  &  en  France  ,  foutinrent  fans  doute  encore 
ïa  peinture  avec  éclat.  Mais  bientôt  après,  le  nombre 
des  artiftes  fe  multiplia ,  &  fuivant  en  efclaves  ces 
hommes  du  fécond  ordre  ,  ils  ne  produifirent  que  des 
ouvrages  d'un  degré  inférieur.  Les  uns  voulant  être 
colorifles ,  furent  exagérés;  les  autres  eurent  de  la 
pureté;  mais  ils  furent  froids  &  infipides.  Quelques 
efpr-its  adroits  &  avides  de  renommée  voulurent  faillir 
fur  cetre  troupe  uniforme  ;  ils  ne  visèrent  pas  à  re- 
prendre la  route  de  la  vérité  &  du  fimple  ,  fi  bien 
tracée  par  les  premiers  maîtres;  ils  prétendirent  à  un 
genre  de  beauté  conventionnelle  &  extraordinaire  ,  à 
tin  ftyle  de  fafte  &  d'apparat ,  enfin  à  un  mérite 
d'adreffe  dans  le  maniement  du  pinceau  ;  tout  cela 
fut  appelle  le  goût  :  &  c'eft  ainfi  que  la  peinture  alla 
en  dégradant.  Citerai-je  les  formes  affectées  des  Comme 
&  de  fus  élèves ,  les  attitudes  bizarres  &  les  effets 
tranchans  de  Tiepolo  &  de  Piazetta,  enfin  les  ingé- 
nieufes  conventions  des  derniers  maîtres  de  notre 
école  ?  Non,  il  n'eft  perfonne  qui  ne  fente  que  les 
tableaux  de  ces  tems  n'offroient  que  de  fauflTes  beautés 
&  des  talens  de  paraio.  On  voit  aufli  que  partout  où 
cette  pente  au  mauvais  ftyle  aura  été  fuivie,  la  peim 
ture  y  eft  anéantie. 

En  France ,  un  amateur   éclairé   des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  (i)  ,  élève  de  Bouchardon  ,  &  qui,   par 


(i)  Le  comte  de  Cayîus, 

(fia 


fbft  rang  Sr  fa  fortune ,  avoît  quelques  moyens  d'en* 
courager  l'imitation  de  l'air,  ique  &  des  maîtres  dit 
feizième  fiècle  ,  a  formé  le  hardi  projet  fle  ramener 
îe  bon  goût.  Il  a  été  feeondé  par  les  talens  d'un  ar~ 
îifte  (i)  à  qui  il  he  falloit  que  l'occafion  de  le  ré-* 
pandre  par  fes  leçons  &  par  fes  exemples  5  ainfi  a 
commencé  cette  révolution  d'autant  plus  étonnante , 
qu'il  eft  prefqu'inoui  qu'on  ait  vu  une  nation  remon- 
ter d'un  goût  faciice  &  éblouiffant,  à  un  fyftêmè 
de  beautés  fimples  &  févères.  L'hiftoire  de  tous  les 
peuples  montre  >  au  contraire ,  des  commencemens 
fcarbares,  des  perfections,  &  enfuite  la  décadence, 
d'où  ils  ne  reviennent  plus.  Les  François  feroient-ils 
donc  les  feuls  capables  d'un  tel  retour  vers  la  fource 
du  vrai  beau  ?  Cette  marche  eft  déjà  dignement  com- 
mencée; on  enverra  fans  doute  les  meilleures  fuites, 
li  les  événemens  publies  n'y  portent  aucun  obftacle  z 
car  j'écris  en  1789  ,  au  milieu  de  circonftances  inquié* 
tantes  pour  les  arts. 

Paffons  à  une  nouvelle  école  de  peinture  ,  bien 
faite  pour  occuper  une  place  dans  l'hiftoire  &  dans  les 
époques  de  l'art.  On  entend  que  je  veux  parler  dor 
l'école  angloife. 

Joriié  Reynolds  j  peintre  vivant,  en  eft  le  fonda-* 
teur.  Tout  le  monde  connoît  le  bon  goût  qui  reghe 
dans  fes  tableaux  ►  ils  euffent  fuffi  pour  lui  mériter 
un  rang  diftingué  dans  la  elaflè  des  artiftes  de  ce 
fiècle  ;  mais  la  fuite  qu'il  a  lu  donner  à  fes  travaux 
par  la  création  d'une  nouvelle  école ,  &  par  les  bons 

1.  ■'  i-        1  1    ■         ■  m  11  1 i-     m  »,        ,    .  1  m 

'  (1)  M.  Vieil» 
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principes  que  fes  difcours  &  Ces  exemples  y  oftt 
Femés  ,  lui  affurent  un  nom  célèbre  tant  que  l'An» 
gleterre  connoltra  les  avantages  &  le  prix  des  talens. 
Le  goûc  anglois  paroît  s'être  formé  fur  les  grands  mai* 
très  de  l'école  italienne,  &  fur  les  peintres  d'effets 
que  la  Flandre  a  produits.  La  mort  du  général  Wolf 
le  départ  de  Régulas  retournant  à  Cannage ,  l'arrivée 
d'Agrippine  à  Brindes ,  &  quelques  autres  fujets  fe- 
ront toujours  des  preuves  que  l'école  angîoife  a  connu 
la  grandeur  du  flyle  ,  les  fortes  expreiïions ,  &  l'ait 
d'ordonner  les  plus  nombreufes  compofitions.  Heureux, 
ii  plus  févères  dans  leurs  formes,  moins  ambitieux  des 
effets  piquans  ,  ils  foutiennent  quelques  tems  des 
commencemens  lî  beaux  i  Mais  quand  l'Angleterre  n'au- 
roit  pas  déjà  montré  de  fi  briilans  fuccès  en  peinture , 
elle  fe  feroit  toujours  immortal'fée  par  fes  gravures. 
Cette  favante  nation  n'a  furrout  pas  encore  été  égalée 
dans  l'art  de  traiter  la  manière  noire  ,  dans  laquelle 
on  peut  dire  qu'elle  a  furpaffé  fes  inventeurs. 

Il  faut  pourtant  dire  une  vérité  ,  quelque  flatteuf* 
qu'elle  foit  pour  nous.  S'il  exifte  encore  une  nation 
où  la  jufteffe  des  proportions  ,  la  certitude  &  la  pu- 
reté des  formes,  &  la  belle  manière  de  peindre  rap- 
pelle les  écoles  d'Italie  :  c'eft  en  France.  S'il  eft  une 
école  qui  fourniffe  un  grand  nombre  d'artiftes  diftin- 
gues  dans  tous  les  genres,  &  qui  par  fes  travaux  Se 
fes  principes  ,  répares  une  influence  fenfîble  fur  l'in- 
dufïrie  &  fur  le  commerce;  c'efl  encore  notie  école. 
Une  feule  choie  eft  A  craindre,  c'efl  l'attrait  qu'on 
excite  trop  univerfellement  pour  la  peinture ,  d'oui 
s'enfuivra  la  multiplication  dénufretife   des  arriftes. 

Il  paroîç   que  depuis  quelque   tems  on  encourage 
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hiûins  les  talens  naiffans  que  les  talens  à  naître.  Par 
un.  projet  mal  calculé  d'élever  l'art,  on  a  multiplié 
dés  écoles  de  deffin  :  bien  différentes,  fans  doute, 
de  ces  écoles  formées  par  des  peintres  habiles,  on  y 
montre  les  élémens  félon  des  fyftêmes  uniformes  aux« 
quels  les  ëfprits  font  reftreints  dès  leur  entrée  dans 
la  carrière.  Cependant  leur  nombre  s'accroît  dans 
tous  les  coins  de  cet  empire  ;  elles  produifenc  le  duuble 
inconvénient  de  donner  à  la  France  des  peintres 
médiocres,  c'eft-à-dire  ,  les  hommes  les  plus  inutiles 
à  la  patrie,  &  celui  de  les  multiplier  avec  excès,  & 
de  hâter  par-là  la  décadence  &  le  mépris  de  la  pein- 
ture, 

Jettôns  un  coup-d'œil  fur  l'état  de  cet  art  en  Italie, 
il  ne  fera  qu'augmenter  nos  craintes.  Les  premiers 
peintres  y  étoient  en  très-petit  nombre,  parce  que 
dans  ces  tems  ,  ce  n'étdit  que  des  génies  qu'une  fores 
impérieufe  entraîhôit  vers  l'étude  de  la  peinture.  Ils 
étoient  honorés,  &  méritoient  de  l'être;  mais  nulle 
autre  circonftance  que  celle  de  leur  goût  naturel  né 
les  avoit  lancés  dans  une  profeiîion  où  jamais  la  ré-, 
compenfe  ne  précédoit  le  fuccès.  Les  âges  fuivaris  ont 
vu  éelorre  des  peintres  fans  nombre;  mais  ils  ont  perdu 
la  confidération  à  mefure  qu'ils  fe  futic  multipliés. 
Les  ouvrages,  moins  eflimables  à  la  vérité,  &  pair  con- 
féquent  moins  recherchés  _,  fe  font  donnés  à  vil  prix, 
La  misère  enlève  la  poiîibilite  des  études  :  l'art  fe 
détériore  fenfiblement  ;  &  ceux  qui  l'exercent  font 
bientôt  niéptifés  &  confondus  dans  la  foule  du  bas 
peuple; 

Eh!  comment  ces  hommes,  quand  ils  auraient, eu 
quelques  talens,  ne  fe  feroiem-ils  pas  dégrades  a/es 

T  c  ;j 
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la  peinture  ?  On  les  a  vus,  dans  ces  tems  malheureux 
pour  les  arts,  mendier,  &  fe  difputer  entr'eux  urt 
ouvrage  qu'1  ne  devoit  être  que  mal  récompenfé  :  ils 
le  faifoient  en  efclaves  ,  toujours  aflervis  au  caprice 
de  celui  qui  leur  donnoit  un  falaire  de  première  né- 
cefiité.  Efl-ce  ainfi  que  l'art  de  peindre  doit  être  exercé? 
Pour  qu'il  le  (bit  avec  fuccès,  il  faut  que  l'efprit  du 
peintre  foit ,  comme  l'on  état  ,  indépendant  ;  &  que 
fon  ame  foit  élevée  &  ennoblie  par  les  honneurs  & 
les  encouragemens.  Les  grands  &  les  riches  n'accor- 
deront ces  faveurs  qu'avec  peine ,  toutes  les  fois  que 
les  peintres  feront  en  grand  nombre  ,  &  forcés  à  la 
follicitation. 

La  dégradation  de  la  peinture  pourroit  avoir  encore 
fa  fource  dans  la  mauvaife  forme  &  le  delpotifme  qui 
régnent  quelquefois  dans  les  fociétés  académiques. 
En  effet ,  elles  ont  fouvent  été  dominées  par  des  goûts 
exclufifs  qui  gênent  les  génies  de  caraclére ,  &c  les 
forcent  à  fe  dénaturer.  Si  elles  exigent  tel  ou  tel  mérite 
'd'exécution  ,  bientôt  pour  s'y  rendre  habile,  on  né- 
gligera les  premières  parties  de  l'arr.  L'école  fe  porte- 
t-elle  vers  le  mérite  du  defïin  d'une  manière  abfulue, 
ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  les  fculpteurs  y 
feront  prépondérans  ?  alors  l'artifte ,  dont  l'inclination 
feroit  marquée  pour  le  coloris,  ne  fuivra  pas  une 
partie  dans  laquelle  il.n'obtiendroit  aucune  eftime,  & 
fera  forcé  de  fe  livrer  à  celle  dans  laquelle  il  reftera 
toujours  médiocre.  Le  même  genre  d'inconvéniensaura 
lieu ,  comme  il  eft  arrivé  à  Venife  ,  où  la  fculpturô 
n'a  pas  été  pratiquée,  fi  toute  l'inftruetion  de  l'école 
fe  porte  vers  le  talent  de  colorier-,  un  efprit  difpofé 
au  choix  &  à  la  précifion  des  formes,  ne  trouvera  pa» 
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l'aliment  qui  lui  feroit  néçeffaire  ;  &  ce  fera  un  fujett 
perdu  pour  l'art. 

Aufli  ,  bien   loin  de   forcer  toutes  les  difpofitions 
diverfes  à  fuivre  la  même  route  ,   il  faudroit  qu'elles 
trouvaient    toutes  des    confeils   &  des   foutiens  dans 
la  même  académie.  Ce  plan  bien   c*oncu  &  bien  exé- 
cuté ,  feroit  voir ,   dans   la  même   nation  ,    la  févérité 
de  Florence ,   les  grâces  de   Parme  ,  la  puifîance    du 
coloris  des  Vénitiens  ,    les  inventions  des  François  » 
le  pinceau    doux  &    flatteur  des    Hollandois  ,  à  côcé 
de  la  touche  fière  &  vigoureufe  des  Efpagnols.  Mais 
quand  verra-t-on  une  fi  étonnante  réunion   ?  Ce  fera 
quand   un  adminiflrateur   également   actif ,    puiflant  v 
jnftruit   ik    impartial ,    continuera   de  s*bppofer  à    ce 
qu'un  peuple  d'artiftes   ioit  régi  par  un  fyftême  fpé-* 
cial.    Ce  fera   quand  les  talens  divers   feront  égaler- 
aient protégés,  8c  quand  le  public  pourra  juger  à  loi- 
iïr-,  que  le  gouvernement  l'écoutera,.  &  fuivra  fes  ar- 
rêts. Car ,  encore  une  fois,    fi   un  feui  peintre,   ou 
même  un  petit  nombre  de  peintres,  auxquels  fe  join«* 
dront  en  foule   des  amateurs ,   des  connoiffeurs ,   dea 
beaux  efprits,  des  gens  qui  veulent  le  paraître,  s'em- 
parent de  la  fonction  de  juger  tous  les,  peintres j  s'ils 
s'arrogent  une  forte  de  magiftrature  avec  pouvoir  de 
leur  marquer  les  rangs ,  de  les  élever  ou  de  les  dé- 
primer à  leur-  gré ,  ils   n'apprécieront  jamais,  que  les 
parties  du  talent  qu'ils  aiment  &  qu'ils  connoifTenu 
Eh,  \    n'avons-nous    pas    vu   Rubens  mépr-ifé   fous   le 
ïegne  même  de  Lebrun  &  de  le  Sueur  ,  &  défendu 
par  un  amateur  courageux  >  de  Piles  >  qui  feul  a  remis, 
avec  effort  fes  ouvrages  en  eftime  dans  notre  acadé- 
loie  de  peinture  l 
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Je  ne  puis  me  rappeler  fans  honte,  d'avoir  entcndil 
des  hommes  en  réputation  traiter  comme  01  vrages 
fans  goût,  les  productions  de  Raphaël  ,  du  Dcmini- 
quin  ,  &  de  la  fculpture  antique. 

Nous  le  répétons  encore;  du  defpotiûne  fur  les  ar-r 
tiftes ,  naî:r;-.  la  ^fcégrada.ion  de  la  peinture.  Si  q'.:el- 
qu'efprit  fort  ,  original ,  ce  qu'on  regardera  peut-uire 
alors  comme  inoilcipii^sble  ,  vieni  à  iuivre  fon  penr 
chant,  &  à  fortir  arec  peine  de  la  route  battue  ,  ce 
cas  extraordinaire  n'empêchera  pas  la  force  du  fyflême 
de  p'révaioir ,  &  de  répandre  dans  les  ouvrages  de 
-peinture  cette  uniformisé  deiîruélive  de  tous  progrès  , 
farce  qu'elle  cfl:  effenticll  ornent  oppofée  à  cette  loi 
4e   variété   impofée  par  la   nature. 

Nous  aven^  parlé   à   l'article  injhuclion  des  dangers 
de  la  tyrannie  des  écoles  ,  nous   y  renvoyons  le.  lec- 
teur. Nous  lie  nous  forâmes  laifles  aller  au   plaifir  de 
rappeller    ici,  nos   opinions ,    que  par  l'influence   que 
les   académies  peuvent  avoir  fur  les  progrès  ou  la  dé- 
cadence de    l'art    de    peindre.   Elles  font   de   la   plus 
grande    utilité  ,    quand    plufieurs  des   ârrjfles  qui  les 
compofent  font,  capables    de   donner  dçs    inftruc~tions 
fur   toutes    les     parties    de    la    peinture  ,    &   fui;    les 
différentes  manières  de  réufTir  dans  toutes  ces  parties, 
&  quand   ils  fortifient  leurs  leçons  par  des  exemples 
tirés  des  ouvrages  des  grands  maîtres.  Gefïner,  poetç 
qui  peignoit  fi  bien  la  nature  ,  &  peintre  qui  la  ren- 
doi.t  fi  poétiquement  dans  fes  deffins  &  dans  fes  gra- 
vures ,  Geffner,  dis-je,  engage  tout  peintre  à  difeourir 
ou  à  écrire  fur  la  peinture,  en  s'appuyant  pour  chaque 
point,  fur  <Jes  tableaux  ou  des  eflampes  renommés. 
En  fuivant  ce  vafle  projet  ,  on  embraffera  tous  les. 
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•genres  àe  fûccès  ;  on  montrera  que;  d'ans  la  compo~ 
fition  ,  i!  réfide  un  mérite  qui  part  de  l'ame  fenfîble 
du  peintre ,  &  un  autre  de  l'imagination.  Le  premier 
eft  écrit  dans  les  tableaux  de  Raphaël ,  du  Pouflîn  ^ 
&c.  j  le  fécond  fe  lit  dans  les  fécondes  productions 
de  Tempeita ,  de  Barocci ,  de  Rubens  ,  de  Layreffe^ 
de  Giordano,  de  la  Foffe,  de  Jouvenet  &  autres.  — *- 
Dans  chacune  de  ces  grandes  divifions  ,  il  eft  encore 
divers  degrés  faits  pour-  les  différens  efprits  :  &  les 
talens  qui  en  réiiilteront  feront  d'autant  plus  diflin* 
gués,  qu'ils  tiendront  à  des  conceptions  libres,  par» 
ticulières  &  vraiment  originales! 

Une  obfervation  qui  tend  encore  à  la.  perfection? 
de  la  peinture  ,  c'eit  de  bien  partager  les  emplois*, 
Qu'une  imagination  féconde,  une  exécution  peu  arrêtée 
£bit  chargée  des.  plafonds,  des. grandes  ordonnances. 
Le  goût  des  grands  enfemhles  &  des  compofkions  dé 
fafte  y  feront  dans  toute  leur  valeur  ;  mais  les  finefles^ 
de  l'expreffion ,  des  formes  &  des  détails  exa&s  feraient 
perdus  dans  les,  voûtes  &  à  de  grandes  diftances^ 
On  jouit  bien,  mieux  d'un:  table/au- de  le.  Sueur  &  du. 
Poulïin  dans  le  filence  du  cabinet,  où-  chaque  jour 
d'examen  fait  découvrir  une  nouvelle  beauté,  qu'ont 
ae  le  pourro.it  faire  à  un"grand  éloignement. 

Il  faut  être  perfuadé  que  ni.  le  même  fentiment  à& 
deflin  ni  le  même  pinceau  ne  doivent  appartenir  à; 
ces  deux  fortes  dfouvrages  :  la.  recherche  des,  traits; 
les.  plus  fidèles  ,  la.  fineffe, ,  les  grâces,,  ou  la.  netteté- 
ds  l'exécution,  font  perdues  dans  les  coupoles  où  le> 
G.uerchjn  $c  le  Corrége  ont  manifefta  les  grands  traits. 
des  effets  dje.  la.  peinture.  Ils:  le  font  entièrement  pat- 
la  nature,  die  H  peinture  à.frefqu&{  voyiez  Fresque*.  \, 

A.  t  Wi 
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Tandis  que  la  fuite  des  tableaux  précieux  devant 
lefquels  nous  allions  puifer  de  fi  utiles  leçons  Tous  le 
cloître  des  Chartreux  ,  laiffent  à  loifir  admirer  tout  ce 
qu'un  pinceau  délicat  &  léger  peut  avoir  d'agréable 
aux  yeux  d'un  praticien  ,  tout  ce  qu'un  deflin  pur  & 
fpirituel  peut  montrer  de  vérités  &:  de  clarté ,  enfin 
tout  ce  que  l'ame  la  plus  fenfible  peut  offrir  à  toutes 
lésâmes,  de  féduifant  &  d'exprelfif. 

Il  feroit  encore  avantageux  de  difeourir  publique* 
ment  dans  les  écoles  fur  les  divers  moyens  de  difpofer 
<les  lumières  6t  des  ombres  ,  &:  d'employer  la  fraî- 
cheur, la  fineffe  ou  la  puiffance  des  couleurs.  Un 
"homme  vraiment  inftruit  n'exigeroie  pas  la  recheri 
che  des  teintes  détaillées  ,  ni  des  lumières  trop 
«.ultipîiées  dans  des  ouvrages  deflinés  à  être  placés 
3oin  de  la  vue  ;  comme  nous  venons  de  prouver  que 
l'on  ne  de  voit  pas  y  rechercher  les  petits  détails  des 
formes  ,  ni,  la  politeffe  de  l'exécution  :  des  partis 
d'effets  d'un  choix  heureux  &  piquant,  des  maffes 
bien  fenties ,  àes  couleurs  locales  ,  fimples  &  larges , 
une  teinte  générale  plutôt  ardente  que  trop  grife  , 
font  quelques-uns  des  moyens  convenables  à  une 
grande  diftance. 

D'un  autre  côté,  fi  je  vois  des  tableaux  de  cabinets, 
où  l'on  ait  employé  une  grande  vigueur  de  teintes 
&  toute  la  pâte  dont  la  palette  efl  fuiceptible;  tels 
que  ceux  qui  l'ont  fortis  des  mains  de  Gucrchin  ,  de 
Trevifani ,  de  Rembrant  ,  de  Parrocel  Père ,  &:  au- 
tres, je  l«t>  trouve  moins  faits  pour  flatter  mes  yeux  % 
que  les  teintes  fraîches,  la  touche  légère,  ou  la  fonte 
préçieufe  de  Gçrard  Douw }  de.  WQu\$fermans }  de. 
Tçnier.s,  de.  Mignaxd,  &<U 
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Ces  divers  talens  font  fans  doute  le  fruit  des  étu- 
des ,  des  recherches  &  des  bonnes  leçons  ;  mais  ils» 
font  dûs  bien  plus  encore  aux  organes  &  aux  facultés 
particulières  de  l'efprit  &  de  l'ame  qui  fonr  les  pein- 
tres de  divers  goûts  &  de  divers  genres.  "Voyez  l'article 
Qualités  ,  où  il  eft  parlé  de  toutes  celles  qui  font 
néceffaires  pour -exercer  la  peinture  avec  fuccès. 

Après  ^voir  entretenu  nos  lecteurs  des  genres  & 
des  parties  de  l'art ,  rappelons  ce  qui  peut  en  rcfulter 
de  plus  fédu&eur  &  de  plus  inflrudif.  Avant  que 
d'en  préfçnter  les  tableaux  j  nous  obferverons  qu'il 
ne  faut  pas  attendre  de  la  peinture  les  effets  de  la 
mufique  qui  touche  les  Cens  d'une  manière  fi  prompte 
&  fi  vive.  Il  ne  faut  pas  la  comparer  à  la  fculpture 
ni  par  la  richelfe  des  matériaux  qu'elle  employé,  ni 
par  la  durée,  ni  par  l'avantage  de  préfenter  le  vrai 
de  tous  les  fens.  On  verra  dans  le  mot  fculpture  tout 
ce  qu'elle  peut  offrir  aux  fens  &  à  l'efprit ,  &  on 
dira  furtout  que  Ces  beautés  réelles  confident  en  des 
qualités  très-différentes  de  celles  de  la  peinture.  Enfin, 
il  ne  faut  pas  exiger  de  notre  art  qu'il  remue  l'ame 
aufîi  puiffamment ,  auffi  fréquemment  que  la  poéfie» 
Il  ne  làiffe  rien  à  faire  à  l'imagination  :  au  lieu  que 
l'art  àes  vers  agit  fans  çefie  fur  cette  faculté  ;  & 
par  fon  moyen,  elle  produit  àes  images  d'autant  plus 
faites  pour  frapper  les  fens  de  fes  le&eurs,  qu'elles 
ne  font  conçues  que  d'après  les  connoiffances  ,  les 
goûts  &  les  rapports  de  celui  qui  les  enfante. 

Mais  la  peinture  eft  moins  paffagère  &  d'une  exprefe 
fion  plus  diftin&e  &  plus  réelle  que  l'art  des  fons  :  elle. 
eft  plus  féduifante  &  plus  étendue  que  la  fculpture s 
en  cç  ^u'çll?  exprime  la  nature  fous  des  faces  plus. 
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diverfôs  &  fous  plus  de  rapports.  Quant  à  la  pcéfïa  à 
laquelle  nous  penfons  qu'elle  .tient  davantage  par  Ces 
effets,  elle  l'emporte  en  ce  qu'elle  eft  d'une  commu- 
nication plus  rapide,  plus  générale,  en  ce  qu'elle  eft 
plus  foutenue  &  plus  détaillée.  Si  comme  dans  les 
ouvrages  du  peintre,  on  trouve  dans  un  poète  les 
images  des  objets  connus  Se  inconnus,  des  préfens  S? 
des  pafles,  il  faut  convenir  que  le  premier  eft  obligé 
de  les  préfenter  d'une  manière  bien  plus  réelle,  gg , 
pour  ainli  dire,  plus  palpable. 

Combien  la. -peinture  n'a- t- elle  pas  de  charmes» 
quand  elle  nous  offre  les  objets  de  la  manière  done 
nous  les  avions  vus  dans  la  nature,  ou  de  celle  donc 
nous  les  avions  conçus  ?  Elle  eft  encore  d'un  intérêt 
bien  piquant,  quand  e!)e  nous  furprend  par  des  r&* 
préfentations  de  chofes  inconnues  :  lemblable  en  cela 
à  l'art  dramatique  ,  elle  plaît  en  inftr  infant ,  même 
par  l'image  de  fcènes  dont  la  réalité  cauferoit  dç 
l'horreur  Se  des  dangeis.  C'eft  ainfi  que  les  combats 
donc  font  ornées  lea  galeries  de  Verfaiiles  &  de  Turin  , 
inftruifent  en  même  tems  qu'ils  attachent,  fans  caufer 
d'effroi ,  8c  qu'ils,  partagent  l'efprit  entre  le  plaifit 
d'apprendre  &  celui  du  fpeclacle  paifible  d'évenemens 
curieux  &  déjà  loin  de  nous. 

La  peinture  eft  furtout  e^chantereffe  dans  ces  in- 
térieurs où  l'on  a  voulu  çorapletter  un  hiftoire  dç 
la  ma;n  du  même  peintre.  Malgré  la  maigreur  du. 
ftyle  de  Coypel  ,  je  regrette  les  ingénieux  &  les 
agréables  tableaux  dont  il  avoit  embelli  les  murs, 
de  ]a  galerie  du  Palais-  Royal  ,  en  y  repréfentan-t 
|es  fujets  pittorefq.ues  de  l'Enéide.  Qui  ne  gémir?, 
avec,  larmes,  fjr  la  dévaftatlon.  du  plafond  de  l.'hâc.çjî 
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&  des  plus  gracieux  génies  de  notre  école  ,  avoit  peint 
l'hiiioire  de  Phaéton  ?  Nous  pofTédons  encore  dans  l'hô- 
tel Lambert  tout  ce  que  l'efprit  peut  concevoir  de 
plus  grand  fur  les  faits  d'Alcide  ,  inventé  avec  cha- 
leur &  exécuté  fortement  par  le  Brun  ,  alors  en  con?» 
çurrence  avec  le  Sueur,  fon  digne  rival.  La  variété 
des  fujets ,  l'enfemble  des  tons,  &  cette  liaifon  produite 
par  des  ornemens  ingénieux  ,  &  toujours  bien  moti- 
vés ,  tout  enchante ,  tout  plaît  dans  cet  ouvrage  fu- 
perbe  ,  auquel  il  ne  manque  que  d'être  peint  à  fref- 
que,  pour  être  toujours  frais  &  toujours  durable. 

Nous  poffédons  encore  la  fuite  des  tableaux  quj 
formoit  le  bel  enfemble  de  la  galerie  du  Luxemboutg. 
Le  grand  homme ,  auteur  de  ce  poème  complet ,  a 
réuni  tout  ce  que  la  peint  ure  peut  produire  de  plus  fe- 
dnifant  pr.r  les  couleurs  riches  &  brillantes  ,  &  ce  que 
l'imagination  peut  créer  de  plus  noble  pour  intérefler 
&  élever  l'ame  dans  les  fujets  les  plus  familiers.  On 
ne  peut  affez  admirer ,  dans,  cette  fuite  de  vingt-un 
tableaux ,  l'étendue  du  génie  qui  a  pu  faifir  un  fi  grand 
enfemble  ,  en  y  réunifiant  tout  l'accord  &  toute  la 
variété  dont  il  étoit  fufceptible  :  la  difpofition  des  fu- 
jets, leur  choix,  celui  des  fires ,  fe  correfpondent 
pour  diversifier  chaque  tableau  par  un  nouvel  intérêt. 
Toujours  dirigé  par  un  goût  exquis  ,  Rubens  a  placé 
une  fcène  prefque  toute  hiftorique  &  d'intérieur, 
c'eït  le  courpnnement  de  la,  reine -Marie  de  Alédicis, 
en  face  du  confeil  des  Dieux  &  de  la  pourfuite  <ks\ 
vices ,  oïl  tout  eft  nud,  tout  effc  allégorique,  tout 
eft  poétique.  Le  tableau  qu'il  a  placé  dans  le  milieu  , 
efl  un  mélange  d'allégorie    $:    d'hifloire ,     diflribail 
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pour  contracter  avec  les  deux  autres  dont  Je  vïeiw 
de  parler,  &  pour  former  le  pafiage  délicieux  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  fcènes  différentes.  Ce  tableau 
du  milieu  fe  divife  en  partie  route  poétique  :  l'apo* 
théofe  S' 'Henri- le~G rand  ,  8c  en  partie  hiftorique  : 
la.  régence  donnée  à  la  reine. 

C'efï  à  la  vue  de  ces  rapports  fi  propres  à  enchan- 
ter les  fens ,  qu'on  goûte  tout  l'avantage  de  la  re- 
préienrarion  pitrorefcjue  d'une  même  hiftoire  ,  lorf- 
tju'elle  eft  conçue  par  le  même  génie.  D'abord, 
comme  je  viens  de  le  faire  voir,  les  foi  mes  de  toutes 
les  corr.pofitions  font  difpof.es  les  unes  pour  les  au- 
tres .  &  offrent  une  utile  &  fage  variété  ;  qualité 
précieufe  qui  fait  fenrir  l'inconvénient  de  la  difparate 
toujours  produite  par  l'emploi  de  différentes  mains.  En 
fécond  iieu  ,  il  édifie  dans  un  ouvrage  forti  de  la  même 
ne,  un  accord  général  de  coloris  qui  n'eft  varié 
que  par  la  différence  des  fujets  8c  des  fîtes.  11  faut 
conienir  que  cette  harmonie  eft  auiîi  néceffaire  aux 
yeux  dans  un  enfemble  en  peinture,  que  le  même 
ftyle  dans  un  poème  épique,  qui  malgré  la  diverfité 
des  actions  8c  des  images,  y  répand  une  liaifon  feule 
crible  de  fa;fir  &  d'enivrer  l'efprit  du  lecteur.  Nous 
concluons  donc  avec  alTurance  que  la  même  hiftoire 
en  peinture  ,  deffinte  à  être  vue  dans  le  même  lieu, 
veut  être  traitée  de   la  même  main. 

Les  tableaux  de  l'hiftoire  de  la  Vierge  dans  îe  choeur 
3e  Notre  Dame  ,  ne  font  pas  à  l'œil  l'effet  d'une  même 
iiiuoire.  Et  dans  la  galerie  de  Touloufe ,  les  tableaux 
d  ftingués  qui  y  font  raffemblés  étant  tous  de  diver? 
auteurs  ,  femblent  contredire  l'unîfcrrnité  de  la  déco- 
ra::ca  générale ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas,  rétsrus  po.r 
y  trace.];  une  même  hifltUe.. 
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A\n\i  deux  choies  dcivent  concourir  à  produire  uta 
tsel   enfembie  ,    dans   une    fuite    de    tableaux  difpoSes 
dans  le  même  lieu,   pour  former  une  hifîoire  fuivie^ 
fevoir  :  i°.  la  variété  dans  les  fermes  des  compofirioras 
&  la  fymmerrie    des  ornemens ,    20.   l'accord  général 
dans  le  coloris    Tout  cela  prodi  ic  une  conformité  de 
manière  qui  eft  d'une  telle  nécefiïté ,  que  les  entre- 
preneurs de  ces  fortes    de   fuites  en  gravures,  ont  ea 
l'attention  d'exiger  des  graveurs  chargés  des  éiSerentes 
planches,  que  le  travail  dts  tailles  &   la  valeur    da 
ton   général   fuflent  à    peu-pres   les   mêmes,    &   c'efl 
avec  ce  foin  qu'ont  été  gravées  la  galerie  du  Luxem- 
bourg,  dont  je  viens  de  parler,   celle  de  Verîaïlles, 
du  palais  Famèfe ,    &c.   Or ,    qu'on  fe  repréfente  un. 
infiant    ces  fuites  exécutées  de    toutes  fortes  de   ma- 
nières ,  même  parles  plus  habiles  graveurs;   favoirT 
une  eftampe  par  Mellan,  l'autre  de  Wifcher  ,  celle-là 
par  P.   Pontius  ,   ceîle-ci  par  Drevet  ou  Maffon  ,  cette 
autre  par  Nanteuii ,  &c.  Par  cette  fuppoûtion  ,  on  ja^ 
géra  nettement  de  notre  opinion   fur  !a   nécefuté  de 
fermer  de  la  même    main    un   poème    en  peinture  de 
plufieurs  chants. 

Je  fais  qu'il  e£l  un  autre  genre  de  fpeclacïe  pïrto- 
refque  à  offrir  dans  une  gallerie  ou  dans  un  grand 
cabinet  ;  c'efl  celui  de  la  réunion  des  genres  ce  ces 
écoles.  Alors  Ja  variété  y  eft  du  plus  grand  intérêt. 
Les  collections  du  roi  de  France  ,  du  Palais-Royal , 
de  Turin,  de  Florence,  du  palais  pïtti,  de  Doria 
de  Barberin  ,  des  fouverains  de  Drefde,  de  l'impéra- 
trice de  Rufïie  ,  8c  beaucoup  d'autres  fortf  ientir  tout 
l'attrait  de  ces  affemblages  où  î'on  peut  fuivre  les  di- 
yerfes  manières  des  écoles  de  peinture  dans  leurs  _   - 
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férens  âges  ,  ce  qui  les  a  distinguées  ëntr'eïles  ,  ce* 
qui  caraétér  e  le  goût  particulier  de  chaque  peintre  * 
&  ce  qui  montre  en  quoi  chacun  d'eux  a  changé 
de  ftyle  ,  de  ton  &  de  coloris.  Un  efprit  obfervateur 
y  apprendra  furtout  qu'il  eft  en  peinture  toutes  fortes 
de  moyens  de  plaire  ;  que ,  comme  je  l'ai  dit,  tout  ce 
qui  eft  i-e  if ,  original  &  piquant,  fous  quelqu'afped 
que  ce  (bit ,  a  des  droits  à  l'approbation  d'un  homme 
.  qui  fait  juger  des  différentes  parties  de  l'art,  &  que 
pour  lui  ,  il  n'exiilè  pas  de  beautés  exclufives. 

Terminons  cet  article,  où  j'ai  tâché  de  raffemblef 
ce  que  la  peinture  a  de  droit  à  notre  eftime  &  à  notre 
admiration,  tant  par  ce  qu'elle  exige  de  connoiffances  , 
que    par  les   effets  qu'elle    produit ,    en    déplorant  la 
perte  des  belles  collections  qu'on   voyoit   à  Paris   au 
milieu  de  ce  fiècle.  Aprèrla  mort  des  hommes  de  goût 
qui  les  aVoient  formées,   elles  ont  été  difperfées  :  des 
Çrozat  &  des  Jullienne  ,   il  ne    nous  refie  plus   que 
le  fouvenir  de  leur  amour  pour  la  peinture.  Les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art   qu'ils  offroient  publiquement,  pour 
fes  progrès,  à  la  curiofité  de  leurs  concitoyens  Sz  des 
étrangers,   enrichiffent  actuellement  les  palais  des  au- 
tres nations. 

Envions  un  ufage  ,  né  du  refpeci.  des  Italiens  pour 
la  peinture  ,  par  lequel  leurs  collections ,  toujours 
publiques  ,  fubfiftent  autant  que  les  héritiers  des 
grandes  familles,  &  portent  à  l'immortalité,  avec Jeurs 
noms,  les  chefs  d'oeuvre  de  leurs  compatriotes.  (  Ar- 
ticle de  M.  ho  bis.  ) 


PEINTURER  (v.  a.  )  Imprimer  en  couleur,  enduire 
an  objec  de  couleur ,  mettre  en  couleur» 
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De  ce  verbe  peut  fe  former  le  fubftantîf  mafca- 
Jhî ,  Peinturage,  qui  exprimèrent  clairement,  pai* 
un  mot  (impie  &  propre,  un  enduit  de  couleur ,  &  ce 
qu'on  nomme  une  imprejjion.  Ceft  un  terme  nouveau 
que  nous  propr<lcns  ici  pour  diftinguer ,  par  une  feule 
expreilîon ,  la  peinture  d' imprejjion  ,  de  la  peinture 
cbnfidérée  comme  art.  Nous  ne  connoiffons  en  latin 
que  le  mot  picîura  pour  le  métier  &  pour  l'art.  Se^ 
toit-ce  une  raifon  pour  lâiffef  à  notre  langue  une 
pareille  défecluofué? 

Avant  de  prononcer  fur  ce  mot,  lifez  l'article peîù- 
tareur.  {Article  de  M.  Robin  ). 

PEÏNTUREUR ,  (  fubft.  ïhafeulin  ).  Nom  de  Vou- 
vrier  chargé  d'imprimer  en  couleur  les  bois,  les  fers^ 
ies  murs  &  toutes  les  parties  des  diverfes  confrru&ions 
&   autres   objets  ,   qu'on  veut  qui   foient  colorés. 

Nous  penfons  que  ce  n'eft  pas  hazarder  que  de 
propofer  dans  cet  ouvrage  une  expreflion  nouvelle 
qui  eft  en  même  tems  utile  &  fondée  fur  l'analogie* 

Le  mot  peintureur  efl  d'un  ufage  néceflàire  ;  car  il 
n'y  a  perfonne  qui  ayant  eu  à  employer  un  ouvrier 
pour  le  peinturage  de  fa  maifon  ,  n'ait  été  embarrafïe 
de  ne  le  pas  confondre,  en  parlant  de  lui,  avec  l'ar- 
tifte  qui  étoit  chargé  d'orner  les  murs  ou  les  pla- 
fonds de  fes  ouvrages  en  peinture.  11  arrive  que  fi 
l*on  eft  au  fait  des  termes  de  baùmens  ,  *ce  qui  eft 
rare,  quand  on  n'eft  pas  du  métier,  )  il  arrive,  dis- 
je  ,  alors  qu'on  fe  fert  d'une  périphrafe  qui  n'eft  pas 
entendue  de  tout  le  monde-,  peintre  d'imprefjion  .'au- 
trement ,  pour  dc'figner  cette  forte  d'ouvrier ,  on  fe 
fetl  de  phrafes  triviales  Se  de  termes  injurieux,  comice 
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peintre  à  la  groffè  brojfe ,  barbouilleur ,  &rc.  d*où  il 
arrive  que  da'ià  le  téul  but  de  faire  la  diftin&ion 
utile  d'un  art  libéral,  à  un  métier,  d'un  artifte  à  un 
ouvrier,  on  humilie  celui  qui  ne  doit  pas  l'être  plus 
que  le   carreleur  ,   le  vitrier,  le  maçon,  &c. 

En  fécond  lieu  ,  nous  avons  dit  que  le  mot  peintu* 
yeur  nït  i;ne  innovation  bien  fondée,  bien  autorifée  ; 
&  en  effet,  on  trouve  les  mots  peinturer,  peinturé , 
dans  beaucoup  de  dictionnaires  j  donc  il  eff.  analogique 
«l'en  former  peinturage ,  8c  peinturtur. 

Ménage  regarde  peinturer  comme  un  bon  mot  fran» 
çois.  licite  les  vieux  dictionnaires  de  Nicot ,  de  Mo- 
net,  du  Cange  dans  fon  Gloflaire ,  Nicol.  Perrot  dans 
fon  Cormuopia. 

Les  latins  fe  fervent  des  mots  pïclurart  ,  pictu* 
ratus  pour  dire  orner,  enduire  de  couleurs  :  &  ils 
employent  plus  comunément  les  mots  pingere ,  piSlus  , 
pour  exprimer  l'art  de  peindre,  défaire  des  tableaux. 

Pour  appuyer  l'ufage  du  mot  peinturer ,  on  a  cité 
un  partage  de  Saint-Auguftin  qui ,  parlant  aux  Idolâtres 
d'une  ftatue  d'Hercule  colorée,  fe  fert  de piïluratus , 
peinturé. 

Sur  quoi  quelques  critiques  ont  prétendu  que  le  mot 
piahirare  étoit  de  la  barte  latinité,  &:  d'autres,  tels 
que  l'abbé*  de  Saint-Réal,  en  ont  conclu  que  peinturer 
n'étoit  pas  un  bon  mot.  Cependant pifturatus  le  trouve 
dans  plufieurs  bons  auteurs  ,  tels  que  Ciaudien  ,  & 
même  Virgile ,  qui  au  livre  3 ,  vers  483  de  l'Enéide  , 
dit  en  parlant  des  habits  dont  Andromaque  fait  pré* 
fent  au  jeune  Afcagnc  : 

Fert 
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Fert  pidurata*  auri  fubtegmine  vèfiet  (  1  ). 

Nous  avons  trouvé  peinturer  dans  le  di&ionaire  de 
Jer.  Viaor. 

Dans   Calepin  le  mot  pichiratus  eft  ainfi  expliqué 


(i)  On  ne  gagneroît  rien  £'  objecter  à  l'auteur  de  cet  article 
^ue  le  mat  piâuratus  n'eft  pas  employé  par  Virgile  dans  l'acception 
qu'il  applique  au  mot  peinturé  t  mais  dans  celle  de  variegatus ,  & 
que  dans  le  vers  cité ,  il  lignifie  une  étoffe  rayée  ou  brochée  en 
or  ;  que  dans  ces  vers  de  Claudien  ,  il  exprime  une  broderie  de 
figures ,  faite  à  l'aiguille,  en  or  &  en  argent ,  &  qui  femblent 
refpiter  ; 

Uec  rudis  in  talifuffecit  gratïa  textu  j 
Auget  acus  meritum ,  pi&uratumque  metallit 
Vivit  opus.  (  de  IV  conful.  Honorai  ) 

Que  dans  cet  autre  vert  de  Claudien  3  il  lignifie  des  étoffes  peinte; 
de  différentes  couleurs  : 

Et  piefuratx  faturantur  murice  veJJes. 

(In  Rufinum  j  lib.  l.v.  208. 

On  aura  toujours  à  répondre ,  ainû*  que  l'établit  notre  auoeur , 
ç*e  le  vers  de  Virgile  t  &  même  ceux  de  Claudien  ,  prouvent; 
que  le  mot  picluratus  eft  de  la  bonne  latinité  ;  &  puifque  St. 
Auguftin  l'emploie  dans  le  fens  que  M.  Robin  exprime  par  le  mot 
peinturé  t  on  ne  peut  nier  que  ce  mot  ne  reçoive  de  fon  origine 
le  droit  d'être  admis  en  ce  fens  dans  notre  langue  *  fi  l'ufage  viene 
à  le  permettre,  puifque  c'eft  des  mots  latins,  pris  dans  le  fers 
qu'ils  avoientau  temps  de  la  baffe  latinité ,  que  s'eft  principalement 
formée  la  langue  françoife,  ainfî  que  toutes  les  langues  de  l'Europe  * 
dérivées  du  latin.  Il  eft  clair  que  les  Barbares  n'ont  pu  adopter  le* 
mots  latins  dans  le  fens  qu'ils  avoient  au  fiècle  d'Augufte  ,  mais  dans 
l'acception  qu'ils  avoient  reçue  au  temps  de  lent  invafion.  (  Note 
4m  Rédacteur.  ) 

T»me  IV.  y  v 
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varia  piclurâ  exornatus  ;   orné  de  diverfes  couleurs. 

Le  petit  diflionnaire  de  Morelle  traduit  plein,  atus 
par  peinturé ',  &  pictus  par  peint. 

Veneroni  traduit  peinturé  p&rcolorato  ,  dtpinto  d'un 
fol  colore. 

IVlais  il  eft  important  de  copier  ici  un  paflage  des 
réflexions  fur  lufage  de  la  langue  françolfe.  Il  y  eft 
dit:  .«  Bien  loin  que  peinturée  foit  un  mauvais  mot  > 
»  comme  le  prétendent  quelques  personnes  ,  n'eft-ce 
»  pas  un  terme  néceffaire  qui  peut  fervir  à  diftin- 
»  guer  deux  chofes  toutes  différentes?  car  peindre  ne 
»  frgnifieroit-il  pas  repréfenter  avec  le#  pinceau  la 
»  figure  de  quelque  choie,  comme  d'unoifeau,  d'un 
»  homme,  &c  ,  &  peinturer,  mettre,  feulement  des 
»  couleurs  fur  quelque  matière  que  ce  foit?  Lors  ,  par 
»  exemple,  qu'on  a  appliqué  des  couleurs  fur  une  fta- 
»  tue,  ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  eft  peinturée?  car 
»  pour  la  peindre 3  il  femble  qu'il  faudroit  qu'avec 
»  les  couleurs,  on  en  fît  la  repréfentation  ;  ce  qui 
»  eft  très-différent » 

Nous  rappellerons  aufïï  le  mot  peinturé ,  du  dic- 
tionnaire de  Trévoux  :  «  C'eft  ,  y  dit-on ,  ce  qui  eft 
»  peint  &  couvert  d'une  feule  couleur,  &  fans  art 
»  particulier,  En  plufieurs  lieux,  les  roaHons  font 
»  peinturées  au  dehors.  On  peinture  les  volets ,  les 
»  croifées ,  la  menuiferie.  On  dit  auiïi  :  Voilà  une 
»  maifon  bien  dorée,  bien  peinturée.  On  ne  fauroit, 
»  ajoute  ce  dictionnaire  ,  fe  pafl'er  de  ce  mot.  C'efl  un 
»  bon  mot  françois.  » 

Depuis  long-tems  j'avois  noté  ce  mot  ;  &  appuyé 
de  qi  elqucs  autorités  ,  j'avois  remis  ma  note  à  feu 
M.  Bauzée  ,  avec  qui  j'étois  lié  d'amitié,  dans  l'inten   i 
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tion  qu'il  fit  inférer  enfemble  les  mots  peinturer , 
peinturage  Se  peinturer  dans  la  nouvelle  édiuon  du 
dictionnaire  de  l'académie  françoife  ,  où  les  maîtres 
de  la  langue  ont  le  projet  de  faire  entrer  tous  les 
vieux  mots  utiles.  Mon  defir  étoit  que  ceux  dont  il 
s'agit  ici  puffent  être  admis  dans  les  écrits ,  &  en- 
fuite  dans  le  langage  :  j'ai  fait  cet  article  dans  le 
même  defTeîn  ,  &  fi  les  favans ,  les  artifles,  8c  furtout 
les  archite£ïes  ,  qui  ont  tant  d'occafions  d'en  faire 
ufage,  jugent  ,  ainfi  que  moi  ,  que  ces  mots  font 
néceffaires  &  ne  peuvent  être  remplacés  par  d'autres, 
ils  parviendront  bientôt  à  les  rendre  d'un  ufage  géné- 
ral. Or ,  le  fameux  Vaugelas  difoit,  l'ufage  ejl  la  mère 
des  langues.  (  Article  de  M,  Robin.  ) 


Fin  du  quatrième  Tome. 
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